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'uLAViis  (Jacques-Antoine)  naquit  à  Clennont-Fenrand^  en 

Anyergne,  le  3  décemltre  1755.  U  fit  ses  études  dans  le 

collège  de  sa  ville  natale.  Le  dessin,  les  mathimatiques, 

rarchiiecture^  la  géométrie  furent  ses  objets    favoris 

""d'applicslion. 

A  vingt-quatre  ans,  en  1779,  s^étant  rendu  à  Paris,  il 
s'y  fit  successfvement  architecte,  ingénieur  géographe, 
I  professeur  de  géométrie. 

n  se  dégoûta  de  l'architecture,  parce  que,  saisi  d'un 
éUouiieement  un  jour  où  il  prenait  des  mesures  verti- 
cales dans  rintérieur  d'une  église,  il  fut  près  de  tomber 
et  de  se  briser  sur  les  dalles. 
B  cessa  d'être  ingénieur  géographe  parce  que  la  guerre 
de  rindépendance  américaine  fit  avorter  la  première  entreprise  où 
il  fujl  employé. 
tt  abandonna  le  professorat,  faute  d'Yves. 
A  bout  de  ressources  il  se  fit  homme  de  lettres^  et,  dans  une  carrière 
littéraire  qui  devait  embrasser  plus  d'un  demi-siècle,  il  fut  un  des 
écrivains  les  plus  féconds  de  notre  temps. 

T.  I.         >  I 


2  IirSTOfRE  DE  ^ARÎS. 

Ses  premières  publications  furent  dee  sortes  de  critiques  dialoguées 
sur  les  monuments  de  Paris.  On  y  démêle  Tarchitectc  :  Técrivain  ne 
s*y  réTèle  pas  encore. 

Pendant  quelques  années  il  fit  avec  aussi  peu  de  succès  un  peu  de 
tout  en  littérature,  depuis  l'histoire  jusqu'à  renseigne  de  taverne, 
celle  des  Cinq  touts  entre  autres,  qu'il  mentionne  dans  ses  Voyages 
dans  la  lune  :  eBe  représentait  un  roi,  un  noble,  un  prêtre,  un  soMat 
attablés  et  un  homme  du  peuple  debout;  le  roi  disait  :  je  mange  tout; 
le  noble,  ie  pille  tout;  le  prêtre,  f  absous  tout;  le  soldat,  je  défends  tout; 
rhomme  du  peuple,  je  paye  tout.  Enfin ,  en  1785,  il  publia  la  Nou- 
velle description  des  curiosités  de  Paris  (Paris,  Lejai,  1785,  2  vol.  in-12), 
dont  l'édition  fut  arrêtée  par  ordre  du  garde  des  sceaux  Hue  de 
Miroménil  «  à  cause,  dit  Dulaure,  de  plusieurs  traits  hardis  contre  les 
«  rois,  contre  la  cour,  contre  leiprétr aille.  » 

Le  scandale  ayant  fait  le  succès  du  livre,  Dulaure  publia  successi- 
vement une  Nouvelle  description  des  envirmis  de  Paris  (^ris,  Lçjjai, 
1785, 2  vol.  in-12),  une  Histoire  philosophique  de  la  barbe,  où  il  daman* 
dait  fort  peu  philosophiquement  que  tous  les  fonetionnaires  et  les 
hommes  élevés  par  leur  position  au-dessus  de^  autres  fussent  tenus 
de  laisser  croître  leur  barbe  dans  toute  sa  longueur,  afin  qu'on  pût  les 
reconnaître.  Enfin,  après  un  grand  nombre  de  publications^  la  plu- 
part oubliées  aujourd'hui,  et  entre  autres  ses  Singularités  historiqueê 
(Lejai,  1788,  petit  in-12},  recueil  de  contes  où  parmi  les  titres  les 
moins  graveleux  on  lit  ceux*ci  :  les  Charnu  secrets  étune  cabaretièrt; 
les  Ci^fueins  cajolant  des  Capmnes;  la  Chemise  de  la  Vierge,  etc.,  il 
atteignit  l*cpoque  de  la  révolution  de  1789. 

Sur  les  raines  qui  s'amoncelaient  il  y  avait  place  pour  beaucoup 
d'esprits  déclassés.  Dulaure  crut  y  voir  la  sienne  marquée,  et,  pour  la 
conquérir,  se  lança  au  plein  ccDur  de  la  tourmente  révolutionnaire. 

Le  hasard  le  fayorisa.  Dès  le  début  il  sâ  trouva  membre  do  fomeux 
histrict  des  Cordeliers,  mêlé  aux  démocrates  les  plus  fougueux  et  les 
plus  marquants  d'alors,  DanioUi  Camille  Desmoulips^  Lmguet,  Fabre 
d^glantine,  Billaiid-Yafennes,  Dufourni^  Marat,  Vincent,  Roi^in, 
Chaumette  et  d'autres.  Il  servit  la  plupart  d^entr^  eux  à  la  Société  àee 
Jacobins,  * 
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Dulauro  n^était  pos  orateur,  mais  il  ayait  beaucoup  d'instruc- 
tion,  uni  immense  aptitude  au  trarail^  un  esprit  indépendant  et 
frondeur,  un  patriotisme  désintéressé,  et  plus  de  probité  politique  qu'il 
ne  6'ia  rivète  ordiuaimieut  à  ees  époques  de  grande  criae  sociale. 
Son  adiarnemttil  contra  la  noblisse  et  le  clergé  était  oheg  lui  paseé  à 
l'état  d'idée  fixe  ;  c'était  de  la  haine  délafée  dans  du  fiel  et  mêlée  en 
quelque  sorte  à  son  sang»  On  eût  dit  que,  dans  ses  attaques  incessantes 
coutre  les  nd>les  de  France»  il  aspirait  à  pouToir  dire  de  lui  et  d'eux 
ce  qu'au  quatorsième  siècle  le  tribun  Rienzi  anit  dit  de  la  noblesse 
romaine  et  de  lui  :  Ho  monata  ùrêechio  di  tal  capo  cAe  non  lapoleva 
taiUare  papa  (j'ai  coupé  une  oreille  à  cette  léie  que  les  papes  o'ont 
pas  pu  dMttre).  Cette  haine  perdait  Jusque  dans  le  titre  de  quelques- 
uns  de  ses  litres,  tels  que  celui-ei  :  lÀête  4$$  ci-deMM  noftlM  i$  race, 
tobinà,  pr&atB,  financiers^  intfigani$  et  ds  tou$  /m  a$pirant$  A  la 
noblme  ou  mrocs  d'ieeOê,  ai^  deê  nom  $ur  Itw  famUh  (Paris,  1791, 
Garnery,  in-8*»).  (%  litre  qui ,  dnquante  après ,  detaK  ètro  réfuté  avec 
une  tiolence  asset  maladroite  par  P.-*L.  iacob,  dans  le  tftmorM  êê  ta 
nobtme  de  1139,  avtit  pour  épigraphe  s  Bi  nôtr9pire  Adam  eût  acheté 
une  chofgt  de  êearéiairê  du  roi,  ntmê  serionê  lotis  geniHêhommes  : 
réminiscence  assea  heursuse  dé  la  detise  des  célèbres  oifeleurs 
ângtois  aux  quinàiètilé  al  seisième  sièctos* 


Wen  àdma  delTed  and  Eve  spifi 
Wbere  was  theii  th«  geoUemanf 

(LorIfHe  Adan  plocbait  et  qu'Ère  Usiti  où  étall  le  geoti 


Celle  même  année  4791,  Dulaufe  commença  la  pu  cation  d'une 
feuille  périodique,  ayant  pour  titre .  le  Thermomètre  du  jour,  pour 
épigraphe  :  Variété,  vérité,  célérité. 

Au  milien  de  la  grande  tarlation  des  partis  politiques  d'alors.  cTest- 
à-dire  de  cette  incroyable  effertesceoce  des  esprits  qui  faisait  de 
Vexallé  de  la  teille  le  modéré  du  lendœiain,  Dalaure  resta  toujours 
le  même,  patriote  pur,  Indépendant,  frondeur,  probe,  éloigné  de  tous 
les  partie  et  ne  ménageant  la  térité  à  Aucun. 
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Lors  de  la  destruction  du  parti  appelé  Feuillant,  «t  après  la  tentative 
de  La  Fayette  pour  dissoudre  la  Société  des  Mcobim,  Dulatve  resta 
constamment  attaché  à  cette  société.  L'un  des  premiers  à  sHnscrire 
pour  s'en  déclarer  memKre,'  il  ftU  élu  Fun  des  soixante  fornoiaiit  le 
comité  épuratoire  et  ensuile  attaché  m  comité  de  eorraspondance,  où 
«  il  put,  dil-il,  madré  quelques  services  à  cette  société,  d  U  apparte- 
nait à  cette  fraction  de  Topinion  républicaine  qui  voulait  franche- 
ment ei  sans  arrière-pensée  la  république,  et  rien  que  la  république. 
n  repoussait  tow  les  termes  moyens  qui  pouvaient  la  dénaturer,  ék 
appelait  à  la  fok  tyrannie  ce  qui  tendait  à  retarder  sa  marche,  soos 
prétexte  qu'elle  allait  trop  vite,  et  ce  qui  tendait  à  la  précipiter,  sous 
prétexte  qu'elle  allait  trop  lentement.  U  votait  avec  les  girondins,  il 
penchait  pour  les  dantonisles,  et.aon  opinion  était  plus  nette  cpie  celle 
de  Marat  et  même  celle  de  Robespierre.  La  révélation  suivante  ^i  se 
trouve  à  ce  sujet  dani^som  Tableau  de  ma  conduite  politique  (Guil- 
laume, 1825, 2  voL  in-^)  jette  un  jour  assez  piquant  sur  quelques 
hcMumes  d^ors  :  «  Après  les  événements  du  10  aoAt  1792,  dit-il,  une 
«  société  du  département  de  FAin  écrivit  à  la  société  des  Jacobins  de 
«  Paris  une  lettre  oft  les  principes  républicains  étaient  vigoureuse- 
«  ment  expriihés  et  où  Ton  demandât  formellement  rétablissement 
«  de  la  république.  En  ma  qualité  de  membre  du  comité  de  corres- 
«  pondance,  /étais  chargé  de  répondre  à  cette  lettre.  Ha  réponse 
«  annonçait  mon  penchant  pour  cette  forme  de  gouvernement.  Le 
«  Qpmité,  con^sé  alors  4'une  partie  des  membres  qui  ont  depuis 
a  figuré  avec  Robespierre  dans  le  comité  de  salut  public,  désapprouva 
«  ma  rédaction,  et  je  fus  obligé  d^y  revenir  jusqu'à  trois  fois,  pour, 
«  selon  leurs  intentions,  monarchiser  ma  réponse.  Gela  m'étonna 
a  alocs  :  plus  tard,  cela  m'étonna  moins,  quand  je  pus  me  convaincre 
«  qu'ils  voulaient  monarchUer  la  république.  » 

Ce  témoignage  deDulaure  est  peu.  suspect  et  tendrait  à  prouver  que 
les  vrais  républicains  n'étaient  pas  encore  alors  ceux  qui  se  disaient  et 
qu^on  a  dits  depuis  les  plus  ardents  partisans  de  la  république. 

(hioi  qu'il  en  soit»  en  septembre  1792,  nommé  député  duPuy-de^ 
Dtoie  i  la  Convention  nationale,  Diilaure  se  rallia  aux  girondins, 
^thit  avec  vdeur  la  çmiHrépaUic«(ne  d^m  te  Coufrier  frmçai»^ 
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journal  quotidien  républicain,  et  fut  un  des  TOtanta  de  la  mort  de 
Louis  X¥I ,  sans  sursis  et  sans  appel. 

Kn  1799,  accusé  de  fédéralisme  par  le  journal  le  Pire  Duehe$ne,  il 
fat  coBipna  en  principe  dans  la  pioscr^oo  des  girondins.  Accusé 
ensuite  par  la  touyc  Harat  d'arvisir  tante  Charlotte  Gofday>  son  nom 
ayant  été  omis  dans  la  table  de  proscription  des  trente-quatre  <!**  et 
2  juin),  oublié  par  l'erreur  d'un  copiste  dans  celle  des  soixante-treize 
(3  octobre),  fut  quelques  jours  après  Pobjet  d'ua  rapport  parti0ulier. 
— ti  Je  YienSi . .  dit  Amar  à  la  Convention,  danvUséanee  du  20  octobre, 
a  je  Tiens  vous  rappeler  use  omission  qui  a  été  fiiite  dans  la  nomen- 
«  clature  des  dépotés  que  vous  avez  décrétés  d'accuaition.  Dulaure 
€t  est  un  des  députés  journalistes  qui  perrertissent  Tesprit  public, 
«  et  Yotre  intention  n'est  pas  sans  doute  de  laisser  écbapper  ce 
«  criminel.  » 

Dulaure  avait  prévu  le  ran[)ort  et  laconclusien,  il  s'était  tenu  caché. 
Le  décret  rendu  ne  put  être  exécuté,  mais  il  fut  une  épée  de  Damodès 
suspendue  sur  sa  tête. 

Dfes  ce  moment,  commença  pour  Dulaure  une  vie  de  grande  détresse 
et  de  périls  {Ans  grands  encore.  Lesmauvais  jours  qui  l'avaient  assailli 
au  début  de  sa  carrière  littéraire  se  compliquèrent  de  tout  ce  que  les 
passions  exagérées  du  mènent  pouvaient  igouter  de  dangers  à  1% 
carrière  politique  d'un  conventionnel  proscrit.  Chaque  jour,  chaque 
heure  eurent  leurs  alertes  et  leurs  tribulations.  Accueilli  dans  un 
lieu,  repoussé  dansun.autre^  il  fut  vingt  fois  tenté  de.  se  livrer.  Dans 
ces  temps  malheureux,  donner  asile  à  un  proscrit,  c'était  se  vouer  au 
couperet  révolutionnaire^  cependant  un  de  ses  collègues,  le  conven- 
tionnel Pénières,  le  recueillit  avec  sa  gouvernante,  jeune  femme  de 
vingt-cinq  ans,  que,  pour  me  servir  de  la  pittoresque  exptession  de 
(3iaumette,  parlant  de  la  veuve  Marat,  il  «Mtï  épousée  un  jour  de  beau 
temps,  à  ta  face  du  soleil. 

Dans  cet  asile,  vivant  sans  domestiques,  les  femmes  des  deux  con- 
ventionnels faisaient  tout  le  service.  Par  un  hiver  des  plus  rigoureux, 
elles  se  levaient  au  milieu  de  la  nuit  et  allaient.  Tune  stationner  à  la 
porte  des  boulangers;  Vautre  aux  cbantierèi  pour  avoir  du  pain  ou  du 
bois, 
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Uûe  nuit,  au  moment  où  elles  ee  disposaient  à  sortir,  elles  voient 
toutes  les  issues  de  la  maison  gardées.  Elles  rentrent  précipitamment, 
éveillent  Dulaure  et  son  hospitalier  ami.  Tous  écoutent  avec  anxiété 
le  bruit  mal  dissimulé  des  pas  et  des  voix  du  dehors,  Dulaure  tntend 
avec  terreur  prononcer  son  nom  :  il  prête  l'oreille,  il  Tentend  encore^ 
il  se  voit  perdu  :  «  Ma  femmt,  mesumis,  mes  parents»  la  vieillesse  de 
a  mon  père  se  présentent  à  ma  mtooire,  dit-il  f4u8  tar^  on  racontant 
«  cette  heure  d'anxiété  dans  son  Suppliment  aux  crimes  des  anciens 
a  comités  dugouvememmt  (1794,  Louvet^  édit.  in-S"").  le  vis  ma  mort 
«  inutile  à  ma  patrie,  lion  sang,  me  dis-je,-ne  coulera  donc  que  pour 
a  la  tyrannie.  Je  suis  innocent,  cependant.  Nul  n'a  plus  aimé  que  moi 
«  la  république,  nul  ne  Taime  plus  encore  :  je  l'aime  conuno  on  aime 
«  un  premier  amour;  ceux  qui  me  proscrivent  pourraieM^ils  en  dire 
a  autant!  » 

Déjà  cependant  on  frappait  à  la  porte  à  coups  redoublés  :  il  fallait 
prendre  un  pirti.  La  maison  où  Dulaure  avait  trouvé  un  asile  était 
située  dans  le  quartier  de  la  YilIe-rEvéque.  Elle  avait  deux  portes  de 
sortie  sur  la  même  façade.  Elle  communiquait  par'  les  caves  à  une 
autre  maison  doiit  elle  avait  jadii  fait  partie  et  à  laquelle  étaient 
attenants  un  jardin  et  des  champs.  Dans  ces  temps  de  terreur  sombre 
l#utes  les  voles  de  salut  étaient  minutieusement  combinées  à  lavance. 
Cette  fiolliettude  entrait  dans  les  prévisions  de  la  vie.  C'était  triste,  mais 
c'est  vrai.  Aussi  Tarrestation  de  Dulaure  étant  prévue»  son  plan  d'é- 
vasion était  tout  tracé.  Il  restait  à  l'exécuter*:  il  y  avait  urgence.  Du 
dèhôrd  on  menaçait  d'enfoncer  la  porte.  Au  dedans  on  n'eut  que  la 
temps  de  s'embrasser^  de  se  dire  un  adieu  qui  pouvait  être  le  dernier. 
Dulatlre  prit  le  chemin  des  caves.  Alors  sa  jeune  gouvernante,  pour 
faire  diversion  et  attirer  l'attention  sur  elle^  endosse  une  vieille  houp» 
Irlande  de  Pénièfes,  ouvre  la  deuxième  porte  de  sortie  qui  n'était  pai 
surveillée  et  se  met  à  courir,  feignant  de  se  sauver.  Les  cris  :  le  voUàf 
le  voilà  f  arrilett  fml  retentissent  d'un  bout  de  la  rue  a  l'autre.  Des 
coups  de  fusil  s'y  mêlent  :  nul  coup  n'atteint  la  femme  dévouée,  mais 
les  balles  courant  plus  vite  qu'elle,  elle  en  entend  le  sifflement  aigu; 
elle  s'adosse  contre  un  mur  :  on  l'arrête  :  on  l'interroge.  Elle  se  dit 
de  la  maison  du  conventionnel  Pénières ,  ajoute  qu'étant  sortie  pour 
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aller  au  pain  elle  avilit  eu  peur  de  tout  ce  monde  et  s^était  enfuie. 
Prolongeant  à  dessein  ses  explicationSi  elle  les  entremêle  de  protesta- 
lions  ardentes  pour  la  république,  ouvre  elle-même  la  porte  de  la 
maison,  dirige  les  recUercbes  et  dissimule  si  bien  que  chaque 
patriote  9  en  sorfen|i  voulut  récompenser  la  Jeune  citoyenne  de  son 
aident  civisme^  par  ^li  baiser  îraternel. 

-Pendant  ce  temps,  Dulaure  avait  pu  sortir  de  Paris  et  gagner 
Saint-Senis^  où  1q  lendemain  sa  gouvernante  était  venue  le  rejoindre. 

Ils  restèrent  là  pendant  quelques  jours  j  puis  déguisés,  à  pied,  sans 
argent,  travaillant  souvent,  lui  comme  manœuvra  elle  comme  femme 
de  peine ^  pour  les  besoins  du  jour,  ils  travBrsèrent  la  Bourgogne,  la 
Franche-Comté.  Dans  les  montagnes  du  Jura,  les  routes  étant  eiplo* 
sées  avec  une  rigueur  eiLtrâme ,  Dulaure  ne  put  écbi^iper  aux  ombrt» 
geuses  investigations  ^e  la  police  républicainQ  qu'eu  contrefaisait  . 
l'aveugle.  Sa  jeune  f^nme  }e  guidait. 

Enfin  ils  purent  franchir  la  frontière  et  arriver  en  Suisse.  Là  DulauiB 
parvint  à  s'employer  pour  destiner  des  fleurs  dans  une  manufacture 
d^indtenses.  U  y  resta  près  d'un  an  en  qualité  d'ouvrier,  travaillant 
douze  à  quinze  heures  par  jour  pour  gagner  vingt  sous.  Dans  ce  tra« 
vail  ingrat,  chaque  jour  avait  peine  à  suffire  à  son  œuvre  :  les  habits , 
le  linge  manquaient  souvent  dans  la  mansarde  du  proscrit ,  le  paie 
manquait  plus  souvent  encore.  Dulaure  alors  avait  des  moments  d« 
désespoir,  de  folie  presque.  Il  eût  échangé  volontiers  son  crayon  d'ar- 
tiste contre  le  bourdon  du  pèlerin,  contre  le  bâton  du  vagtbond.  Plus 
productive  qtte  le  travail,  la  charité  eût  été  aans  doute  moins  insuffi« 
gante  que  lui.  Dans  ces  heures  de  dépit  d'un  grand  cœur  contre  la 
société,  sa  jeune  gouvernante  le  calmait.  Travaillant  comme  Hiiispuf^ 
trant  comme  lui,  mais  plus  résignée^  elle  lui  prodiguait  ses  soins,  seâ 
consolations,  ouvrait  son  &me  à  Tespérance  et  jetait  un  peu  de  bauva 
dans  ce  cmxr  ulcéré.  Elle  lai  avait  sauvé  la  vie  à  Paris  i  eUe  lui  en 
adoucissait  Pamertume  en  Suisse  :  tant  de  dévouement  màritait  une 
récompense  :  il  l'épousa,  cette  fois  »on  plus  à  la  face  du  soleil,  mais  à 
la  face  de  Dieu  et  des  bommis* 

Sa  proscription  dura  quatorze  mois. 

Enfin  arriva  le  9  thermidor.  I^  3  déceqibre  13d4|  Dulaure  adressa 
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à  ses  collègues  de  la  Convention  une  pétition  qui  ne  fut  pas  lue.  Il  en 
adressa  une  seconde^  et  sans  attendre  la  réponse  il  était  prêt  à  se  mettre 
en  route  pour  la  France,  lorsque  le  décret  du  18  frimaire  an  m  (8  dé- 
cembre 1794)  le  nq[)pela  avec  les  soixante4riîze  représentants  proscrits 
quelques  joura  ayant  luL 

Ayant  repris  sa  plaœ  à  la  Contention,  Dulaurê  fut  nommé  méo^bre 
du  cûiOiilé  de  Tinstruction  publique  et  envoyé  en  mission  d^ns  les 
départements  de  la  Corrèae  et  de  la  Dordogne.  L'ai»  vi  lé  département 
du  Puy-de-D^e  Télut  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents. 

DUers  travaux  marquèrent  cette  année  sa  carrière  législative,.quMl 
termina  par  une  proposition  de  forcer  tqut  journaliste  qui  aarait 
inculpé  un  citoyen  d'insérer  la  réponse  de  celui-ci  dans  son  journal  : 
disposition  sage  qui,  après  un  demi-siècle,  n'est  encore  passée  que 
dfune  manière  illus0ire  dans  la  législation  de  la  presse. 

Le  18  brumaire  le  rendit  à*  la  vie  privée.  Il  pid>lia  quelques  livres 
assez  peu  édifiants,  l'un  intitulé  des  diviniUs  génératrices,  du  culte  de 
Phà^  chez  les  anciens  et  les  modernes;  un  autre,  des  cultes  des  dieux 
deLampsaque,  de  Pan  et  de  Vénus;  un  troisième,  des  cultes  des  fétiches, 
des  astres,  des  héros  et  des  morts,  qui  furent  plus  tard  réunis  sous  le 
titre  de  :  BiÊêaire  abrégée  des  différents  cultes  (Paris^  Guillaume,  1825, 
2  vol.  in-8^),  et  où  Pantiquaire ,  laissant  parfois  percer  le  mathéma- 
cien,  inrenait  acte  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  par  le  curieux 
calcul  suivant  :  a  La  bonne  vieille  dame,  sous  le  nom  duJMx-huitième 
«  siècle,  qtii  a  abandonné  tous  les  soins  terrestres,  mercredi  premier 
a  jantier  1801»  a  été  tranquillement  enterrée  dans  le  caveau  de 
«  famille,  PÉtemité;  ses  descendants  qui  tous  furent  enlevés  en 
a  rsàmt  temps  consistaient  en  cent  fils  connus  sous  le  nom  S!annééSy 
«  en  trénte-rfx  mille  six  cents  petits-fils  et  petites-filles  appelés  jours 
<c'et  nvUs,  en  trois  cent  spixante-seiie  mille  arrière-petits-flls  mariés 
((•4âssla  famille  des  heures,  en  cinquante-deux  millions  cîiïq  cent 
(c  soixante  mille  filles  de  ces  arrière-petits-fils  nommées  v^%nutes,  et  en 
i  trois  milliards  cent  cinquante-Uôis  millions  six  cent  mille  petites- 
a  flUes  de  ces  arrièra^pelils-fils  de  la  race  des  Pygmées,  et  nommées 
ff  secondes. 

Oublié  par  Napoléon,  sous  l'Empire,  il  rentra  dans  une  sorte  d'ob« 
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scurité.  En  1808,  Frapçois  de  Nantes,  alors  directeur  général  des  droits 
réunis,  lui  donna  une  place  de  sous-chef  qu'il  conserva  jusqu'en  1814 
A  cette  époque,  et  presque  en  même  temps,  une  rafale  lui  enleva  sa 
place  et  sa  fortune.  Le  gouvernement  lui  ôta  l'une  :  une  faillite  lui 
ravît  Fautre. 

Il  se  remit  à  écrire. 

La  liste  de  ses  ouwages  historiques,  politiques  et  autres  était  déjà 
fort  nombreuse  :  il  l'atlât  accrue  pendant  le  Ck)nsulât  et  l'Empire,  il 
l'accrut  encore.  MaÎB,  en  1815,  ayant  ^publié  dans  le  Censeur  quelques 
pages  hardies  contre  lesBourhans  et  les  émigrés,  te  numéro  fut  salai. 
Il  craignit  alors  d'être  inquiété  et  vécbt  plus  obscurémeirt  que  jtmais. 

Daes  ses  joiirs  prospères,  membre  de  corps^  délibérants  tout-puis- 
sants, il  n'avait  rien  fait  pour  sa  fortune^  il  avait  tout  fait  pour  la  chose 
publique:  exemple  taxe  que,  dans  nos  mœurs  politiques,  oa  admire 
encore  et  Ton  n'imite  plus.  AUK  jours  de  revers  il  manqua  de  tout  et  se 
vit  forcé,  à  soixante  ans,  de  recommentnr  à  se  créer,  non  plus  un  peu 
4e  bien-être  pour  sa  vieillesse,  mais  un  peu  de  néqessaire.  C'étaii  unir 
la  vijK  par  le  rud^  U^eur  qui  en  marque  le  début. 

Sa  si^e  resseuree  pendant  quelque  temps  fut  de  pouryoïr  de 
mémoirèB  VAeadmie  tellique,  devenue  en  1815  Soeiité  roifale  des 
antiquairei  de  France,  et  dont  il  était  membre.  Cela  ne  put  lui  suffire 
et  il  lui  fallut  trouver  des  moyens  d'existence  dansuatramil  excessif. 
Enfin,  en  1821,  il  fit  jparaitfe  son  Histoire  p^siffiêe,  dMe  et  mareie  de 
Paris  depuis  les  premiers  tempe  historiques. 

Ce  fut  son  œuvre  capitale.  Là  as  révéla  l'écrivain  élégant  et  facile, 
rhistorien  à  la  m^hode  daire  sans  écart  et  sans  confusion,  à  Tesprit 
vraiment  philosophique  dans  Fensemble  et  surlipt  dans  les  détails. 

Dès  son  apparition,  cette  hi^tolie  Itot  accueillie  avec  un  e^rit  de 
colère  rageuse  par  cette  classe  d'hommes  |qui ,  aprèsla  chute  de  l'Em- 
pire,  avait  pris  à  tâche  de  déifierie  passé.  Le  moment  était  favorable 
pour  jeter  à  pleines  mains  de  la  bave  et  du  fieljsur.le  livre  et  sur  l'au- 
teur. On  était  en  pleine  fièvre  de  légitimité,  et  arracher  çà  et  là  quel- 
ques paillettes,  à  ces  fétiches  monarchiques  dont  Tesprit  de  parti  se 
flattait  de  redorer  le  clinquant  était  un  crime  qu'on  ne  pouvait  par- 
donner à  Dulaure  le  conventionnel  régicide.  Un  M.  de  Saint-Victor, 
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auteur  d'un  Tableau  historique  de  Paris,  qu'on  ae  lut  pas  et  qu*on  ne 
lit  plus,  appelait  le  livre  un  scandale  sans  exemple,  une  longue  el 
furieuse  diatribe  contre  la  religion  et  la  monarchie.  La  Gazette  de 
France  d'octobre  1821 ,  à  bout  dMnvectives  contre  TouTrage,  affirmait 
sérieusement  que  l'auteur  était  quelque  prêtre  défroqué  échappé  à  la 
basilique  de  Clermont.  D'autres  appelaient  sur  te  livre  et  l'auteur 
les  foudres  du  parquet,  et,  lâches  sans  vergogne,  se  demandaient, 
dans  leur  journal ,  par  quel  phénomène  ce  régicide  Dulaure  avait 
échappé  aux  catégories,  la  fameuse  table  de  proscription  et  de  sang 
de  1815. 

A  tout  ce  tapage  de  tartuffes  de  cour  et  de  sacristie,  le  public  répon- 
dit en  lisant  avec  avidité  cette  histëire  qui  compte  aujourd'hui  onze 
éditions  et  dont  celle  que  précède  cette  notice  biographique  fbrme  la 
douzième.  Dulaure  se  boma^  dans  la  préface  d'une  des  éditiont  nou- 
velles de  son  litre ,  à  faire  un  exposé  de  son  système  d'histoire,  invo- 
quant  pour  sa  Justification  céé  mots  de  saint  Grégoire-le-Grand  dans 
son  Homélie  7,  n""  5, 1. 1,  p.  1225  :  Si  autem  de  writ^te  scandcUum  simh 
tur,  utilixis  permittitur  nasci  scamialum,  quàm  imitas  relinquatiër,  (Si 
du  réét  d*un  fait  véritable  il  résulte  du  scandale,  tt  rmi  mlMix  laisser 
naître  le  scandale  que  de  renoncer  à  la  vértté) 

Saint  Grégoire  et  Dulaure  avaient  raison. 

L'unis  champions  tes  plus  résolus  et  les  plus  perséférants  ée  h 
lutte  du  bon  sens  contre  ie  fonatisme^  les  snperstiMotts  et  les  jongle* 
ries  du  moyen  âge  :  ayant,  dm  une  vie  politique  et  littéraire  de  plus 
d'un  demi-siècle  gardé  un  nom  sans  tache  :  républicain  en  1792,  sous 
le  Consnlati  sous  PEmpire,  sou!i  bi  Restauration  ?  sorti  pauvre  de  la 
Çonventfcn  et  du  conseil  des  Cinq-Cents  :  n'ayant  dû  quelque  peu  de 
repos  à  ses  vieux  jours  qu'à  sespéniMcs  travaux,  à  ses  veilles  cons- 
tantes^ tel  fut  Dulaure. 

Peu  d'hommes  politiques,  peu  de  législateurs  écrivains  pourraient 
se  présenter  à  la  postérité  avec  àc  pai^eils  tities. 

n  mourut  à  Paris,  le  19  août  1835,  rue  des  Maçons-Sorbonnc,  n»  24, 
ftgé  de  quatre-vingts  ans.  On  peut  voir  la  longue  mais  incomplète 
nomenclature  de  ses  œuvres  dans  la  Littérature  française,  de  MM.  Que- 
rard,  Gh.  Louandre  et  Félix  Bourquelotj  (Paris,  1 8(5).  11  laissa  en  outre 
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plusieurs  manuscrits  et  entre  autres  une  Histoire  d'Auvergne, 
dont,  le  30  décembre  1835,  Ciermonl-Ferrand ,  sa  ville  natale,  flt 
racquisition  pour  sa  bibliothèque.  La  délibération  du  conseil  muni- 
cipal à  ce  sujet  oorte  que  la  ville  s* honore  d'avoir  donné  le  jour  à 
M.  Dulaure. 

C.  L£YNADi££. 
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STATISTIQUE  PHYSIQUE. 


De  la  tituatiosi  géograi^qne,  dei  rifières,  do  toi,  d*  ses  diren  accidents,  de  la  minératofie. 
et  de  latenpéiatiire  de  Paris. 


joiofBnçoNs  par  Texposé  de  quelques  notions  statistique  rela- 
,  tivcs  à  la  nature  et  à  la  forme  du  sol  de  Paris^  aui  rivières 
qui  l'arrosent,  et  à  Pair  qu'on  y  respire  :  il  faut  faire  connaître 
le  lieu  de  la  scène  avant  d'y  introduire  leil  choses  et  les  per- 
sonnes qui  doivent  y  figurer. 
La  ligne  méridienne  de  TObservatoire  qui  traverse  la  France 
I  traverse  aussi  cette  ville,  dont  la  longitude  de¥ient  en  consé* 
[quence  zéro;  mais  si  on  la  compte  du  clocher  de  Tlle  de  Fer, 
ialors  cetteMongitude  est  de  vingt  degrés  moins  six  minutes  un 
^  quart. 

Sa  latitude  septentrionale,  à  rObservatoire  de  Péris,  est  de 
quarante-huit  degrés  cinquante  minutes  et  quatorze  secondes. 
Le  sol  de  cette  viUe  s^élève  au-^dessus  du  niveau  de  la  mer 
de  soixante-treize  mètres  ou  trente-sept  toises. 
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Voici  la  distance  dea  principales  villes  de  ITurope  à  Paris. 

Milan ....  63,909 

Rome 110,276 

Naples 129,061 

Venise 8/|i»555 

Vienne  en  Autriche 103,4SO 

Gonslantinopie 224>A49  • 

Dresclc .s^ .  8»,e90 

Berlin tggiU 


myriamètrei 

Saint-Pétersbourg 216,^84 

Varsovie 137,025 

Dantiick 127,704* 

Copenhague 102,901 

StO^olm % 154,537 

Londres .....'. , .  34 ,403 

Madrid > 104,986 

liitboime 14S,300 


Cette  ville  est  arrosée  par  deux  rivières,  ta  Seine  et  la  Biètrt*  Ses  dehors 
Tétaient  aussi  par  deux  ruisseaux  dont  il  ne  reste  que  les  lits. 

La  Seine»  considérée  comme  un  fleuve,  prend  sa  source  dans  la  forêt  de 
Chanceau,  à  deux  lieues  de  Saiut-Saine,  départiment  de  la  C6te-d*0r. 
Après  avoir  reçu^  au-dessus  de  Parisi  TYonne,  rverre,  la  Marne,  et  au- 
dessous  de  cette  \ilLe  FOise  et  d^autres  moindres  .rivières,  elle  se  jette  dans 
rOcéan,  entre  te  villes  du  Havre  et  de  Honfleinr. 

Cette  rivière  traverse  Paris  dans  vue  direction  du  suA^^t  au  nord-ouest, 
et  forme,  en  quittant  les  murs  de  cette  ville,  une  courbure  asses  naarqnée 
qui  fait  ifi^ner  son  cours  vers  le  sud-ouest.  Son.  développement,  depuU  la 
barrière  de  la  Bapée  jusqu'à  celle  de  Passy,  est  de  huit  kilomètrea  ou  quatre 
mille  cent  quatre  toises« 

La  Seine  divise  Paris  en  deux  parties  Inégales  ;  elle  est  divisée  elle^néme 
par  Irois  lies,  qui  autrefois  en  formaient  cinq;  Tlle  Li^mien^  chantiers  de 
bois,  nie  Saint-Louis  et  celle  de  la  Cïtét  couvertes  d'habitations. 

Sa  vitesse  dans  les  eaux  moyennes,  entre  le  Pont^Nauf  et  le  Pont-Boyal, 
est  de  cinquante-quatre  centiipètres  ou  de  mgt  pouces  |Mr  secoadie;  tandis 
que,  dans  son  cours  depuis  Parj^  jusqij'à  rOQéan,  elle  est  beaucoup  plus 
lente,  et  ne  parcourt  que  quinze  pouces  ou  quarante  centmiàtres  par 
seconde. 

La  hauteur  de  la  Seine  se  mesure  aux  échelles  placées  sur  une  pile  du 
pont  de  laToumelle,  du  Pont-Royal  et  du  pont  Louis  XTL  On  compte  cette 
hauteur  à  partir  de  Tétai  des  basses  eaux  de  Tan  1719.  La  hauteur  moyenne 
de  la  Seine,  prise  au  Pont- Royal,  est  au-dessus  du  niveau  de  TOcéan  de 
quatre-vingt-dix-neuf  pieds  ou  trcntc-six  mètres. 
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Sous  le  règne  de  Louis  XIV  seulement  on  a  commencé  à  observer  les 
diverses  hauteurs  de  la  Seine  avec  des  mesures  certames. 

Ed  1651,  cette  rivière  s'éleva  au-dessus  des  plus  basses  cau\  de  huit 
mètres  six  centimètres,  ou  vingt-quatre  pieds  onze  pouces  ; 

En  1658,  Vors  de  la  chute  du  Portt-Marie,  elle  s^élcva  au-dessus  des 
plus  basses  eaux  de  six  mètres  soixante*treize  centimètres,  ou  \iagl  pieds 
neof  pouces; 

En  1663,  à  réchelle  du  Pont-Royal,  les  «aux  de  cette  iMère  se  i»nt  éle« 
vées  à  huit  mètres  quatre  ceoiimètrts,  ou  viogt-quatre  pieds  neuf  pouces  ; 

En  1693,  à  six  mètres  quaraHe-aenf  çenthnètres»  ou  vingCpieds; 

En  1711,  à  huit  mètres  quatre  centimètres,  oa  vingt-quatre  pieds  neut 
pouces: 

En  1719,  1783,  1740,  à  huit  mètres  vingt  centimètres,  oq  vingt-cinq 
piodsclMPoV^^^^l 

£ia  i7ai,àseptmètres.^ugtre-vlngt-dix-8eptçQntimètre9t  ouvlngt«Quatre 
pieds  trois  pouces, 

En  1764,  à  six  mètres  quatre*vingt-4ôc  oentimètreç^  on  vingt  et  un  ptcds 
trois  ponces; 

En  1799  el  isaa,  à  sept  mètres  quatre-vingt-cinq  centimètres,  ou  vingt» 
qtiatit  pîedt  deux  pouces^  etc. 

n  convient  d^iuouttr  le  tableau  que  fournit  M.  P.  BgauU^  lt|àiieur, 
dms  son  Mlmoire^  iiir  les  inmiMiom.  Il  servira  de  tectificati  w  tt  de  com« 
plément  aux  notions  préeédentesi 


HAUtËUltô  DE^  iNONDAÏlOltS  Atnt  DlFFÉRCNV  PONTS. 


MOIS. 

ANK:lEfl. 

Pont  de  la 
TOURNëLLE. 

tONT-ROYAL. 

Pont 
LOUIS  XVI. 

JanTÎei^. 

Janvier 

IC/iO 
1651 
lôdS 
1600 
1711 

17/ie 

1751 
170/4 
178A 
1802 
iS07 

7  m.    C5  c. 

7  80 

8  80 
7          50 
7           55 
7          00 

6  Te 

7  00 

6  G6 

7  A5 
6          00 

7  m.    04  G. 

8  00 
8          87 
7          82 

7  84 

8  12 
7          33 
7          45 
7          30 
7      *'78 
7          30 

»  m.    n    c. 

l«r  uan ,.,... 

»        » 

Ilara 

»         1» 

25  décembre. 

Janvier  .• ..••• 

.1)         » 
»        » 

14  novembre 

A  mars. ....i....... 

»        » 
»         » 

3  Janvier .  • 

7        75 

3  uarf  •  1 1  w  t  T  f  -  •  •  f . 

7        25 
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La  largeur  de  la  Seine  dans  Paris  est  fort  inégale ,  le  tableau  suivant 
fera  connaître  ees  différences. 


TABLEAU  DE  LA  LARGEUR  DE  LA  SEINE. 


Au  pont  d'Austerliti,  lout  entière 

Au  pont  de  la  TourneUe,  petit  bras 

Au  pont  Saint-Michel,  petit  bras , 

Au  pont  MArie,  grand  bras % , 

Au  pont  Notre-Dame,  grand  bras 

Au  Pont-au-Ghange,  grand  bras 

Au-dessous  du  Pont-Neuf,  où  lés  deux,  bras  se  réunissent. 

Au  pont  des  Arts,  tout  entière 

Au  Pont-Royal,  toui,  entière. 

Au  pont  Louis  XVI,  tout  entière. 

Au  pont  du  Ckamp-de-Mars  ou  des  Invalides 


LARGEim 

en 
mètres. 


166 
97 

ao 

82 

97 

97 

263 

140 

«4 

146 

136 


Cette  rixlère^  dans  ses  diébordements»  a  souvent  ravagé  ses  rives  ;  j*aurai 
occasioa  de  parler  de  ses  ravages  en  décrivant  les  ponts  qu'elle  a  plusieurs 
fois  renversés. 

La  Bièvre,  qui  prend  sa  source  dans  les  environs  de  Versailtes,  entre 
Bouviers  et  Guyancourt,  après  avoir  parcouru  un  espace  d'environ  huit 
lieues,  entre  dans  Paris  à  travers^  le  boulevard  des  Gobelinsdont  elle  reçoit 
le  nom;  puis  elle  traverse  les  faubourgs  Saint-Marcel  et  Saint- Victor;  en- 
suite ses  eaux,  empuanties  par  de  nombreux  établissements  de  blanchis- 
seuses, de  tanneurs,  de  brasseurs  et  de  teinturiers,  sont  versées  dans  la  Seine 
sur  le  quai  de  FH^pital. 

Trois  mètres  environ  forment  la  largeur  du  lit  ordinaire  de  cette  rivière, 
qui  a  quelquefois  produit  des  débordements  funestes  aux  faubourgs  qu'elle 
traverse. 

Voici  ce  qu'en  dit  L'Étoile  : 

«(  La  nuit  àxk  mercredi  1*  avril  1679,  la  rivièi^  de  Saint-Marceau,  au 
((  moyen  des  pluies  des  jours  précédents,  erùt  à  la  hauteur  de  quatorze  à 
a  quinze  pieds^  abattit  plusieurs  moulins^  murailles  et  maisons,  noya 
«  plusieurs  personnes  surprises  en  leurs  maisons  et  leurs  lits;  ravagea 
«  grande  quantité  de  bétail,  et  fit  un  mal  infini.  Le  peuple  de  Paris,  le 
a  lendemain  et  jours  suivants,  courut  voir  ce  désastre  avec  grande  frayeur, 
a  L^eau  fut  si  haut^qu'elle  se  répandit  dans  Téglise  et  jusqu'au  grand 
a  autel  des  Cordelières  de  Saint-Marceau,  ravageant  par  forme  de  torrent 
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«  en  grande  farie,  laquelle  néanmoins  ne  dura  que  trente  heures  ou  un  pou 
a  plus.  »  {Journal  de  Henri  II f,  au  1"  avril  1570.)  Une  relation  de  ce 
débordement  en  place  avec  plus  d'exactitude  Tépoque  au  S  avril  1G79,  entre 
onze  et  douze  heures  de  la  nuit.  Outre  les  détails  donnés  par  L'Etoile,  clic 
porte  que  plus  de  soixante  maisons  furent  entraînées. 

Il  existait  un  ruisseau  qui,  né  de  âfénilmontant,  après  avoir  coulé  à  Ira- 
vers  les  faubourgs  Saint-Martin,  Saint-Denis,  et  passé  derrière  la  Grange- 
Batelière,  ps^r  la  Ville-rEvêque,  et  au  bas  du  Roule,  allait  se  Jeter  dans  la 
Seine,  sur  le  quai  de  Billy,  au  bas  de  Chaillot.Lcs  eaux  de  ce  ruisseau,  sans 
doute  absorbées  par  Texploitation  des  carrières  à  plâtre,  ne  coulent  plus  : 
une  partie  de  son  lit,  qui  existe  encore,  forme  ce  qu'on  appelle  le  grand 
égout  de  la  ^ille  {t)* 

Un  autre  ruisseau,  venant  des  coteaux  de  Bagnolet  et  de  Montreuil,  a 
creusé  ce  qu'on  appelle  la  Vallée  de  Fccamp,  dont  une  partie  de  la  rue  de 
Charenton  a  longtemps  porté  le  nom  (2).  Les  eaux  de  ce  ruisseau,  détour- 
nées pour  alimenter  l'étang  sîlué  h  Toucst  de  Vincenues,  diminuées  de 
i^olume  par  la  destruction  des  bols,  et  absorbées  par  Tirrigation  des  jardins 
on  marais  voisins,  ne  coulent  plus  dans  son  ancien  lit  :  elles  se  jetaient 
anciennement  dans  la  Seine,  prés  du  Petit-Bercy. 

SuBFÀCB  DU  SOL  DE  Pabis.  Lc  sol  cst  généralement  de  deux  espèces  :  sol 
originel  et  sol  éventif. 

Le  sol  originel  est  un  gypse  marneux;  le  sol  éventif  est  composé  d'une 
couche  de  limon  d'atterrissement,  déposé  par  les  débordements  de  la  Seine 
sur  ses  rives. 

Le  sol  de  Paris  9'est  beaucoup  exhaussé,  d'abord  par  l'effet  naturel  des 
alluvions  et  les  dépôts  successifs  de  la  Seine,  ensuite  par  les  travaux  que  le 
besoin  de  se  préserver  des  inondations  fît  entreprendre,  par  celui  d'adoucir 
les  pentes,  par  le  pavage  des  rues,  et  notamment  par  la  construction  des 
ponts  sur  la  Seine.  Les  débordements  de  la  Seine  rendaient  nécessaire  l'élé- 
vation des  arches  et  par  conséquent  de  la  route  de  ces  ponts;  l'élévation 
de  cette  route  rendait  également  nécessaire  Pexhaussement  du  sol  des 
rues  aboutissant  à  ces  ponts,  et  de  proche  en  proche  celui  des  rues  adja- 
centes. 

C'est  surtout  pour  favoriser  l'écoulement  des  eanx,  leur  procurer  une 
^iite  suffisante  »  et  faire  disparaître  les  cloaques  dont  Paris  était  autrefoîi 
X.  !•  5 
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infecté,  qu*on  a  dû  aussi  en  divers  endroits  élever  le  sol.  Voici  plusieurs 
témoignages  de  cet  exhaussement. 

Lorsqu'en  1770  on  construisit  un  caveau  sous  le  bas-o6té  méridional  de 
réglise  Saint«Benott,  rue  Saint- Jacques ,  on  découvrit  Tancien  pavé  d'une 
rue  qu'.  communiquait  de  la  rue  Saint-Jacques  au  cloître  de  cette  église. 
Cet  ancien  pavé  était  à  dix  pieds  de  profondeur  au-dessous  du  sol  actuel. 
(Description  des  Catacombêi  de  Paris,  par  M.  Héricart  de  Tbury,  pag. 
310,  311.) 

L'abbé  Lebeuf  dit  avoir  vu»  au  bas  dé  la  rue  Samt-Jacques«  à  sept  à 
huit  pieds  de  profondeur,  Tancien  pavé  de  Paris,  a  On  apercevait,  dit-il» 
«  qu'il  y  avait  encore  eu  un  second  rang  de  pavés  entre  ce  premier  et 
«  celui  d'aujourd'hui.»  {Disê.  mr  VBi$t.  tccléi.  et  etv.  dePariSf  1. 1, 
p.  85.) 

Dans  la  rue  du  Pl&tre-Saint-Jacques;  presque  toutes  les  maisons  ont  deux 
étages  de  caves  qui  attestent  encore  l'exhaussement  du  sol. 

L'ancienne  église  de  Saint-Sulpice,  sur  une  partie  de  laquelle  on  a  élevé 
la  nouvelle,  est  aujourd'hui  à  demi  sous  terre. 

C'est  surtout  dans  l'Ile  de  la  Cité  que  cet  exhaussement  a  laissé  plusieurs 
traces.  Le  pavé  des  anciennes  églises  de  ce  quartier  était  de  huit  à  neuf 
pieds  plus  bas  que  celui  des  rues.  11  fallait,  pour  entrer  dans  la  chapelle  de 
Saint' Agnanf  dans  l'église  de  &tnt-I>eiitWe-/iit-C/^artr^^  descendre  environ 
vingt  marches;  et,  pour  arriver  dans  la  métropolitaine  de  Notre-Dame,  on 
avait  encore,  au  commencement  du  seizième  siècle,  treize  degrés  à  monter. 
Aujourd'hui  le  pavé  cette  église  est  à  peu  prëâ  au  niveau  de  celui  de  la 
place  du  Parvis. 

En  1507,  le  parlement  ordonna  que  la  rue  qui  du  Petit-Pont  conduit 
au  pont  Notre-Dame  serait  élevée  de  dix  pieds  {Antiquités  de  Parist  par. 
Sauvai,  1. 1,  p.  97, 184).  Toutes  les  rues  aboutissantes  durent  éprouver 
le  même  exhaussement,  qui,  comme  on  voit,  ne  remonte  pas  à  une  haute 
antiquité. 

La  partie  septentrionale  de  Paris  nous  fournit  de  semblables  témoignages. 
Le  sol  de  la  Chapelle  de  Saini-Bon  devait  originairement  être  au  moins  au 
niveau  de  «elui  de  la  rue  ;  depuis,  on  a  descendu  plusieurs  d^rés  pour  y 
eiitrer. 

]iH9«ae«  après  1573 ,  Catlierim  de  Médicis  etit  Mt  U^  TMM 1^^ 
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é'aboid  MmI  4$  te  JlWit»,  pttis  k4iêl  éê  SWimnmi  mt  l'émphmmeat  oceupc 
B«)i>iirâ*bai  par  la  balle  $mx  Né«,  ia  sel  de  cet  èM^Mnent  fat  exbausaé 
de  Quatorze  pie^.  {Mil.  d'klH.^  par  Tertassoa,  p.  l  ei  tmy.) 

Ces  acefMMnentt  daM  la  haalear  4a  lal  de  Parit  obI  élé  soooeesiii,  et 
les  plus  eeosidéfabtee  aa  iaoi  lyMi  flaoa  lee  ■ÉiièiMe  al  dU'^apliàaie 
MeeieSa 

On  âëve  encore,  en  exécutant  certaines  constructions ^  qaelquifft pailles 
du  sot  de  eetia  tttle^  emiÉe  «m  Ta  éhvé  aatvcMb)  on  aa  la  rabaisse 
^Jasais  {%). 

CoLLtifts  QOt  aariamiirÉM  PaaiB«  ie  basM  de  la  Bailte  «  dool  Finis 
oeeope  une  taste  partie,  est  domitié  par  des  eolUaes  plos  ou  moins  élevées. 
Au  nord>  une  chaîne  de  petites  montagnes,  depoi*  les  hsitteafs  de  larsy 
Jasqa'à  oeiks  de  Cbaffloi,  préieaie  à  pea  près  un  ptaÉ  demi-cirariaire. 
Cette  chaîne  se  compose  des  coteaux  de  Berey,  de  Charonnê,  de  Jftett- 
mmtmi,  de  BêllmfiHÊ,  de  ia  FtlMte,  ai  de  la  foonlagaa  da  MêMmmtre. 

De  cette  moaugoè^  le  lerraia  Tb  en  a*aittiesMii  Jinqu^an  plateau  de 
Houeeaax,  el  de  là  ss  relève  Jis|a'à  esW  de  Cbailbli^  qal  larosine  Vm- 
eeinia  menlagnease  de  la  partie  aeptealrioMle  M  bdisiit  da  la  Seins. 

Les  plateaux  de  phisieurs  de  ces  collînes  s'élètent  au-dearas  du  fend  de  ce 
bassin  de  dix-huit  à  vingt  mètres;  ÎH  sent  surmométf  d'eotlfon  soixante  à 
soixante-quinze  mètres  par  les  émitteâeea  eb  battes  de  MénUmeataBi  el  de 
Montmartre. 

Au  midi,  le  bassin  de  la  Seine  est  dofhitné  par  des  émlnences  moins 
hautes  que  eeUès  da  nord.  En  partittit  de  la  rlfe  gaaebe  de  la  Selae ,  à  Test 
et  sud'^sl  de  Parb,  le  sol  s'exbaasse  par  une  penle  douée  jusi|o*au  point 
de  la  barrière  d'Italie,  près  de  iaqodle  sont  le  plaieau  de  Lmi  el  la  butte 
des  Cailles.  Plus  loin ,  le  bassin  formé  par  le  eoura  da  ia  Bidire  interrompt 
le  Bivean  de  ce  ploieaa ,  ei  silonne  profoAdément  le  sol. 

De  la  rive  gauche  de  la  Bièvre,  le  terrain  s'exhausse  seiisiblement  Jnsqtfà 
la  hauteur  du  plateau  de  Salate^OenevièTe.  Ce  plateaa^  qui  s'élève  au-dessus 
des  basses  eaux  de  la  Seine  de  tiente-quatre  raèltes  einq  eentimèlres,  s'étead 
jusqu'au  delà  des  barrières  d*£n{er  et  de  Sainl-Jaccpies;  il  est  domtaié  par 
le  plateau  de  Mont-Soum,  où  se  voit  robébsqoa  qui  sert  de  ligne  de  mkc 
à  fObservatoîre  ;  obéltique  atabU  en  1 8oa,  et  qui  eorrospead  à  oelui  qui  ftft» 
en  f  7aa,  au  oM  apposé  de  la  vitte^  élevé  sur  Moatmartre. 
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A  r  ouest  de  ce  plateaa  de  llonUSouris,  le  terrain  ?a  baissant  insensible- 
ment jusqu'au  petit  Montrouge»  où  passe  la  route  d*OrléanS|r  puis  s'exhausse 
à  rendroit  où  sont  placés  les  Mimlinê  JaméfikU^  MoUnkU  et  de  la  Cikh 
dette^  situés  au-dessus  et  près  des  barrières  du  Mont- Parnasse  et  du  Maine* 
De  ces  éminences,  asses  faibles  «  le  sol  éprouve  une  déclivité  peu  sensible 
jusqu*au  bourg  de  Yaugirard,  où  il  s*unit  à  la  plaine  qui  sépare  ce  bourg  du 
cours  de  la  Seine* 

Au  delà,  et  à  une  lieue  environ  de  cette  chaîne  de  basses  collines,  lien 
est  une  autre  plus  élevée,  qui  se  compose  principalement  des  hauteurs  de 
YUl^uify  de  RmgU,  de  £aV,  de  Bagfmui;,  de  Mtudan,  Saint-Cloud;  chaîne 
qui  va  s'appuyer  au  M<wt'YàUri$n,  ou  montagne  dite  du  Cahaire,  la  plus 
haute  de  toutes  celles  qui  environnent  Paris. 

Tel  est  le  cadre  de  la  partie  du  bassin  de  la  Seine  oh  cette  ville  est 
située. 

Il  est  probable  que  ce  bassin  ainsi  encadré  avait  très-anciennement  con- 
tenu les  eaux  d'un  grand  lac  alimenté  par  le  cours  de  la  Seine  et  celui  de 
la  Bièvre.  Ce  lac,  qui  devait  commencer  près  de  Corbeil  et  se  prolonger  jus- 
qu'aux environs  de  Mantes,  était  vaste,  tortueux  et  inégal  dans  sa  largeur  ; 
il  recevait  la  forme  dessinée  par  les  terrains  élevés  qui  le  bordaient.  Au- 
dessus  de  Paris^  ses  eaux  devaient  couvrir  les  plaines  de  Vitry  et  de  Mai- 
sons, et* au-dessous  de  cette  ville«.  les  plaines  de  Grenelle  et  dlssy,  etc. 
L'époque  de  récoulement  des  eaux  de  ce  lac  est  sans  doute  fort  antérieure 
aux  premiers  temps  historiques. 

Ckvftts  nss  iiifoALiTBS  nu  sol«  Au  bas  des  collines  qui ,  au  nord  et  au 
midi»  entourent  Paris,  le  sol,  dans  son  origine,  devait  être  parfaitement 
nivelé  par  les  eaux,  et  n'être  dtformé  que  par  le  sillonnement  du  ruisseau 
de  Màiihnontant,  et  celui  de  la  rivière  de  Bièvre.  A  ces  causes  naturelles 
de  rinégalité  du  sol  ^^  il  faut  jouidre  les  causes  factices  qui  ont  concouru  à 
tourmenter  sa  surfoce. 

Ces  principales  causes  sont  les  diverses  et  successives  enceintes  de  Paris, 
le  creusement  des  fossés  de  cette  ville,  et  les  terres  amoncelées  pour  former 
es  remparts.  Cet  amoncèlement  né  se  faisait  pas  aux  portes  de  la  ville; 
aussi  rendroit  de  ces  portes  était4l  généralement  plus  bas  que  ses  parties 
latérales.  Ces  remparts  qu'on  éléVait,  ces  passages  des  portes  qu'on  n'élevait 
pas,  expliquent  les  fréquentes  inégalités  que  l'on  renemitre  en  parcourant 
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f es  boulevarts  iutérieurs  du  nord  de  Paris,  expliquent  ces  ondulations  de  la 
route  et  ces  alternatives  de  haut  et  de  bas. 

Cette  explication  peut  s'appliquer  aux  enceintes  plus  anciennes  et  plus 
concentric^aes  de  la  partie  septentrionale  de  Paris,  et  à  celles  qui  se  trou^ 
vent  dans  la  partie  méridionale  de  cette  ville,  où  les  mêmes  causes  ont 
produit  les  mimes  effets. 

Une  autre  cause  factice  de  l'inégalité  du  sol  consistait  dans  Tusage  fort 
ancien  d'entasser  sur  différents  points  les  immondices  et  les  gravois  do 
cette  ville.  Ces  amas,  qui,  d'abord  placés  à  l'extérieur  des  murs,  se  trou- 
vèrent ensuite  dans  Tintérieur  Ursque  ces  murs  furent  portés  plus  loin, 
étalent  à  Paris  nommés  buttw,  voiries,  monceaux,  fnottes.  La  plupart 
très*élevés  présentaient  l'image  de  petites  montagnes,  Dans  la  partie 
septentrionale,  on  signalait  le  Monceau-Saint-GervaU,  la  Butte  de  Bonne- 
Nouvelle  ou  de  TtUeneuve-de-GraoùiSf  la  Butte  Saint-Bock^  etc.  Ces  buttes 
ou  monticules  ont  été  aplanis  dans  la  suite;  celle  de  Saint-Bock  conservait 
encore,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  sa  forme  agreste,  sa  bauteur  et  ses 
moulins  à  vent  :  elle  ne  fut  détruite  qu'en  1667  ;  elle  a  laissé  plusieurs 
inégalités  dans  le  quartier  qui  en  porte  le  nom.  «  La  Butte  Saint-Bock  et 
a  celle  de  VilUneuve-de-Gravois  ne  sont ,  dit  Sauvai ,  composées  d'autres 
ff  choses  que  de  dépôts  successiDs.  »  Il  parle  aussi  de  quelques  autres 
buttes  ou  monticules,  dont  il  attribue  la  formation  à  la  même  cabse. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  plusieurs  autres  de  ces  monticules  factices» 
situés  près  des  boulevards  du  nord,  furent  aplanis.  Il  en  existait  encore  un 
sur  le  rempart  de  la  porte  Saint-Denis;  et,  pendant  l'année  désastreuse 
de  1709,  les  pauvres  furent  employés  à  le  démolir,  moyennant  des  distri* 
butions  de  pain  (4). 

Dans  l'Ile  de  la  Cité,  et  à  son  extrémité  orientale,  s*est  formé  de  même 
un  semblable  monticule  qu'on  a  nommé  le  Terrait^  le  Terrain  ou  la  Motte 
aux  Papelarde,  sans  doute  parce  qu'elle  appartenait  aux  chanoines  de  Hotro 
Dame.  Son  emplacement  est  occupé  par  une  grande  partie  du  jardin  de 
rArchevèché  et  du  quai  Catinat. 

Dans  la  partie  méridionale  de  Paris  s'élevaient  plusieurs  de  ces  monti- 
cules; on  en  voyait  quelques-uns  dans  l'emplacement  de  la  rue  Mazarine, 
le  long  du  fossé  de  Nesle  :  c'est  pourquoi  cette  rue  a  porté  le  nom  des  Buttes» 
11  en  existait  un  fort  considérable,  en  face  de  l'hôpital  dç  la  Charité,  dans 
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remplacement  qu^entoure  en  partie  la  rue  Saint-Guillaume  :  il  a  été  aplani; 
mais  il  reste  des  témoignages  de  son  ancienne  existence.  La  rue  Saint- 
Guillaume  portait  autrefois  le  nom  de  ruê  de  la  Butte:  et,  dans  un  ancien 
plan  de  Paris,  gravé,  dit-on,  d*après  une  ancienne  tapisserie,  ou  voit  cette 
butte  figurée  avec  un  moulin  à  vent  à  sa  cime,  moulin  qui  existait  en  1 368, 
et  qui  fut  reconstruit  en  1509. 

Un  autre  monticule,  nommé  la  Butte  de$  Copeaux,  exiftte  encore  en  son 
entier;  il  est  représenté  sur  les  anciens  plans,  ayant  à  son  sommet  un 
moulin  à  vent.  Depuis  il  est  devenu  un  des  ornements  du  Jardin  des  Plan- 
tes ;  on  l'a  couvert  de  plantations  en  arbres  verts^  dessinées  en  labyrinthe. 
Son  sommet  s'élève  au-dessus  des  basses  eaux  de  la  Seine  de  trente-cinq 
mètres  quarante-cinq  centimètres. 

Le  plateau  qu'on  voit  au-dessous  et  au  nord  de  ce  monticule,  pareillement 
planté  en  arbres  verts,  faisait  aussi  partie  de  ce  dépôt  de  gravois  et  d'im- 
mondices, aujourd'hui  si  agréablement  métamorphosé.  On  peut  Juger  par 
la  grandeur  de  ce  monticule  et  dç  son  appendice  ^elle  était  celle  des  autres 
buttes  qui  n'existent  plus. 

Il  parait  même  que  les  anciennes  buttes  surpassaient  celle-ci  en  hauteur* 
En  1613,  époque  où  Ton  craignait  de  voir  Paris  assiégé  par  les  Anglais,  on 
résolut  dans  une  assemblée  d'abattre  toutes  ces  buttes  qui  s'élevaient  bien 
plus  haut  que  les  murailles  de  la  ville.  On  décida  qu'il  serait  ordonné  aux 
habitants  de  Paris  de  déposer  les  gravois  dans  des  lieux  plus  éloignés  des 
murailles.  (BUtoire  de  Paris,  par  Félibien,  t.  II,  p.  910.) 

Cet  ordre  ne  Ait  point  exécuté.  Quelques  années  après,  dans  une  assem- 
blée tenue  le  29  mars  1525,  Jean  Briçonnet,  président  de  la  chambre  des 
comptes,  demanda  qu'on  abattit  les  voirieê  qui  environnaient  Paris,  et  dit 
qu'il  y  en  avait  de  si  hautes,  qu'elles  commandaient  cette  ville.  L'arche- 
vêque d'Âix,  qui  en  était  gouverneur,  considéra  ces  voiries  conune  autant 
de  forteresses  élevées  contre  la  place  :  il  fut  résolu  de  les  abattre.  Cette 
résolution  ne  fut  pas  entièrement  exécutée,  puisqu'il  est  certain  que  la 
Butte  Satnt-Roehf  celle  des  Copeaux  et  plusieurs  autres  furent  épargnées. 

Ainsi  les  dépôts  successifs  qui  ont  formé  ces  buttes  ou  monticules,  le 
creusement  des  fossés,  l'élévation  des  remparts  derrière  les  murailles,  sont 
les  causes  principales  des  inégalités  que  présente  le  fond  du  bassin  de  la 
Seine  à  Paris. 


MiiitiU4>6ii  PS  Paus  nwm$  HTijums.  Après  avoir  décril  la  %ntUc% 
4iQ  8oli  je  dois  parler  des  «ihrtancttfi  fui  le  composent,  me  borner  aux 
résultats,  et  ne  pas  éteixlre  eette  dascription  au-ddà  d'un  myriamètre  de 
rajon»  à  partir  do  centre  de  cette  vilte. 

«  La  contrée  daas  laquelle  cette  capital^  est  située  est  peut-être  Tune 
«  des  plus  remarquables  «ui  aieol  encore  été  ^ibservées,  par  la  succession 
1  des  divers  temins  4Mi  la  composent,  e|  par  les  restes  eatraordiaaire$ 
«  d'oi^anisation  ancienne  qu'elle  recèle»  Des  milliers  de  coquillages  marias, 
«  avec  lesqueb  albsrnant  réguUirem/ent  des  coquillages  d*eau  douée,  en 
«  font  la  masse prineipele;  des  ossements  d*aniinaux  terrestres  entièretaeni 
c  ineofuius,  même  pur  leur  genres  en  remplissent  eertainef  partie^.  P*a«tees 
c  ossements  d'espèces  eonsMéraWes  par  leur  gnmdeur,  et  d<Nit  neiie  ne 
a  trouvons  quelques  oongénifss  que  dans  des  pajFS  fort  éloignés»  sont 
«  épars  dans  les  oouehes  le»  phis  si^wfieiiiles  :  un  caractère  très-oiarqué 
a  d'une  gronde  irnipUou  venue  du  sud-est  est  empreint  dans  les  formes 
c  dos  eaps  et  ks  directiens  des  collines  principales  :  en  un  mot,  il  n'est 
a  point  de  eanlen  plus  eapsble  de  nous  instruire  sur  les  dernières  révolu- 
«  tiens  qui  ont  terminé  la  formation  de  nos  continents,  a  {Entd  mr  te 
GéDfropàéi  mmMUgiti$$  4âê  mrirm$  de  Fmiê,  par  MM.  Cuvicr  d  Bron* 
gniart,  p.  l.) 

C'eut  mtk  que  dékuteot  dena  savants  Bûnéralogisteai  dans  un  ouvrage 
dont  Je  vais  eitMi«s  «naïves  parties  :  Je  ne  paux  puiser  dane  une  meittsure 
source.  Voici  comme  ils  décrivent  la  composition  des  eallines  qui  setreu'* 
vent  à  la  daoiiadbe  la  Seine  : 

4  La  longuB  ealline  «m  s'étend  de  Megmi^ttr^Meme  à  BeUevilk..... 
c  nppariîent  entiènsnient  à  la  formation  gypseuse;  elle  est  fucmi%'erte  vers 
«  son  nMlieBdeaaUi^rongec,afgilo4éirugineux«  sans  coqm^ 
a  deeouebes  de  sables  agglutinéa,  ou  même  degrés  reafennantntt grand 
c  aRMsbre  d'em^Enintes  de  coquilles  aaarînes  analogues  i  edlesda  Grignon. 
a  Cette  diqpirnttfn  est  surtout  remarquable  dans  les  environs  de  BeUeviKe 
c  et  au  sud-est  de  RomainviUe;  le  «près  marin  y  forme  une  eouche  qui  a 
«  plus  de  quatre  mètres  d'épaisseur. 

«  Cette  colline  seoferme  un  grand  nombre  de  carriiures  qui  présentent 
a  peu  de  diliér^ce  dans  la  dispoaiUon  et  la  nature  de  leurs  buies. 

a  L'escarpement  du  eiip  ^î  s'avance  entre  Montrsuil  et  Bi^nolat  n'est 
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«  pris  que  dans  les  glaises,  les  bancs  de  pifttre  de  la  première  masse  6*en- 
a  fonçant  sous  le  niveau  de  la  partie  adjacente  de  la  plaine,  qui,  dans  cet 
«  endroit,  est  un  peu  relevée  vers  la  colline,  et  qui  s'abaisse  vers  le  bois  de 
«  Yincennes  Les  marnes  qui  recouvrent  la  première  masse  ont  une  épais- 
a  seur  de  dix-sept  mètres  ;  la  marne  verte  qui  en  fait  partie  a  environ  qnatre 
«  mètres.  On  y  compte  quatre  lits  de  sulfate  de  strontiane  ;  on  voit  un  cin- 
cr  quième  lit  de  ce  sel  pierreux  dans  les  marnes  d'un  blanc  jaun&tre  qui 
«  sont  au-dessous  des  vertes;  et,  peu  après  ce  cinquième  lit,  se  rencontre 
«  la  petite  couche  de  cythérées;  elles  sont  ici  plus  rares  qu'ailleurs,  eC 
a  mêlées  de  petites  coquilles  à  spire,  qui  paraissent  appartenir  an  genre 
<c  spirorbe.  Les  autres  bancs  de  marne  ne  présentent  d'ailleurs  rien  de 
«c  remarquable;  la  première  masse  a  neuf  à  dix  mètres  d'épaisseur. 

«  En  suivant  la  pente  méridionale  de  la  colline  dont  nous  nous  occuponsj 
a  on  trouve  les  carrières  de  Ménilmontant,  célèbres  par  les  cristaux  de 
a  séiénites  que  renferment  les  marnes  vertes,  et  par  les  silex  mélinites  des 
a  marnes  argileuses  feuilletées.  Ces  silex  se  trouvent  à  environ  quatre  déci- 
«  mètres  au-dessus  de  la  seconde  masse,  par  conséquent  entre  la  première 
a  et  la  seconde  (5). 

c  Enfin,  à  l'extrémité  occidentale  de  cette  colline  sont  les  carrières  de  la 
a  butte  Cliaumont. 

« Comme  c'est  dans  la  colline  de  Belleville  que  les  marnes  d'edu 

a  douce  renferment  le  plus  de  coquilles,  nous  nous  arrêterons  un  instant 
a  sur  leur  description. 

a  La  butte  Chaumont.  qui  est  la  cap  occidental  de  la  colline  de  Belte** 
a  viUe,  n'est  point  assez  élevée  pour  offrir  les  bancs  d*hultres,  de  sables 
«  argileux,  et  de  grès  marins  qu'on  observe  à  Montmartre.  Nous  avons  dit 
a  qu'on  trouvait  le  grès  marin  près  de  Romainville;  nous  ne  connaissons 
a  les  huîtres  que  dans  la  partie  de  la  colline  qui  est  la  plus  voisine  de 
a  Pantin,  presque  en  face  de  l'ancienne  seigneurie  de  ce  village;  on  les 
a  trouve  à  six  à  sept  mètres  au-dessous  du  sable,  et  un  peu  au-dessus  des 
((  marnes  vertes  :  c'est  leur  position  ordinaire.  i> 

Ces  auteurs  décrivent  ensuite  les  divers  lits  ou  bancs  que  forment  la  butte  ' 
Chaumont  r  bancs  de  marne  blanche  d'eau  douce,  dont  l'ensemble,  dans 
deux  carrières  visitées,  a  vingt  h  vingt-cinq  déchnètrels  d'épaisseur.  Ces 
deux  carrières  sont  celles  de  Pantin  et  de  la  butte  Chaumont,  derrière  le 
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ccmbat  du  Tam^tau  (6).  Ils  parlent  ensuite  de  la  plaine  de  Paulin,  dont  le 
fond  présente  des  bancs  de  gypse,  bancs  ondulés  et  en  désordre  par  l*effet 
des  sources  nombreuses  qui  les  ont  minés  en  dessous  ;  enfin  ils  décrivent  la 
formation  de  la  montagne  de  Montmartre. 

Cette  montagne  secompose  de  couches  analogaes  et  de  lubstancespareflles, 
à  peu  près,  aux  couches  et  substances  de  la  efaatnede  eoUines  dont  elle  fait 
partie.  En  décrivant  avec  détaU  cette  batte,  on  aura  une  idée  sidisante  des 
autres  collines. 

La  partie  supérieure  de  Montmartre  présente  un  banc  de  sable  et  de  grès 
q[nartzeux,  contenant  des  coquilles  marines  dont  on  a  reconnu  quatorse 
espèces,  et  un  banc  de  sable  argileux.  L'épaisseur  de  ces  deux  bancs,  mesurée 
depuis  la  porte  du  cimetière  Jusqu'à  leur  extrémité  inférieure,  est  de  vingt- 
huit  à  trente  mètres. 

Au-dessous  sont  des  bancs  de  marne  calcaire  et  de  marne  argileuse  de 
diverses  couleurs.  Les  premiers  contiennent  un  grand  nombre  de  peiitei 
huttru.  Le  sixième  banc  de  marne  calcaire  renferme  des  coquiU0ê  d'Mim 
différentes  des  précédentes  par  leur  dimension;  quelquesmnes  ont  Jusqu'à 
un  dédmètre  dans  leur  longueur.  On  a  trouvé  dans  ces  banes  des  débris  de 
crabes  et  de  balanes.  Les  autres  bancs  contiennent  des  coquilles  marines  de 
diverses  eq>èces. 

Après  divers  bancs,  dont  le  nombre  s'élève  à  trente-deux,  et  dont  répai»> 
seur  de  leur  ensemble  est  d'environ  vingt- trois  mètres,  se  trouve  la  première 
masse  de  gypse  marneux  entremêlée  de  couches  de  marne  calcaire.  C'est 
dans  une  de  ces  couches  qu'on  a  trouvé  un  tnmc  de  palmier^  d'un  volume 
considérable,  pétrifié  en  silex. 

Cette  masse  gypseuse,  dont  la  partie  inférieure  est  exploitée  par  les 
plâtriers,  a  quinze  à  vingt  mètres  d'épaisseur.  Si  on  y  joint  les  lûmes 
marneux  et  argileux  qui  la  précèdejit,  l'épaisseur  sera  .de  quarante^deux 
mètres  :  si  de  plus  on  iy[oute  les  deux  bancs  de  sable  qui  occupent  la  partie 
supérieure  de  la  butte,  on  aura  une  épaisseur  totale  de  soixante-onse 
mètres. 

La  seconde  masse  gypseuse  se  compose  de  trente  bancs  de  gypse  :et  de 
marne  calcaire  de  diverses  espèces.  La  luditième  est  formée  d*ttne  marne 
argileuse  verdàUre,  qui  se  vend  à  Paris  soua  le  nom  de  pierN  à  déàaebers* 
Celle  seconde  masse  a  .envvoa  4û.  mèfree  d^épaisseur,  ne  opiAîeQl,  ainsi 
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que  la  pranièl^e,  iniMiie  Irace  du  s^Br  des  eaux  mamimeft,  et  ti'oiflre  que 
des  praduetîetiB  d^«i  do«oe. 

La  tm^èilleiffaftde  gypscuge,  divine  eti  trente  et  un  biaincâ,  présente,  à 
80D  dix-huitième  banc,  le  témoignage  authentltpie  de  la  présence  des  mut 
de  la  Mer  daaa  en  ptevgm  à  toe  ^époque  Me»  ptee  recalée  que  t^  dont  ' 
on  a  parlé.  Ga  èa«e  ée  mwÉÊt  «eileaire  jaunâtre  teti^Mm  un  graiHl  nembfe 
de  eoquatH»  «i  phiMt  d^enpreMea  de  eequâteSydoM  'oa  a  reeoimu  q^kiae 
espèces;  de  plus,  des  oursins  de  plusieurs  dimensions,  des  débris  de  erabes, 
4es  lients  de  «quates^  des  arèM  4e  po««bfi  et  les  parties  assez  eensMé- 
cables  d'aa  poh/f  i0r  rameux ,  Uwfles  {Arai«Gf  kms  Bsrarittmes.  G^te  tmhnème 
masse  a  <tx4  douaeiÉèffresd^ëfMniasear. 

Elle  se  asmine  ipar  «ne  cooeke  ile  cf  aie  aiigfletise,  êpatese  de  irait  kneirf 
mètres,  qui,  à  sa  partie  supérieure,  offre  des  empreintes  de  divers  coqnil- 
lagn  ^  des  espèeesde  erusiaoës  rotix. 

▲  la  Mite  4e  la  iMIe  IfforfMaiffe,  fa  éhf^e  des  collines  eaScatres  isè 
^  «Il  «*aAmissant  fâs^ti^à  Aisîfy .  Vne  peffte  bande  calcaire  borde  la 
I  à  lYkMst,  fk  'paMI  s'tftf foMer  boqs  le  terrain  de  transpot^  andcn  qtd 
i  ie  fol'âa  Ms  de  Boulogne  tt  de  la  'plaine  des  Sablons  i  «  Car,  en 
tK  OMMafll  4a9iB  oétte  dernière,  ^{ihpès  'de  la  ^ofte  Maillot,  dn  troûVe  'afu^ 
c  dessous  d'une  couche  de  sable  mêlée  de  cailloux  roulés,  *et  qtn  a  environ 
%  qaailrè  mèh»^  'd^alssear ,  les  première^  couches  de  la  Tormation 
«  ealoaire,  eeroetéAsées  par  des  lits  de  ittame  calcatre  blanche  tenréfmaixt 
k  de  peOlB  cristaux  de  quartai^  de  calcaire  ^paifaiqae.  i» 

!kn  pdHft^e  plus  ISIevé  delà  route  ou  avenue  de  Neuilly,  c'^est-à-dire  à  ta 
butte  de  Y  Etoile,  on  a  creusé  jusqu'à  huit  mètres  pour  asseoir  les  Tonda^ 
fions  de  TATC-fle  Triomphe,  et  on  à  reconnu  douze  couches  de  calcaire,  de 
marne, -de  sables  caractérisés  diversement. 

A  Passjr,  on  vdH  les  bancs  cdcaires  dans  leur  plus  grande  épaisseur  ;  ils 
préseûtiM  des  masses  de  douze -àtretee  mètres,  tes  bancs  se  continuent 
aa-délà  d^lknteail  (t). 

Passons  à  la  rite  gauche  de  la  Seine  et  au  sud  de  Paris.  Le  platéât  qdi 
donâne  céte  rive  eit  an  des  mieux  ccmnus  :  «  H  fimmlt,  disetlt  les  savants 
a  d^à  el«és,1efMs  grand  nombre  de  pierres  employées  dans  les  con^true- 
a  lions  de^Bari»;  41  est  pereé  de  carrières  dans  une  mukttude  de  points,  c!t 
«>Pm  périt  «aiséasent  déterminer  m  limites:  HMmi^raid  la  p^ 
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«  âioDak  4d  Pam,  M  %'ëmà  de  Tert  à  roieH,  4i»«it  Qhmj  juiqu'à 
«  MeudoB.  La  rivière  de  Bièyte  la  aépaie  m  dan  partial^  adk  de  l'eat 
a  Gooqkreiid  la  plaiiia  d'Iirry,  ^  ectta  dt  Tewit  la  plaiaa  de  Itaitfaosaat 

c  les  coUioea  de  Bieudon. 

c  Le  plateau  de  la  plaine  d'I^ry  se  prolonge  an  nord  dans  Paris  )ii8qu*à 
a  rextrénûté  orienlala  de  la  rue  de  PoUveaa*  » 

Le  plateau  de  Montrooge,  aéparé  Ai  piécédant  par  levaHaa  qu^a  ereusé 
le  cours  de  la  rivière  de  Biètre,  s'avance  dais  la  partie  néridloBale  de 
Paris»  et  ses  Imncs  forment  une  ligne  qui  passe  sovs  IVytrémité  méridio* 
nale  du  Mutiim  4'hirt9k^  ifaliinUa^  et  suit  les  rues  Saioti^Vietor,  des 
Noyers,  des  Mathurins,  de  rÉcole-de-*llédecîne,  des  Quatre- Vents,  de 
Sfiint-Sulpice,  du  Yieux*Golonibier  «t  de  Sèvres,  jusqu'à  Taiigirard.  Sur 
cette  limite»  les  bancs  calcaires  marins  n'ont  plus  aucune  solidité  ;  ils  sont 
minces,  friables  et  marneux.  Cest  sous  cette  partie  de  la  ville  que  sont 
creusées  ces  fameuse  carrières  dont  Je  perlerai  Uentdt,  qui  ont  lon^plemps 
mis  en  danger  la  soltdité  des  édifices  qpe  leur  ciel  supporte. 

Âpres  une  masse  de  trois  mètres  d'épaisseur,  compesée  de  dix*buit  lits 
de  marne  calcaire  et  argileuse,  on  trouve^  dans  les  carrières  situées  entre 
Yaugirard  et  Montrouge,  des  bancs  considérables  de  formation  marine, 
abondauts  en  coquilles  de  diverses  espèces.  Entre  deux  de  ces  bancs  se 
volt  une  coucbe  de  calcaire  marneux*  qui  préseote^de  nombreuses  empreintes 
de  feuilles.  Cette  Qoucbe  de  feuilles  est  très-mii^çe  ^  très-remarquable,  se 
trouvant  placée  entre  les  bancs  de  calcaire  m^iu.  La  même  singularité 
existe  dans  les  carrières  de  Glamart, 

Il  faudiaît  suivre  MM.  Guvler  etBrpngnlart  dans  lears  descriptions  des 
carrières  de  Geutilljr,  de  Montrouge,  de  Yaugirard  ^  de  Bleudep,  pour 
donner  une  idée  complète  de  la  formation  du  sol  de  cette  partie  méridio- 
nale; mais  |e  sortirais  des  bornes  que  je  Q?ie  jsyis  prescrites.  Je  dois  dire, 
pour  justifier  ma  concision,  que  les  CQuclm  de  ce  sol  diilerept  fort  peu, 
dans  leur  ordre  et  par  leur  nature,  de  celles  qui  composent  le  sol  de  la 
partie  septentrionale  de  tms.  D'ailleurs,  ^  décrivant  une  partie  des 
camères  qu^on  a  destinées  aux  Catacombes^  j'oi&irai  le  tableau  de  ces 
couches^  Je  dois  donner  ici,  non  Ip  système  complet  du  sol  de  Paris,  maie 
ce  que  les  observations  faites  dans  les  fouilles  ont  offeri  de  plu^  saillant  et 
^  plus  d^  de  remai^ue. 


i8  aiÂTOlRE  DE  PAKIS. 

Les  carrières  &  pl&tre  de«  entiràns  de  Paris  reèèlent  aussi,  dans  des 
profondetirs  qui  sont  au-dessous  des  couches  maritimes,  des  témoignages 
incontestables  d'un  sol  haUté  très-anciennèment  par  des  quadrupèdes  de 
diverses  espèces,  par 'des  reptiles ,  des  oiseaux  et  des  poissons  d*eau 
douce* 

M.  Guvier,  en  rassemblant  ayec  un  art  admirable  leurs  ossements  épars, 
èa  leur  appliquant  des  nomsi  en  reproduisant  leurs  formes  >  a  étendu  le 
domaine  des  sciences  naturelles,  et,  en  quelque  sorte,  rendu  à  ces  animaux 
une  existence  nouvelle.  En  voici  la  notice  d'après  cet  habile  naturaliste. 

Le  palœotheriwn.  On  a  découvert  dans  les  carrières  des  environs  de 
paris  cinq  espèces  de  ce  grand  quadrupède. 

i"  te  palœoiher^tm  magnum.  Il  aies  proportions  d'un  tapir  qui  serait 
grand  comme  un  cheval.  Deux  squelettes  de  cette  espèce  fbrent  découverts 
dans  les  carrières  de  Montmartre. 

2*  Le  falœoihèrium  erassum.  Cette  espèce  ressemble  beaucoup  plus  au 
tapir  que  la  précédente  :  elle  en  a  la  grandeur.  Sa  stature  était  celle  d'un 
porc  ;  elle  avait  les  pieds  larges  et  courts. 

3*  Le  palœotherium  médium.  Il  avait  aussi  la  forme  d*un  tapir;  plus  haut 
sûr  ses  jambes,  ses  pieds  étaient  aussi  plus  longs  et  plus  déliés.  Sa  stature 
approchait  de  celle  du  cochon  ordinaire. 

4*  Le  palœotherium  minus.  Le  squelette  de  cette  espèce  a  été  trouvé 
presque  entier  dans  les  carrières  de  Pantin  :  il  devait  être  plus  petit  qu*un 
mouton,  et  avait  les  jambes  grêles  et  légères. 

5^  Le  paUeotherium  eurtum  avait  les  Jambes  courtes  et  légères. 

IJn  autre  genre  de  quadrupèdes,  également  trouvé  dans  les  carrières  à 
plâtre  de  Paris,  est  nommé  par  H.  Cuvier  anoplatft^rtum  :  il  en  a  été 
découvert  cinq  espèces. 

V  Vanoplotherium  commune.  Les  individus  de  cette  espèce  avaient  la 
stature  d*un  ftne  ou  d*un  petit  cheval,  et  une  queue  remarquable  par  sa 
longueur  et  son  épaisseur;  leur  corps  était  allongé  comme  celui  d'une 
loutre,  avec  laquelle  il  avait  une  grande  ressemblance.  Ils  devaient,  comme 
elle,  être  nageurs,  herbivores,  et  couverts  d'un  poil  lisse.  On  découvrit  à 
Montmartre  les  principales  parties  d'un  squelette,  et  à  Antony  une  tétef 
de  cette  espèce.       '  .*  . 

7""  Vanoplotherium  êecundarium*  Semblable  à  l'espèce  précédente,  sft 
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stature  était  celle  d*un  cochon.  On  n*a  trouvé  de  cette  espèce  que  des  deots 
molaires  et  i*os  appelé  tibia. 

30  Vanoplotherium  médium  devait  présenter  des  formes  sveltes,  élégantes, 
et  avoir  la  grandeur  et  la  légèreté  de  ia  gazelle  ou  du  chevreuil. 

40  Vanoplotherium  minus  n*étaitpas  plus  gros  qtt*ua  lièvre,  et  paraissait 
en  avoir  les  formes. 

5*  Vanoplotherium  minimum*  Sa  structure  était  encore  plus  petite.  On 
n'a  découvert  qu'une  mâchoire  de  cette  espèce. 

Ces  carrières  ont  aussi  offert  tout  ou  partie  de  la  mâchoire  et  une  dent 
molaire  de  quadrupèdes  d*un  genre  intermédiaire  entre  les  chiens,  les  man- 
goustes et  les  genestres  ;  une  portion  du  pied  de  devant  d'un  animal  carnas- 
sier; le  squelette  presque  entier  d'un  petit  quadrupède  du  genre  des  fart- 
guest  animal  qui  vit  eu  Amérique,  a  II  y  a  donc  dans  nos  carrières,  dit 
V  M.  Cuvier,  des  ossements  d*nn  animal  dont  le  genre  est  aujourd'hui 
c  exclusivement  propre  à  rAoérique»  » 

On  trouve  aussi  dans  ces  carrières  des  ossements  fossiles  d*olseaui  ;  et 
celles  de  Montmartre  ont  fourni  à  M.  Cuvier  le  squelette  d^an  oiseau,  le 
plus  complet  de  tous  eeuic  qu'il  a  découverts* 

On  a  aussi  déterré  dans  le  même  lien  des  ossements  de  tortues,  de  repti- 
les, de  poissons  d'eau  douce,  tels  que  brochets  et  truites,  et  le  squelette 
d'un  spare  très-bien  déterminé,  {Recherchai  $ur  leêOssemente  fos$iU$deê 
quadrupèdes^  par  M.  Cuvier,  t.  lit.) 

Je  termine  cette  esquisse  mlnéralogique  du  sol  de  Paris  par  quelques 
détails  sur  les  carrières  ou  excavations  qui  existent  sous  une  partie  des 
quartiers  méridionaux  de  cette  ville. 

Une  vaste  superficie  de  Paris,  qui  s'étend  du  sud  au  nord,  depuis  les 
carrières  de  Gentilly, Mont-Souris  et  Montrouge, Jusqu'aux  rues  de  l'Écolc- 
de-Médecine,  du  Tieux-Colombier,  etc.,  et  de  l'est  à  l'ouest,  depuis  le 
Muséum  d'histoire  naturelle  Jusqu'à  la  barrière  de  Vaugirard,  repose  sur  le 
vide  d'immenses  carrières  :  c'est  sur  leurs  abîmes  profonds  que  sont  sus- 
pendus les  quartiers  et  les  grands  édifices,  inconsidérément  construits  aux 
dépens  de  leur  base  naturelle 

Ces  excavations,  qui  accusent  d'indifférence  ou  drimpéritie  ceux  qui 
gouvernaient  la  ville,  firent  naître  plusieurs  accidents.  Des  terrains  s'enfon- 
çaient, des  maisons  s'écroulaient;  les  habitants  effrayés  recoururent  à 
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plusieurs  reprises  à  rautorité,  qui»  enfin  révdllée^  se  détennina,  en  1777,  à 
créer  une  compagnie  d'ingénieurs,  sous  le  nom  i^admimstration  générak 
des  carrières^  spécialement  chargée  de  réparer  les  fautes  du  passée  de 
consolider,  par  toutes  les  constructions  nécessaires^  les  plafonds  de  ces  soi»- 
terrains. 

Les  parties  les  plus  connues  de  ces  carrières  sont  celles  qu'on  nomme 
Caoes  de  VOb$ervatùife  et  te  CaioMmbeê.  Les  premières  reçurent  ce  nom^ 
parce  qu'on  y  descend  par  un  escalier  de  cet  édifice;  les  secondes^  parce 
qu'en  1786  elles  furent  destinées  à  receler  les  ossements  humains  de  divers 
cimetières  de  Paris,  J'en  parlerai  en  son  lieu  (8). 

Joignons  ici,  aui  notions  déjà  fournies  sur  la  minéralogie  du  sol  de  Paris, 
un  tableau  de  diverses  couches  de  terrain  qu'on  a  observées  dans  ses  pro* 
fondes  carrières  :  il  complétera  la  notice  minéralogique  de  cette  ville. 


RANOa  , 

NATURE  M»  BAMB. 

ËPjUSSBUa 
des 

■ânes. 

1- 

9« 

Marnes  gypseuaes-co^trilHèhîâ 

mètres. 

2,5e 

1,95 
5,10 

a,w 

16,00 
10,50 
40,00 

3« 

BUroes  siliceuses  spathiqiies  saps  coqidllet 

Manies  'éaleâ)r«é  1  ^ifflKs  tnaHUCs 

5« 

Pierres  calcaires  marines  à  coauilles k... 

e* 

7* 

Glaise  00  argile  rilfitttitte 

Craie,  cbauz  arbonitôe  ci^iim«  de  formation  marine.. , 

VpaisMurtouae 

70,00 

On  ignore  Tentière  épaisseur  de  ce  dernier  banc«  qui  n*a  été  reopnnu 
que  jusqu'à  la  profondeur  de  quarante  mètres*  {De$cr^tion  du  Caiacomb$h 
par  M.  Héricart  de  Thury.) 

U  résulte  de  ce  tableau  que  la  plus  grande  profondeur  connue  de  ces 
souterrains  est,  à  partir  de  la  surface  du  sol^  de  soixante-dix-neuf  mètres 
ou  deux  cent  quarante-trois  pieds;  que  les  bancs,  qui  sont  de  formation 
marine  et  attestent  la  présence  des  eaux  de  la  mer,  commencent  ici  à  se 
signaler  à  quatre  mètres  quarante-cinq  centimètres  au-dessous  de  la  surface 
de  la  terre  ;  que  les  bancs  composés  de  produits  maritimes  ont  ensemble  une 
épaisseur  de  vingt-quatre  mètres  cinquante  centimètres  (c^  soixante-seize 
pieds  dix  pouces);  qu'après  un  espace  de  dix  mètres  et  demi  d'épaisseur, 
on  retrouve  encore  plus  profondément  des  bancs  chargés  des  productions 
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de  la  mer,  et  qui  attestent  qoid  M  eaux  etA,  tme  se^Mtfe  M»  «l  k  4ei 
temps  bico  plus  reculés  que  la  première,  inendé  ees  parages.  (Eam»  «nr  to 
Géagrofhù  minérabgique  âa  envinm  db  Am,  par  MM.  Govfer  etSoNi-» 
gniart,  p.  257.) 

Si  aux  notions  qu'offrent  les  profondeurs  des  Cataeembes  on  s|iMlt 
celles  que  fournissent  les  couebes  snp<rleuns  de  la  botte  Ifontoirtre, 
couches  de  formation  marine^  H  résultera  qu'à  trdis  époques,  séparées  eMr« 
elles  par  des  milliers  de  siècles^  rOcéan  a  successivement  inondé  eM$ 
partie  du  globe.  C'est  une  vëritè  que  les  gédogues  du  sIMeéernier^nt 
comnaencé  à  découvrir.  Ainâ  la  terre  conserve  dans  ses  eatroMIts  la  msiAt 
suspecte  et  la  plus  ancienne  (lironlque  du  inonde. 

De  ces  notions  incontestables  qui  dëlnentent  les  tradilhms  inilgaireflMrt 
reçues,  et  de  ce  qu^on  tfa  âécouvett  dans  ses  Ibuflles  aucune  Iraee  de 
sqpelette  humain,  il  résulte  que  les  plus  anciens  hiAHants  du  ssl  parisien 
furent  des  poissons,  des  ois&aut,  dles  reptiles,  des  quadrupèdes,  et  mu  des 
boounes. 

Tbmpébatubb  ds  ifAiB  A  Tàbis. 'Aepuis  que  le  couirant  d^ali*  qui  fègne 
ordinairement  sur  le  lit  de  la  Seine  if*eA  plus  dbstrué  par  deSfnafsons 
autrefois  bâties  sur  les  poiftS;  depuis  xpte  Télargîssement  de  certaines  1 
la  démolition  de  certains  édifier  ont  édItSré,  assaini  Ses  quartiers  i 
et  humides;  depuis  qu'un  plos  grand  nombre  8e  tonaancs  renoimlie  feau 
des  ruisseaux  dans  un  plus  g)fand  nonflire  de  Tues  ;d^uls  qu*on  ii%tflBrft 
plus  dans  les  églises,  cft  que  1«  dmetièrcs-sunt  p/tacës  hors  de1^ai9s  ;  depefis, 
enfin,  qu*il  existe  une  cok&flils^icfti  4è  "BAriMtè  dans  «etle*ville,'on  j  respire 
un  air  aussi  pur  que  dans  la  plupart  des  autres  capitales  de  f*fanee. 

Les  eolUnes-qui,  4»  mêA  ds  Paris^  j'ilèxentl  une ^us grande  hftRtejir 
qoe  «elfes  du  sud»  «abritent^siBlÉa  ville  jêMkp  les  vents  froids,  Isiam^  un 
accès  plus  facile  à  ceux  du  midi,  -et  hû  ^preeuwjnl  «ne  4sB^ératttre  asses 
douce  pour  sa  laUtnde. 

Il  is'est  écoulé  r^viron  qi]jt|tsBe  cents  an^  sans  .que  le  dim^tdo^Peris  ait 
éprouvé  de  chani^ments  notables.  Le  césar  Julien,  qak  en  Fan  S^B  passa 
un  de  ses  quartiers  d'hiver  dans  cette  ville,  dit  que  le  flroid  y  était  plus 
rigoureux  qu'à  Tordinsiire  )>ftrce  qtie  la  Seine  charriait  des  glaçons  qui , 
réunis  et  consolidés,  f^rmaietft  un  ipont >8ur  cette  rivière.  Aujourd'hui, 
lorsque  le  froid  produit  le  méms  effet,  nous  disons  pareillement  qu'il  est 
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plus  rigoureox  qa*à  Tordifiaire.  Ainsi,  le  même  de^ré  de  froid  étant,  au 
qaab'ième  comme  au  dix-neuvième  siècle,  exprimé  en  termes  équivalents, 
on  peut  en  conclure  que  la  température  d'une  de  ces  époques  différait  peu 
de  celle  de  Tautre,  et  qu'à  cet  égard  il  ne  s'est  opéré  dans  le  climat  aucune 
altération  sensible. 

Les  plus  grands  froids  qu'on  ait  éprouvés  dans  celte  ville  ont  fait 
descendre  la  liqueur  dans  le  thermomètre  à  dix-^huit  degrés  environ  :  les 
plusgrandes  chaleurs  Font  fait  monter  jusqu'à  trente-deux. 

La  température  moyenne  d'une  année,  observée  à  Paris  depuis  1803 
jusques  et  y  compris  1818^  offre  annuellement  des  différences.  En  1816, 
année  extraordinairement  pluvieuse,  elle  était  de  neuf  degrés  trois  minutes, 
et  en  1811  de  onze  degrés  cinq  minutes.  Il  résulte  de  seize  années  d'obser- 
vations que  la  température  moyenne  de  Paris  est,  pour  une  année  commune, 
de  dix  d^rés  six  minutes. 

La  température  moyenne  des  hivers  est  de  trois  degrés  sept  minutes,  et 
celle  des  étés,  de  dix-huit  degrés  une  minute  au-dessus  de  zéro. 

Voici  ce  que  l'histoire  et  les  observations  météorologiques  fournissent  sur 
les  hivers  les  plus  remarquables.  Ils  furent  très  -  rigoureux  dans  les 
années  763,  801,  1067,  1210,  1805,  1354,  1358,  1361,  1364,  1408,  1420, 
1464, 1480, 1493,  1607,  1522, 1600, 1608,  1688, 1657,  1663, 1670,  1677. 
Mais  dans  ces  temps  passés  on  manquait  de  moyens  pour  déterminer  le 
degré  de  froid.  L'usage  du  thermomètre  a  permis  dans  la  suite  de  faire  des 
observations  certaines.  Voici  à  quel  degré,  auHiessous  de  zéro,  ie  mercure 
est  descendu  à  Paris  dans  les  hivers  les  plus  rigoureux  des  dix-huitième  et 
dix-neuvième  siècles  : 


Années. 

Degrés. 

Minotes. 

Aante. 

IX^prés. 

Mfauitei. 

1709 

15 

1755 

10 

1716 

15 

175S 

11 

17J9 

la 

1768 

10 

1740 

10 

1766 

ib 

1742 

13 

1767 

10 

1745 

11 

176S 

12 

1747 

12 

1776 

15 

1748 

11 

1786 

10 

1751 

10 

1788 

17 

1753 

10 

1795 

18 

1754 

12 

1620 

11 

1755 

12 

1823 

11 
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n  existe  en  làvet  une  différence  trèe-eensible  entre  la  température  de 
l'intérieur  de  Paris  et  celle  des  campagnes  environnantes  ;  et  cette  diffé- 
rence, causée  par  le  grand  nombre  de  bètimenCs  qui  arrêtent  le  cours  des 
vents  froids»  par  la  fumée  des  cheminées  nombreuses  et  par  les  exhalaisons 
des  habitants,  est  à  peu  près  de  deux  degrés.  Souvent  il  gèle  dans  les 
campagnes  quand  il  dégèle  dans  les  me  de  Paris. 

Ces  notions  statistiques  devaient,  comme  il  a  été  dit,  précéder  le  rédt 
des  événements  dont  Parisa  été  le  théâtre.  A  la  Un  dfe  cet  ouvrage  se 
trouvera  la  s lofiMigiis  admkiiikrûii^ê. 


T.  I. 


PÉRIODE  PREMIÈRE. 


OBIGO»  M  1.4  IMIIÛN  PI 


Do  rétendac  de  son  territoire,  de  TétyiDoIogie  de  ton  nom,  et  de  la  nature  de  Mm  cnlte 
avant  fat  domintfioB  romaine. 


Lorsqu'au  seizième  siècle  on  commença  en  France  à  écrire  sur  Toriginc 
des  nations  et  des  villes,  ceux  qui  traitèrent  ces  sujets  se  montrèrent  pou 
dignes  du  caractère  d^historien.  Aveugles  admirateurs  du  passé  par  défaut 
de  lumières,  de  critique  ou  de  sincérité,  ils  prodiguèrent  sans  mesure  les 
éloges,  nilustration  ;  adoptèrent  sans  hésiter  les  Actions  des  temps  barbares 
et  semèrent  dans  le  champ  de  Thistoire  des  erreurs  difficiles  à  déraciner. 
Ce  n*est  qu^à  force  d'étude,  de  pénibles  investigations,  que  des  écrivains 
plus  récents  sont  parvenus  à  séparer  Fivraie  du  bon  grain,  les  mensonges 
de  la  vérité. 

La  nation  parisienne  eut  un  sort  commun  à  plusieurs  autres.  Son  origine 
était  inconnue  ;  on  lui  en  composa  une  des  plus  illustres  ;  on  substitua  des 
Inventions  flatteuses  à  une  vérité  ignorée.  Si  Bome  a  été  fondée  par  un  fils 
du  dieu  Mars  et  par  le  nourrisson  d'une  louve,  la  ville  de  Paris  le  fut  par 
un  prioce  échappé  au  sac  de  Troie,  par  Franeui^fih  à' Hector  y  (fal,  devenu 
roi  de  la  Gaule,  après  avoir  bâti  la  ville  de  Troyes  en  Champagne,  vint 
fonder  celle  des  Parisiens,  et  lui  donna  le  nom  du  beau  Pdriiy  son  oncle. 

Ces  intrépides  fabricateurs  d'origines  ne  se  sont  pas  bornés  là;  ils  ont 
établi  la  généalogie,  raconté  les  faits  et  gestes  des  princes  troyens  qui  ont 
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régné  sur  la  Gaule,  fait  connattre  les  institutions  qui  appartenaient  à  chacun 
de  leur  règne,  et,  pour  répandre  un  plus  grand  lustre  sur  cette  dynastie 
troyenne,  ils  en  ont  généreusement  fait  remonter  la  source  jusqu'à  Samo^ 
thës,  fils  de  Japhet  et  peUt^fils  de  Noé  (9)^  Suivant  l'opinion  de  ces  écri- 
vains ignorants  ou  insensés,  la  plus  honorable  des  origines  était  la  plus 
ancienne. 

L'histoire,  grave  et  sévère,  repousse  ces  chimtees,  et  donne  à  Paris  une 
origine  plus  simple,  plus  vraie  et  moins  héroïque. 

U  parait  que  la  nation  des  Parisiù  ou  Parisians,  se  composait  d'étrangers 
peut-être  originaires  de  hi  Belgique,  abondante  en  petits  peuples  ;  que 
cette  nation,  échappée  au  fer  de  ses  ennemis,  vint  occuper  un  territoire 
sur  les  bords  de  la  Seine  et  sur  les  frontières  des  Senoneê. 

Les  fastes  de  la  Gaule  offrent  plusieurs  exemples  de  peuplades  fugitives, 
sollicitant  auprès  des  nations  puissantes  la  permission,  à  des  conditions 
plus  ou  moins  onéreuses,  de  s'établir  sur  une  portion  de  leurs  frontières, 
alors  larges  et  inhabitées. 

Les  Parisiif  ou  Parisiens,  étaient  sans  doute  digos  cette  rigoureuse  néces- 
site, lorsque  la  puissante  nation  iesSenotuê  leur  permit  de  s'établir  sur  une 
pai  tic  de  ses  frontières  et  sur  les  bords  de  la  Seine.  Un  demi-siècle  s'était  à 
peine  écoulé  depuis  cet  établissement,  lorsque  César  vint  dans  les  Gaules.  Les 
vieillards  de  la  nation  parisienne,  dit  ce  conquérant,  en  conservaient  encore 
la  mémoire,  ainsi  que  celle  des  conditions  qui  les  liaient  aux  Senones  (10). 

Voilà  tout  ce  que  l'histoire  nous  fournit  sur  le  premier  état  connu  des 
Parisiens.  On  n'a  débité  que  des  fables  en  prêtant  une  plus  haute  antiquité 
à  cette  nation,  qui  n'est  mentionnée  par  aucun  écrivain  antérieur  à  César. 

Le  territoire  concédé  aux  Parisiens  ne  devait  pas  avoir,  dans  sa  plus 
grande  dimension,  plus  de  dix  à  douze  lieues.  Au  nord,  il  était  borné  par 
celui  des  Silvanectes^  dont  le  chef-lieu  est  représenté  par  la  ville  de  Senlis; 
à  l'est,  par  celui  des  Meldi  (Meaux)  j  à  l'est  et  au  sud,  par  le  toritoire  des 
Senones;  au  sud  et  à  l'ouest,  les  Parisiens  avaient  pour  voisins  les  coura- 
geux Camutes. 

On  ignore  si  la  position  de  Carheil  dépendait  des  Parisiens;  mais  on  a 
la  certitude  que  Melun  n'en  dépendait  pas  et  appartenait  au  territoire  des 
Senones.  On  est  certain  aussi  que  les  positions  de  Jouons  {IHvoiurum)^  de 
^inhGcrmm-^n-Loye  et  de  PontQisç,  étaient  feors  du  territoire  parisiei^t 
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La  Seioe,  travenani  ee  territoire,  formait,  aa  point  où  se  troave  aujour- 
d'hui Paris,  cinq  tles»  dont  la  plus  étendue  fut,  par  les  nouveaux  habitants, 
choisie  pour  leur  place  de  guerre  :  c'est  celle  qui  reçut  le  nom  de  Lutice  ou 
de  LHCotéee,  ensuite  celui  de  la  CUé.  La  surface  de  cette  lie  était  alors 
moins  grande  d*un  cinquième  environ  qu^elle  n'est  aujourd'hui.  Elle  s'éten- 
dait en  longueur  depuis  le  chevet  de  l'église  de  Notre-Dame  jusqu'aux 
environs  de  la  rue  de  Harlay. 

Cette  Ue  nommée  iMtéee  ou  ImcotAe,  dénuée  de  murs  d'enceinte,  n'avait 
de  fortification  que  le  cours  de  la  Seine.  Elle  n'était  point  une  ville  ;  les 
Gaulois,  à  cette  époque,  n*en  avaient  point  :  Os  habitaient  des* chaumières 
éparses  dans  les  campagnes,  et  lorsqu'ils  craignaient  une  attaque,  ils  se 
retiraient  avec  leurs  denrées,  leur  famille  et  leurs  bestiaux,  dans  leurs  forte- 
resses, et  y  construisaient  h  la  hâte  des  cabanes  où  ils  y  abritaient  leurs 
personnes  et  leurs  provisions  (1 1). 

Telles  furent  Thumble  origine  de  la  nation  parisienne,  retendue  de  son 
territoire,  et  la  destination  de  sa  forteresse.  Combien  d'autres  peuples  de  la 
terre,  qui  figurent  honorablement  dans  les  fastes  de  l'histoire,  ont  eu  des 
commencements  aussi  faibles,  aussi  obscurs! 

Où  rhistoire  est  en  défaut  peuvent  se  placer  des  conjectures  :  Je  vais  en 
hasarder  une  sur  l'étymolc^f e  du  nom  Parmi. 

n  est  vraisemblable  que  ce  nom  n'était  point  originairement  celui  de  la 
nation  à  laquelle  les  Smones  concédèrent  un  territoire,,  et  qu'il  proisenait 
plutôt  de  la  situation  de  ce  territoire  sur  la  large  frontière  qui  séparait  la 
Celtique  de  la  Belgique. 

n  existait  dans  la  Gaule  et  dans  la  Grande-Bretagne  plusieurs  autres 
positions  géographiques,  appelées  Pamih  Bariiti.  Les  radicaux  Par  et  Bar 
sont  identiques,  les  iettres  P  t%  B  étant  prises  très-souvent  Tune  pour 
l'autre  (12).  Les  habitants  du  Barrois  sont  nommés  Baritiemeêt  conune 
ceux  de  Paris  Pamien$ei.  Or,  le  Barrois  était  la  firontière  qui  séparait  la 
Lorraine  de  la  Champagne.  Le  territoire  des  Parisiens  était  aussi  une  firon- 
tière qui  séparait  les  Senones  et  les  Camutes  des  Sihaneete$y  la  Gaule 
celtique  de  la  Gaule  belgique.  Il  est  certain  que  toutes  les  positions  géogra- 
phiques dont  les  noms  se  composent  du  radical  JBar  ou  Par  sont  situées  sur 
des  frontières.  11  faudrait  donc  en  conclure  que  Parisii  et  Barisii  signifient 
babilants  de  frontières  et  que  la  peuplade  admisç  chez  IfS  Scnonu  n^ 
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dut  sou  noQf  de  PariHi  gu*à  soa  ét^U^mept  sur  U  frontière  de  cette 
nation. 

Cette  conjecture  est  plus  Yraisem))1^1)le  Que  celle  qui  fait  dériver  le  mot 
Paru  du  noni  du  priuçe  troyeoi  qui  déc^«  |a  pomme  futaie  a  Vénus,  et 
dq  celui  d'un  ccrtaiu  roi  appelé /m^jO^  de  la  déesse /^ii,  qui  Tua  et  Tautre 
sont,  avep  Francu$^  signalés  comm^  |e9  fondateurs  de  Paris.  Çest  en  con-r 
séquence  de  Tune  de  ces  prétendues  origines,  q^^OQ  a  longtemps  soutenu 
qu7m  était  une  divinité  de^  Parisiens* 

Jamais  c^  peuple  n'a  rendu  un  culte  à  cette  déesse  ;  on  n*en  trouve  aucun 
indice,  {.'autel  dédié  à  Jupiter,  découvert  sous  le  cbœur  de  rfotre-Daroc, 
contient  tous  les  poms  des  divinités  romaines  et  gauloises  adorées  par  les 
Parisiens  :  on  n*y  volt  point  celui  d7m. 

César*  qui  écrivait  cinquante-quatre  ans  environ  avant  notre  ère  vul- 
gaire, est  le  premier  écrivain  qui  ait  fait  mention  des  ParUient*  Si  le  nom 
l9i$  eût  servi  k  former  celui  de  Pamtt,  il  faudrait  conclure  que  le  culte  àé 
cette  déesse  égyptienne  aurait  été  établi  dans  la  Gaule  avant  que  César  y. 
portât  la  guerre.  Or,  l'introduction  de  ce  culte  avant  cette  époque  doit,  a^ 
jugement  de  tous  ceux  qui  ont  quelques  connaissances  de  Thistoire  de  la 
propagation  des  sectes  religieuses,  paraître  Insoutenable  et  absurde. 

Une  statue,  placée  près  de  Téglise  Saint-Germain-des-Prés,  devant  laquelle 
quelques  femmes  venaient  s'agenouil|er  et  faire  brûler  des  cierges,  était, 
suivant  no^  anciens  savants,  Tidole  d'/M-Les  faibles  détails  qu'on  a  donnés 
^vr  cette  statue  et  sur  sa  forme  ne  caractérisent  nullement  cette  divi- 
nité (18). 

Ceux  qui  Tout  vue  n'étaient  pas,  il  faut  le  dire,  assez  instruits  sur  ces 
matières  pour  que  leur  jugement  fasse  autorité.  En  supposant  que  cette 
statue  fCkt  celle  d'une  /m>  il  n'en  résalterait  pas  que  les  Parisiens  Teussent 
adorée,  eux  qui,  comme  les  autres  Gaulois,  ne  rendaient  aucun  culte  au^^ 
idoles  &  figure  humaine.  On  pourrait  seulement  en  induire  que  les  Romains 
ont,  dans  Ip.  suite,  introduit  ce  culte  à  Paris;  mais,  les  Romains  n^ayant 
adopté  ostensiblement  le  culte  d'/rà  que  longtemps  après  la  conquête  de  la 
Gaule  par  César,  il  est  impossible  que  le  nom  de  cette  déesse,  alors  inconnue 
dans  cette  région,  ait  servi  à  composer  celui  de  Parisii  qui  existait  avant 
jsette  conquête. 
On  a  dit  que  le  village  d*/#iy,  près  de  Paris,  devait  aussi  son  nom  à  un 
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tèm^lè  déAi  b  tiiê.  Ciii  eneiti^.,  de  la  part  des  Hlnstrateure  du  passé,  une 
ÛMtm  qui  ft^  ftttidéb  qoé  sUi*  U  Ressemblance  des  noms.  Il  existe  en 
France  on  grand  nombre  d^appellatîons  géographiques  qui  sont  composées 
ëà  radical  t> ,  telles  ^ë  lés  lioins  làitns  d'/iioîre  et  d'Auxem,  les  noms 
français  â^ts-êS^1%tl,  êftaauté,  à^ïtigni^  à^hêi,  etc.  H  existe  même  plusieurs 
fieox  Nommés  fap.  Ces  noms  ne  doivent  rlên  ft  celui  de  la  déesse  Iris. 

Dû  découvrit,  âdhs  dés  tondettîenti;  prSs  de  Téglise  Saini-Custache,  une 
fête  colossale  eii  fcfbnze.  Âussitél  certains  savants  y  virent  la  tète  d'une 
lïu.  M.  de  CftJ^ik,  éh  décrivant  et  publiant  la  gravure  de  cette  tète,  a 
prouvé  qu^elle  est  celle  d'une  Gybèle.  Toute  les  prétendues  traces  du  Culte 
érih>  à  Paris  Ont  âisj[)aru. 

i\  V&dt  mieux  ignorer  que  mal  savoir.  Nous  n'avons  rien  de  bien  positif 
sur  rétymologie  du  mot  Pariiii;  mais  nous  sommes  certains  que  ce  nom  ne 
dérive  point  de  ceux  du  Troyen  Partie  du  roi  Isus^  ni  de  la  déesse  lits. 

Ât^r^  ivoii*  prouvé  que  Cette  divinité  n'a  point  donné  son  nom  aux 
Parisiens,  ï^^a  t>oint  chez  eux  reçu  de  culte,  il  conviendra  de  reckercber 
4uels  objets  y  étaient  adorés  avant  la  domination  romaine.  Nous  n*avon& 
que  peu  de  notions  stfr  ce  sujet, 

les  baùiôis  ne  représentaient  point  leurs  divinités  sous  des  formes 
humaines;  ils  n'adoptèrent  cet  usage  que  lorsque  leur  religion  fut  con^ 
tôïSbxè  avec  éelie  dés  Romains,  fèurs  vainqueurs. 

L^  l>as-reiiefs  èl  inscriptions  qui  furent  découverts  en  1711  sôus  l'églisis 
dé  Notrè-bamé,  et  que  je  d^rirai  dans  la  période  suivante,  offrent  des 
divinitâ  gauloises  mêlées  aux  divinités  du  Gapitole.  tel  est  Esu$,  dieii 
géniraîemeni  adoré  t^ar  fes  Caulois;  ici,  il  est  représenté  armé  d'un  inslru- 
mèni  tranchant,  devant  un  arbre,  dans  l'attitude  d'un  homme  qui  en  abat 
les  branchés. 

On  y  voit  auisi  une  divinité  nommée  Cernunnoi,  peu  connue  dans  la 
Ihylhologie  celtique^  et  qui  parait  avoir  été  la  divinité  topique  des  Parisiens. 
Son  large  front  est  armé  de  cornes,  auxquelles  sont  appendus  des  anneaux. 
J*en  parlerai  avec  plus  de  détails  dans  la  suite. 

t.es  ihohuments  du  culte  gaulois  consistaient  ordinairement,  non  eu 
figures  humaines,  Tart  du  statuaire  leur  étant  inconnu,  mais  en  pierres 
brutes,  en  obélisques  grossiers  plantés  en  terre,  qu'on  a  nommés  pùrrè 
fix99  fkrre  fiu,  etc.  Le  village  de  PierrefUU,  situé  au  delà  de  Saint-Denis, 
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doit  érldemment  son  nom  à  un  pareil  monument;  «n  lieu  dtué  me  de 
HénilmoDtant,  appelé  Haute-Bomê^  a  po  devoir  ton  nom  à  un  monument 
de  la  même  espèce. 

Une  autre  sorte  de  monument  religieux  des  Gaukis  consistait  en  un 
groupe  de  plusieurs  pierres  de  forte  dimension  »  dont  Tune,  plus  large,  était 
élevée  sur  deux  autres  qui  lui  servaient  de  soutien ,  et  dont  l'ensemble 
formait  un  autel  rustique.  On  les  nomme  le  plus  ordinairement  pîerref 
Lniei.  Une  rue  de  Paris,  située  dans  le  quartier  du  Temple,  porte  le  nom 
de  PUfT^Ltnie;  ce  nom  indique  certainement  un  monument  d<s  Tespèee 
que  je  viens  de  décrire. 

On  pourrait  ajouter  que  les  noms  de^Piirré  iubri,  PUftt  0ht,  que 
portent  les  rues  de  Paris,  ont  une  pareille  origine;  mais  ce  n'est  Ut  qu*ane 
congectnre  fondée  sur  la  ressemblance  de  ces  noms  avec  ceux  de  quelques 
monuments  celtiques  connus. 

U  faut  savoir  que  la  partie  septentrionale  de  cette  ville,  où  se  trouvaient 
ces  rues,  était,  avant  la  domination  romaine,  couverte  d'une  épaisse  forêt  ; 
que  le  temps,  la  population,  les  événements  politiques  ont  cfEsusé  du  sol 
parisien  presque  toutes  les  traces  du  culte  de  ses  antiques  habitants. 

Le  plateau  de  Sainte-Geneviève,  nommé  du  temps  des  Romains  ifom 
£oeift(tltiff ,  dont  une  partie  est  depuis  longtemps  consacrée  au  culte  chré- 
tien, parait  Tavoir  été  antérieurement  au  culte  gaulois*  J'appliquerais  la 
même  conjecture  aux  éminences  dites  ifowlihaflrs  et  jMbnl-Falériefi,  les 
points  les  plus  élevés  de  ceux  qui  bornent  rhorizon  de  Paris.  Je  présume 
que  leurs  cimes  étaient  autrefois,  comme  elles  sont  aujourd'hui,  des  lieux 
consacrés,  des  hauts  lUux.  C'est  une  vérité  constatée  que  les  cultes  se  sont 
succédé,  ont  changé  d'objet,  mais  n'ont  point  changé  de  place.  Sur  l'esprit 
du  vulgaire  la  routine  a  plus  d'empire  que  les  dogmes  religieux. 

Les  chrétiens,  lorsqu'ils  eurent,  à  l'instar  des  païens,  adopté  des  cérémo- 
nies et  Tusage  des  temples,  pour  assurer  le  succès  de  leurs  prédications, 
établirent  les  objets  de  leur  culte  dans  le  lieu  même  où  le  paganisme  célé- 
brait ou  avait  célébré  le  sien.  Saint  Grégoire  (14),  évéque  de  Rome, 
recommande  expressément  l'observation  de  cette  règle,  dont  plus  d'une 
fois  j'aurai  l'occasion  de  faire  Tapplication.  Cette  condescendance  obtient 
plus  de  succès  que  les  déclamations  du  fanatisme. 


Paris  —  Tjp.  Simon  Raçon  et  Comp. 
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L£S  PABI8IENS  SOUS  LA  DOBflNATION  ROMAINE- 


t  l«r.  De  rétabltowifni  «C  ém  oploiti  dei 


En  Fan  700  de  la  fondation  de  Bomet  ou  einquanteniiiAtre  ans  avant 
notre  ère  vulgaire  »  la  nation  des  PariHÙ  ou  Parisiens ,  figure  |^oiir  la 
première  fois  sur  la  scène  historique^  et  y  Joue  un  rMe  très-secondaire, 
eoDforme  à  son  peu  d^iœportance. 

Jules-César,  le  fléau  de  son  siècle,  dévoré  par  la  soif  du  pouvoir  et  der 
richesses,  malheureusement  doué  du  génie  et  des  talents  propres  à  satisfaire 
ces  passions  désastreuses,  avait  déjà  soumis  une  partie  des  nations  gau- 
loises. Pressé  par  le  besoin  de  renforcer  sa  cavalerie  pour  continuer  ses 
eonquétes,  il  convoqua,  dans  un  lieu  qu*il  ne  nomme  pas,  une  assemblée 
générale  des  nations  gauloises.  Celles  des  7rmrt,  des  Carnutei^  denSemmm, 
les  plus  puissantes  de  la  Gaule,  n'y  députèrent  point.  L'absence  des 
députés  de  ces  nations  annonçait  au  général  romain  un  mépris  pour  sa 
convocation,  des  intentions  hostiles^  et  déconcertait  son  plan  de  conquête. 
Instruit  que  la  faible  nation  parisienne,  quoique  dépendante  des  Senon$i^ 
n^avait  pris  nulle  part  à  cette  résistance,  il  convoqua  une  nouvelle  assem- 
blée dans  Lutice,  place  forte  des  Parim^  et  marcha  le  même  jour,  à  la 
tête  de  ses  légions,  contre  les  SénotMi  indociles,  qui,  à  son  approche, 
promirent  d'envoyer  des  députés.  Les  Carnute$  imitèrent  cet  exemple. 
T.  I.  H 
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César,  poiTenu  h  réunir  dans  Lutice  les  principaux  de  la  Gaule,  les  fit 
résoudre  à  lui  fournir  un  secours  de  cavalerie^  unique  objet  de  sa  convo* 
cation.  (Cjesàs^  de  Bello  gallico,  lib.  vi,  cap.  8.) 

L'année  suivante,  presque  toutes  les  nations  gauloises  se  soulevèrent 
contre  la  tyrannie  du  conquérant  romain,  qui^  péniblement  victorieux  en 
Berri,  battu  en  Auvergne,  se  vit  forcé  de  foir  et  d'aller  rejoindre  les  légions 
que  Labienuê,  son  lieutenant,  commandait  à  Agedincwn,  place  située  sur  le 
territoire  des  Senones. 

Cependant  les  nations  voisines  des  Parviens  avaient  aussi  levé  Tétendard 
de  rinsurrection,  et  rherchalent  à  secouer  un  joug  odieux.  A  cette  nou- 
velle, Lahienus  se  dirigea  v^rb  les  insurgés  de  son  voisinage.  Il  partit 
à^Agedineumy  aujourd'hui  Sens  (l&),  longea  la  irive  méridionale  de  la 
Seine,  et  s'avança  vers  Lutèce^  place  forte  des  Parisiens. 

Les  Gaulois  insurgés,  instruits  de  rapproche  de  Labienus  et  des  légions 
romaines,  rassemblent  des  troupes  nombreuses,  en  confient  le  commande- 
ment à  un  vieillard,  de  la  nation  des  Aulerci^  nommé  Camuloginef  marchent 
du  côté  où  s'avançaient  lesRomains,  et  campent  derrière  un  marais  prolongé 
qui  aboutissait  à  la  Seine.  Ce  ibarais  ne  pouvait  être  formé  que  par  le  cours 
ie  la  Marne. 

laWentif,  arrêté  par  le  double  obstacle  du  marais  et  deParmée  gauloise, 
M  décide  à  prendre  une  route  plus  praticable  ;  fl  rétrograde,  va  assiéger 
Meltik) ,  une  flei  forteresses  des  Senoneê,  fiituée,  comme  celte  de  tutice^ 
ÈèAi  une  lie  ^  ta  Selnè;  fl  prend  cette  place,  rétablit  lé  pont  coupé  quel« 
^ëê  jburà  auparavant  par  les  Gaulois,  y  passe  là  rivière,  et  suivant  sa  nve 
Sëptentriônaie,  màrcIie  de  nouveau  vers  iMticé. 

Les  Gaulois,  informés  du  retour  de  Farmée  romaine  par  une  autrai 
Vbute,  quittent  le  poste  qu^ils  occupaient  près  des  marais  formés  par  le 
cours  de  la  Marne,  vont  camper  en  face  de  Tlle  de  Lutèce,  sur  la  rive 
méridionale  ^e  la  Seine,  et,  pour  ôter  aux  Romains  les  moyens  d'arriver 
jusqu^à  eux,  ils  brûlent  les  constructions  qui  se  trouvent  dans  cette  lie,  et 
vn  coupent  les  ponts. 

tMienuê  posa  son  camp  en  face  de  celui  des  Gaulois,  c'est-à-dire  sur  la 
rive  septentriouale. 

Ce  fut  alors  que  ce  général  romain  apprit  les  revers  de  César  et  sa  marche 
précipitée  vers  Agedincum.  Cette  nouvelle  changea  ses  dispositions;  ne 
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pouvaal  vftiiicft^  l«s  6auloto,  il  résolut  de  lewr  écbppper  avec  booDCor. 

U  avait  enlevé  à  Melun  cinquante  barques,  et  to  avait  remplies  de 
troupes;  lorsqu'elles  forent  arrivées  vers  ijuie$,  il  confia  le  commandement 
de  chacune  d'elles  &  un  chevalier  romain,  fit  en  sUencOt  et  à  la  faveur  de 
la  nuit,  descendre  ces  barques  sur  la  rivière,  au-dessous  de  LnUcê  jusqu'à 
un  lieu  qu'il  indiqua,  et  où  il  promit  de  se  rendre  bientAt,  Ce  beu«  distant 
du  camp  romain  de  quatre  milles,  c*est-ftHlire  d'une  lieue  et  demie,  étsit 
vraisemblablement  situé  au-dessus  du  pont  de  Sèvres. 

l/iKenus  ordonna  aussi  à  cinq  cohortes,  placées  sur  d'autres  barques,  de 
remonter  la  Seine  ost^isiblement,  et  même  avec  bruit.  Il  laissa  cinq  autres 
Gobortes  pour  la  garde  de  son  camp,  situé  en  face  de  X«^e>«»  et  marcha,  à 
la  tète  de  trois  légions,  vers  le  lieu  assigné  aux  cinquante  barques  qui 
avaient  iescmàix  la  Seine.  Là,  favorisé  par  un  orage  violent  qui  ralentit 
la  survdllance  des  sentinelles  gauloises,  il  parvint  à  traverser  cette 
rivière. 

Au  point  du  Jour,  les  Gaulois  sont  avertis  qu'ils  allaient  être  attaqués 
sur  trois  points»  par  les  cohortes  restées  dans  le  camp  romain,  qui  affec- 
taient des  dispositions  menaçantes,  par  un  corps  considérable  qui  avait 
remonté  la  Seine,  enfin  par  plusieurs  légions  qui,  après  avoir  descendu 
cette  rivière  $mx  des  barques,  étaient  pai  venues  h  la  traverser. 

Les  Gaulois  divisèrent  aussltèt  leur  armée  en  trois  corps*  L'un  resta  au 
camp  pour  faire  face  aux  troupes  du  camp  romain;  Tautre,  plus  faible,  fiit 
envoyé  v^rs  un  Ueu  nommé  Metiosedwn  ou  Jasedum  (16),  afin  d'observer 
ia  marche  des  troupes  romaines  qui  remontaient  la  Seine  ;  le  troisième  se 
porta  vers  Tendroit  oà  XoM^ans,  avec  ses  légions,  avait  traversé  cette 
livière. 

Ce  fut  ce  troisième  corps  qui  combattit  contre  Labmm*  Le  combat  dut 
se  donner  dans  les  plaines  d*Issy. 

L'aile  droite  des  Romains  parvint  à  repousser  les  Gaulois  qui  lui  étaient 
opposés;  à  l'aile  gauche,  ceux-ci  tenaient  ferme,  se  battaient  et  ne  fuyaient 
pas.  Alors,  une  des  iégions  romaines  qui  avaient  obtenu  des  avantages  sur 
ia  droite,  tourna  la  paitie  de  l'ai^mée  gauloise  qui  opposait  le  plus  de  r&is- 
*  tance.  Les  Gaulois,  enveloppés,  se  battirent  avec  une  ardeur  qui  étonna  les 
Somains  i  mais  leur  courage  céda  à  la  supériorité  des  talents.  Camulogine 
et  pue  griMode  partie  de  ses  troujpes  périientdans  ce  combat. 
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A  la  nouvelle  de  cette  débite,  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  camp  gnu« 
lois  vinrent  au  secours  de  leurs  frères;  mais  il  ne  purent  soutenir  le  choc 
des  légions  victorieuses,  et  furent  entraînés  par  In  fouie  des  fuyards.  Tout 
ce  qui  ne  put  trouver  asile  sur  les  hauteurs  ou  dans  les  bois  fut  tué  par  la 
cavalerie  romaine.  Ces  hauteurs  et  ces  bois  devaient  être  œux  de  Meudon. 

La  cause  sainte  que  défendaient  les  Gaulois  était  digne  d'un  meilleur 
sort. 

Après  cette  action ,  Labienuêy  qui  n^avait  d'autre  objet  que  de  ramener 
son  armée  saine  et  sauve  à  Agedincumy  oà  il  avait  déposé  ses  bagages,  après 
avoir  réuni  ses  troupes,  marcha  vers  cette  forteresse. 

Sans  doute  les  Parisiens,  dont  le  territoire  fut  le  théAtre  de  cette  expé- 
dition, contribuèrent  selon  leurs  moyens  à  la  défense  commune;  mais  leur 
forteresse,  privée  de  ses  ponts,  ne  fut  ni  attaquée  ni  défendue,  comme  le 
disent  plusieurs  modernes  très-mal  instruits. 

César  nous  présente  d*abord  les  Parisiens  comme  une  nation  dévouée  à 
ses  intérêts;  mais  il  est  évident  qu'elle  céda  à  la  crainte  plutôt  qu'à  son 
inclination.  Il  fkut  beaucoup  se  méfier  d'un  conquérant  qui  écrit  lui-même 
ses  exploits  :  César  a  souvent  trahi  la  vérité.(CiESAR,  deBello  gaUico,\ib.  vu, 
cap.  58-63.) 

Dans  cette  guerre,  ainsi  que  dans  celles  qui  suivirent,  on  voit  les  Pari- 
siens constamment  unis  à  leurs  confédérés,  et  armés  contre  Tennemi  com- 
mun; on  les  voit,  peu  de  temps  après,  fournir  leur  contingent  de  troupes  à 
Tannée  gauloise  destinée  à  combattre  celle  que  César  commandait  au  siège 
d'Alise. 

Le  contingent  dés  Parisiens,  en  cette  occasion,  donne  la  mesure  de  leur 
force.  Les  habitants  du  Poitou,  ceux  de  la  Touraine,  du  Soissonnais,  réunis 
aux  habitants  du  territoire  parisien,  ne  fournissent  ensemble  que  huit  mille 
hommes,  tandis  que  quelques  nations  puissantes  de  la  Gaule,  quoique  déjà 
épuisées,  les  Eduiy  et  surtout  les  Arvemi,  envolent  chacune  trente-cinq 
mille  combattants (CiESAB,  deBello  gallico,]xb.  vu,  cap.  75.) 

Le  nombre  d*hommes  fourni  en  cette  circonstance  par  la  uatlon  pari- 
sienne ne  dut  pas  s'élever  à  plus  de  deux  mille  :  ainsi  sa  puissance  était  à 
celle  des  nations  du  premier  rang  comme  2  esta  35. 

Depuis  cette  époque,  et  pendant  quatre  siècles,  Thistoire  se  tait  sur  les 
Parisiens  et  leur  Lutice.  La  géographie  seule  nous  apprend  que  cette  nation, 


TTP     i      CI.«\C 


\ 


HISTOIRE  DE  PARIS.  4S 

placée  SOT  les  frontières  de  la  Belgique  et  de  la  Celtique,  fot  rangée  daus  la 
Lyonnaise,  lorsque  Auguste  eut  divisé  la  Gaule  en  provinces. 

D'après  toutes  les  notions  historiques,  il  est  évident  que  les  Parisiens 
étaient  un  peuple  faible  et  passif.  Leur  petite  forteresse,  plaeée  dans  une  lie 
de  la  Seine,  se  composait,  comme  toutes  les  forteresses  de  la  Gaule,  d'un 
assemblage  de  cabanes,  habitées  seulement  en  temps  de  guerre. 

Les  écrivains  qui  en  ont  donné  une  idée  différente  ont  admis  et  propage 
une  erreur  où  sont  tombés  aussi  les  auteurs  de  VHiitoire  de  Pariit  les  pères 
Fétibien  et  Lobineau  :  ils  disent  que  César  augmenta  le  nombre  des  édificee 
de  Pariêj  Tentoura  de  fortes  murailles,  et  voulut  que  cette  place  f&t  nommée 
la  cm  de  Juks-Céior.  Ces  auteurs  se  sont  appuyés  sur  un  prétendu  passage 
de  Boieef  passage  qui  n^existe  dans  aucun  des  ouvrages  de  ce  philosophe, 
comme  Ta  prouvé  M.  Bonamy  {Mémotre^  de  V Académie  de$  Inseripiionê^ 
tom.  XV,  p.  673),  passage  tiré  d*un  écrivain  du  treizième  siècle,  époque  où 
Ton  était  fort  en  usage  de  recourir  aux  fictions,  lorsqu^on  manquait  de  con- 
naissances positives. 

11  est  des  écrivains  qui  ont  osé  dire  aussi,  il  en  est  d'autres  qui  ont  avec 
eonOance  répété  que  Juhe-Ciear  avait  fait  bàtir  le  Crand^hâiêhU  Ils  le 
disent  sans  preuve.  Ce  conquérant  détruisit,  tua  etpilla  beaucoup,  et  ne  con- 
struisit aucun  édifice  dans  la  Gaule.  Cette  assertion  Insoutenable  sera  réfutée 
quand  je  parlerai  de  cet  édrOce.  [Voyez  article  CkâtehU) 

La  description  des  monuments  antiques,  découverts  ou  conservés  à  Paris, 
peut  donner  une  partie  de  la  phyisionomie  de  cette  plâee  pendant  la  domU 
nation  romaine,  et  suppléer,  à  quelques  égards,  au  silence  des  historiens. 

Je  les  décrirai  donc,  en  commençant  par  les  antiquités  de  Ttle  de  la  Cité; 
puis  je  viendrai  à  celles  qu'on  a  trouvées  an  delà  de  Tune  et  Taulre  rive  de 
la  Seine.  Il  faut  chercher  dans  le  sein  de  la  terre  les  lumières  que  Pfalstoire 
nous  refuse. 

§  n.  ne  de  U  Gité,  Mt  poBli,  let  antiqaltét. 


Ilb  m  LA  Cité  db  Pabr.  Cette  lie,  moins  grande  autrefois  quelle  n'a 
été  depuis,  parce  qu'on  y  a  réuni,  du  cAté  de  Touest,  deux  petites  lies,  et, 
du  cété  ifi  Test,  un  terrain  ou  monticule  factice,  n*était  pas  même  du  temps 
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de  Jidien  fffotégie  par  un  vam  d'encetote.  Cet  empereur»  àtm  aen  MImh 
pogon,  après  ^voir  parlé  de  la  Cité  de  Paris»  qu'il  nomme  m  ehin  iMOeê^ 
lyoute  :  a  Elle  est  enlièremeiit  entourée  par  les  eaux  de  la  rivière,  el  située 
€  dans  une  Ue  peu  étendue,  oji  Ton  aborde  de  deux  eôtés  par  de^  ponts  eu 
«  bois  (17).» 

Il  est  présumable  que  vers  la  fin  de  la  domination  romaine,  et  il  est  oer- 
taln  qu'au  coromeneement  de  oeUe  des  Francs,  cette  Ile  était  défendue  par 
une  ^ceinte  de  murailles. 

A  la  fin  du  quatrième  siède,  Ttle  de  la  Cité  devait  contenir  un  palais  ou 
édifiée  destiné  à  Tordre  municipal,  dont  Je  parlerai  bientôt.  Cet  édifiée 
occupait  certainement  remplacement  du  Palais  de  Justice.  A  l'autre  extré^ 
mité  de  l'tle,  et  à  la  place  d*un  autel  dédié  h  Jupiter,  autel  dont  je  dour- 
nerai  la  descrq^tioQ,  Ait  établi»  lorsque  le  cbristianisme  eut  fait  des  progrès, 
un  temple  chrétien,  dédié  à  saiut  Etienne.  Entre  ces  deux  établissements 
était  une  place  destiaée  au  eommerce,  place  dont  je  prouverai  reiis- 
tence. 

Penre  m  Pa«i8.  Par  deux  ponts  en  bms,  établis  sur  Tune  et  l'antre  rive 
de  la  Seine,  on  oomauuiquatt  h  l*tle  de  la  Qté.  Le  Peliï- Pont,  où  aboutis^ 
sait  la  foie  romaine,  vinantdiflftté  du  midi,  était  placé  au  même  point  où 
se  trouve  anj^wrd'hui  eefaû  qui  porte  ce  même  nom  i  le  érrond-AMH  oeoupait 
à  peu  près  Templaeement  d«  Fàmt  m^  Chamgê. 

Ces  ponts  ne  se  eorrespooJhdent  poi  direelement;  pour  arriver  dit  Petit- 
*Pù9ii  an  Gf^tmirfmt^  la  rmtfe  suimt  la  ligue  de  la  rue  du  JftmAé*Ai(ii,  se 
détournait  i  gauebe  en  formant  un  angle,  se  continuait  dans  la  direction 
de  la  rue  di  la  Calandre,  qui  aboutissait  à  la  place  du  Gommeroe,  laquelle 
ftit,  pendant  lengUmps,  nommée  pkea  jSamf-JfidM,  à  cause  d*une 
ehapelfe  de  ee  nom  «il  s'y  tmuvait.  La  rue  de  la  Galaudre  est  dans  les 
anciens  titres  ainsi  désignée  :  Jliie  pir  laquelle  imvadu  P^iU*F0nt  è  la 
placé  SaiM-Miehêl.  De  cette  place  la  route  se  dirigeait  vers  le  Grand- 
Pont. 

La  disposition  extraordinaire,  incommode  et  tortueuse  de  ces  deux 
points,  a  certainement  une  cause.  Le  Petit-Pont  devait  originairement  être 
h  la  place  de  celui  qu'on  uoiw^e  aujourd'hui  de  Saùu-Mkhel.  La  voie 
romaine  venant  du  village  d*Issy  passait  aur  ce  pont  présumé  et  traversait 
sans  détour  TUe  de  /Ai^  jusqu'au  Chmi-PçtU*  MaHs,  lorsqu'on  établit  le 
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pdals  des  Termes  et  ses  jardins»  pour  ne  poiat  diviser  leur  ensemble,  cette 
voie  fat  détournée  et  portée  à  l'endroit  ou  est  av^ourd'liui  la  rue  Safnt- 
Jacques;  et  le  Petit-Pont,  déplaeé,  fut  eonstntit  dans  la  dlreetion  de  cette 
rue.  Je  ne  crois  pas  qu*on  puiise  expliquer  d*une  OMUiière  plus  vraisem- 
blable les  déloors  de  eette  foute  et  la  disposition  indirsete  de  ees  deux 
ponts. 

Voici  les  antiquités  découvertes  dans  cette  tle  : 

AuTu.  A  JunTBB.  Le  10  mars  1711,  en  efeusaiit  sous  le  dnaur  de 
réglise  cathédrale  de  Notre-Bame  de  Paris  pour  j  construire  un  caveau 
dratiné  à  riuhanalion  des  arell^TêqQeB  da  eette  ville,  on  découvrit  neuf 
grosses  pi^rto  eabiqtfes,  bfifrant  chacune  sur  leurs  diverses  ihces  des  bas- 
reliefs,  et  même  des  inscriptions.  Ces  pierres  avaient,  à  une  époque  incon- 
nue, mais  très-postérieure  anl  conquêtes  de  Gésar^  été  employées  à  la 
eoDStroction  d'un  doublé  mur  91I  iVit,  pendant  cette  fouille,  renc<mtré  à 
six  pieds  de  profondeur  ^  mur  dont  la  direction  du  sud  nu  nord  traversait  la 
largeur  du  chœur  de  cette  église* 

La  phn  grande  de  ces  pierres  a  trots  pledi  et  quelques  pouces  de 
hauteur,  et  la  plus  petite  un  pied  et  demi  «nftoon.  Une  d'elles,  dont  trois 
faees  sont  ehargém  de  baMelteh,  offre,  sar  la  qualrième«  eette  inscription 
dédieateiret 

TIB.  CABSÂRE.  AUG.  JOVI.  OPTUMO. 

itàiÉcm) n.  NAOtAfi.  PA&isud. 

WHUGB  PMÉRUMT* 

Cette  inseripllon  Ait  gravée  j^r  «ma  suain  iahabilew  Des  lettres  omises 
ont,  après  coup,  été  ajoutées  au-dessous  des  mots  où  elles  manqueleift; 
l'espace  firaste  qui  se  termine  j^  laleMpe  n,  ûmlb^  suivant  Topiaion  géné- 
rale, autorisée  par  des  exemptes  al  par  le  raisonÉenent,  former  avec  cette 
lettre  le  mot  armn*  Cette  reetiflcation  tattOf  rimcriition  se  tradnit  ainsi  : 
Souê  Tibér9  César  Am§uife,  I9»  hapdkrê  pmrMênê  oui  puM^usfiisiil  é^èloi  tet 
ai^Ul  à  Jupiter  irèi^boti^  trèp-ffrand. 

Les  trois  autres  ftices  do  la  même  pierre  portent  chactme  un  bas-relief. 
Le  premier  a  pour  sujet  deux  figures  d'hommes  à  mi-cffirps,  armés  de 
piques  et  de  boudiêrs  de  forme  ^iptique.  On  y  voit  la  place  d'une  troi- 
sième figure  fruste»  Ces  iigurw  sont  dans  l'attitude  d'hommes  en  marche. 
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Au-dessus  de  ce  bas^relier,  dorade  par  le  temps,  devait  être  une  insorip^ 

tion  que  la  cassure  de  la  pierre  a  enlevée. 

<    Sur  une  autre  face  de  la  même  pierre,  un  aeeond  bas^relief,  mieux 

conservé,  présente  trois  soldats  barbus,  armés  de  piques  et  de  boucliers  en 

forme  de  losange  à  pan  coupé.  Un  de  œs  soldats  se  fait  remarquer  par  un 

grand  cerceau  qu*il  porte  sous  le  bras  droit.  Au-dessus  du  bas<-relief  est 

gravé  ce  mot  :  Evbisbs. 

•    Le  troisième  bas*reUef  olfre  paretUemeat  trois  figures  à  mi^eorps,  drapées 

à  la  romaine  :  deux  se  présentent  de  liftce;  une  troisième,  de  profil,  regarde 

les  premières,  et  semble  tour  adresser  la  parole:  elle  pavait  tenir  en  main 

un  aviron  ou  une  rame.  Ces  figures  sont  trèfr^rastes»  Au-dessus  on  lit  : 

SsifAniY...!.  L.O.  u* 

Ces  trois  ba»-reliefs  représentent,  suivant  ma  conjecture,'  diverses  nations 
gauloises,  armées  à  la  romaine,  auxiUalies  des  légions,  et  qui,  habitant  les 
rives  de  la  Seine,  naviguaient  sur  cette  rivière.  Les  inscripticms  placées  au* 
dessus  semblent  offrir  les  noms  de  ces  nations  (18). 

Les  bas-reliefs  de  cette  pierre  n*offreat  que  des  figures  d*hommea,  et 
ceux  des  pierres  dont  Je  vais  parler  représentent  des  divinités. 

Une  seconde  pierre  a,  sur.deux  de  ses  &ees,  deux  figures  à  mi-oorps,  qui 
se  ressemblent  et  ne  diffèrent  que  dans  quelques  parties  de  leur  vêtement 
Toutes  deux  ont  la  main  gauche  armée  d'une  haste  :  chacune  a  le  bras  droit 
élevé  sur  la  tête  d'un  cheval,  et  en  tient  les  rênes.  Au-dessus  d'une  de  ces 
figures  ou  Ht  :  Castob;  au-dessus  de  Tautre  la  fracture  de  la  pierre  n*a 
laissé  aucune  trace  d'inscription;  mais  d'après  la  parité  de  ces  deux 
figiMTcs,  et  d'après  le  nom  de  i'uiie  d!eUes,  il  est  évident  que  celui  de  l'autre 
était  PouLUX. 

Une  autre  flace  de  la  même  pierre  présente  le  buste  d*une  divinité  dont 
le  front  chauve  est  armé  de  deux  oornes  élargies  et  fendues  à  leur  extré^ 
mité  comme  celle  d'un  cerf.  De  daque  corne  pend  un  anneau  qui  parait 
être  un  bracelet  gaulois^  et  ce  qu'on. a  pris  pour  un  second  et  petit  anneau 
passé  dans  le  premier  n'est  qu'un  ornement.  Le. menton  de  cette  figure  est 
barbu,  ses  épaules  sont  drapées;  au-dessus  on  lit  :  Csasunifos  ou  Csb- 
vuNnos,  car  la  quatrième  lettre  de  ce  mot  étant  fruste,  peut  être  cousi- 
dérée  comme  une  n  ou  comme  un  v.  Ce  nom  est  eekil  d'uoe  divinité 
gauloise,  peut-être  d'un  dieu  topique  des  Partaiens  (f  9}» 
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Le  bas-relief  de  la  quatrième  face  de  c^te  pierre  a  pôar  sujet  un  homme 
à  mi-eorps^  tenant  en  main  un  faisceau  de  feuilles,  faisceau  qui  ressemble 
à  cet  instrument  de  culte  que  les  Romains  nommaient  (upergillum,  et  que 
les  chrétiens  appellent  gou^Uan,  ou  peut4tre  n'est-ce  qu'une  massue^  ou 
phitôt  la  représentation  imparfaite  de  la  foudre  céleste.  Cet  homme  semble 
menacer  de  cet  instrument  un  serpent  qui  s^ élance  sur  lui. 

Cette  figure  barbue  parait  être  celle  d*un  prêtre  qui  maudit^  exorcise, 
conjure  ou  asperge  un  serpent^  génie  du  mal^  ou  un  Hercule  qui  va  frapper 
de  sa  massue  Tbydre  de  Lerne.  Au-dessus  est  cette  inscription  fruste  : 
SivisR os.  • 

Une  troisième  pierre,  plus  large  que  les  précédentes,  a  des  bas-reliefs 
sur  ses  quatre  faces,  et  n*a  point  d'inscription.  Sur  Tune  on  croit  recon* 
naître  Mars  et  une  figure  peu  caractérisée;  sur  Tautre,  on  distingue  Vénus 
et  Mercure.  Quelques  autres  figures  frustes  occupent  les  deux  autres 
faces. 

Les  ba^-reliefs  qui  viennent  d'être  décrits  ne  sont  composés  que  de 
figures  à  mi-corps;  dans  ceux  qui  vont  suivre,  les  figures  sont  en  pied. 

Une  quatrième  pierre  cubique^  plus  forte  en  dimensions  que  les  précé- 
dentes, offre,  sur  une  de  ses  faces,  un  taureau,  couvert  de  Tétole  sacrée,  et 
dessiné  sur  un  fond  de  feuillage  :  trois  grues  sont  placées.  Tune  sur  sa 
tète,  les  deux  autres  sur  son  dos.  L'inscription  de  ce  bas-relief  est  entière  ; 
la  voici  :  Tabvos  Trigarànvb.  On  pense  qu'au  lieu  de  Tarvos^  ou  plutôt 
Taruog,  on  doit  lire  Taurui.  La  mauvaise  orthographe  des  inscriptions  de 
ce  monument  autorise  cette  opinion,  que  le  raisonnement  confirme.  Le  mot 
trigaranus  semble  désigner  les  trois  grues  :  ainsi  cette  inscription  pourrait 
être  traduite  par  le  taureau  aux  troiê  grues»  Le  bas-relief  est  ici  l'inter- 
prète de  Tinscription.  ce  taureau,  objet  d'un  culte  presque  universel,  était 
aussi  celui  du  culte  des  Gaulois. 

Sur  une  autre  face  de  la  même  pierre  est  une  figure  en  pied,  à  denv 
découverte  d'une  draperie  ou  paludamentum,  qm  ne  dépasse  pas  les 
genoux  :  elle  tient  de  la  main  droite  un  marteau,  et  de  la  gauche  des 
tcDailles.  L'inscription  porte  Volcanvs  ;  c'est  le  dieu  Yulcain. 

Sur  la  trobieme  face  on  voit  une  figure  d'bomibe  barbu,  et  à  demi 
couvert  d'une  ample  toge  qui  lui  descend  jusqu'aux  pieds.  Il  ^'appm'e  d'une 
main  sur  une  haste»  attribut  de  la  royauté;  à  ses  pieds  on  distingue  un 
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aigle  éployé;  rinsoription  porte  Joyis.  Cestle  père  Jo«i  ou  Jupiêer^  avec 
see  aUiibutB  ordinaires. 

La  quatrième  face  dé  la  même  pierre  offre  un  homme  barbu>  couronné 
de  lauriers^  lOTant  de  la  main  droite  un  instrument  tranchant  auprès  d'un 
arbre^  dont  il  semble  abattre  les  branches.  On  lit  au-dessus  :  Esvs^  divinité 
gauloise  très-connue. 

Il  reste  cinq  autres  pierres^  moins  instructives  :  Tune  d'elles  présente^ 
ur  une  de  ses  faces,  la  figure  très-fruste  d'un  danseur. 

Une  seconde  a  la  forme  d'un  piédestal  grossier^  et  une  troisième  celle 
d'une  table  d'autel.  Au  milieu  de* cette  dernière  est  une  ouverture  circul- 
aire d'environ  huit  pouces  de  diamètre.  Cette  ouverture,  lorsqu'on  fit  la 
découverte,  se  trouvait  encore  remplie  de  charbons  et  d'encens.  On 
éprpuva  que  Ce  charbon  était  facilement  combustible,  et  que  Tencens, 
présenté  au  feu,  r^^Mmdait  encore  une  odeur  agréable. 

Enfin,  une  autre  de  ces  pierres  est  beaucoup  plus  large  dans  sa  partie 
supérieure  que  dans  rinférieure.  Sa  surface  a  la  forme  d'une  table,  divisée 
en  deux  parties  par  une  entaille  profonde,  d'environ  sept  pouces  de  large  à 
son  orifice,  et  qui  se  termine  angulairement  en  pénétrant  dans  la  pierre. 
On  a  pensé  que  cette  table  appartenait  à  un  autel  de  sacriâce,  et  que 
'entaille  était  destinée  à  l'écouiement  du  sang  des  victimes. 

De  toutes  ces  pierres  trouvées  dans  un  même  lieu,  de  leurs  formes 
diverses,  de  leurs  inscriptions  et  de  leurs  bas-reliefs,  il  résulte  que,  sous  le 
règne  de  Tibère,  entre  les  années  14  et  37  de  notre  ère,  il  existait  chei  les 
Parisiens  une  corporation  de  bateliers  (namtœ)  ou  navigateurs  sur  la  Seine, 
comme  il  s'en  trouvait  dans  plusieurs  autres  lieux  de  la  Gaule,  situés  sur 
des  rivières  fecilement  navigables  (20)  ; 

Que  cette  corporation  de  bateliers  fit,  à  cette  époque,  ériger  à  Textré- 
mité  orientale  de  l'Ile  de  Lutiee,  un  monument  religieux»  dédié  spéciale- 
ment à  Jupiter; 

Que  ce  monument  était  isolé,  puisque  les  pierres  cubiques  qui  le  compo* 
saient  sont  sculptées  sur  kurs  quatre  faces;  que  l'ensemble  de  ce  monu^ 
meut  formait  un  autel  situé  au  confluent  des  deux  bras  de  la  Seine»  .C'est 
ainsi  qu'A  Lyon»  à  Saintes,  et  dans  d'autres  lieux  de  la  €auk,  des  autels 
étaient  p&acès  au  confluent  des  deux  rivières; 

Que  OB  .monument  composé  des  pierres  cubiques  qui  viennent  d'être 
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déetUe$,  tormaU  use  pile  ou  piédestal  d*en¥iroB  six  pieds  de  bautcnr,  qui, 
Tiaisemblablement^  portait  la  statue  de  Jupiter; 

Que  ce  piédestal  était  Aocompagoé  de  deux  autels^  rua  destttié  ênx  sacri- 
fiées, et  Tautre  A  ftire  brûler  de  rencens; 

Enfio,  que  ks  pierres  qui  n'oot  pas  en  largeur  la  même  dimenshm  que  Itf' 
antres  ont  pu  appartenir  k  des  parties  aeeessioires  du  monument  principal. 

Om  remarque  dans  ee  mommienl  la  réunion  des  dieux  gaulois  et  romains^ 
des  dieux  des  vainqueurs  et  de  ceux  des  vaincus^  Tassociation  paisible  des 
divinités  du  Capitole^  Castor,  PoHux,  Jufdter,  Vulcain,  Vénus,  Mars,  etc., 
avec  les  dieux  barbares,  Esus  et  Cemunnos  :  cette  association  devenait 
faeile  entre  des  religions  qui  n^étaient  point  exclusives. 

Je  dois  faire  observer  qu'à  Tépoque  de  Térection  de  ce  monument,  les 
routes  de  terre  étant  rares  et  impraticables ,  les  Romains  n'effectuaient  le 
transport  des  vivres  et  munitions  nécessaires  à  leurs  armées  que  par  la 
vole  des  rivières  navigables.  Luteee,  située  sur  la  Seine,  rivière  dont  la 
navigation  est  commode,  dans  laquelle  viennent  déboucher  quelques  autres, 
telles  que  FYonne,  la  Marne  et  TOise,  parut  dans  une  position  heureuse,  et 
servit  de  point  central  à  la  navigation  d'une  partie  de  la  Gaule.  Aussi 
voit-on,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  qu'il  existait  sur  la  Seine,  à 
Ândresy,  une  flotte  de  bateaux  sous  la  direction  d'un  préfet  résidant  à 
Paris;  et  que,  lorsque  les  Francs  eurent  succédé  aux  Romains,  une  corpo- 
ration de  bateliers  s'est  maintenue  longtemps  dans  cette  ville,  sous  les 
noms  de  Mercatores  aquœ  parisiaci,  de  marchands  par  eau,  de  la  confrérie 
des  marchands  de  Veau,  etc.  Les  pierres  de  ce  monument  ont,  en  partie,  été 
transférées,  en  1S18,  du  Musée  des  Monuments  français  au  Musée  des 
Antiques  du  Louvre  :  en  1822,  elies  furent  réunies  dans  une  des  salles  des 
Augustins,  ci-devant  Musée  des  Monuments  français;  elles  doivent  être, 
dtt-^o,  placées  au  palais  des  Thermes  (21). 

Cirrx  AirriQua.  En  ao6t  1784,  lorsqu'on  construisait  les  bâtiments  du 
Palais  de  Justice,  situés  rue  de  la  Barillerie,  en  face  de  la  Sainte-Chapelle, 
sn  déeoBvrit  en  foiâUaat  pnrfcmdément  le  sol,  parmi  plusieurs  pierres  qui 
paraissaient  appartenir  à  un  édifiée  très-ancien ,  un  dppe  quadrangulaire 
en  pierre,  4e  la  sature  de  celles  qui  furent  trouvées  en  1711  dans  l'églfse 
de  liotre-Dame.  Ce  eippe  a  cinq  pieds  dix  pouces  de  hauteur,  ne  porte 
aueune  msaiptioD,  et  chacune  de  ses  faces  présente  en  grand  relief 
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la  figure  en  pied  d^une  divinité;  ces  figures  ont  trois  pieds  et  demi  de 
hauteur. 

Sur  une  de  ces  foces  est  Mereurej  avec  tous  ses  attributs. 

Sur  une  seconde ,  on  voit  une  femme  entièrement  vêtue  :  sa  tète  est 
ornée  d'un  diadème  d'où  part  un  voile  qui  se  déploie  sur  ses  épaules  :  elle 
tient  en  main  un  caducée ,  attribut  étrange  dans  les  mains  d'une  divinité 
féminine,  et  qui  fait  conjecturer  que  cette  figure  était  celie  de  la  mère  de 
Mercure,  de  Maïa^  dont  le  culte,  répandu  dans  les  Gaules,  subsiste  encore 
à  certains  égards  chez  les  villageois  de  quelques  parties  méridionales  de  la 
France. 

Une  troisième  face  offre  la  figure  d'un  jeune  homme  qui,  aux  attributs 
d'Apollon,  Tare  et  le  carquois,  réunit  ceux  d'un  dieu  qui  préside  à  la  navi- 
gation des  rivières.  Il  tient  d'une  main  un  poisson ,  et  de  l'autre  parait 
s'appuyer  sur  un  aviron  :  il  est  légèrement  vêtu  du  paludamentum.  C'est, 
en  mythologie ,  une  singularité  remarquable  de  voir  le  même  dieu  joindre 
l'empire  des  airs  à  celui  des  eaux.  Mais  on  ne  s'en  étonnera  point,  si  Ton 
considère  que  cette  figure  est  évidemment  l'emblème  de  la  navigation  sur 
la  Seine,  et  que  le  vent  et  i'eau  sont  deux  puissances  nécessaires  pour  navi- 
guer sur  les  fleuves;  de  cette  explication  toute  naturelle  on  pourrait 
induire  que  les  navigateurs  sur  la  Seine  faisaient  usage  de  voiles. 

L'explication  de  la  quatrième  figure  a  paru  difficile  à  M,  Grivaudy  qui  a 
('écrit  et  fait  graver  ce  monument.  {Rec.  des  Men.  ant.  Paris,  1817.  t.  H, 
pag.  127,  pi.  15.)  Elle  représente  un  jeune  homme  en  partie  couvert  du 
paludamentum.  Deux  ailes  déployées  sont  à  sa  tête,  et  deux  autres  à  ses 
épaules.  H  est  dans  une  attitude  ascendante  :  il  pose  un  de  ses  pieds  sur  un 
gradin,  et  semble  s'élancer  en  l'air  :  dans  une  de  ses  mains  il  tient  un 
disque  qu'il  élève  vers  le  ciel. 

Suidas  décrit  et  explique  une  pareille  figure ,  et  l'attribue  au  dieu-soleil 
HaruB  ou  Priape.  «  Ses  ailes  indiquent  la  vélocité  de  sa  course,  et  le  disque 
a  la  rotondité  de  l'univers  ;  et  c'est  lui  qui  fait  éclore  les  germes  cachés 
<r  dans  le  sein  de  la  terre.  »  (Suidas,  ad  verhum  Priapus.)  Ainsi  la  figure 
de  ce  jeune  homme  est  l'emblème  du  soleil  au  printemps. 

Le  style  de  la  sculpture  de  ce  monument,  l'étrangeté  des  attributs;  de  ces 
Ofrurcs  mythologiques  me  font  croire  qu'elles  appartiennent  au  troisième 
siècle ,  époque  ou  les  cultes  orientaux,  se  mêlant  à  ceux  des  Romains ,  ont 
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porté  par  ce  mélange  des  altérations  dans  les  attributs  de  diverses  divi* 
Dites  (23). 

Ce  cippe  antique  fut  déposé  en  1784  au  cabinet  d'antiquités  de  la  Biblio- 
thèque royale. 

•    •  * 

Moniunent  triomphal  déooaTert  aooÈ  l'église  de  Saîn^LaiAtri,  manille  de  la  Otté. 

Une  découverte  plus  récente  que  celles  dont  je  viens  de  parler  jettera  de 
nouvelles  lumières  sur  Thistoire  de  Paris.  En  1829,  M.  Richard,  acquéreur 
de  Tancienue  église^  de  Saint*Landri  et  de  ses  dépendances ,  entreprit  d'y 
feire  élever  deux  maisons ,  Tune  située  sur  la  route  du  quai  de  la  Cité ,  la 
seconde  au  sud  de  celle-ci,  sur  remplacement  de  Téglise  de  Saint-Landri. 
Nous  nous  occuperons  seulement  de  cette  dernière ,  dont  le  sol  fouillé  a 
offert  plusieurs  objets  précieux  pour  Thistoire  parisienne. 

Ed  creusant  le  sol  pour  établir  les  fondations,  on  rencontra,  à  environ 
dix  pieds  de  profondeur,  une  forte  muraille  dont  la  direction  était  à-peu- 
près  parallèle  au  cours  du  petit  bras  de  la  Seine.  Cette  muraille  se  compo- 
sait en  grande  partie  de  débris  de  pierres,  dont  les  faces  étaient  ornées  de 
bas-reliefs  qui,  rapprochés,  offiraient  des  sujets  suivis,  sujets  allégoriques 
ou  purement  historiques,  mais  qui  sont  les  produits  de  la  même  pensée.  Il 
est  certain  qu'ils  représentent  une  victoire  obtenue  par  des  moyens  fraudu- 
leux, par  des  stratagèmes  de  guerre  plutôt  que  par  le  courage  des  combat- 
tants. Je  parlerai  de  cette  victoire  ;  mais  avant  je  dois  donner  la  description 
de  toutes  les  parties  du  monument  qui  m'a  inspiré  cette  opinion. 

Lé  principal  fragment  consiste  dans  une  longue  pierre  ornée  d'un  bas- 
relief,  brisée  en  deux  parties,  dont  voici  le  sujet  :  Des  lièvres,  symboles  de 
la  poltronnerie,  fuient  devant  des  chiens  que  des  génies  ailés  excitent  ou 
dirigent  contre  les  fuyards,  et  qui  vont  se  précipiter  dans  un  large  filet  où 
ils  sont  pris.  Ce  bas-relief  allégorique  servait  évidemment  de  frise  à  la 
façade  d'un  édifice  qui  paraît  être  dans  la  catégorie  de  ceux  qui  abon^ 
daientà  Rome,  et  qu'on  nommait  ^de$saerœ  (maisons  sacrées). 

Je  suis  autorisé  à  donner  cette  qualification  au  monument  de  Saint-^ 
Landri,  parce  qu'il  porte  le  double  caractère  de  la  politique  et  de  ta 
religion.  , 
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Auprès  da  bas-relief  ci-dessus  décrit,  on  a  trouvé  une  pierre  quadran- 
gulaire,  chargée  de  figures  en  bas-relief,  dont  les  parties  inférieures,  les 
pieds  et  la  terrasse  sur  laquelle  ils  portaient  ont  disparu.  Cette  pierre,  avant 
sa  rupture,  avait  trois  pieds  six  pouces  de  hauteur,  sur  un  pied  six  pouces 
d'épaisseur.  On  a  trouvé  ausi^ub€;^ierre  que  l'on  croit  être  un  autel  votif 
en  fort  relief,  et  dont  les*  figaj[^|^tsoBt  grandes  comme  nature  ;  les  parties 
mférieures  ont  été  brisées,  et  sur  une  autre  est  une  partie  du  bas-relief  où 
se  voient  plusieurs  cuisses,  plusieurs  jambes  qui  semblent  appartenir  aux 
eorpa  dont  nous  venons  de  parler.  A  travers  toutes  ces  jambes,  on  recon- 
naît très-bien  une  figure  symbolifse,  qui,  au  lieu  de  cuisses,  a  deux  gros 
serpents  dont  avec  ses  mains  il  contient  les  tètes.  Ce  même  symbole  se 
retrouve  sur  plusieurs  monuments  antiques,  et  même  sur  des  édifices  du 
moyen  Âge.  (Rec.  d'Antiq.  par  Caylus,  tom.  lY,  pag.  81  et  an.) 

On  a  découvert  dans  la  même  muraille  un  fragment  échappé  à  la  destruc- 
tion, qui  donne  au  monument  un  caractère  triomphal. 

Il  représente,  adossé  À  un  mur,  les  restes  de  trois  figures  de  captifs,  ou 
prisonnier»  de  guerre,  comme  on  en  voit  sur  presque  tous  les  monuments 
triomphaux.  Ces  figures  en  relief  sont  plus  grandes  que  nature,  et  d'un 
beau  travail.  La  mieux  conservée  est  remarquable  sous  le  rapport  de  Fart; 
on  y  voit  encore  Fextrémité  des  courroies  qui  lui  tiennent  les  mains  atta- 
chées derrière  le  dos.  Les  autres  sont  trop  firustes  pour  être  décrites. 

Sur  le  même  point  se  sont  trouvées  plusieurs  autres  antiquités  de 
moindre  importance,  telles  que  vases,  lampes,  etc.  ;  un  amas  d*ossements 
humains  et  d'animaux  qu'on  a  transportés  aux  catacombes  :  tristes  témoi- 
gnages de  racharnement  des  combats,  qui  attestent  que  là  on  prés  de  là  fut 
donnée  une.bataille  acharnée.  Je  me  tairai  sur  ces  découvertes,  qui  n*ofirent 
que  des  résultats  peu  importants  li  en  sera  autrement  des  médailles  :  je 
dois  m'y  arrêter. 

On  a  recueilli,  sur  un  terrain  voisin  de  la  muraille,  douze  médailles 
presque  toutes  romaines,  et  la  plupart  firustes.  La  plus  ancienne  est  d*An- 
tonIn-le-Pieux,  et  la  plus  récente  porte  la  face  et  le  nom  du  tyran  Magnus 
Maœimus,  qui  régna  dans  les  Gaules  depuis  Tan  388  jusqu'en  3S8.  Instruit 
de  la  haine  que  les  troupes  romaines  portaient  à  Tempereur  Gratien,  il 
résolut  d'en  profiter.  Il  se  fit  proclamer  auguste  par  Tarmée  qu'il  comman- 
dait dans  la  Grandc-Bletagne,  et  partit  avec  elle.  £n  abordant  sur  le  conti- 
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nent,  et  Maximus  avait  déjà  corrompu  tous  les  chefs  de  rarmée  romaine  ; 
leur  méeoDtclptemeni  les  avait  disposés  à  la  trahison.  Au  premier  choc, 
rarmée  romaine  passa  successivement  i  rennemi.  L^empereur  Gratien, 
abandonné  de  tous,  prit  la  fuite  et  se  réfugia  à  Lyon,  où  Maximus  envoya 
im  homme  dévoué  qui,  par  des  moyens  perfides,  parvint  à  lui  arracher  la 
vie.  L>mpereur  Thëodose,  ayant  gagné  deux  batailles  contre  Maximus  le 
27  août  388,  le  fît  décapiter  prés  d*Aquilée,  le  6  septembre  suivant, 
^usurpation  de  Maximus  lui  attira  plusieurs  guerres,  bien  des  tourments, 
causa  sa  mort  et  ceile.de  son  fils  Victor.  Le  monument  triomphal  qu*il 
avait  fait  élever  à  Paris  ne  lui  survécut  pas  longtemps.  Peu  de  temps  après, 
il  dut  être  démoli  sous  Yalentinien  II,  qui  avait  succédé  à  Gratien,  et  qui, 
vers  la  fîn  de  Tan  388,  se  rendit  dans  les  Gaules  après  avoir,  par  une  loi  de 
cette  année,  aboli  les  actes,  les  nominations,  les  institutions  de  Maximus  ; 
il  est  présumable  que,  ne  voulant  laisser  nulle  trace  des  actes  tie  l'usurpa- 
teur Maximus,  Yalentinien,  arrivé  dans  les  Gaules,  dut  ordonner  la  démo- 
lition du  monument  triomphal  élevé  à  Paris.  Sa  démolition,  dans  la  suite, 
fournit  des  matéqaux  à  la  construction  de  la  muraille  de  la  Cité. 

Celte  partie  de  muraille,  plus  récente  que  le  monument  dont  U  contenait 
les  fragments,  était  construite  à  pierres  sèches,  c'est«à^ire  sans  mortier  ni 
ornent,  manière  de  bâtir  fort  en  usage  chez  les  Romains,  et  qu'ils  nom- 
maient macma.  Il  en  a  été  découvert  daii3  une  longueur  d*environ  quatre* 
vingt-quatre  pieds;  cette  muraille  devait  se  prolonger  à  droite  et  à  gauche 
sous  les  maisons  qui  le  trouvent  dans  le  même  alignement  ;  elle  longeait  la 
rive  de  la  Seine  ;  sa  direction  en  ligne  droite  la  faisait  aboutir,  du  eâté 
d*aval,  ft  randen  b&timent  de  Saint-Denis  4^  ia  Chartre.  Enfin,  d«Qa  sa 
partie  supénoore,  il  avait  «ix  pieds  d*épai«8eur. 

PuBOif  DB  Glaugot.  D  cst  irès-présumablo,  mais  11  n^ost  pas  certain 
qu'il  existait,  du  temps  de  la  domination  romaine,  sur  la  rive  de  la  Seine, 
près  da.Pont-au-Change  et  sur  remplacement  du  quai  aUx  Fleurs,  une 
prison  dont  parle  Grégoire  de  Tours  (Greg*  Turon.  Hist&ria,  lib.  viii, 
cap.  xxxiii),  et  que  Fauteur  des  Gestes  du  roi  Dagobert  nomme  Career 
Giaueini,  pnson  de  Glaucin  ;  elle  était  voisine  d'une  porte  de  Paris  {Geita 
Dagoberti  r^gii,  cap.  xxxiii).  Je  place  cette  prison  sur  le  quai  aux  Fleurs, 
parce  que  deux  églises,  celles  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Symphorien.  à 
cause  de  leur  voisinage  de  cette  prison,  ont  porté  le  surnom  de  la  Chartre, 
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mot  qui  signifie  prison  ^  et  que  ces  églises  étaient  situées  près  de  ce  quai. 
Je  place  cet  établissenient  pendant  la  période  romaine,  parce  qu'on  a  la 
preuve  de  son  existence  pea  de  temps  après  cette  période,  que  les  premiers 
rois  francs  n'étaient  guère  en  usage  de  faire  construire  des  édifices  civils, 
eX  q  ue  le  mot  Glauein  est  latin. 

Une  tour  voisine  de  cette  prison,  ou  qui  en  faisait  partie,  se  nomma 
d'abord  Tour  d$  Marquefas^  puis  Tour  Roland. 

On  voit  que  le  quartier  de  la  Cité,  aujourd'hui  peu  brillant,  Tétait  beau- 
coup sur  la  fiin  de  la  domination  romaine,  et  contenait  plusieurs  établisse- 
ments et  institutions  qui  lui  donnaient  de  l'importance.  Voyous  si  les  autres 
quartiers  de  Paris  avaient  les  mêmes  avantages. 


S  m.  Antiquités  de  la  partie  septentrionale  de  Paris. 


L'espace  encadré  par  le  cours  de  la  Seine  et  les  hauteurs  de  Chailiot,  de 
Clichy,  de  Montmartre,  de  Ménilmontant  et  de  Gharonne,  qui  contient 
.  aujourd'hui  la  partie  la  plus  étendue,  la  plus  peuplée,  la  plus  industrieuse 
de  Paris,  était,  dans  les  premiers  temps  de  la  période  romaine,  une  solf- 
tude  composée  de  forêts  et  de  marécages.  Au  quatrième  siècle,  des  édifices 
y  Airent  construits,  et  l'on  vit  dès  lors  s*élever  au  milieu  de  ce  terrain 
^uvage  des  productions  des  arts  et  de  l'opulence.  Des  fouilles  exécu- 
tées sur  divers  points  ont  révélé  des  faits  que  l'histoire  s'obstinait  à  nous 
cacher. 

Cette  partie  de  Paris  était  traversée  par  une  voie  romaine,  qui,  partant 
de  la  Cité  et  du  Grand-Pont ^  aujourd'hui  remplacé  par  le  Pont-au-Change, 
se  dirigeait  aunolrd  jusqu*aux  environs  du  marché  des  Innocents.  11  paraît 
qu'au  nord  de  ce  pont,  était  à  droite  un  terrain  appelé  Tudella^  nom  com- 
mun à  plusieurs  anciens  lieux  de  France,  et  qui  désigne  une  fortiQcation. 
Puis  on  arrivait  à  une  biftircation,  dont  une  branche  suivait  la  direction 
de  la  me  Montmartre,  passait  à  Cliehy,  et  de  là  au  bourg  de  YEêtrée^  près 
Saint-Denis,  puis  à  Pierre-Laie  et  à  Pontoise.  Quelques  parties  de  cette 
voie  romaine  subsistent  encore  entre  ces  deux  dernières  positions. 

L'autre  branche  se  dirigeait  vers  les  lieux  nommés  depuis  Saint^DenU, 
Pterreftie^  etc.  11  existait  certaiiiemeAt  d'autres  routes»  et  notamment  une 
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qui  suivait  la  direction  de  la  rue  Saint-Antoine  ;  elle  s'est  conservée  :  au 
douzième  siècle,  elle  était  alors  qualifiée  de  voie  royak* 

Passons  aux  établissements  romains  contenus  dans  cette  partie  de 
Paris. 

Aqueduc  db  Chailloï  bt  Bassins  du  Palais-Rotal  (33).  Un  aqueduc 
souterrain  prenait  son  commencement  sur  les  hauteurs  de  Chaillot,  à  la 
source  des  eaux  minérales  de  ce  lieu,  traversait  les  emplacements  des 
Champs-Elysées»  d*une  partie  du  jardin  des  Tuileries,  et  aboutissait  vrai* 
semblablement  vers  le  milieu  du  sol  occupé  par  le  jardin  du  Palais-Royal. 

Lorsqu'en  1763  on  travaillait  à  la  formation  de  la  place  Louis  XV,  on 
reconnut  les  tuyaux  de  conduite  de  cet  aqueduc.  On  découvrit  à  Chaillot  un 
reste  de  maçonnerie  antique  qui  présente  une  des  parties  de  cet  aqueduc 
que  If.  de  Gaylus  a  décrit  avec  détail.  {Voyez  son  Rec.  d'Ant.  »  tom.  il, 
pag.  374.) 

Mais  ce  qu*it  n*a  pu  décrire^  c*est  le  résultat  des  fouilles  faites  en  1791 
au  jardin  du  Palais-Royal.  Vers  Textrémité  méridionale  de  ce  jardin^  à 
trois  pieds  au-dessous  du  sol,  on  a  découvert  un  bassin  ou  réservoir  de 
construction  romaine,  dont  la  forme  était  un  carré  de  vingt  pieds  de  côté, 
et  en  même  temps  des  médailles  d*  Aurélien,  de  Dioclétien,  de  Posthume,  de 
Magnence,  de  Crispe  et  de  Valentinien  I*'.  L'époque  de  ce  dernier  empereur 
doit  être  ceUe  du  bassin,  c'est-à-dire  de  la  fin  du  quatrième  siècle,  au  plus 
tard  de  Tan  375  de  notre  ère. 

Une  coïncidence  remarquable  tend  à  prouver  que  Faqueduc  de  GhaiUot 
aboutissait  au  bassin  découvert  dans  le  jardin  du  Palais-Royal  :  la  ligne 
de  cet  aqueduc ,  reconnue  par  M .  de  Caylus,  depuis  Chaillot  jusqu'à  la  place 
Louis  XY,  étant  prolongée  dans  la  même  direction,  rencontre  précisément 
ee  bassin  (24).  Ainsi,  il  est  très-vraisemblable  que  Faqueduc  a  été  fait  pour 
le  btissin,  et  que  la  construction  de  l'un  et  de  Tautre  est  du  môme  temps. 

Cet  aqueduc  avait  évidemment  pour  objet  d'alimenter  les  eaux  de  ce 
batoin,  espèce  de  tovocmm  destiné  à  des  bains. 

Les  fouilles  du  jardin  du  Palais-Royal  ont  produit  la  découverte  d*uB 
autre  bassin  antique,  situé  dans  la  partie  septentrionale  de  ce  jardin  ;  il 
s'étendait  depuis  le  café  de  Foi  jusqu'au  passage  de  Radziwiil.  Le  pavé  de 
ce  bassin,  composé  de  moellons,  se  trouvait  à  près  de  cinq  pieds  au-dessous 
du  soi.  Comme  on  ne  déterra  que  des  portions  de  ce  second  bassin,  on  ne 
T.  1.  S 
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peut  en  connattre  les  dimensions  :  il  était  eertalnement  beaucoup  plus  taste 
que  le  premier. 

ClHBTliBB,  TOHBBAUX  ST  AirrBBS  AlITIQUIT^S  DB  LA  BUB  YlVIBBNB.  Non 

loin  des  bassins  dont  on  vient  de  parler,  on  rencontra  sous  terre,  en  1741, 
en  travaillant  aux  fondations  d*une  écurie,  dans  une  maison  de  la  rue 
\ivienne,  buit  fragments  de  marbre,  ornés  de  bas-reliefis.  M.  de  Caylus, 
qui  en  a  publié  les  gravures  et  la  descriptioii,  ne  doute  pas  que  ces  firag«* 
ments  n'aient  appartenu  à  des  tombeaux.  {Jtecmeil  d'Antiquités,  tom.  If, 
pag.  878  et  suivantes,) 

L'un  représente  un  bomme  à  demi  coucbé  sur  un  lit  de  table,  et  un 
esclave  chargé  d*un  plat  :  Tautre,  Bacchus  eouebé  près  d'Âriadne  :  sur  un 
troisième  est  une  prêtresse  qui  rend  des  oracles,  et  un  homme  qui  les  écrit 
dans  un  livre  :  le  quatrième  offre  un  repas,  trois  convives  couchés  sur  leur 
lit,  et  un  esclave  portant  un  plat.  Sur  la  table  on  voit,  dans  un  autre  plat, 
une  hure  de  sanglier.  Ces  bas-rellefs,  dont  j'omets  les  moins  intéressants, 
paraissent  tous  appartenir  au  même  tombeau. 

Dans  la  même  fouille  fut  trouvée  une  urne  cinéraire  en  marbre,  dont  la 
ftice  principale  est  ornée  d'un  feston  de  fleurs  et  de  fruits,  qui  se  rattache 
à  des  têtes  de  béliers  placées  à  la  partie  supérieure  des  angles  de  cette  urne, 
Au-dessous  de  ce  feston  est  une  Inscription  portant  que  Pithu$é  a  fait 
exécuter  ce  monument  pour  sa  fille  Ampudia  Amtmda,  morte  à  Tâge  de 
dix-sept  ans. 

Un  couvercle  de  marbre,  richement  orné  de  sculptures  appartenant  à 
une  autre  urne  cinéraire' plus  grande  que  la  précédente,  atteste  rexistenea 
d'un  troisième  monument  sépulcral  dans  le  même  lieu* 

Un  quatrième  monument  de  la  même  espèce  fut  découvert  en  1806,  dans 
la  même  maison,  rue  Vivienne,  n*  8»  appartenant  aujourd'hui  à  M*^^  Vialart 
de  &iîfit*Jlforyâ.En  y  faisant  réparer  un  four»  on  déterra  une  urne  dnéitdrt 
pareille  à  celles  qui  viennent  d'être  décrites.  À  chaque  angle,  des  têtes  de 
bélier  soutiennent  de  larges  festons  de  fleurs  et  de  firuits  qui  déeorent  les 
quatre  faces.  Quatre  aigles  éployées  occupent  la  partie  inférieure  de  ces 
angles.  Sur  une  des  faces,  au-dessus  du  feston,  est  une  inscription  annon* 
çant  que  Chr$êtus^  afliranchi,  a  fait  à  ses  dépens  ériger  ce  monument  à  son 
patron  Nonius  Junius  Epigonus,  Au-dessous  de  cette  inscription  on  voit, 
en  bas->relîef  un  peu  fruste,  une  biche  fuyant  un  aigle  qui  lui  déchire  le  dos. 
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Ce  bas-relief  est  peut-être  Tallégorie  d'nne  persécutkm  exercée  par  le  gou- 
vememeat  des  empereurs  contre  la  fkmille  connue  d'fpt^onyf . 

Sur  les  autres  faces^  au-dessous  du  feston^  est  une  patère  et  une  aiguière 
ou  prafericuium  (25). 

Cette  coïncidence  de  monuments  sépukraux>  dans  le  même  lieu^  a  fait 
penser  à  H.  de  Saint-Morys  que  là  était  Thypogée  de  quelque  famille  puis- 
sante et  constituée  en  dignité.  On  peut  aussi  conjecturer  que  non  loin  de 
ce  lieu  était  l'habitation  d'un  homme  riche  et  puissant^  peut-être  d'un 
des  préfets  romains  qui  résidaient  dans  le  chef-lieu  des  Parisiens  ;  préfets 
dont  je  parlerai  dans  la  suite. 

Le  bassin  qu'on  a  découvert  dans  le  jardin  du  Palais-Boyal,  jardin  très- 
voisin  de  la  rue  Vivienne>  et  Taqueduc  qui  semble  y  aboutir,  ainsi  que  les 
autres  antiquités  trouvées  dans  la  même  rue  ou  dans  le  voisinage,  rendent 
vraisemblable,  sinon  Texistence  de  cette  habitation  romaine,  au  moins  ceUe 
d'un  lieu  consacré  aux  sépultures  et  aux  lavations  ou  ablutions  d'une  classe 
particulière  et  puissante  de  quelques  habitants  de  Lutèce.  Ce  cimetière, 
destiné  aux  gens  opulents^  n'était  pas  le  seul  dans  la  partie  septentrionale 
de  cette  ville  ;  on  verra  bientôt  qu'il  en  existait  un  second  plus  considérable. 

Voici  quelques  autres  détails  sur  les  antiquités  de  la  rue  Vivienne  : 

En  1628,  un  jardinier  fouillant  la  terre  pour  déraciner  un  arbre  à  l'en- 
trée de  la  rue  Viviane,  dans  le  jardin  de  l'ancienne  Bourse  de  Paris,  fit  la 
découverte  de  neuf  cuirasses  de  femmes.  Les  formes  arrondies  du  sein  ne 
laissaient  pas  de  doute  sur  le  sexe  des  personnes  auxquelles  elles  avaient 
servi.  Â  quel  temps,  à  quelle  nation  appartenaient  ces  coirasses?  Ceux 
qui  publièrent  cette  découverte  négligèrent  de  fournir  les  détails  néoessaires 
à  la  solution  de  ces  questions. 

Dans  une  maison  de  la  même  rue  Vivienne  lût  trouvée  sous  terre  une 
épée  de  bronze,  que  Montfaueon  a  fGdt  graver  dans  ses  An^tiquités. 

A  l'extrémité  septentrionale  de  la  même  rue  Vivienne,  à  l'endroit  où  l'on 
voit  le  nouvel  édifice  de  la  Bourse,  et  lorsqu'on  travaillait  à  sa  fondation, 
on  déterra  plusieurs  firagments  de  poterie  romaine  et  deux  poids  antiques 
en  verre,  que  M.  Lenoir  a  recueillis. 

L'emplacement  où  toutes  ces  antiquités  ont  été  trouvées  était  traversé 
par  une  voie  romaine,  qui,  partant  de  Pontoise  (irrita  l$arœ)y  passait  au 
lieu  de  VEstréty  près  Saint-Denis  (Strata),  puis  au  village  de  Clichy  (C/i- 
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piaeum)y  et  de  là  à  Paris.  Les  Romains  plaçaient  leurs  habitations^  ainsi 
que  leurs  tombeaux,  près  des  grandes  routes. 

TfiTE  DB  Cybèle.  Dans  les  fondements  d'une  ancienne  tour  dépendante 
de  la  muraille  de  Paris^  située  au  bout  de  la  rue  CoquiUiëre,'vis-À-vis 
réglise  de  Saint-Eustache,  on  rencontra,  en  1657^  une  tète  de  Cybèle  en 
bronze^  phis  grande  que  nature,  couronnée  d'une  tour  élevée»  symbole 
caractéristique  de  cette  divinité.  Cette  tête  a  vingt  et  un  pouces  huit  lignes 
de  hauteur,  y  compris  la  tour,  haute  de  sept  pouces.  M.  de  Caylus^  qui  en 
a  donné  une  description  et  une  gravure,  pense  qu'elle  a  été  portée  de  Rome 
à  Paris  comme  un  objet  de  magnificence  ou  de  superstition  {Antiquités^ 
tom.  11^  pag.  879).  Mais  cette  opinion  est  fort  douteuse;  le  champ  des 
conjectures  est  vaste.  Peut-4tre  que  là  se  trouvait  un  autel  ou  un  œdicuîum 
consacré  à  Cybèle.  Cette  tète  de  bronze^  découverte  dans  un  lieu  voisin  de 
réglise  Saint-Ëustache^  me  le  fait  croire.  Toujours^  à  Fendroit  destiné  au 
culte  d'une  divinité  païenne^  les  chrétiens  plaçaient  le  culte  d'un  saint.(26). 

Il  ne  faut  pas  quitter  cette  partie  de  Paris  sans  parler  des  antiquités 
trouvées  dans  des  lieux  autrefois  éloignés  de  cette  ville^  et  qui  aujourd'hui 
lui  sont  contigus. 

Médaijllbs.  En  1807^  lorsqu'on  creusait  le  bassin  du  canal  de  l'Ourcq,  à 
La  Villette,  on  découvrit  un  vase  de  terre,  contenant  environ  deux  mille 
cinq  cents  médailles  de  bronze  saucé;  elles  appartenaient  à  l'époque  corn* 
prise  entre  Dioclétien  et  Constantin^  c'est-à-dire  à  la  fin  du  troisième  siècle 
et  au  commencement  du  quatrième.  L'histoire  de  Paris  retire  peu  d'avan- 
tages de  cette  découverte  (27). 

Antiquités  tbou  vébs  a  Montmahtbb.  Une  montagne,  un  bourg  ou  village^ 
un  faubourg  de  Paris  qui  leur  est  contigu^  portent  le  nom  de  Montmartre. 
Cette  montagne  est  nommée  par  Frédégaire  JlfoiM  Mercoriiy  par  Tabbé 
Hilduin  Hong  Martis^  par  Frodoart  et  autres  écrivains  moins  anciens  Hong 
Martyrutn*  ^  conséquence  de  ces  différents  noms,  des  écrivains  modernes 
y  ont  placé  un  temple  de  Mercure  et  un  temple  de  Mars^  en  ont  fait  un 
lieu  destiné  ou  supplice  des  martyrs.  C'est  là^  suivant  quelques  légendaires, 
que  samt  Denis  et  ses  compagnons  furent  décapités.  Rien  ne  le  prouve  ; 
mais  il  est  certain  que  le  mot  marte  ou  martre  indique  un  lieu  destiné  à 
l'exécntion  des  criminels  (28). 

Un  vieil  édifice»  situé  au  nord  et  sur  le  penchant  de  cette  montagne,  a 


HISTOIRE  DE  PARIS  64 

certamement  aecrédité  Topinion  que  là  était  un  temple  de  Mercure  ou  de 
Mars.  Cet  édifice  Ait,  en  Tan  944,  renversé  par  un  ouragan  furieux  qui 
dévasta  tous  les  environs.  Frodoart^  qui  nous  l'apprend^  lyoute:  «  On  raconte 
t  qu'alors  on  vit  des  démons^  sous  la  forme  de  cfteoafter«,  qui^  après  avoir 
a  âémoU  une  église  du  voisinage,  se  servirent  des  poutres  qu'ils  en  avaient 
«  tirées  pour  abattre  les  murs  antiques  de  cet  édifice  très-solidement  con- 
«  struit,  et  arrachèrent  toutes  les  vignes.  :»  {Ree.  de$  Biii.  de  France, 
tom.  YUI^pag.  198.) 

£d  1737  et  1738;  des  fouilles  furent  ordonnées  en  cet  endroit  de  la 
montagne.  On  y  découvrit  les  restes  d'un  bâtiment^  dont  le  plan  offrait  un 
parallélogramme,  divisé  intérieurement  en  cellules  ;  dans  quelques-unes 
d'elles  étaient  des  fourneaux.  On  y  reconnut  les  vestiges  de  deux  chambres 
soigneusement  cimentées  en  dehors  et  en  dedans.  Du  côté  du  midi^  l'eau 
arrivait  à  cet  édifice  par  un  canal  qui  descendait  de  la  fontaine  du  Buc^  et, 
après  avoir  c6toyé  la  moitié  d'une  fàct  de  l'enceinte,  elle  y  pénétrait  par 
une  ouverture  voisine  des  fourneaux. 

M.  Fabbé  Lebeuf,  qui  suivit  les  travaux  de  ces  fouilles,  qui  en  a  décrit 
les  résultats,'  au  lieu  d'un  temple,  n'y  vit  qu'une  maison  de  bains  particu- 
lière; et  M.  de  Caylus,  qui,  avec  les  ressources,  le  zèle  d'un  amateur 
opulent  et  éclairé,  a  recueilli  toutes  les  notes  relatives  à  ces  recherches,  et 
qui  a  fait  dessiner  et  graver  tout  ce  qu'elles  avaient  mis  à  découvert,  n'y  a 
reconnu  qu'un  bâtiment  destiné  à  des  fonderies  (29). 

Dans  les  ruines  de  ce  prétendu  temple  de  Mercure  ou  de  Mars»  on  trouva 
un  vase  de  terre  d'un  travail  grossier,  et  une  tète  de  bronie  grande  comme 
nature  (30). 

Au  bas^  et  au  sud-ouest  de  la  même  montagne,  on  découvrit,  en  creu- 
sant un  puits,  deux  fragments  de  bas-reliefs  en  martve  blanc,  représentant 
des  enfants  ailés,  occupés  à  monter  sur  un  char  et  à  le  diriger.  M.  de  Caylus 
les  a  fait  graver^  ainsi  qu'un  bras  de  bronze,  qui,  d'après  ses  proportions, 
a  dû  appartenir  à  une  statue  de  huit  pieds  deux  pouces  et  huit  lignes  de 
hauteur  ;  mais  il  n'est  pas  assez  bien  constaté  que  cette  dernière  antiquité 
soit  provenue  de  Montmartre. 

On  a  aussi  découvert  sur  Montmartre  des  fragments  de  poterie  romame, 
et  un  petit  buste  décrit  et  gravé  dans  l'ouvrage  de  la  Religion  du  Gaulois, 
par  dom  Martin. 
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De  ces  découvertes  il  faut  conclure  qu'il  existait,  sur  le  revers  et  eu  bas 
de  cette  montagne,  quelques  maisons  de  campagne  b&iiès  et  habitées  par 
des  Romains,  ou  quelques  établissements  antiques  dont  le  temps  a  effacé  les 
traces.  « 

FAUBouaa  de  Ldisce.  Dans  cette  même  partie  de  Paris^  au  nord  de  la 
Seine»  était  un  faubourg  dont  parle  Âmmien  Marcellin.  Jiriien^  apprenant 
l'arrivée  prochaine  des  troupes  auxiliaires  qui  devaient  passer  par  le  chef- 
lieu  des  Parisiens,  pour  se  rendre  en  Perse^  fut^  suivant  Tusage,  dit  Âmmien 
Marcellin,  au-devant  d'elles  dans  le  faubourg.  In  suburbanis  prineeps 
occurrit  (Axnmian.  Marcellin.,  lib.  30,  cap.  4).  Ces  troupes,  composées 
à*Erules,  de  Bataceê,  de  Pétulans,  de  Celtes^  et  de  Télite  de  plusieurs 
légions^  venaient  du  Noid  :  le  faubourg  où  Julien  fut  à  leur  rencontre  était 
donc  de  ce  côté. 

Seconb  Cimetièae  nu  faubocag  septenteiobâx..  Nous  avons  acquis  la 
preuve  qu'il  existait  pendant  la  période  romaine  un  second  cimetière^  des- 
tiné aux  morts  de  la  ville  et  de  ce  faubourg.  Il  occupait  l'espace  compris 
entre  la  rue  de  la  Verrerie,  la  rue  du  Mouton^  la  place  de  Grève,  le  marché 
Saint-Jean,  et  remplacement  de  l'église  Saint-Gervais;  sans  doute  ils' éten* 
dait  au  delà  de  ces  limites. 

Dans  la  rue  de  la  Tixeranderie  en  face  de  celk  du  Mouton,  est  l'emplace- 
ment d'un  ancien  hôtel  des  comtes  d'Anjou.  En  fouillant  les  fondatloos  de 
cet  hôtel,  on  découvrit,  en  1612,  plusieurs  tombeaux  antiques,  dont  deux 
ont  été  mentionnés  par  Paul  Petau,  par  l'abbé  Lebeuf  et  autres  savants. 
L'un  contenait  un  squelette  et  des  médailles,  dont  la  plus  récente  apparte- 
nait au  tyran  Magnenee^  proclamé  auguste  dans  la  Gaule,  en  l'année  3S0; 
Taotre,  gravé  dans  les  antiquités  de  Salieilgre,  porte  pour  inscription  : 
Putiliui,  fils  de  Partichm* 

La  place  du  marché  Saint-Jean,  peu  distante  de  la  rue  de  la  Tixeranderie 
et  de  l'église  de  Saint-4iervais,  et  qui  remplit  à  peu  près  l'intervalle  entre 
ces  deux  points,  était  nommée,  au  treizième  siècle,  la  place  du  Vieux-Cime* 
tiènOt  Plotm  veUris  cimeUriù 

L'abbé  Lebeuf  nous  apprend  qu'en  1 7 1 7  on  construisit  des  maisons  entre 
r^gUse  dé  Suat-Gcrvais  et  la  me  dn  Monceau,  et  qu'à  douze  pied»  au- 
dessous  du  sol  on  dyécouvrit  plusieurs  cercueils  en  pierre,  fort  anciens^ 
cotDme  l'indique  la  profondeur  de  leur  gisement. 
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Ea  I8t8»  pour  éUibUr  une  condiiite  â'eaia,  on  creusa  profondémeot  les 
rues  du  Hmioeaii  6t  du  Martroi  :  on  trouva,  notamment  près  de  T^gUee  de 
Samt-Genrais,  un  grand  nombre  de  tombeaux  en  pierres  tendres,  dont  les 
fragments  purent  remplir  douie  à  quin2e  charrettes.  Les  corp5  et  même  les 
os  étaieit  entièrement  pulvérisés  ;  ce  qui  prouve  la  baula  antiquité  de  ces 
monuments  et  les  principes  éminemment  dissolvants  contenus  dans 
le  sol  <3i). 

La  personne  qui  a  présidé  à  ce  creusemoit  témoigne  que  les  parties 
osseuses  des  cadavres  avaient  seules  laissé  des  traces  dans  le  fond  dechaque 
tombe  ;  que  ces  traces  consistaient  en  des  traînées  de  poudre  ressemUant 
à  de  la  cendre;  elles  étaient  plus  considérables  ià  où  les  os  avaient  plus  de 
volume  ;  à  Fendroit  occupé  par  la  tète,  ce  résidu  poudreux  paraissait  le 
plus  abondant 

Une  antre  preuve  de  l'antiquité  de  De  cimetière  résulte  de  la  découverte 
qu'on  a  fsdte  dans  Fun  de  ces  tombeaux  :  elle  consiste  en  une  médaille 
d*argent  de  bas  aloi,  qui,  quoique  fort  oxydée,  laisse  voir  une  tète  imberbe 
avec  une  couronne  radiée»  autour  de  laquelle  on  lit  facilement  :  AnUmiui 
Piûê  Au§,  Cet  empereur  r^gna  depuis  Tan  188  jusqu'en  16I  de  notre  ère. 

Ainsi,  les  habitants  du  faubourg  septenti*ional  de  Paris  avaient,  sous  la 
donination  romaine,  deux  champs  de  sépulture  à  leur  proximité  :  celui 
dont  en  vient  de  parler,  et  celui  de  remplacement  de  la  rue  Yivienne ,  qui 
paraît  avoir  été  particulièrement  consacré  aux  morts  opulents.  On  verra 
qn^l  en  eadstatt  un  autre  beaucoup  plus  étendu,  dans  la  partie  méridionale 
de  cette  ville»  dont  je  parlerai. 

TeUes  sont  les  antiquités  trouvées  dans  la  partie  septentrionale  de  Paris  : 
Taqneduc  de  Cbaillot,  les  réservoirs  du  Palais-Hoyal ,  les  antiquités  de  la 
me  Yivienne,  ceUes  de  Montmartre  et  deux  cim^îèpeft. 


%  IV.  Antiquités  de  la  pvtieïiéridioïkftle  de  Paii«. 

Cette  partie,  aujourd'hui  moins  étendue,  moins  peuplée  que  la  partie 
septentrionale,  était,  pendant  la  période  romaine,  bien  plus  riche  eu  monu- 
ments et  en  institutions  religieuses,  civiles  et  militaires. 
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Alors,  et  longtemps  après,  elle  était  qualifiée  de  faubourg,  et  nommée 
Lueoiitius  ou  Loeotiiiej  comme  nous  rapprennent  diverses  pièces  histo- 
riques (32)  :  et  ce  nom  »  à  la  désinence  près,  est  le  même  que  celui  de  TUe 
de  la  Cité,  appelée  Lutetia  ou  plutAt  Lucotetia, 

Plusieurs  routes  ou  voies,  dont  deux  seules  sont  connues,  traversaient  ce 
faubourg. 

La  principale,  partant  du  Petit-Pont  et  suivant  la  direction  de  là  rue 
Saint-Jacques,  longeait  à  droite  Tenceinte  du  palais  des  Thermes  ;  ensuite, 
s'élevant  comme  le  coteau,  dont  la  pente  était  autrefois  plus  raide  qu'elle 
n^est  aujourd'hui,  elle  laissait  à  gauche  des  vignobles ,  et  à  drotte  un  lieu 
que  je  conjecture  avoir  été  consacré  à  Bacchus,  puis  les  places  et  avenues 
qui  précédaient  ce  palais.  Parvenue  à  la  hauteur  du  plateau,  cette  voie, 
après  avoir  traversé  les  emplacements  de  la  Sorbonne  et  des  Jacobins,  dans 
la  direction  d'une  rue  qui  a  existé  entre  remplacement  de  la  Sorbonne  et 
régUse  de  Saint-Benoît,  se  prolongeait  entre  un  camp  romain  et  un  vaste 
champ  de  sépultures,  à  travers  Tancien  emplacement  des  Chartreux,  et  allait 
aboutir  &  Issy,  et  de  là  à  Orléans. 

La  seconde  voie  naissait  de  la  précédente,  à  peu  près  à  Tendroit  où*  la 
rue  Galande  débouche  dans  celle  de  Saint-Jacques,  et,  suivant  la  direction 
de  cette  première  rue  et  de  celle  de  la  Monlagne-Saint-Geneviève,  s'élevait 
au  milieu  des  vignobles  jusqu'au  plateau.  Arrivée  à  ce  point,  elle  avait  à 
gauche  un  lieu  appelé  Us  Arènes,  destiné  aux  spectacles  publics.  A  droite, 
et  sur  remplacement  même  de  Tédifice  du  Panthéon^  étaient  des  exploitations 
de  terres  propres  à  la  poterie,  et  une  fabrique  de  vases  romains.  Cette  voie 
suivait  ensuite  la  direction  de  la  rue  Moufifetard,  et,  traversant  le  champ  des 
sépultures,  que  je  mentionnerai  bientôt,  aboutissait  à  un  lieu  appelé  Mons 
Cetardus.  Ce  lieu  a  reçu  dans  la  suite  le  nom  de  SainVMareel;  mais  la  rue 
qui  y  mène  a  conservé ,  à  quelques  altérations  près ,  sa  dénomination 
antique  ;  de  Mons  Cetardus  on  a  fait  MonUCetard,  puis  Mouffetard. 

Voici  les  objets  contenus  dans  l'espace  que  je  viens  de  décrire  : 

Palais  des  Thbbmes.  Des  restes  de  cet  antique  édifice  sont  situés  dans  le 
quartier  compris  entre  les  rues  de  la  Harpe,  du  Foin,  de  Saint-Jacques  et 
des  Mathurins.  Avant  1819,  on  y  entrait  par  la  porte  cochère  d'une  maison 
située  rue  de  la  Harpe,  au  numéro  53,  aojourd*hui  entre  les  numéros  61  et 
6.5.  En  cette  année,  le  préfet  du  département  fit ,  pour  la  ville ,  l'acquisition 
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de  cette  maison,  de  remplacement  et  des  restes  de  cet  édifice.  En  1819,  la 
maison  a  été  démolie;  et,  eu  1820,  on  s*est  occupé  à  déblayer  les  antiquités 
et  à  réparer  leurs  parties  existantes. 

Ayant  de  décrire  ces  restes  antiques ,  je  dois  donner  quelques  notions 
sur  les  Thermes  de  la  ville  de  Rome,  et  ensuite  produire  des  témoignages 
de  Tanliquité  des  Thermes  de  Paris. 

A  Rome ,  on  donnait  le  nom  de  Thermes  à  de  vastes  édifices  destinés  à 
des  iiains  chauds ,  comme  Findique  ce  nom.  D'abord  simples  et  commodes 
puis,  lorsque  les  conquêtes  eurent  enrichi  et  corrompu  les  Romains ,  ces 
édifices  devinrent  des  palais  somptueux;  il  n'appartint  qu*aux  empereurs 
de  les  faire  construire,  et  d'y  loger  avec  leur  immense  suite.  A  Rome  les 
Thermes  d* Agrippa,  de  Néron,  d*Antonin  Caracalla,  de  Gordien,  et  ceux  de 
ENoclétien,  surpassaient  tous  les  autres  par  leur  étendue,  leur  magnificence; 
il  en  existe-  encore  des  restes  imposants.  Ces  Thermes  contenident  plu- 
sieuirs  salles  de  bains,  des  salles  de  jeux ,  des  salles  d'exercices,  des  gale- 
ries, des  portiques ,  des  théâtres,  etc.  ;  ils  étaient  de  plus  accompagnés  de 
vastes  jardins. 

Depuis  environ  sept  cents  ans ,  les  restes  des  Thermes  de  Paris  ont  porté 
le  nom  de  Palait  de»  Thermes  et  le  portent  encore.  Ce  palais  était  certaine- 
ment le  même  que  celui  où  quelques  césars  et  quelques  augustes  ont,  dans 
les  troisième  et  quatrième  siècles,  passé  leurs  quartiers  d'hiver. 

Trois  écrivains  de  l'antiquité  donnent  des  détails  sur  ce  palais  de  Paris, 
rindiquent  ou  le  qualifient  honorablement.  Julien  le  désigne  sans  le  nom- 
mer, lorsque  dans  son  Misopogon,  qu'il  composa  à  Antioche,  il  raconte  un 
événement  dont  il  faillit  être  la  victime,  c  Autrefois,  dit-il,  je  passais  mes 
a  .quartiers  d'hiver  dans  ma  chère  Lutèee  :  c*est  ainsi  que  les  Gaulois  nom- 
a  ment  la  petite  forteresse  des  Parisiens.  »  Il  ajoute  que,  pendant  un  hiver 
rigoureux,  il  se  refusa  d'abord  à  ce  qu'on  allumât  des  fourneaux  destfoés  â 
réchauffer  la  chambre  où  il  couchait,  mais  que,  le  froid  devenant  plus  âpre, 
il  consentit,  afin  de  sécher  les  parois  des  murs  oouverls  d'humidité ,  à  ce 
qu'on  y  apportât  des  charbons  ardents  dont  la  vapeur  Pincommoda  beau- 
coup. 

Julien ,  dans  son  manifeste  adressé  au  sâaat  et  au  peuple  d'Athènes,  en 
racontant  les  événements  qui  précédèrent  son  élévation  â  la  dignité  d'au- 
guste, parle  plusieurs  fois  de  ce  palais,  où  il  résidait  avec  son  épouse 
n  î  9 
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lUIèof  f  «BOT  4«  l'AqifrtturGgiMKtaope  ;  U  parle  de  Tarrivie  des  troupes  étran- 
gères  qui  ae  resdlriNit  i  Paris,  de  leurs  soulèvements ,  et  d*uiie  chambre 
voisine  de  celle  de  son  épouse,  où  il  méditfdt  sur  les  moyens  d'apaiser  le 
tumnUe  des  troupcss  qui  en:)^irpnnaiept  le  palais* 

JoigiMNis  a  ces  détails  ceux  que  nous  fournit  Thistorien  Zozime,  en 
décrivant  les  scènes  tumultueuses  dont  |e.  f^Haifi  de  Paris  et  ses  environs 
furent  )e  U^éAtre.  U  donn^  à  ce  palais  la  qualification  honorable  de  Bagi- 
U§uês  qui  signifie  rùyal  z  i\  raconte  comment  des  troupes  auxiliaires, 
récemment  arrivées  deç  bords  du  Bhin  à  Paris,  pour,  de  là,  se  rendre  sur 
les  flnontières  de  la  Perse ,  mécontentes  d'une  expédition  aussi  lointaine, 
résolurent  d*élever  le  césar  Julien ,  qui  résidait  alors  à  Paris ,  à  la  dignité 
d'auguste.  Impatientées  des  refus  de  ce  prince,  elles  se  portèrent  avec 
Ikreur  au  palais  et  en  brisèrent  les  postes.  (Zozim.  Hist.^  lib.  ui.) 

Amnkn  MarûeUio  entre  dans  de  plus  grands  détails  sur  cetjôvénement, 
qui  se  passa  dans  Paris  en  Tan  360.  Il  qualifie  Tédifice  où  logeait  le  césar 
iulien,  de  palais,  palaHum^  de  maison  royale,  regia;  il  nous  apprend  que 
cet  édifice  contenait  des  appartements  secrets  ou  souterrains ,  latehrat 
occultai^  où  Julien  alla  se  renfermer  pour  se  dérober  aux  poursuites  des 
troupes  auxiliaires  qui,  Tayant  malgré  lui  proclamé  auguste,  craignaient 
qu*il  ne  renonçât  à  cette  dignité  et  que  quelques  hommes  dévoués  à  l'em- 
pereur Gonstanee  n'attentassent  à  sa  vie.  Ensuite  il  nous  parle  d'une  salle 
consacrée  aux  délibérations,  salle  qu'il  qualifie  de  eomittorium^  où  Julien, 
après  avoir  cédé  au  vœu  des  troupes,  tenait  son  conseil,  et  où  ces  troupes, 
soulevées  par  le  bruit  de  sa  mort,  se  portèrent  tumultueusement,  et  finirent 
par  s'apaiser  en  voyant  (dans  cette  salle)  ce  prince  vivant  et  revêtu  des 
insignes  de  sa  nouvelle  dignité. 

Il  ifout»  4^  'Celtti  qj4  r^andit  le  faux  bruit  de  sa  mort  était  le  décurion 
dm  poWf ,  dOAl  la  fonotion  éminepte  faisait  partie  des  dignités  impériales. 
(Ammùm.  MmrnL,  Vh.  20,  cap,  4.) 

Les  «mpenurs  VnlaMtiniia  «t  Valans  oat  séjourné  à  Paris  pendant  l'hiver 
de  Wi.  fMs  de  leuas  Ma,  oontoMiea 4aas  k  Qèàt  Théodoaien,  sont  datées 
de  cette  ville  (33). 

Aiiisâ,  il  estciertwn  qu'au  quatrième  siècle  de  notre  ère  il  existait  à  Pans 
»n  palais  impénaL  On  est  en  conséquence  autorisé  à  dii*e  qu'il  avait  toute 
retendue  et  la  magnificence  convenables  à  sa  destination. 
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Cet  édifice,  très^vaste,  oœnpail  l'emplaceaMot  où  ie  voient  encore  set 
pnncipaux  restes,  et  s'étendait  fort  au  loin  dans  les  quartiers  environnants, 
00  sont  des  traces  nombreuses  de  maçonneries  romaines.  Une  tradition 
constante  y  place  an  palais  qu'au  sixième  siècle  Grégoire  de  Tours  désigne 
sans  le  nommer.  CkroUekildê  ou  ClotUiê^  Thabitail  avec  ses  petiU-fils, 
lorsque  les  rois  CMUêberi  et  CkMairê  firent  venir  ce»  enfanU,  leurs  neveux, 
dans  ua  autre  palais  de  Paris,  qui  ne  peut  être  que  celui  de  la  Cité,  et  les 
7  égorgèrent  firoidement  pour  «'emparer  de  leurs  biens. 

Au  septième  siècle,  Fortnnat  indique  ce  palais,  et  le  qualifie  de  vatfe 
édifice,  ou  de  citadelle  distinguée  par  son  élévation,  arx  etUa.  Ce  poëte 
recommande  aux  Parisiens  de  chérir  le  roi  Childebert,  qui  résidait  dans 
ee  magnifique  Mitiment. 


Dm§9  r^pmMm  eHiâ,  PmrUinê^  arc». 

{Fortuntai  Carminay  Hb.  fi,csnieii  I.) 


Le  même  Fortunat,  en  décrivant  les  jardins  qui  accompagnaient  ee 
palais,  nous  apprend  que  la  reine  Ultragothe^  veuve  du  même  Childebert, 
roi  de  Paris,  ^  logeait  avec  ses  filles*  (Forttinatt  Carpnnm^  lib.  vi,  de  Hcrto 
.Ultn>gotkonù,  carmen  8.) 

La  chronique  de  Vexelay  porte  que  des  moines  de  ee  moaaetère  vinrent 
à  Paris  pour  se  plaindre  de  la  tyrannie  du  oomte  de  Nevers.  En  quittant*  le 
palais  du  roi,  ils  s'avancèrent  jusqu'au  Vieux-PalaU  (usfiistftf  «siiMpcbH- 
tium);  là  les  moines  de  Saint^kfmain-des^rés  vinrent  à  leur  rencontre. 
(  Jlse.  des  Hisior.  de  ftamty  tsm.  Xli,  pag.  SS7.) 

Au  dousième  siède,  des  monuments  historiques  remettent  cet  édifice  en 
lanûère.  Un  titre  de  l'an  f  1 88,  rdatif  à  l'aumAnerie  de  Saint-Benott,  porte 
que  cette  aomAoerie  était  coniiguè  an  palais  des  Thermes  ;  puda  loeum  fut 
dieitmr  HUthms.  (HUiowt  d$  Paris^  par  Félibien,  preuves,  tom.  UI,  p.  91 .) 

lean  de  Hauterille,  qui  florissait  à  Paris  en  1 180,  dans  ses  poésies,  où  il 
ae  donne  la  dénominartiw  é'Archiinniuê^  fait  un  tableau  pompeux  de  cet 
édifice,  qu*il  qudifie  d'baMtation  des  rois,  l^saiiis  amlm  reg^m.  «  Ce  palais 
«  des  rois,  dit->il,  dont  les  dmes  s'élèvent  juaqn'aux  cieox,  et  dont  lesfon- 

c  déments  atteignent  l'empire  des  morts Au  centre  se  distingue  le 

€  principal  eorpa  de  logis,  dont  les  ailes  s'étendent  sur  le  a^ème  alignement. 
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a  et,  se  déployant,  semblent  embrasser  la  montagne.»  {Arehitreniug 
Joannis  Altavillœ,  lib.  iv,  cap.  8.) 

Avant  1218,  Simon  dePoissi  jouissait  de  ce  palais,  et  Philippe- Auguste, 
en  cette  année,  en  fit  don  à  Benriy  son  chambellan,  ce  Nous  donnons  à  pér- 
ir pétuitd,  porte  Facte  de  donation,  le  palais  des  Thermes,  paktiium  de 
a  Terminisj  que  possédait  Simon  de  Pmsiiy  avec  le  pressoir  situé  dans  le 
a  même  palais.  x>  {Mém.  de  V Académie  des  Inscr,,  tom.  XV,  pag.  681 .) 

Dans  la  Vie  de  saint  Louis  écrite  par  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite 
on  lit  que  ce  roi,  e  voulant  fonder  le  collège  de  Sorbonne,  acheta  des  mai- 
c  sons  situées  devant  le  palis  des  Thermes.  »  (  Histoire  de  saint  Louis,  édit. 
1761,  pag.  345.) 

Dans  le  rôle  d'une  contribution  levée  en  1318  sur  les  habitants  de 
Paris,  à  Toccasion  de  la  chevalerie  du  fils  de  Philippe- le-Bel,  on  lit  : 
a  L*enclo!tre  Saint*Benott  d'une  part,  et  d'autre  le  Palais  des  Thermes.  » 
(  Histoire  de  Paris^  par  Félibien,  preuves,  vol.  V,  pag.  621 .  ) 

Guillot  de  Paris,  qui,  vers  le  même  temps,  a  mis  en  rimes  les  rues  de 
cette  ville,  n'oublie  pas  le  palais  des  Thermes. 

Je  m'en  allai  tout  simplement 
D'iluecques  au  palais  des  Termes, 

Il  est  inutile  de  citer  un  plus  grand  nombre  de  témoignages,  pour  prou- 
ver que  cet  édifice  a  constamment  reçu  la  qualification  de  p(Uais^  ou  une 
autre  équivalente. 

Il  était  d*une  grande  étendue.  Les  bâtiments  et  les  cours  (airia)  qui  en 
dépendaient  s'élevaient,  du  côté  du  sud,  jusqu'aux  environs  de  la  Sorbonne. 
La  Vie  de  saint  Louis  atteste  que  ses  bâtiments  en  étaient  voisins,  et  Jean 
de  Hauteville,  qui  écrivait  avant  que  Philippe-Auguste,  pour  construire  le 
mur  de  l'enceinte  de  Paris,  eàt  fait  disparaître  plusieurs  parties  de  cet  édi- 
fice, nous  en  parle  comme  si  le  principal  bâtiment  de  ce  palais  fût  situé 
sur  la  partie  la  plus  élevée  de  la  montagne.  Voici  le  titre  du  chapitre  où  il 
décrit  ce  palais  :  De  Auld  in  montis  vertiee  consiitutd;  du  palais  construit 
sur  le  haut  de  la  montagne.  S'il  en  était  ainsi,  la  salle  dite  aujourd'hui 
des  Thermes  ne  serait  qu'une  dépendance,  qu'un  accessoire  du  principal 
édifice. 

Au  delà,  et  du  même  côté,  devait  être  aussi  la  place  d'armes,  ou  I  a 
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campus  désigné  par  Ammien  Maroellin.  Sur  cette  place,  le  césar  Julien  fut 
proclamé  auguste,  et  harangua  leç  troupes.  Julien^  dans  son  manifeste  au 
sénat  et  au  peuple  d'Athènes,  parle  aussi  de  cette  place  publique,  en 
disant  qu'un  officier  de  son  épouse,  instruit  des  trames  perfides  des  agents 
de  Constance,  lesquels  avaient  répandu  de  l'argent  parmi  les  troupes, 
pour  les  faire  soulever  contre  Julien,  vint  dans  la  place  publique,  et  cria  : 
Brav€êguerrier$tétr(mger$  ou  citoyens,  gardeM^^auê  de  trëhirtoire  empereur. 

A  cette  place,  qui  devait  occuper  les  emplacements  de  l'ancien  couvent 
des  Jacobins,  de  la  place  Saini-Miebel,  etc.,  aboutissait  la  voie  romaine  qui, 
venant  d*Orléans,  passait  au  village  d'Issy. 

Toute  cette  partie  méridionale  dépendait  du  |Milais  des  Thermes,  puis- 
qu'on-a  la  certitude  que  les  rois  de  France,  qui  ont  succédé  aux  empe- 
reurs romains  dans  la  propriété  de  ce  palais,  possédaient  de  même  ces 
emplacements  méddionaux,  et  qu'ils  étaient  sous  leur  oensive.  Au  nord, 
en  paMant  du  poibt  où  glt  aujourd'hui  la  salle  des  Thermes»  les  bâtiments 
de  ce  palais  se  prolongeaient  jusqu'à  la  rive  gauche  du  petit  bras  de  la 
Seine.  M.  de  Caylus,  qui  a  soigneusement  exploré  les  traces  de  ces  con- 
structions antiques,  assure  que,  dans  les  caves  des  maisons  situées  entre 
cette  rivière  et  cette  salle,  on  trouve  des  piliers  et  des  voûtes  de  la  même 
masonnerie  :  il  ajoute  qu'avant  la  démolition  du  Petit-Chàtelet,  forteresse 
située  au-  bas  de  la  rue  Saint-Jacques,  et  à  Fextrémité  méridionale  du 
Petit-Pont,  on  voyait  des  arrachements  des  murs  antiques,  qui  se  dirigeaient 
vers  le  palais  des  Thermes  ;  il  en  tire  cette  conséquence,  que  les  b&timents 
de  ce  palais  s'étendaient  jusqu'à  la  rive  de  la  Seine.  {Ree.  d'Aniiq*^  tom.  II, 
p.  878.) 

La  salle  qui  subsiste  encore,  unique  reste  d'un  palais  aussi  vaste,  offre, 
dans  son  plan,  deux  parallélogrammes  contigus  qui  forment  ensemble  une 
seule  pièce.  Le  plus  grand  a  soixante-deux  pieds  de  longueur  sur  quarante- 
deux  de  largeur;  le  plus  petit  a  trente  pieds  sur  dix-huit.  Les  voûtes  à 
arêtes  et  à  pidns  cintres  qui  couvrent  cette  salle  s'élèvent  jusqu'à  quarante- 
deux  pieds  au-dessus  du  sol.  Elles  sont  solidement  construites,  puisqu'elles 
ont  résisté  à  l'action  de  quinze  siècles,  et  que  depuis  longtemps,  sans 
éprouver  de  dégradations  sensibles,  elles  ont  supporté  une  couche  épaisse 
de  terre,  cultivée  en  jardin  et  plantée  d'arbres. 

L'architecture  simple  et  majestueuse  de  cette  salle  ne  présente  que  peu 
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d'oraements.  Les  faces  des  murs  sont  décorées  de  trois  grandes  arcades, 
dont  celle  du  miieu  est  la  plus  élevée,  genre  de  décoration  fort  en  usage 
au  quatrième  siècle.  La  face  do  mur  méridional  a  cela  de  ^rtioolier,  que 
Parcade  do  milieu  se  présente  sous  la  forme  d*une  grande  niche,  dont  le 
plan  est  demi-circulaire.  Quelques  troos^  pratiqués  dans  cette  niche  et 
dans  les  arcades  latérales,  ont  fait  présumer  qulls  servaient  à  Tintroduc- 
tion  des  eaul  destinées  aux  bains.  Pour  prononcer  affirmativement  sur  la 
destination  de  cette  salle^  il  but  attendre  le  résultat  des  fouilles  qu*<m  doit 
y  exécuter  (84). 

Les  arêtes  des  voûtes,  en  descendant  sur  les  faces  des  murs,  se  rap- 
prochent, se  rèulil^s(eût  et  s'appment  sur  une  console  qui  représente  la 
poupe  d*un  vaisseau.  Dans  Tune,  on  distingue  quelques  figures  humaines. 
Ces  poupes,  symbole  des  e&ut,  ont  peut-être  servi  à  caractfriser  un  lieu 
destiné  à  dei  bains* 

La  maçonnerie  de^  cette  salle  se  compose  de  trois  rangs  de  moellons 
régulièrement  taillés,  dont  chacun  a  quatre  ou  cinq  pouces  de  hauteur,  et 
de  quatre  rangs  dé  briqueSi  dont  chaque  rang  peut  avoir  un  pouce  d'épais- 
seur. Ces  rangs  alternatifs  de  moellons  et  de  briques  ont,  en  quelques 
endroits,  été  recouverts  par  une  couche  de  stuc,  épaisse  de  quatre  à  cinq 
pouces. 

Depuis  que  cette  salle  est  débarrassée  des  futailles  qui  couvraient  entiè- 
rement lès  faces  de  ces  murs,  on  a  pu  déoouvrrir  que  la  maçonnerie,  sur- 
tout du  cêté  septentrional ,  et  dans  la  partie  de  la  salle  placée  en  retour, 
avait  éprduvé  à  diverses  époques  des  restaurations  qui  diffèrent  du  système 
général.  Dans  cette  partie  en  retour,  on  a  remarqué  des  bandeaux  d*aroades 
à  plein  ceintre,  composés  de  pierres  d'un  grain  fin,  sculptées  en  canne* 
iure,  bien  eonservéeft. 

Dans  cette  même  partie  de  la  salle,  qui  vient  d'être  fouillée  jusqu'à 
environ  deux  ou  trois  pieds  de  profondeur,  on  a  découvert,  au  rez-de-terre, 
un  mur  qui  la  séparait  de  l'autre  partie;  peut<-être  qu'en  cet  endroit  était 
le  bassin  ou  lu  piscine  des  bains.  Cette  fouille  a  procuré  la  découverte  d'une 
plaque  de  fonte  hauto  de  deux  pieds  et  quelques  pouces,  et  large  du  un  pied 
neuf  pouces.  Si  sa  partie  supérieure  ne  se  terminait  pas  en  forme  pyrami- 
dale, elle  ressemblerait  parfialtement  aux  plaques  de  nos  cheminées;  elle 
est  omée  d'une  bordure  qui  se  compose  d  une  suite?  d'oves.  Je  ne  pronon- 
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eerai  ponil  sv  Taatiqaité  de  oe  moattoieiit  isolé  ei  de  pea  d'importance. 

On  a  aussi  mis  à  découreit,  dans  la  partie  oceidentale  de  la  grande 
plèee,  la  nai^sanee  dun  êacaUer  par  lequel  on  devait  descendre  pour  par- 
venir aux  sottiemins.  GertaineoMnt  on  anrati  dût  ptasienrs  antres  déeou- 
vertes  qui  eussent  sop^  an  silence  de  TMeloire,  si  les  travaux  de  la 
restauration  de  cet  édifice  n'eussent  pas,  en  1831,  été  suspendus. 

On  ne  eoimatt  pas  entièrement  Téléndae  des  soutenrains;  des  amas  de 
décombres  s'opposent  à  ce  qu'en  y  pénètre  an  delà  de  quatre-vingt-dix 
pieds.  Ces  souterrains  sont  à  deux  étages»  l'un  snr  Fautre;  le  premier  est  à 
dix  pieds  au-dessous  du  sol,  et  le  second  est  à. six  pieds  au-desseus  du 
premier.  Chaque  étage  est'divisé  en  trois  befeeaux  patalMeâ,  soutenus  par 
des  murs  de  quatre  pieds  d'épaissaar,  et  se  oommuniquaul  entre  eux  par 
des  portes. 

Ces  aoatwrainSf  qui^  comme  Ta  reconnu  H.  de  Caylus,  s'étendaient  jus- 
qu'aux bords  de  la  Seine,  doivent  aussi  s^étendre  Jusque  sous  l'hètel^ 
Gugny,  bâti  sur  une  partie  de  l'emplacement  du  palais  des  Thermes^  où 
plusieurs  murs,  plusieurs  voiktes  sont  de  eenetruelion  romaine,  et  sous  le 
ci-devant  monastère  des  Mathurins»  pareillement  élevé  sur  une  autre  partie 
du  même  emplacement;  deux  établissements  qui  flirent  oonatruits  évidem- 
ment aux  dépens  du  sol  deeepalaisetdésesmatérlanx. 

En  1070»  un  événement  fit  reconnaître  les  souterrains  placés  sous  le  cou- 
vcDt  des  Matburins.  Cette  déeouterte  est  attestée  par  une  inscription  dont 
voici  la  partie  intéressante  :  e  En  ie7e«  au  mois  d'aoèt,  une  ouverture 
«  n'étant  faite  au  pavé  de  cette  cour,  environ  le  .miUeo  du  ruisseau»  plus 
a  près  néanmoâtts  de  la  cuisine  que  de  la  salle  du  jardin,  l'on  creusa»  et  l'on 
«  aperçut  une  grande  ouverture»  à  peu  près  semUaUe  aux  trois  arcades 
«  qui  forment  le  présent  escalier  dans  laquelle  un  domestique  de  céans» 
«  étant  descendu  par  une  entrée  qui  commençait  du  eèté  de  la  salle» 
<  observa  qne  c'était  un  grand  trou  qui  prenait  son  origine  dessous  le 
c  palais  des  Thermes,  rue  des  liatburins,  laquelle  ouverture  fut  bouchée 
c  avec  trois  grosses  t>outres»  etc.  » 

Lîobseurité  de  cette  rédaction  n'empéehe  pas  de  reconnaître  le  fait  prin- 
cipal :  il  existait  sous  le  monastère  des  Matburins  des  constructions  souter- 
raines qui  comoHinlquaient  à  celles  du  palais  des  Thermes. 

Sur  les  diverses  parties  du  sol  qui  environne  la  salle  de  ce  palais»  se 
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trouvent  plusieurs  restes  de  constructions  antiques.  A  rh'Atel  de  Clugny, 
dans  un  b&timent  situé  à  gauche  en  entrant  dans  la  cour  de  cet  hôtel,  sont 
plusieurs  murs  et  voûtes  qui  dépendaient  de  l'édifice  principal.  Entre  cet  ' 
édifice  et  la  rue  de  la  Harpe,  on  voit»  en  face  et  des  deux  côtés,  des  mars  et 
des  formes  d*arcades ,  Semblables  à  celles  qui  existent  sur  les  murs  de  la 
salle. 

Derrière  cette  salle  des  Thermes,  il  en  existait  une  seconde,  moins  éten- 
due, qui,  comme  la  première,  était  couverte  par  une  voûte  chargée  d^une . 
épaisse  couche  de  terre,  cultivée  en  jardin  et  plantée  d*arbres.  Cette  voûte 
subsista  jusquen  1737,  époque  ou,  suivant  M.  Bonaroy,  elle  fut  démolie 
(M^.  de  l'Aead.  de$  Intcr.^  tom.  XV,  pag.  679).  Enfin  ce  palais  s'élevait, 
comme  on  Ta  prouvé,  jusqu'à  la  hauteur  du  coteau. 

Maintenant  que  j'ai  établi  l'étendue  et  Fimportance  des  Thermes  de  Paris^ 
que  j'ai  décrit  l'unique  pièce  qui  subsiste  entière^  et  les  masures^  ruines  ou 
souterrains  qui  Tenvironnent^  je  vais  rechercher  à  quelle  époque  et  par 
quel  prince  fût  fondé  ce  palais. 

Suivant  la  commune  opinion^  le  césar  JuHtn  le  fit  construire  pendant  son 
séjour  dans  les  Gaules>  c'est-àrdire  depuis  les  derniers  mois  de  Tan  345 
jusqu'au  printemps  de  361 .  En  conséquence  de  cette  opinion^  on  nomme 
vulgairement  cet  édifice  le  Paiaù  de  JtUien  ou  Us  Thermes  de  Julien.  Il  est 
certain  que  ce  césar  a  passé  quatre  ou  cinq  quartiers  d'hiver  à  Paris,  qu'il 
y  habitait  un  palais  considérable,  honorablement  mentionné  par  des  écri- 
vains de  son  temps,  et  qui  ne  peut  être  diflérent  de  celui  qu'on  vient  de 
décrire  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  Teàt  fait  construire.  Julien,  envoyé 
dans  la  Gaule  pour  en  chasser  des  barbares  qui  la  dévastaient  depuis  long- 
temps, employa  les  deux  dernières  années  de  son  séjour  à  composer  des 
armées,  à  créer  des  finances,  à  faire  une  guerre  continuelle,  et  les  années 
suivantes  à  réparer  les  maux  innombrables  que  ces  brigands  y  avaient 
causés.  Ce  n'est  pas  dans  des  temps  de  crise  et  de  pénurie  que  Ton  pense  à 
élever  des  palais.  D'ailleurs,  les  goûts  simples  de  ce  prince,  ses  mœurs 
'austères,  son  économie  sévère,  son  éloignement  pour  le  luxe  et  la  magni- 
ficence ne  permettent  pas  de  lui  attribuer  cette  construction.  Le  palais  des 
Thermes  était  construit  avant  l'arrivée  de  Julien  dans  les  Gaules. 

L'addition  au  nom  de  Julien  au  palais  des  Thermes  est  moderne.  Jamais, 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'auseizième siècle,  on  ne trouvece nom 
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ani  àcet  édifioe.Le  libraire  Corrozet,  qui  publia^vers  le  milieu dece  siècle^  une 
description  de  Paris>  est^  je  crois,  le  premier  écrivain  qmï,  pour  faire  preuve 
de  savoir^  ait  écrit  que  Julien  avait  construit  ce  palais.  6on  opinion  sans 
fondement,  n'aydbt  point  été  combattue,  s'estaoutenue  jusqu^àce  jour. 

La  construction  de  cet  édifice  doit  être  attribuée  à  un  souverain  qui, 
pendant  un  long  séjour  dans  les  Gaules,  y  aura  joui  du  calme  propre  à  cette 
entreprise.  Gonstance^lore  réunit  ces  convenances  :  durant  qiiatorze  ans 
C4*nsécutifs,  depuis  Tan  393  jusqu'en  306,  il  séjourna  dans  ces  contrées. 
Collègue  de  Diociétien,  il  y  régna  en  souverain,  d'abord  en  qualité  de  césar, 
ensuite  en  celle  d'auguste.  Aucun  empereur,  avant  et  après  celui-ci,  n*a 
resté  aussi  longtemps  dans  les  Gaules.  Son  règne  fut  paisible,  et  rUstoire, 
pendant  sa  durée,  n*  offre  aucun  événement  capable  de  contrarier  une  telle 
construction. 

Diociétien  fit  élever  à  Rome,  ville  située  dans  la  partie  de  l'empire  qu'il 
s'était  réservée,  un  magnifique  palais  des  Tbermes,  dont  les  restes  sont 
encore  conservés.  Ck>nstance-Cblore,  dans  la  partie  de  Tempire  qui  lui  fut 
donnée  en  partage,  dut,  à  l'exemple  de  son  collègue,  faire  bâtir  un  palais 
des  Tbermes  dans  les  Gaules;  car,  dans  cette  région,  et  dans  les  métro- 
poles des  provinces,  il  existait  des  bâtiments  appelés  prétoiret,  mais  non 
des  palais  pour  les  empereurs,  qui,  jusqu'alors,  n'y  avaient  jamais  ré8idé(35). 
H  fallait  un  palais  impérial  à  un  empire  nouveau  :  Gonstance-Cblore  eut  le 
temps,  et  de  plus  le  besoin  d'en  construire  un,  et  à  lui  seul  convient  la 
construction  des  Tbermes  de  Paris.  Une  autre  considération  peut  concourir 
à  confirmer  cette  opinion  et  à  déterminer  à  peu  près  l'époque  de  cette 
construction.  Le  genre  d'architecture  et  de  maçonnerie  des  Thermes  de 
Diociétien  à  Borne  a  des  conformités  frappantes  avec  celui  de  l'architecture 
et  de  la  maçonnerie  des  Thermes  de  Paris,  Ces  deux  édifices  pouvaient  donc 
être  contemporains. 

Ainsi,  ce  ne  peut  être  Julien,  mais  bien  plutôt  son  grand-père.  Constance- 
Chlore,  qui,  vers  la  fin  du  troisième  siècle,  ou,  plus  tard,  dans  les  premières 
années  du  quatrième^  fit  construire  le  palais  des  Thermes  de  Paris. 

Jabdin  du  palais  DBS  Thbbhbs.  a  Rome,  les  palais  des  empereurs, 

les  maisons  des  citoyenjs  opulents,  étaient  toujours  accompagnés  de  vastes 

et  magnifiques  jardins.  Ceux  du  roi  Tarquin,  de  Jules  César,  d' Agrippa, 

qui,  après  lui ,  appartinrent  à  Caiigula  et  à  Néron;  ceux  de  Pompée,  de 

T.  I.  10 
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Lacallas  el  de  Sallotte  sooi  oilibres  dans  Thistotre  :  les  Romains  en 
Élisaient  leurs  déUces.  Les  Thermes  de  Paris,  construits  par  un  empereur 
romain»  deralent  avoir  leur  jardin. 

Le  poète  Foftvnat  nous  anpre&d  qu'au  sixième  siècle  il  existait,  entre  le 
palais  habité  par  ChUdeb^rts  foi  de  Paris,  et  régUse  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  de  vastes  Jardins,  qu'il  décrit  dans  une  pièce  de  vers,  Intitulée 
dtiJmdk^  4$  ta  r$ine  Uitrogothe;  il  dit  que  Chlldehert  traversait  ee  jardin 
pov  se  rendre  à  l'église. 

Hinc  iter  ^fus  erat^  eùm  limintt  saneta  petebat. 

{Portwuui  Carmina^  llb.  vi,  de  Borto  UitrogothmiiU  regitm, 
10.) 


L'église  que  ce  poète  désigne  par  ces  mots  Umina  ioneta  est  celle  qu^on 
nomme  aujourd'hui  SoM-GernuÊm-^dei^Préê  ;  elle  était  Féglise  chérie  de 
ce  roi;  ilfavait  fondée;  Il  y  fût  enterré  avec  son  épouse  Ultrogothe.  Le 
palais  qu'hahilait  le  roi  Ghildebert  à  Paris  était  le  palais  des  Thermes.  Il 
serait  possible,  mais  il  n'est  pas  prouvé,  que  cette  église  eût  été  établie  à 
rextrémité  occidentale  de  ee  jardin,  et  comprise  dans  son  enceinte  :  c'est 
une  conjecture  que  je  donne  sans  m'y  arrêter  (86).  Je  passe  aux  limites  de 
ce  jardin. 

Au  midi,  la  limite  est  incertaine;  elle  devait  partir  des  points  les  plus 
méridionaux  du  palais  des  Thermes,  et,  laissant  en  dehors  remplacement 
actuel  du  Luxembourg,  qui  avait  une  destination  dont  je  parlerai,  s'étendre 
jusqu'auprès  de  l'église  de  SaintrGermain-des*Prés. 

A  l'est,  ce  jardin  était  évidemment  borné  par  les  bâtiments  des  Thermes. 

Au  nord,  le  cours  de  la  Seine  le  limitait  entièrement.  Cette  borne  natu- 
relle, qui  contribuait  à  l'embellissement  et  à  la  sûreté  de  ce  jardin,  ne 
devait  pas  être  négligée.  Puisque  les  b&timents  du  palais  s'étendaient 
jusqu'au  bord  de  cette  rivière^  le  jardin  devait  avoir  la  même  extension  :  il 
est  prouvé  qu'aucun  intermédiaire,  pas  même  un  chemin,  ne  le  séparait  de 
là  rive;  la  première  route  établie  sur  ce  bord  ne  le  fut  qu'au  commencement 
du  quatorzième  siècle,  sous  le  règne  de  Phiiippe-le-Bel. 

A  l'ouest  enfin,  ce  jardin  était  en  tout  ou  en  partie  borné  par  un  canal 
qui  communiquait  à  la  Seine,  et  se  remplissait  de  ses  eaux. 

Ce  canal,  où  coulent  aujourd'hui  les  eaux  des  égouts  de  la  rue  de  l'Égout 
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et  de  celle  de  Jacob,  partait  des  fossés  de  Saiilt4>enmiii-des-Prés  el  de  la 
rne  Saint-Benoit,  traversait  remplacement  des  maisons  sttiièes  en  face  de 
Cette  rne,  les  emplacements  de  la  conr  et  de  Téglfse  des  Petits* Augnstms, 
et  s'étendMî  parallètement  à  la  me  de  ce  nom,  jnscfo'au  qoal  Hafaqaais  et 
jusqu^à  la  rive  ganche  de-la  Seine.  Dans  des  titres  des  dootième  et  treizième 
siècles,  ce  canal  est  mentionné  sons  le  nom  de  Pbiii^  «t  plus  généralement 
sous  celui  de  PetUe-Seine  ($7).  D  avait  quatèrxe  toises  de  largeur  et  environ 
cent  soixante  de  lougueur.  Je  soupçonne  qn^il  se  prolongeait  beaucoup 
plus  lom  au  midi,  et  s*étendalt  Jusqu^à  la  rue  du  Four  (38). 

Ce  canal,  qui  ne  fût  comblé  que  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  était, 
dans  le  moyen  âge,  absolument  inutile  à  la  défense  de  Tabbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés  et  à  celle  de  la  partie  méridionale  de  Paris,  puisqu'on 
powait  fiicilement  le  tourner,  et  qu^il  ne  fut  point  un  obstacle  aux  Nor- 
mands qui,  à  plusieurs  reprises,  pillèrent  cette  abbaye  et  les  habitations  de 
cette  partie  méridionale.  Son  creusement  est  donc  antérieur  au  moyen-Age, 
où  Pon  ne  s'occupait  guère,  sans  nne  néeessité  urgente,  de  travaux  d'une 
telle  importance.  Ainsi,  n'étant  point  du  moyen-Age,  il  devait  appartenir 
à  la  période  romaine  ;  voici  ce  qui  confirme  cette  opiaion  : 

Cn  septembre  t  aoe,  en  foniUant  la  terre  pour  réparer  Fégoot  qui  se  verse 
dans  la  Seine,  presque  en  faee  do  la  rue  des  Peitts-Augustins,  on  trouva 
précisément  à  rangle  de  terre  que  formait  le  cours  de  cette  rivière  à  la 
encontre  de  Tégout,  des  fragments  de  construction  antique,  composés  de 
pierres  d'une  forte  dimension,  et  dans  le  même  lieu,  une  douzaine  de 
médailles  d'or  portant  une  tète  hurée.  au  revers  un  bige  conduit  par  la 
Renommée,  et  pour  légende  le  nom  Philippe  en  caractères  grecs.  Les 
médailles  de  cet  empereur  en  ce  caractère  sont  communes  ;  elles  furent  sans 
doute  multipliées  à  l'occasion  des  jeux  séculaires  qtle  cet  empereur  célébra 
en  248.  Leur  abondance  les  fit  apparemment  préférer  à  des  médailles  plus 
récentes.  Peut-être  aussi  ces  fondations  contenaient-elles  d'autres  médailles 
d'une  époque  moins  ancienne,  qu'on  n'a  pas  découvertes.  CeUes  qu'on  a 
déterrées  attestent  l'antiquité  de  la  construction,  sans  attester  son  époque. 
Cette  construction,  située  à  cet  angle  de  terre,  pouvait  servir  à  l'agrément 
du  jardin  comme  à  sa  défense.  Son  antiquité  peut  aussi  servir  à  prouver 
l'antiquité  du  canal.  {Btém.  de  l'Aead.  eelî.^  vol.  I,  n""  3,  p.  149.) 

L'espace  compris  entre  ces  limites,  c'est-à-dire  Tenclos  du  Jardin  des 
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Thermes,  3oit  qu'il  ait  changé  de  nom  ou  de  maître,  soit  qu'il  ait  cessé 
d'être  jardin  pour  recevoir  une  autre  destination,  s'est  longtemps  maintenu 
dans  son  intégrité  primitive.  On  a  vu  que,  sous  la  première  race,  Fortunat 
le  désigne  par  ces  mots  ;  Us  jardins  de  la  reine  Vltrogothe,  Soys  la  troi- 
sième, et  dans  des  titres  des  douûème  et  treizièn^e  siècles,  il  est  fréquem- 
ment mentionné  sous  le  nom  de  Clos  de  lAas  ou  de  Laos.  Ce  mot  Laos  ou 
Lias  se  compose  de  notre  article  U,  rendu  par  Téqulvalent  H  ou  la,  et  de 
as,  qui  est  une  altération  du  mot  arx,  palais,  citadelle  ;  altération  dont 
Ducange  offre  des  exemples  en  France.  {Voyez  son  Glossaire,  au  mot  As.) 
Ainsi  Clos  de  Lias  signifie  le  clos,  le  jardin  du  palais  ou  de  la  citadelle.  C'est 
sous  cette  dénomination  d'ara;,  que  le  poète  Fortunat  désigne  le  palais  des 
Thermes,  où  demeurait  Childebert,  roi  de  Paris. 

Dilige  regnantem  eeUàj  Parisius,  arce^ 

{Portunati  Cmmina,  Ub.  vi,  carmen  &.) 

Ce  qui  prouve  encore  l'identité  du  jardin  des  Thermes  et  du  ClasdeLias, 
c'est  que  l'un  et  l'autre  occupaient  le  même  espace  et  étaient  compris  dans 
les  mêmes  limites.  Ce  jardin,  détérioré  au  douzième  siècle,  appartenait  aux 
ahhés  de  Saint-GermaUi*des-Prés.  L'ahbé  Huges  Y,  en  tl79,  en  aliéna 
plusieurs  parties,  à  condition  que  des  maisons  y  seraient  construites.  Divers 
titres  prouvent  que  la  rue  de  la  Huchette,  la  rue  Poupée,  la  rue  de  THiron- 
deUe  et  celle  de  Saint-André-des-Arcs  ont  été  ouvertes  sur  le  Clos  de  Lias 
ou  de  Laos.  Ces  trois  dernières  rues  en  ont  même  porté  le  nom,  ainsi  qu? 
la  rue  ou  chemin  établi  sur  le  bord  de  la  Seine.  La  rue  Saint-André-des- 
Arcs  et  l'église  de  ce  nom  étaient  dans  leur  origine  nommées  de  Laas  ou 
Lias  (Reeh-  erit.  S¥/r  Paris,  par  Jaillot,  tom.  V,  Saint- André,  p.  4,  7,  lo, 
11,93,  120.)  Le  surnom  Jm  arcs  leur  ^ent  évidemment  du  mot  as,  ou  de 
arx.  Ce  n'est  pas  tout  :  l'église,  le  monastère,  les  cours  et  jardins  des 
Grands-Augustins,  dont  l'ensemble  s'étendait  depuis  la  rue  de  ce  nom 
jusqu'à  celle  de  Guénégaud,  étaient,  ainsi  que  ces  rues,  établis  sur  le  Clos 
de  Lias.  [Hist.  de  Paris,  par  Félibien,  t.  III,  p.  207.) 

On  a  la  preuve  que  des  terres,  des  vignes  occupaient  les  autres  parties 
de  ce  clos.  Ainsi  les  limites  du  Clos  de  Lias,  sont  les  mêmes  que  celles  qui 
ont  été  assignées  au  jardin  du  palais  des  Thermes  :  les  unes  confirment  les 
autres.  Le  jardin  de  ce  palais  sans  changer  de  limites,  a  changé  de  nom. 
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encore  ce  nom  changé  a-t-il  le  même  sens  :  car,  comme  je  Tai  dit,  clos  de 
Lias  signifie  eloi  ou  jardin  du  pa/aù.  Il  est  impossible  de  placer  ailleurs  le 
jardin  du  palais  des  Thermes. 

Nul  des  historiens  de  Paris  n'a  parlé  de  ce  jardin,  de  ses  limites,  du 
canal  de  la  Petite-Seine,  qui  le  bordait  à  Touest,  ni  de  Tidentité  de  ce 
jardin  avec  celui  d*Ultrogothe  et  avec  le  Cbs  de  Lku* 

Aqueduc  d*  Abcubil.  Arcueil  est  un  village  situé  à  deux  lieues  et  au  midi 
de  Paris  ;  il  doit  évidemment  son  nom  aux  arches  ou  arcades  qui  suppor- 
taient Taqueduc  romain,  au-dessus  du  vallon  formé  par  le  cours  de  la 
Bièvre.  Une  partie  de  cet  aqueduc  antique  subsiste  encore  auprès  de  Ta- 
quednc  moderne  dont  je  parlerai  dans  la  suite.  Ces  restes  antiques  offrent 
des  masses  assez  considérables  de  maçonnerie  romaine,  toute  semblable  à 
celle  du  palais  des  Thermes.  A  diverses  époques»  et  sur  différents  points, 
on  a  découvert  des  portions  de  son  canal  de  conduite. 

Lorsqu'en  1544  on  fouilla  la  terre  près  de  la  porte  Saint*Jacques,  pour  y 
construire  des  fortifications,  on  rencontra  une  partie  de  cette  conduite.  De 
pareilles  découvertes  ont  été  faites  dans  plusieurs  caves  qui  avoisinent  cette 
rue.  En  1777,  et  dans  les  années  suivantes,  lorsqu'on  s'occupa  de  conso- 
lider les  nombreuses  carrières  de  Paris  et  des  campagnes  situées  au  midi  de 
cette  ville,  des  ingénieurs  trouvèrent  en  divers  points  un  assez  grand  nombre 
de  portions  de  cet  aqueduc  pour  en  tracer  le  plan.  «  Il  suivait,  dit  M.  Hé- 
«  rîcart  de  Thury,  les  pentes  de  la  colline  sur  la  rive  gauche  de  la  vallée 
«  de  Gentilly  ou  de  Bièvre.  D'après  toutes  les  parties  qui  ont  été  reconues 
«  par  MM.  Busset  et  Caly,  ingénieurs  des  mines  de  Tinspection  (des  car- 
t  rières),  il  paraîtrait  que,  dans  une  grande  partie  de  son  cours»  cet  aqueduc 
fl  n^était  qu'un  petit  canal  à  découvert  ou  un  chenal  fait  en  béton  de  chaux, 
«  sable^  ciment,  cailloux  et  meulières,  broyés  et  pulvérisés.  Des  ponts 
ff  avaient  été  jetés  de  distance  en  distance  sur  cette  rigole.  La  direction 
ff  de  son  cours  a  encore  été  reconnue  en  1 81 1  sur  le  bord  de  la  voie  creuse 
c  (chemin  qui  se  dirige  du  faubourg  Saint-Marcel  au  Petit-Montrouge, 
«  nommé  depuis  1818  rue  des  Cataambes]^  où,  en  perçant  un  puits  de 
«  ^rvice  qui  répond  aux  Catacombes,  on  a  retrouvé  Taqueduc  romain  à 
c  trois  mètres  de  profondeur.»  (30) 

L'auteur  de  ce  passage  a  tracé  sur  un  plan  qu*il  a  pnblié  dans  sa 
Deicripiion  des  Catacombes  de  Paris  la  direction  et  les  sinuosités  d'une 
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partie  de  cet  aqueduc  ;  mais  il  ne  parle  point  de  deux  de  ces  fragments  qoi 
sont  à  découvert  aux  deux  côtés  d'un  chemin  creux  et  montant,  qu'on 
nomme  le  Chemin  des  Prêtres,  et  qui  de  Montsouris  se  dirige  vers  Areueil. 
A  gauche  £k  à  droile,  et  sur  les  talus  de  ce  chemin  creux,  on  voit  ia  coupe 
de  cet  aquadue,  qui,  comme  ledit  M.  Héricart  de  Thury,  n'y  parait  pas 
avoir  été  couvert.  La  largeur  ou  la  dimension  horizontale  de  son  ouver- 
ture est  de  quatre  décimètres  ou  de  un  pied  deux  pouces  quatre  lignes. 

De  ce  Chemin  du  Prêtre»^  Taqueduc  se  dirigeait  à  travers  le  petit  jardin 
d'une  maison  de  Montsouris,  où  J*ai  vu  ses  traces,  et  traversait  Tancienne 
route  d'Orléaus,  puis  la  rue  des  Catacombes,  où  il  a  été  reconnu  par  M.  de 
Thury. 

Voilà  Texistence  du  palais  des  Thermes,  de  ses  Jardins,  de  son  aqueduc, 
établie  par  des  preuves  qui,  particulières  à  chacun  de  ces  objets,  sont  en 
même  temps  communes  à  tous»  se  fortffient  les  unes  par  les  autres,  et  ne 
laissent  plus  de  place  &  Tmcertitude. 

Il  me  reste  à  prouver  Texistence  d'un  autre  établissement  dépendant  de 
ce  palais  des  césars. 

Cahp  aoHAiii.  Toqjours  des  camps  étaient  placés  près  des  palais  des 
césars  et  des  augustes,  et  même  des  présidents  de  province.  Amroien  Mar- 
cellin  et  Zozime,  en  racontant  comment  Julien  fut  par  des  troupes  auxi- 
liaires, élevé  à  la  dignité  d'auguste,  parle  plusieurs  fois  du  camp  situé  près 
de  Paris.  Le  premier  dit  qu'après  le  repas  que  ce  prince  donna  aux  chefs  de 
ces  troupos,  ces  cheOs  se  retirèrent  dans  le  camp  accoutumé,  in  etativa 
»<4ita  reciuierunt  {Ammian.  MwreM.y  lib.  30,  cap.  4).  Le  second  Indique  ce 
camp  où  les  troupes  firent  un  repas  nocturne.  (Zoxim.^  lib.  8,  pag.  IS), 
édit.d'Oxon.) 

Les  modernes  sont  d'accord  sur  ce  point,  et  n'ont  jamais  révoqué  en 
doute  l'existence  d'un  camp  près  de  Paris;  mais  ils  ont  beaucoup  différé  sur 
sa  podtion;  les  uns  le  placent  à  la  porte  Baudet,  où  conunence  la  rue 
Saint-Antoine  ;  les  autres  dans  la  Cité,  devant  le  Palais-de-Justice. 

Ce  camp  était  situé  près  du  palais  des  Thermes.  D'après  le  récit  d'Am- 
mien  MarcelUn,  on  voit  que  les  communications  du  camp  è  ce  palais  s'exé- 
cutaient avec  promptitude.  Zozime  atteste  positivement  que  ce  lieu  où  cam- 
paient les  troupes  était  voisiu  du  palais.  (Zoxm.  Hiit.,  lib.  a,  pag.  7io, 
édil.d'Oxoii*) 
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Je  ne  yois  qu'un  seul  emplacement  convenable  à  ce  camp  ;  les  autres 
sont  trop  éloignés»  car  il  aurait  fallu  traverser  la  Seine  pour  8*y  rendre  ;  Ils 
sont  peu  commodes,  et  on  a  la  preuve  que  ces  emplacements  étaient»  du 
temps  des  Romains,  employés  à  des  usages  qui  ne  pouvaient  convenir  à  un 
camp  (40). 

Cet  emplacement,  presque  eontigu  à  Venclos  du  palais  des  Thermes, 
est  aujourd'hui  occupé  par  quelques  maisons  des  rues  de  Vaugirard  et 
d*Enfer,  et  par  la  partie  oneutale  et  le  parterre  du  Jardin  du  Luxembourg. 
On  aurait  ignoré  l'antique  destioation  de  cette  partie  de  ce  Jardin,  si  des 
projets  d'embellissement  qui,  pendant  les  années  1801  et  1811,  y  furent 
exécutés,  n'eussent  occasionné  de  grandi  mouvements  dans  le  sol,  et  ck- 
humé  une  vérité  jusqu'alors  cachée  dans  le  sebi  de  la  terre. 

L'exposé  sucelnet  des  objets  d'antiquités  qui  y  fiirent  découverts  proo" 
vera  cette  destination. 

D'abord  je  dirai  que  les  mouvements  du  terrain  n*ont  produit  aucun 
indice  de  tombeaux,  aucune  foodstien  d'édiAce  romain,  rien  de  stable, 
beaucoup  d'objets  mobiles  et  convenables  à  des  campements. 

Déjà,  avant  ces  travaux,  on  avait  déterré  quelques  objets  très-portatifB 
consacrés  au  culte.  Sauvai  nous  apprend  que,  lorsqu'on  jeta  les  fondements 
du  palais  du  Luxembourg,  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis,  on  décou- 
vrit une  figurine  en  bronze  de  cinq  à  six  pouces  de  hauteur;  elle  représen- 
tait Mercure.  (Àniiq.  de  Paru,  par  Sauvai,  tom.  Il,  pag.  845.) 

M.  de  Caylus  recueillit  dans  la  suite  une  petite  idole  d'Apollon  en  hronie, 
trouvée  près  de  l'angle  oriental  du  même  palais,  du  cAlé  du  jardin.  (  ilae. 
I'Am^.,  tom.  II.) 

Dans  les  fouilles  faites  en  1801,  on  déterra  quelques  flgurines 
ie  divinités,  une  petite  idole  de  Mercure  en  bronse,  une  tète  de  Gybèie 
Je  mime  méld,  et  queues  instruments  que  l'on  croit  destinés  aux  sacri- 
fices. 

Des  objets  qui  appartiennent  aux  repas  et  auK  aliaaents  s>  nMotière&t 
en  abondance.  Plusieurs  ustensiles  propres  à  la  cuisine,  tels  qn'un  grand 
nombre  de  vases  entiers  ou  en  fragments,  de  toutes  formes,  de  toutes  dimen- 
sions ;  des  ^als,  des  euittères,  des  frarohettes  et  des  manches  de  cou* 
teaux,  etc. 

Des  ustensiles  c<meemant  les  vêtements  et  la  toilette,  tels  qu'ornements 
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d'habits,  miroirs,  cure-oreilles,  aigailles  en  ivoire  et  en  bronzé,  bracelets, 
defs,  dés  à  coudre,  anneaux  et  styles. 

On  y  déterra  un  nombre  infini  d'autres  ustensiles,  plus  particulièrement 
propres  aux  militaires  et  à  leur  habillement,  comme  agrafes ,  boucles  de 
diverses  espèces  avec  leurs  ardillons,  que  les  Romains  nommaient  fihulœ; 
des  boutons,  des  crochets,  des  ornements  de  ceinturon,  des  harnais  de 
chevaux  et  un  bout  de  fourreau  d*épée. 

On  y  a  recueilli  plusieurs  médailles  ;  quelques-unes  celtiques,  d'autres 
consulaires,  et  une  suite  d'impériales,  depuis  Jules  César  jusqu'à  Honorius. 
C'est  à  répoque  de  ce  dernier  empereur  qu'il  faut  fixer  celle  de  la  désertion 
entière  de  ce  camp. 

Quelques  fragments  de  mosaïque  y  furent  aussi  trouvés  ;  ils  pourraient 
avoir  appartenu  à  l'estrade  ou  tribunal  construit  au  milieu  du  camp,  du 
haut  duquel  le  chef  militaire  prononçait  ses  sentences,  ses  harangues  ou 
allocutions. 

Toutes  ces  antiquités  furent  découvertes  dans  la  partie  du  jardin  du 
Luxembourg  située  à  l'est  du  parterre.  M.  Grivaudy  archéologue  distingué, 
les  a  recueillies  avec  zèle,  et  savamment  décrites;  mais  11  s'est  borné  là, 
sans  tirer  aucune  induction  sur  la  destination  du  sol  où  on  les  a  déterrées  (41  ). 

Lorsqu'on  1811  le  sol  du  parterre  de  ce  jardin  fut  baissé  d'environ  deux 
plais,  d'autres  antiquités  furent  exhumées,  et  notamment  un  grand 
nombre  de  fragments  de  poteries  romaines  avec  bas-reliefs.  J'en  ai  vu 
plusieurs  et  ramassé  quelques-unes.  Si  ces  dernières  antiquités  ont  été 
recueillies,  elles  n'ont  pas  été  publiées. 

J'ai  reconnu  aussi,  en  181 7,  lorsqu'on  a  défriché  la  terre  à  l'est  du  paiais 
des  Pairs,  pour  y  établir  un  rosarium  semblable  à  celui  qui  se  voit  au  côté 
opposé,  plusieurs  fragments  de  poterie  romaine. 

Tant  d'antiquités,  relatives  au  culte,  au  ménage,  à  la  cuisme,  aux  vête- 
ments et  aux  usages  des  militaires,  réunies  sur  un  même  emplacement, 
annoncent  que,  pendant  la  période  romaine,  cet  emplacement  fut  habité, 
et  le  fut  par  des  militaires  ;  que  ce  lieu  habité  n'offrant  aucune  trace  d'édifice 
solide,  la  surface  ne  devait  être  couverte  que  de  ces  légères  constructions 
propres  aux  camps,  et  nommées  par  les  anciens  lenlorta,  tahemaeula.  Cette 
absence  de  constructions  solides,  la  nature  des  antiquités  découvertes,  h 
voisinage  du  palais  des  césars  et  de  la  voie  romaine  :  tout  concourt  à 
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praoyer  qae  cet  emplacement  était  celui  du  camp  romain  ;  quMl  est,  en  outre 
très-embarrassant  de  placer  ailleurs. 

Champ  des  SipULTUEBs.  Dans  le  vaste  espace  compris  depuis  les 
hauteurs  de  la  rue  Saint-Jacques  et  celles  du  faubourg  de  ce  nom,  depuis  la 
rue  d'Enfer  jusqu'au  bas  du  revers  dq  plateau  de  Sainte-GencTiève^  on  a 
déterré,  à  diverses  époques»  un  si  grand  nombre  de  tombeaux  romains, 
qa*on  ne  peut  contester  à  cet  immense  emplacement  le  titre  de  champ  du 
iépulturegy  ou  de  cimetière. 

Corrozet ,  qui  écrivait  dans  ses  Af^iquitéi  de  Paru  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  dit  :  a  De  nostre  temps  avons  trouvé  des  sépulcres  au  long 
€  des  vignes ,  hors  la  ville  Saint-Marceau ,  et  n'y  a  longtemps  qu*en  une 
fl  rue,  vis-à-visjde  Saint-Yictor,  en  pavant  icelle  rue,  qui  ne  Tavoit  onc  été, 
fl  nous  fîist  monstre,  au  milieu  d'icelle,  un  sépulcre  de  pierre  long  de  cinq 
fl  pieds  ou  environ,  au  chef  et  aux  pieds  duquel  furent  trouvées  deux 
f  médailles  antiques  de  bronze.  »  {Antiq.  de  Paris ,  par  Corrozet,  seconde 
édit.  p.  1 0,  verso.) 

L'abbé  Lebeuf  nous  apprend  qu'en  janvier  1666,  dans  un  jardin  formé 
nr  Tancien  cimetière  de  Saint-Marcel,  presque  derrière  l'église  de  Saint- 
Martin,  on  jardiniler,  en  remuant  la  terre,  trouva  soixante-quatre  cercueils 
de  pierre,  qui  paraissaient  appartenir  i  des  personnes  des  premiers  temps 
du  christianisme.  Un  seul  de  ces  tombeaux  avait  sur  son  couvercle  une  in- 
scription portant  Yitalis  àBABBABA,  «oit  épome  triê-aimahlef  âgée  de  vingt- 
trois  ans  cinq  mois  et  vingt'-huit  jours.  Sur  ce  tombeau  étaient  gravées 
deux  colombes,  emblème  de  l'amour  conjugal,  ainsi  que  le  monogramme  du 
Christ,  placé  dans  un  cartel,  entre  Valpha  et  l'om^^a ,  signes  fort  en  usage 
parmi  les  chrétiens  du  quatrième  siècle  {Histoire  de  la  ville  et  du  dioe,  de 
^arU,  t.  I,  page  203.) 

Dans  le  même  lieu  fut  placé  le  tombeau  de  saint  Marcel,  qui  donna  son 
nom  à  un  mémorial,  puis  à  une  église,  et  enfin  à  un  faubourg  de  Paris. 

De  ces  découvertes  on  peut^  hardiment  tirer  cette  conjecture,  que  les 
alentours  de  Téglise  de  Saint-Marcel  étaient,  sous  la  domination  romaine, 
consacrés  spécialement  à  la  sépulture  des  chrétiens. 

Près  de  là  était  un  territoire  dont  le  nom  ancien  semble  désigner  le 
séjour  des  morts.  Ce  territoire  dans  un  titre  de  l'an  1245,  est  appelé  terra 
de  ioeo  ânerurn,  le  lieu  des  cendres,  peut-être  parce  qu'on  y  brûlait  les 
T.  I.  H 
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I.  n  8*étendait  le  long  de  la  rivière  de  Bièvre,  et  Ait  Uravené  par  mm 


longue  rue  qui,  de  ces  mots,  de  loeo  cmênm,  a  reçu  le  nom  de  ùmremê^ 
(Hiii.  du  dioe.  de  Parii^  par  Lebeuf,  1. 1,  p.  160;  t.  n,  p.  414.) 

Bn  l«36,  on  foniUa  la  terre  prte  du  liarché  aux  Cheyaux,  et  il  en 
résulta  la  déoouyerte  de  plusieurs  grands  cercueils  en  pierre,  tous  antf«iues, 
remplis  de  eorps  d'une  grandeur  e^itraordinairCt  et  chargés  d'inscriptions 
grecqnes»  dit  Sauvai,  qui  n'a  certainement  pas  assisté  à  cette  découverte. 

Le  même  écrivain  rapporte  que,  dans  les  fouilles  faites  dwrière  l'église 
de  SaInt-Étienne-des-Grès,  on  avait,  peu  d*années  avant,  rencontré  une 
réunion  de  trente  cercueils  en  pierre  et  en  brique,  dans  lesquels  étaient 
plusieurs  médailles  d'or  et  d'argent,  appartenant  aux  empereurs  Gonstan^ 
tin,  Constant  et  Constance. 

L'emplacement  même  de  Tancienne  église  de  Sainte^Ceneviève,  fouillé 
en  1630,  mit  au  jour  un  vaste  ceroueil  de  six  pieds  et  demi  de  longueur  et 
de  trois  pieds  de  largeur;  ses  cAtés  étaient  ornés  de  bas«reliefs  représeiH- 
tant  Diane  et  des  chasses.  Berger ^  qui  parle  de  ce  monument  dans  son 
Histoire  dee  grands  chemins  romains,  a  pensé  qu'il  était  un  ouvrage  du 
quatrième  sftèele. 

8n  iTSSy  dans  la  rue  des  Amandiers,  près  de  Sainte-^neviève,  vis^A- 
vis  le  collège  des  Gressins,  on  découvrit,  en  creusant  le  sol,  plusieurs  cer* 
cueUs  de  pierre.  L*abbé  Lebeuf  assure  que,  précédemment  A  oette  époque* 
on  avait,  dans  le  voisinage  de  cette  rue,  trouvé  plusieurs  tombeaux  en 
plâtre  et  en  pierre  tendre. 

Lorsqu'on  isot  on  démolit  Tancienne  église  de  Sainte^Geneviève.  on  flt 
des  fouilles  qui  produisirent  quinie  cercueils  de  pierre  placés  sans  oïdie,  et 
comme  par  l'effet  d'un  bouleversement  ;  mais  il  n'est  pas  certain  que  ces 
tombeaux  appartiennent  à  la  période  romaine  (42). 

Cette  incertitude  ne  peut  subsister  à  l'égard  dee  nombreux  monuments 
sépulcraux  trouvés  dans  l'enclos  des  ei^evant  Carmélitetf  autrefois  nommé 
de  Notre-'Dam^deê"Chemip$y  et  dans  les  environs  de  cet  endos. 

Cet  emplacement,  situé  à  l'est  de  la  rue  d'Enfer,  parait  avoir  été  le  point 
le  plus  vénéré  du  vaste  efmetlère  que  nous  décrivons,  et  le  véritable  sane*- 
tuaire  sépulcral. 

En  fouillant  à  quinze  pieds  sous  terre  dans  cet  enclos,  on  rencontra,  dit 
Sauvai,  une  grande  voûte  sous  laquelle  était  un  groupe  de  figurse  q«*U 
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dMnt  AlBii  t  c  La  prineipola  Agure  représentait  un  homme  à  elie?al,  luivl 
a  da  Irais  autres  figures  à  pied,  parmi  letqaallei  était  an  jeune  entent. 
a  Charane  d*dlea  aTatI  i  la  boucha  une  médallta  de  bronza  de  Fanetine 
fl  ou  d'Antonîn-le-Pieux.  iTn  des  piétons  tenait  de  la  main  gauche  une 
m  laaipa  qui  avait  la  fiarma  d'un  soulier  garni  de  clous  (4t). 

c  Ln  mètoe  figure  avait  à  la  main  droite  une  tasse  oomenant  trois  dés 
f  et  trois  Jetons  dHvoira,  qui  M  trouvèrent  presque  pétrifiés.  » 

Sauvât  lûoute  avoir  vu  chaa  une  demoiselle»  cariaosa  d'antiquitéa,  aatta 
tasse  avec  un  de  ces  dés  et  un  de  ces  jetons. 

L'eofont  était  représenté  tenant  à  sa  main  droite  une  cuillère  d'ivoire 
dont  le  manche  avait  un  pied  de  long  :  U  dirigeait  cette  cuillère  avec  un 
grand  vase  encore  rempli  d'une  liqueur  odoriférante,  qui,  répandue  par 
la  rupture  fortuite  de  ce  vase,  exhala  une  odeur  dont  Tair  fut  parfumé. 

Ce  monument  très^curieux,  quoique  décrit  deux  fois,  l'est  imparfaite^ 
ment  par  Sauvai.  Cet  écrivain  nous  laisse  à  désirer  des  détails  sur  la 
matière,  les  dimensions,  le  costume  et  le  goût  du  travail  de  ce  groupe, 
qui  appartient  au  deuxième  siècle,  comme  le  prouvent  les  médailles,  prix 
du  naulage,  trouvées  dans  la  bouche  de  chacune  de  ces  figures. 

Sauvai  parle  ensuite  d  un  tombeau  situé,  dit-il,  près  de  là,  sans  doute 
dans  le  même  enclos.  U  était  orné  de  bas-reliefs,  où  il  remarqiia  un  licteur 
vêtu  i  la  romaine.  On  trouva  dans  ce  tombeau  une  fibule  ou  agrafe,  une 
houle  et  un  cornet  en  bronze  bien  travaillé,  qui  portait  cette  inscription  : 

vmiVS  HEBME8  BX  VOTO. 

Dana  le  même  enclos  des  Carmélites,  lorsqu'au  leso  on  travaillait  à 
eenatraîTO  la  fontafaie  de  ce  couvent,  on  déterra  quelques  restes  d'un  cer- 
cueil, et  un  bas-relief  de  deux  pieds  de  haut  où  l'on  voyait,*dit  eneore 
Sauvai,  «M  tÊcrifieaUur  debout,  $t  à  m  fM$  «i>  taur$m  frit  à  être 

Aucun  de  ce«x  qui  ont  écrit  sur  Paris  n*a  Ihit  attention  à  ee  passage 
remarquable  :  Sauvai  lui-même  ne  se  doutait  pas  qu'il  décrivait  un  monu* 
ment  curieux  et  très-rare  en  France,  un  monument  du  cuHe  de  Mitkra, 
dieu-  soleil  des  anciens  Perses.  Les  Romains,  vers  la  fin  de  leur  république, 
admirent  le  culte  de  ce  dieu  et  le  représentèrent  ordinairement  sous  Tem- 
Même  d'un  jeune  homme  coiffé  du  bonnet  phrygien>  armé  d'un  poignard,  et 
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prêt  à  renfoncer  ou  l'enfonçant  dans  la  gorge  d'un  taureau  couché  à  ses  pieds. 

Ce  culte  passa  avec  quelques  autres,  à  Tépoque  des  Antonins,  de  Tltalie 
dans  la  Gaule,  où  des  monuments  senoblables,  mais  en  très-petit  nombre, 
ont  été  découverts. 

La  figure  que  Sauvai  nomme  un  sacrificateur  est  celle  de  Mithra  lul- 
inéme^  qui  triomphe  do  taureau  cquinoxial;  elle  est  un  des  emblèmes  du 
jour^  qui,  au  printemps,  sort  victorieux  des  ténèbres  de  Thiver.  Ce  culte 
avait  de  grands  rapports  avec  le  christianisme,  conune  l'avoue  Tertal- 
Uen  (44). 

Ce  bas-relief,  situé  parmi  les  tombeaux^  ne  leur  était  pas  plus  étranger 
que  ne  le  sont  les  signes  et  objets  de  culte  placés  autrefois,  et  qu'on  place 
encore  aujourd'hui  sur  les  monuments  sépulcraux. 

Hans  le  même  quartier,  un  peu  plus  au  sud,  vers  l'emplacement  de  la 
maison  de  l'institution  de TOratoire^  et  sur  la  route  d*Orléans^  on  découvrit 
à  quatre  pieds  sous  terré  un  cercueil  de  pierre,  long  de  six  pieds  et  large  de 
plus  de  deux.  La  position  où  se  trouva  ce  cercueil  annonçait  qu'il  avait  été 
renversé.  A  un  pied  au-dessous  fut  trouvé  un  autre  tombeau  aussi  en 
pierre^  sur  laquelle  était  gravée  une  inscription^  qui  apprend  qu'il  fut  érigé 
pour  Liécius  Gamllius,  fils  de  Cneins  Perpetusy  par  ses  héritiers. 

«  Je  pourrais  encore  parler,  ajoute  Sauvai^  de  quantités  d'autres  caveaux, 
«  de  coffres^  de  squelettes  et  de  tètes,  ayant  des  médailles  à  la  bouche, 
«  qui  auparavant  et  depuis  ont  été  découverts  à  Notre -Dame-des-Champs 
a  (enclos  des  Carmélites)  et  aux  environs^  ce  qui  donnerait  lieu  de  croire^ 
a  vu  le  grand  nombre  qu'on  a  trouvé  en  ce  quartier-là^  que  peut-être  les 
a  Romains  l'avaient  choisi  exprès  pour  leur  servir  de  cimetière  et  y  placer 
a  leurs  tombeaux,  parce  que  c'était  le  grand  chemin  de  Rome.  »  (Antiquités 
de  Paris,  par  Sauvai,  1. 1,  p.  20^  et  t.  II,  p.  335  et  suiv.) 

M.  l'abbé  Lebeuf  pense  que  non-seulement  le  champ  de  sépulture  com- 
prenait tout  le  plateau  de  la  montagne  Sainte-Geneviève  et  une  partie  de 
son  revers  oriental^  mais  qu'il  s'étendait  au  midi  jusqu'à  MontsouriSf  où  se 
trouve  la  maison  dite  la  Tombe-Isoire.  Pour  prouver  que  tout  cet  emplace- 
ment était  consacré  aux  morts^  il  cite  aussi^  outre  la  Tombe-Isotrey  le  fiêf 
des  tombes^  situé  dans  le  même  emplacement,  ainsi  que  les  contes  populaires 
sur  le  diable  de  Vauvert,  les  esprits,  les  revenants,  qui  apparaissaient  en 
ces  lieux  contigus  à  la  rue  d'Enfer. 
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Fabbiqub  bb  potbbibs.  Au  milieu  du  champ  des  sépultures,  les  Romains 
cherchèrent  et  Irouvèrent  une  terre  propre  à  la  poterie.  A  Tendroit  même 
où  s*élève  Tédifice  du  Panthéony  lorsqu'en  1757  on  commença  à  traïF ailler  à 
ses  fondations,  il  fut  découvert  plusieurs  puits  sans  revétissement,  creusés 
dans  Tunique  but  d'y  trouver  des  terres  propres  à  la  fabrication.  Quelques- 
uns  de  ces  puits  avaient  jusqu'à  soixante-quinze  pieds  de  profondeur.  On  y 
trouva  des  àtres,  des  fours  construits  pour  la  cuisson  des  ouvrages,  des  frag- 
ments de  vases,  des  vases  entiers  et  imparfaits. 

On  y  employait  deux  sortes  de  terre;  Tune,  d^un  blanc-gris,  était  recou- 
verte d'un  vernis  noir  et  fort  égal,  et  Fautre  rouge,  dont  le  vernis  avait  un 
éclat  très-brillant.  Sur  les  vases  en  terre  rouge,  on  remarquait  des  ba»- 
reliefs  d'un  très-bon  goût. 

Dans  ces  puits  on  a  trouvé  aussi  une  médaille  d* Auguste,  les  anses  d'un 
grand  vase  de  bronie,  que  M.  de  Caylus  a  Jugées  dignes  d'être  gravées,  de 
plus ,  quelques  fragments  de  bronzes  peu  intéressants  et  use  meule  de 
moulin  à  bras,  (iliil.  de  Caylus,  t.  lil,  pag.  402  et  suiv.) 

Abènes.  Yers  la  fin  de  la  domination  romaine  presque  tous  les  chelb- 
lieux  de  la  Gaule  avaient  un  emplacement  destiné  aux  jeux ,  aux  combats 
des  gladiateurs  et  à  ceux  des  bétes  féroces.  Ces  emplacements,  nommés 
Cirques  j  Amphithéâtres  y'  Arines ,  étaient  ordinairement  construits  avec 
plus  ou  moins  de  magnificence  par  des  soldats  légionnaires  campés  près 
du  chef-lieu,  comme  le  prouvent  quelques  inscriptions  du  Recueil  deGruter. 

Sur  le  revers  oriental  de  la  montagne  Saint-<jeneviève,  entre  la  maison 
dite  autrefois  de  la  Doctrine  chrétienne  et  la  rue  Saint-Yictor,  était  un 
emplacement  auquel  un  seul  titre  de  Tan  1284  donne  le  nom  de  Cloe  êee 
arènes. 

Cette  dénomination  a  fait  croire  qu'il  avait  existé  là  un  amphithéâtre; 
mais  aucun  reste  de  ce  prétendu  édifice  n'a  survécu  pour  témoigner  son' 
antique  existence.  Nous*voyons  encore  et  nous  admirons  les  débris  impo- 
sants des  amphithéâtres  des  autres  villes  gauloises  :  Paris  n'ofiCre  rien  de 
semblable.  On  doit  en  conclure  que  ce  lieu  de  spectacle ,  s'il  a  réellement 
existé,  était  peu  solidement  construit,  et  se  composait  de  palissades  et  de 
terrasses. 

A  l'indication  que  donne  le  titre  dont  je  viens  de  parler  on  a  rattaché 
un  passage  de  Gr^oire  de  Tours;  ce  passage  porte  qu'en  Tan  677  le  roi 


8fl  HBTOtafe  DE  PARIS. 

Chilpëric  ordonna  qtt*il  Mrftit  Mtl  des  cirques  à  Paris  et  à  Soisftons. 
Sueiioniis  atque  Pariêiiê  dreos  œdificari  praeepit.  Cet  ordre  suppose  que 
Paris  et  Soissons  étaient  dépourf  os  d'un  bâtiment  destiné  aux  spectacles 
publics;  car  ce  roi  n*aurait  pas  ordonné  la  construction  d*un  édifice  déjà 
existant.  On  ignore  si  cet  ordre  fût  exécuté;  mais  s*il  a  existé  à  Paris  une 
construction  appelée  les  Arènes,  on  peut  assurer,  puisqu'il  n'en  est  resté  que 
le  nom,  qu'elle  n*était  ni  magnifique  ni  solide. 

Autel  ▲  Bacchus.  L'existence  de  cet  autel  n*est  fondée  que  sur  une 
conjecture;  mais  cette  conjecture  est  très-vraisemblable.  Près  des  vignobles 
qui  garnissaient»  au  nord  et  à  Test,  le  penchant  de  la  colline  de  Sainte* 
Geneviève»  à  l'endroit  oii  est  aujourd'hui  située  l'église  Saint*Benolt,  il  est 
certain  qu'on  a  pendant  longtemps  rendu  un  culte  à  un  itiini  Baeehui, 
nommé  en  français  iaint  Baceh. 

Le  nom  du  saint,  le  même  que  celui  du  dieu  Bacohus  ;  son  culte  établi 
dans  les  domaines  du  dieu  du  vin^  au  centre  des  vignes;  la  fête  de  ce  saint 
célébrée  le  7  oclobrei  le  jour  même  où,  dans  les  environs  de  Paris,  on 
célébrait  encore,  il  y  a  peu  de  temps,  la  lête  païenne  des  vendanges  et  de 
Bacchus;  l'origine  inconnue  de  saint  Bacchus,  qui  n'a  point  de  légende 
particulière»  et  qui  n'a  été  qu'un  peu  tard  accolé  à  saint  Sergius  et  mis 
avec  lui  en  communauté  d'événements,  parce  que  la  ftte  de  l'un  et  de 
l'autre  était  célébrée  le  même  Jour  :  toutes  ces  circonstances  réunies  ne 
prouvent  point  mais  rendent  très-croyable  l'existence  d'un  autel  à 
Bacchus ,  dieu  auquel  a  succédé  »  dans  ces  vignes  »  le  culte  d'un  saint  de  ce 
nom.  D'autres  exemples  de  métamorphoses  de  dieux  en  saints,  opérées  par 
l'ignorance  et  la  force  de  Thabitude,  rendent  celle-ci  très-probable  (46). 

ÉDIFICE  DU  QUAI  oB  LA  TouRNELLE.  Trois  fragments  de  marbre ,  repré- 
sentant des  figures  en  haut-relief,  et  un  mur  de  cinq  pieds  d'épaisseur» 
construit  de  pierres  de  taille  d'une  grandeur  considérable,  trouvés,  en 
1786,  à  dix  pieds  de  profondeur,  en  Jetant  les  fondements  de  la  maison  que 
Msait  bâtir  M.  Maxois ,  trésorier  de  France ,  indiquent  un  édifice  antique , 
construit  avec  une  sorte  de  magnificence.  M.  de  Caylus  conjecture  que  cet 
édifice  était  une  chapelle  bâtie  par  les  négociants  de  Paris,  vis-à-vîs  de 
l'autel  érige  dans  la  Cité  par  les  mêmes  négociants  (Rec.  d'Antiq.,  t,  Ilf, 
p.  398).  Cette  conjecture  ne  satisfait  point,  mai8  on  ne  peut  lui  opposer 
qu'une  autre  conjecture. 
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Telle  était»  au  quatrième  siècle»  la  physionomie  de  la  partie  méridionale 
de  Paris  :  le  palais  des  Thermes  »  ses  vastes  jardins ,  un  vignoble»  un  camp 
romain,  un  champ  de  sépultures»  en  occupaient  presque  la  totalité. 

Statue  db  Julien.  Un  marbrier  de  Paris  possédait  une  statue  de  cet 
empereur;  il  parait  qu*elle  fut  découverte  dans  cette  ville,  mais  on  Ignore 
en  quel  lieu  »  à  quelle  époque.  M.  Denon  qui  Ta  acquise  du  marbrier  pour 
la  céder  au  gouvernement,  M.  Visconti  qui  Ta  fait  placer  au  musée  des 
Antiques  du  Louvre»  ont  jugé  que  cette  statue  n'était  point  un  ouvrage 
romain,  et  qu'elle  avait  été  fabriquée  dans  les  Gaules.  Le  témoignage  de 
ces  deux  habiles  antiquaires^  la  confiance  que  Ton  doit  à  leur  tact,  à  leurs 
décisions^  m*ont  déterminé  à  la  placer  au  rang  des  antiquités  parisiennes. 
Sa  tète  chargée  d^un  diadème  orné  de  pierreries  et  entrelacé  avec  des  lau- 
riers^ comparée  avec  celle  de  ses  médailles»  est  d'une  ressemblance  frap- 
pante; son  corps  est  couvert  du  manteau  grec. 

La  statue  de  cet  empereur^  qui  a  séjourné  pendant  quatre  ou  cinq  hivers 
à  Paris ,  qui  a  parlé  avec  intérêt  de  cette  ville^  et  qui  paraît  avoir  opéré 
d'utiles  changements  dans  son  administration,  comme  on  le  verra  bientôt, 
quand  même  die  n*aurait  point  été  découverte  sur  le  sol  parisien,  ne  serait 
point  déplacée  parmi  les  antiquités  parisiennes. 


g  T.  ÉMI  ohU  dM  PtriilMi  à  la  fin  dtt  qutrlèM  ilèote  ;  ^po^e  et  OMMft  <B 
da  nom  de  Latèoe  en  celai  de  Taris. 


La  petite  nation  des  ParitU^  ou  Parisiens,  n'était  point  an  rang  des  privi- 
légiées de  la  Gaule»  au  rang  des  nations  Ubr9$,  aUiéu  ou  a$nie$  des  Romains» 
comme  il  s*en  trouvait  plusieurs  que  Pline  a  dénombrées.  Sa  forteresse  ou 
efaeMieu,  lnUiêê^  ne  fat  Jamais  colonie»  ni  métropole  de  province;  elle  ne 
Jouit»  sous  Pempire  romain»  d'aucune  de  ces  prérogatives  qui  peuvent  favo* 
rlser  raeerolssement  et  la  magnifleence  des  villes  ;  si  elle  devint  munieipe^ 
ee  ne  ftit  que  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  ;  elle  devait  être  auparavant 
réduite  à  la  pire  des  conditions  politiques»  à  celle  des  teetigalu.  Zosune, 
AnnmeiHMaîcellin  et  Julien  loi  donnent  des  qualifications  équivalentes  à 
fUiU  fort9rei$e  {eatîéllumf  ûppidulum). 

A  une  époque  Inconnue,  et  pendant  la.  période  romaine,  les  Parisiens 
étaient  avec  les  Senones,  les  Tricassinij  les  Meldi  et  les  Edui,  soumis  au 
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même  régime  financier,  et  sous  la  direction  d'un  seul  adjoint  au  procura- 
teur  général;  un  de  ces  adjoints  est,  dans  une  inscription,  nommé  iture- 
liui  Demetrimt.  Ces  nations  faisaient,  comme  celle  des  Parisiens,  partie  de 
la  province  Lyonnaise. 

Deux  préfets,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  résidaient  à  Paris  :  celui 
des  navigateurs,  sur  la  Seine,  établis  à  Andresy  (frœfectus  classis  Andere- 
ctonortim,  ParitUê),  et  le  préfet  des  SarmaUê,  peuples  étrangers  vaincus, 
et  chargés  de  cultiver  des  terres  situées  entre  Parti  et  Chora  (46). 

La  province  Lyonnaise,  dont  Paris  dépendait,  étant,  vers  la  fin  du  troi- 
sième siècle,  divisée  en  deux  provinces,  le  territoire  des  Parisiens  fut 
compris  dans  la  première  Lyonnaise.  Vers  la  fin  du  quatrième  siècle  on 
divisa  de  nouveau  la  Lyonnaise  en  quatre  provinces,  et  les  Parisiens  se 
trouvèrent  dans  la  quatrième^  qu'on  surnommait  Senonta,  parce  que  Stm 
en  était  la  métropole. 

Pourquoi  la  forteresse  des  Parisiens  a-t-elle  perdu  ou  quitté  son  nom 
primitif  de  £»tje«,  pour  prendre  celui  de  Paritii?  pourquoi  le  nom  de  la 
nation  a*t-ii  remplacé  celui  du  chef-lieu?  à  quelle  époque  s'est  opéré  un 
changement  qui  semble  si  extraordinaire,  quoiqu'il  fût  commun  à  tous  les 
chefs-lieux  de  nations  dans  la  Gaule?  Il  serait  trop  long  de  résoudre  com- 
plètement ces  questions  encore  neuves  :  je  dois  me  borner  à  des  résultats, 
à  un  exposé  succinct  des  principales  causes  de  ce  changement  à  Paris,  et 
à  la  fixation  de  l'époque  où  il  s'est  opéré. 

Des  barbares  d'outre^Rhin  avaient  passé  ce  fleuve,  et  pendant  cinq  années 
consécutives^  par  des  pillages,  des  mcendies,  des  massacres,  avaient 
presque  entièrement  ruiné,  dépeuplé  une  grande  partie  de  la  Gaule,  et 
surtout  désorganisé  son  gouveniement.  Les  Parisiens  durent  beaucoup 
souffrir  de  ces  désastres.  Le  césar  Julien,  envoyé  exprès  dans  la  Gaule 
pour  lesVaire  cesser,  parvint,  pendant  les  années  356  et  357,  à  la  purger 
entièrement  de  ses  dévastateurs.  Au  lieu  de  rétablir  l'ordre  ancien,  ce 
prince,  à  ce  qu'il  paraît',  y  substitua  un  nouveau  plan  d'administration  plus 
uniforme  et  plus  populaire.  Il  fit  disparaître  toutes  les  différences  qui  se 
trouvaient  entre  les  diverses  nations  et  les  diverses  cités  ;  on  ne  vit  plus  de 
villes  colonies,  de  cités  alliées,  libres,  amies,  vectigales,  etc.  ;  les  privilèges 
disparurent,  et  furent  remplacés  par  Tuniformité  d'administration  et  l'éga- 
lité de  droit. 


/ 
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Les  chefs-lieui  des  nations  qoi  ne  jouissaient  d^aucnne  prérogatire, 
d*aueiine  distinction  nationale,  acquirent  alors  desdroUs^  égaux  à  ceux  dont 
avaient  joui  les  colonies,  les  métropoles,  etc.  ;  les  institutions  de  la  cité, 
c'est-à-dire  de  la  nation,  Airent  concentrées  dans  son  chef-lieu,  qui  reçut 
dès  lors  le  titre  de  cité,  et  de  plus  le  nom  de  la  nation.  Le  chef-lieu  des 
Parisiens,  ainsi  que  tous  les  chefs-lieux  non  privilégiés,  perdit  son  nom 
primitif,  et  fut  appelé  Parmi,  les  Parisiens. 

Ce  changement  eut  lieu  à  la  suite  du  désastre  dont  je  viens  de  parler, 
pendant  que  séjournait  dans  la  Gaule  le  césar  Julien,  qui,  avec  tant  de  zèle, 
répara  les  maux  soufferts  par  les  Gaulois,  purgea  de  leurs  vices,  de  leurs 
abus,  la  plupart  des  administrations,  affranchit  le  peuple  de  charges  arbi- 
traires et  d'exactions,  le  rétablit  dans  Texercice  de  ses  droits;  in  re  civili 
magnanimitaie  carrexit  et  libertate  (Ammian.  MareM.,  lib.  16,  cap.  5.),  dit 
un  contemporain  :  dvibui  jura  reêtiiuiê^  dit  un  autre.  (  Mamertinuê^  fwne- 
gyr.  in  Juliamm,  cap.  4.  ) 

Ce  changement  de  condition  politique,  qui  amena  un  changement  dans 
les  noms  des  chefs-lieux,  s'opéra  entre  les  années  36S  et  860. 

Les  géographes,  avant  ces  années,  donnent  toujours  au  chef-lieu  des 
Parisiens  les  noms  de  Luteciaj  Latetia;  dans  Strabon,  on  lit  Ltteototia  ;  dans 
Ptolémée,  Lucoteeia;  dans  Julien  Ltuketia.  Ammien-Marcellin,  en  traçant- 
le  tableau  géographique  de  la  Gaule,  nomme  ce  chef-lieu  des  Parisiens 
lAitetia;  mais,  dans  le  récit  qu'U  fait  des  événements  postérieurs  à  Fan  368, 
il  rappelle  Parisii.  Le  changement  commençait  alors  à  s'opérer.  Un  synode, 
tenu  dans  les  mois  de  novembre  et  de  décembre  360  ou  861,  donne  à  ce 
chef-lieu  le  titre  de  cité  et  le  nom  de  Paris;  apud  Pariseam  eivitatem  (47). 
Dans  lès  mois  de  novembre  et  de  décembre  365,  les  empereurs  YaUntinien 
et  Foleftf^qui  y  résidaient,  y  publièrent  trois  lois  rapportées  au  Code  théo- 
dosien;  elles  nomment  dans  chacune  d'elles  le  chef-lieu  des  Parisiens, 
Paritii.  Depuis,  ce  nom  lui  a  été  conservé  dans  les  histoires  et  dans  les 
actes  publics  (48). 

n  faut  conclure  que  le  changement  de  régime  et  de  nom,  etVérection  de 
Luikeea  cité,  opérés  entre  les  années  358  et  360,  pendant  le  séjour  de 
Julien  dans  les  Gaules,  furent  l'ouvrage  de  cet  empereur. 

Ce  prince,  conune  on  doit  le  savoir,  s'occupa  beaucoup  de  municipalités  : 
il  rendit  plusieurs  lois  à  ce  sujet.  Ammien-Marcellin  le  blâme,  et  Libanius 
T.  i  i2 
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le  loue  d'uvoir  fait,  avec  une  sévère  éoergie,  exécater  les  lois  concernant 
les  ebarges  municipales. 

Lntèce.  comme  les  autres  chefs^lienx  de  la  Gaule  qui  éprouvèrent  le 
même  changement,  dut  alors  être  érigée  en  mmicipe;  elle  portait  le  titre  de 
eité;  elle  dut  en  avoir  les  institutions,  elle  dut,  comme  toutes  les  autres 
cités,  avoir  un  corps  de  Juges  et  d'administrateurs  municipaux,  corps 
appelé  au  quatrième  siècle  ordo  munieipalU,  ctiHa,  composé  de  decurUmeê 
tlAtûurialêi:  elle  dut  contenir  nn  édifice  propre  aux  séances  du  corps 
municipal,  et  au  dépdt  de  ses  actes»  que  les  monuments  historiques  nom- 
ment gêita  municipalia. 

Cet  édifice  était  évidemment  celui  qu*on  a  depuis  désigné  sous  le  iTom  de 
palais  de  la  CM. 

Il  est  certain  que  Tordre,  municipal  et  les  bâtiments  consacrés  à  cette 
institution  étalent  ordinairement,  dans  les  villes  anciennes,  placés  dans  le 
quartier  spécialement  nommé  Cité.  Ainsi  Paris,  à  la  fin  de  la  domination 
romaine,  possédait  deux  édifices  qui  pouvaient  porter  le  titre  de  palais, 
celui  de  la  Cité,  et  celui  où  les  césars  et  les  augustes  passaient  leurs 
quartiers  d'hiver,  lorsqu'ils  se  trouvaient  dans  la  Gaule ,  c*est-à-âire  celui 
ào$Tksmuê. 

,  Ce  ne  peut  être  que  lorsque  cette  ville  prit  le  nom  de  Parisii  ou  Paris^  et 
fut  érigée  en  eiUf  ce  ne  peut  être  que  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle, 
qu'elle  devint  le  siège  d'un  évèché  ;  ce  n*est  qu*à  cette  époque,  en  pfiet,  que 
Ton  commence  à  voir  un  évéque  de  Paris  dont  Texistence  n'est  pas 
douteuse. 

Les  habitants  de  Paris  ne  Jouirent  pas  longtemps  des  bienfaits  de  Julien. 
En  406,  une  foule  de  peuples  barbares  fondirent  sur  la  Gaule,  et  la  rava- 
gèrent pendant  dix  années  consécutives  :  cette  ville  ne  dut  pas  échapper  à 
cette  calamité.  Vers  Tan  404,  elle  devint  la  proie  des  Francs. 

Voilà  ce  qu*il  m*a  été  possible  de  recueillir  sur  l'état  de  Paris  pendant  la 
période  romaine.  Tout  ce  qu'on  a  imaginé  pour  donner  un  plus  grand  lustre 
à  cette  ville  doit  être  mis  au  rang  des  fictions. 

J'ajouterai  ici  les  seules  notions  qui  nous  restent  sur  les  mœurs  des 
Parisiens  pendant  cette  période  ;  c'est  l'empereur  Julien  qui  me  les  fournit. 

Tabuau  mohal  db  Pahis.  La  plupart  des  maisons  étaient,  pendant 
l'biveri  chauffées  par  des  fourneaux. 
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On  y  cultivait  avec  succès  la  vigne ,  même  les  oliviers ,  qu*on  avait 
soin  de  tenir  couverts  d*une  enveloppe  de  paille  pour  les  mettre  à  Tabrides 
ngueors  de  la  froide  saison. 

Les  mœurs  simples  et  austères  de  Julien  plaisaient  aux  Gaulois  encore 
ruêtiques. 

Comparant  les  mœurs  des  habitants  d*Anlioche  à  celles  des  Gaulois» 
Julien  dit  de  ces  derniers  :  a  S*ils  rendent  un  culte  à  Vénus,  ils  considèrent 
cette  déesse  comme  présidant  au  mariage  ;  s*ils  adorent  Bacchus,  et  usent 
largement  de  ces  dons,  ce  dieu  est  pour  eux  le  père  de  la  joie,  qui,  avec 
Vénus,  contribue  à  procurer  une  nombreuse  progéniture.  On  ne  voit  chez 
eux  ni  Tinsolence,  ni  l'obscénité,  ni  les  danses  lascives  de  vos  théâtres.  » 
(Misopogon^  de  Julien.) 

Dans  la  disette  de  notions  historiques  sur  Paris,  il  ne  faut  rien  omettre  de 
ce  qui  peut  faire  connaître  Tétat  moral  de  cette  ville;  Julien,  qui  cultivait 
les  lettres  avec  succès,  y  avait  amené  un  savant  médecin  nommé  Oribage^ 
auteur  de  plusieurs  ouvrages,  et  notamment  d'un  abrégé  de  ceux  de  Galien. 
La  réputation  littéraire  de  Julien,  celle  de  son  médecin,  attirèrent  h  Paris 
plusieurs  savants  qui,  pendant  les  quatre  ou  cinq  hivers  que  ce  prince 
séjourna  dans  cette  ville,  y  formaient  une  espèce  d*académie.  C'est  Oribate 
lui-même  qui  nous  transmet  cette  particularité.  {Oribasii  mediciwUi^im 
eolUcîorumfrœfatio,  \ib.  !«  pag.  204.) 


PÉRIODE  IIL 


PABIS  SOUS  LA  PREMIÈRE  RACE  DES  ROIS  FRANCS- 


%  i«r.  ÉUbUnemeiit  des  FVancs  à  Paris:  nature  de  leorgooTern» 


Pendant  cette  période  la  scène  historique  éprouve  de  grands  change* 
ments  :  la  domination  romaine,  établie  depuis  pius  de  cinq  cents  ans, 
s'évanouit;  sur  ses  ruines  s*élèvent  des  trônes  nouveaux;  des  hommes 
iéroces,  et  depuis  longtemps  habitués  au  brigandage,  deviennent  maîtres 
de  la  Gaule.  Dès  lors  se  termine  la  période  des  temps  antiq%àe$  ou  romaim^ 
et  commence  celle  du  moyen  âge  ou  de  la  barbarie. 

Les  Romains,  en  Introduisant  dans  les  provinces  un  grand  nombre  de 
nations  étrangères,  qualifiées  de  Gentils  ou  de  Lètes  (49),  en  leur  accor- 
dant des  terres,  en  élevant  plusieurs  de  leurs  chefs  aux  dignités  les  plus 
éminentes  de  Tempire,  avaient  commencé  Tœuvrede  la  dégradation  sociale^ 
les  événements  du  cinquième  siècle  Tachevèrent.  Les  lumières  s'éteigni- 
rent; et  ce  ne  fût  qu'après  dix  siècles  d'anarchie,  d'erreurs,  de  calamités  et 
de  crimes,  qu'elles  parvinrent  à  se  rallumer. 

Au  mois  de  décembre  406,  des  hordes  de  barbares  fondent,  comme  par 
torrents,  sur  diyerses  parties  de  Tempire  romain  ;  les  unes  les  parcourent, 
en  les  pillant,  en  les  dévastant,  et  vont  plus  lom  porter  leurs  ravages  ;  les 
autres  les  pillent,  les  dévastent,  et  y  fixent  leur  demeure.  La  Gaule  eut 
beaucoup  i  souffrir  des  succès  de  ces  féroces  étrangers.  Quelques-uns,  tels 
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que  les  Saxons,  les  Allemands,  tentèrent  d*y  former  des  établisseinents  ; 
les  Saxons  se  maintinrent  sans  consistance,  et  les  Allemands  forent  chassés. 
Plus  puissants  qu'eux,  les  Wisigothi  et  les  Bourguignons  y  fondèrent,  deux 
royaumes,  les  premiers,  dans  le  midi,  les  seconds,  dans  la  partie  orientale 
de  la  Gaule. 

A  la  faveur  du  désordre  causé  par  les  incursions  et  les  établissements  de 
ces  barbares,  des  Sicambres,  de  la  ligue  des  Frane$t  violant  les  traités  qui 
les  liaient  à  la  cause  du  gouvernement  romain,  franchirent,  vers  l'an  445, 
la  barrière  duBhin,  et,  profitant  de  Tétat  d'affaiblissement  où  se  trouvait  ce 
gouvernement,  parvinrent  à  s'emparer  des  villes  de  Cologne,  de  Tournai, 
de  Cambrai,  etc.,  dont  chaque  chef  se  fit  souverain. 

Malgré  ces  envahissements  successifs,  Templre  romain  se  maintenait 
encore  dans  plusieurs  grandes  parties  des  provinces  belgiques. 

Childéric,  roi  de  Tournai,  un  des  chefs  francs  auquel  on  attribue  quel- 
ques exploits  dans  Paris,  et  même  un  l(mg  siège  de  cette  ville  {Voyez  le 
Recueil  des  Historiens  de  France,  t.  III,  p.  369,  370,  et  les  notes),  étant 
mort  en  484,  son  fils  Chlodot>ech  (50)  (Clovis),  jeune  barbare,  dévoré  par  la 
soif  des  richesses,  ayant  réuni  plusieurs  petits  rois  de  sa  famille,  quitta,  en 
Pan  486,  son  camp  de  Tournai,  marcha  contre  SiagriuSj  général  romain, 
le  combattit  dans  les  plaines  de  Soissons,  et  remporta  sur  lui  une  victoire 
complète.  Il  pilla  cette  ville»  puis  il  s^avança  sur  Reims,  qui  fût  pillée  à  son 
tour.  De  Téglise  de  cette  dernière  ville  fût  enlevé  un  vase,  appelé  urcée;  vase 
qui  donna  occasion  à  une  aventure  très-connue,  de  laquelle  on  peut  in- 
duire que  Tautorité  de  ce  roi  flranc  était  celle  qu*un  chef  exerce  sur  ses 
compagnons  de  brigandage. 

En  Fan  494,  CUodovech  étendit  son  royaume  jusqu'à  la  Seine»  et  en 
496,  jusqu'à  la  Loire.  Plusieurs  annales  et  chroniques  attestent  ces  faits. 
{Recueil  des  Historiens  de  France^  t.  III,  p.  8,  38,  109,  836,  337.) 

Dans  la  première  expédition  il  dut  se  rendre  mattre  de  Paris,  puisqu'il 
était  mattre  du  cours  de  la  Seine,  et  qu'il  donna  le  château  de  Melun  à 
Aurélien.  Cette  ville  se  rendit  à  lui  sans  résistance.  Les  évéques  qui  diri- 
geaient alors  ce  jeune  prince  lui  livrèrent,  à  ce  qu'il  parait,  la  capitale 
des  Parisiens.  H  est  certain  que  les  évéques  gaulois,  par  les  conseils  qu'ils 
donnèrent  à  Chlodovech,  par  l'influence  qu'ils  exerçaient  sur  l'esprit  des 
peuples,  par  leurs  intrigues  et  leurs  conspirations  dont  quelques-unes  furent 
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ëéeoutotes  et  punie»,  eontribaèrent  pniMamment  à  tes  eonqoètea,  et 
reçurent,  pour  prix  de  leurs  grands  services,  des  biens  et  des  poiiTelrs  deol 
ils  n'avaient  encore  jamais  Joui  (61). 

De  ces  services  et  de  leurs  récompenses  naquirent  les  richesses  du  clergé, 
la  juridiction  temporelle  des  prélats,  l'union  de  Tautel  et  du  trAne,  et  leurs 
déplorables  conséquences. 

Â  la  suite  de  ces  diverses  expéditions,  en  l'an  508,  Chlodùteeh  fixa  sa 
résidence  a  Paris,  qui  devint  alors  le  capitale  des  États  des  Francs;  et 
après  trente  années  de  régne,  Il  y  mourut,  en  Tan  611,  et  Ait  enterré 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  depuis  nommée  Sainie-' 
GwivtèxfB» 

Les  quatre  fils  de  Chlodovech,  Tkeoimeh,  Chloiomire^  ChiUebirt, 
Chlothaehaire^  partagèrent  ses  États,  et  la  Gaule  fut  divisée  en  quatre 
royaumes;  mais  ce  partage  fut  si  Irrégulier,  qu*il  serait  difficile  de  déter- 
miner précisément  la  part  de  chacun  d'eux.  Une  province,  un  canton,  une 
ville  même,  appartenaient  à  deux,  à  trois  souverains.  Paris  devint  la  pro- 
priété de  ces  quatre  fils  de  Chlodovech,  de  manière  qu'un  d'eux  ne  pouvait 
y  entrer  sans  la  permission  des  autres.  Les  Francs  voulaient  tout  partager 
et  n*entendaiettt  rien  aux  compensations. 

ClUodomire,  en  Tan  624,  périt  à  la  guerre.  Il  laissa  trois  fils  :  deux 
ftnrent  égorgés  par  leurs  oncles;  le  troisième  fut  réduit  à  la  condition  ecclé- 
siastiqne.  Alors  la  Gaule  se  trouva  divisée  en  trois  royaumes,  et  dominée 
par  trois  rois. 

ChiUMtrt  eut  en  partage  Pttriif  Mmutty  &nlt*«,  Emmaii^  et  prit  le  titre 
de  roi  de  Parié,  qu'il  conserva  jusqu'en  668  époque  de  sa  morP 

CMoîhaeMrê  ou  Chtaérû  lui  succéda  dans  le  royaume  de  Paris;  mais, 
devenu,  peu  d'années  après,  mettre  unique  des  trois  royaumes  de  la  Gaule, 
il  ne  prit  que  le  titre  de  rai  de  Parti. 

Il  meurt  en  66t  :  alors  tes  quatre  fils  se  partagent  ses  États,  et  la  Gaule 
est  de  nouveau  divisée  en  quatre  royaumes  :  Ckmibm  devient  roi  de  Paris; 
Guntchramn,  roi  de  Bourgogne  et  d'Oriéans;  Si§tbmif  roi  de  Meta,  et 
Chilpirte,  roi  de  Soissons. 

Chofibefj  porta  le  titre  de  rot  dé  Pmriê  jusqu'à  sa  moH,  arrivée 
en  667. 

Chilpirief  ffoi  de  Soissons,  réunit  alors  le  royaume  de  cette  ville  à  eelol 
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de  Paris.  Ces  deux  royaumes  n'eu  formèrent  qu*un  seul,  et  ce  roi  fit  sa 
résideDce  ordinaire  dans  cette  dernière  ville. 

Outre  la  division  de  la  Gaule  en  trois  royaumes,  il  existait  alors  une  autre 
division  en  deux  parties,  la  Neustrie  et  VAuiirasie,  La  Neustrie  comprenait 
toute  la  partie  occidentale  de  la  Gaule,  et  VAwtrasie  sa  partie  orientale. 
Cette  nouvelle  division  se  manifesta  en  Tan  570,  époque  de  la  mort  de 
Sifeberl,  roi  de  Metz,  et  de  la  succession  de  son  fils  Childebert  II  k  ce 
royaume.  Ce  dernier  prit  le  titre  de  rot  de  Metz  etd'Auêtrasie. 

Paris  était  compris  dBXkslh  Neustrie.  Il  parait  qu'après  la  mort  de  Chari- 
bert,  cette  ville,  cessant  d*étre  capitale  d'un  royaume ,  devint  celle  d'un 
duché  nommé  Dentelin  ou  Denzelin.  Ce  duché  avait  pour  limites  TOcéan, 
et  Vétendait  le  long  du  cours  des  rivières  de  FOise  et  de  la  Seine.  Dès  Tan 
600,  Frédégaire  fait  mention  de  ce  duché,  qui  fut  distrait  de  la  Neustrie, 
dont  il  faisait  partie,  parce  qu'alors  Clotaire  11^  roi  de  Soissons,  fut  forcé 
de  le  cédeJT  à  Théodehert  II ^  roi  de  Metz  et  d*Austrasie. 

Theodorieh  ou  Thierri  II y  roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  promit  à  Cto- 
taire  II  de  lui  restituer  le  duché  Denteftn,  s'il  consentait  à  lui  fournir  des 
troupes  pour  combattre  son  firère  Thiodebtrt  II,  roi  de  Metz.  Clotaire  II  y 
consentit,  et  en  612,  conformément  audit  traité,  il  se  mit  en  possession  de 
ce  duché. 

Mais  le  duché  Dentelin  fût  enlevé  de  nouveau  au  roi  de  Soissons  et  dis- 
trait de  la  Neustrie  par  les  rois  d'Austrasie.  En  632,  Dagoherty  devenu 
seul  maître  de  la  Gaule,  en  assignant  à  ses  deux  fils  la  portion  des  États 
dont  ils  devaient  hériter  après  sa  mort^  donna  TAustrasie  a  Sigebert,  en 
exceptant  Ê  duché  Dentelin^  que  les  rois  austrasiens  avaient  usurpé,  et  le 
restitua  à  la  Neustrie.  Ce  duché,  ainsi  que  la  Bourgogne,  devint  le  partage 
de  Clavis  II  :  son  autre  fils,  Sigehert  II,  eut  pour  lot  l'Austrasie,  moins  le 
duché  Dentelin,  rendu  à  la  Neustrie. 

Depuis  ce  partage,  il  n'est  plus  parlé,  dans  les  monuments  historiques, 
du  duché  Dentelin,  qui,  sans  doute,  fut  confondu  'avec  la  Neustrie,  dont, 
par  sa  situation  géographique,  il  devait  fedre  partie. 

Je  reprends  la  série  des  rois  : 

Chilpérie,  roi  de  Soissons,  meurt  assassiné  en  584.  Il  a  pour  successeur, 
dans  les  royaumes  de  Soissons  et  de  -Paris,  son  Hls  Clotaire  II,  qui,  après  la 
mort  on  l'assassinat  de  plusieurs  princes  de  sa  famille,  réunit  en  613  sur 
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sa  tète  les  trois  coDronnes,  et  règne  seul  dans  la  Gaule.  Il  réside  à  Paris,  y 
meurt  en  628 ,  et  laisse  deux  fils,  Dagobert  Charibert  II. 

La  domination  de  la  Gaule  est  alors  divisée  en  deux  royaumes.  L'un, 
occupé  par  Charibert  II f  ne  consiste  que  dans  quelques  provinces  méri- 
dionales; Tautre,  bien  plus  considérable,  composé  de  toutes  les  autres 
provinces,  même  de  plusieurs  régions  situées  au  delà  du  Rhin»  est  le 
partage  de  Dagobert*  Chariheri  meurt  en  681,  et  Do^oberl  se  trouve  seul 
possesseur  des  vastes  États  des  Francs.  Sa  résidence  ordinaire  est  à  Paris 
ou  dans  des  maisons  voisines  de  c^  capitale.  Il  meurt  le  19  janvier  638, 
et  laisse  deux  fils  en  bas  àge/Si$Fe6ert  //,  qui  (ùt  roi  d'Austrasie,  et 
CUmâ  11^  roi  de  Neustrie  et  de  Bourgogne. 

A  répoque  de  cette  mort  et  de  cette  succession,  commence  à  décroître  la 
puissance  des  rois,  et  à  se  fortiler  celle  des  majcrdomes  ou  maires  du  palaif. 
Ces  officiers  domestiques  profitent  de  la  grande  jeunesse  du  fils  de  Dago« 
bert,  et  régnent  sous  le  nom  des  rois  qui  ne  pospèAent  que  ce  titre,  et  qui, 
en  Tan  752,  perdent  cette  unique  prérogative.  PépIn-le-Bref.  duc  et  maire 
du  pnlms,  fait  condamner  ChUd0ric  III,  le  dernier  de  ces  rois  fainéants,  à 
être  déposé,  rasé  et  renfermé  dans  un  monailère,  et  se  fait  proclamer  roi  à 
sa  place. 

L'usage  des  fils,  de  partager  entra  eux  le  royaume  de  leur  père,  1rs 
gueiret  continuelles  qui  résultaient  de  c^  partages,  la  fliiblesse  des  rois, 
rambition  des  ducs  et  maires  du  palais,  et  plus  encore  la  nature  d*un  gou« 
vemement  sans  bases  solides,  amenèrent  hi  ruine  de  la  première  dynastie 
des  Francs  ;  la  n<Mesae  et  le  clergé  réunis  mversèaent  fecilement  un  trAne 
si  mal  fondé. 

Jetons  un  coup  d'ceil  rapide  sur  le  gouvernement  des  Francs,  et  sur  la 
nature  des  pouvoirs  dont  il  se  composait.  Il  est  dllBelle  de  trouver  un 
r^me  plus  défeelneuK,  plus  Mcond  ea  rivaUtés,  en  dissensions  civiles  et 
en  crimes. 

En  entrant  dans  la  Gaule,  les  Francs,  incapables  de  créer  une  constitution 
politique,  laissèrent  subsister  Tétat  des  choses,  dans  tout  ce  qui  ne  contra- 
riait pas  leurs  coufpmes  barbares.  Ds  conservèrent  les  dénominations  de 
dues,  de  comtes,  etc.,  ou  leur  substituèrent  eeUe  de  graphion,  mais  en 
approprièrent  les  fonctions  à  ces  coutumes.  • 

Chaque  duc,  vers  la  fin  de  la  domination  romaine,  commandait  la  force 
T.  I.  18 
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armée  dans  nue  provinee  ;  chaque  comte,  subordonné  au  duc^  la  comman- 
dait dans  une  ville  ou  Cité. 

Sous  les  Francs^  chaque  duc  exerçait  dans  sa  province  un  empire  souve- 
rain, levait  h  son  gré  des  troupes,  les  dirigeait  contre  ses  voisins^  avait  le 
droit  de  vie  et  de  mort^  de  paix  et  de  guenre.  Le  comte  eouduisail^  sous 
les  ordres  du  due,  ton  contingent  de  troupes^  levait  les  contributions  et 
rendait  la  justice  avec  ses  assesseurs.  Il  agissait  en  souverain  àms  sa  cité. 
Ces  deux  espèces  de  fonctionnaires,  exempts  de  responsabilité,  sûrs  d'une 
entière  impUQ^té,  exploitaient  à  ieui^gré  la  popalation  dépour^rne  de 
garanties. 

Dans  cet  état  de  choses,  les  instiltitiôBs  p^xist&ntes,  les  ordres  muni- 
oi|iaux>  les  sénats  des  Gaules  ne  purent  subsister  longlHnps.  Les  princes, 
les  ducs  et  les  comtes  ne  cessaient  d'ea  outrager  les  membws  :  ils  furent 
presque  to«8  abolis. 

Il  existait  une  autre  Maiie  d'hommes  putisallts  appelés  teuiu,  Antrus- 
UonSf^i'e&trk'dke  fidileê*  Compagions  d*armes  du  chef,  ils  avaient  partagé 
avec  lui  le  butin  et  les  terres,  qtt*on  appeh  terres  êûliqnte;  Hs  participèrent 
au  gouvernement.  Le  chef  ne  fouvait  entreprendre  aucune  guerre  sans  leur 
consentement,  ils  exerçaient  une  sorte  d'autorité  dans  les  conseils  des  mfs, 
avaient  part  à  leir  tutelle  pendftnV  leur  minoiilé,  tfaitaient  en  souverains 
les  habitants  de  leiûf  s  t^rrei,  et  i^nvent  ils  étaient  chargés  des  fonctions 
de  duos. 

Le  pouTofr  du  roi,  dans  les  tenees  qui  lui  étaient  échues  en  partage,  ne 
différait  de  celui  des  Lèudes  «u  fidèles  qu'en  ce  que  cetix-Ci  lui  devaient 
services,  secours^  une  obéissance  conditionnelle^  et  des  présents  en  certaines 
circonstances.  Le  roi  était  lechef  des  Leudes,  comme*  avant  rétaMttsement 
des  Francs  dans  la  Gaule,  Il  avait  été  le  chef  de  ses  compagnons  de  guerre; 
comme  dans  les  commencements  de  la  troisième  racC^  il  fat  le  chef  de  ses 
pairs,  Jie  premier  entre  ses  égaux,  primus  inier  pares  (62). 

Le  patronage  du  roi  sur  ses  compagnons  d'armes  ou  Leudes  était  héré- 
ditaire daub  sa  femllle;  mais  ce  patronage,  exercé  arbitrairement,  et 
dépourvu  de  limites  certaines^  donnait  naissa«ce  éudes  animosités^  à  i]pe 
continuelle  réciprocité  d'attentats  entre  les  chefs  et  leurs  compagnons.  La 
tyrannie  des  uns  était  sans  cesse  aux  prises  contre  la  tyrannie  des  autres. 
Le^roi  n'intervenait  nullement  dans  Texercice  du  pouvoir  de  ces  Leudes  ou 
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dQcs  sur  toi  hommes  (pii  leur  étaient  échus.  Os  poavaieni  ravager  leur 
tmiftom,  oelui  de  lemi  voisins»  eomaiottrf  les  crimes  tes  (dus  atroces»  le 
foi  ne  s*eB  mèiAit  point  i'm  oiterai  oi«après»  au  Jabkoi»  da  maur$,  de 
nombreux  exemples. 

Les  attoîiitis  poilées  k  la  royauté^  à  la  personne  royale»  étaient  les  seules 
punies  par  les  roiSé  On  OMidamnaii  le  coppable  à  des  peines  arbitraires,  ou 
le  plos  soavtdEit»  sans  foraie  de  prooès»  le  roi  l'attirait  dans  des  pièges,  et  le 
foisait  assassiner  «  ^our  échapper  au  supplice  ou  jt  Tassassinat»  Taceusé  avait 
dapx  ressources  "Y  l'une  eonsistaiWà  se  réftigier  dans  un  (oyaume  voisin» 
Tautre  à  sa  mettre  en  aAr^  dans  PasUe  d'iin#  égtise*  Ces  asile»  quoique  la 
crainte  d'être  puni  par  le  Siibt  qn*ett  j  vénérait  les  flt  respecter»  étaient 
quelqueMs  vîriés  par  les  «Dis;  m  bien  ils  chargeaient  un  bonuaa  déyoué 
Remployer  ta  sédudioii  ov  la  pirfldie  pour  entraîner  1#  réfugié  ho(s  de 
satt  asllo»  «t  le  poignarder  enaotte. 

JMms  toa  premiaes  taospa  do  règne  éà  CUoihmK  il  •' wstait  que  deux 
pouvoirs,  oolul  du  foi  oteelui  4as  Lei^aif  Adèlea  ou  coo^iagnoas  4'Mrm|s« 
Dans  la  suite»  les  duchés  funent  domiéaè  ces  damiers»  qui  m  dédaignèrent 
pas  oetté  fonction»  li  eauaadm  avantages  fnriommls  qo'dlo  nfrait.  (.es 
dues,  Lêudes  on  nott»  qvotquo  «mofibiesn  pnaourèrent  une  foi*oe  dange- 
reuse au  seoond  pouMir  Ae  TÉlat»  et  davinrtnt  dans  la  suite  les'auleurs 
de  la  rallia  delà  dynasHa. 

A  cAié  de  ds  dans  pouYoirs^  assantielloment  ennemis»  on  vit.  après 
Fifff asfon  de  la  Gaule  par  las  ^ranea  f  s'm  élever  un  troisliiiM«  celui  des 
évéques,  qBi»%yaui  favorisé  eetle  fqvaÉon  par  leOrs  iatrigues  ai  leur 
Mueiice,  obtinrefll»  pouf  réeonyensa  de  ee  aerviee»  des  terres  eonsi^ 
dâraUes  ^  une  autorité  t^nporelle.  Ils  forent  placée  dans  la  catégorie  des 
Laides.  Comme  euï»  «s  eiarçalent  sur  les  tarritoiraa  qui  leur  furent 
concédés  une  puissance  souveraloe»  qui  n'était  tempérée  que  par  on  tUble 
reste  de  pudeur  religieuse. 

Comme  les  duea,  et  les  Leudes»  les  égr^ms  avaient  une  juridiction  sur 
leurs  terres  et  dans  la  cité  oà  Us  résidaient;  mais  les  comtes  y  avaient 
aussi  la  leur.  Ces  4eox  juridictions  en  contact  faisaient  naître  entre 
révoque  et  le  comte  des  rivalités  et  des  guerres  ck^ntinuelles. 

L'autorité  temporelle  des  évèques  était  fortifiée  par  leur  autorité  q^ 
tuelle»  autorité  d'autant  |>his  redoutable  pour  les  FranoOi  qu'ils  q'cp 
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connaissaient  ni  la  source  ni  Tétendae.  Les  évéques  l'opposaient  à  leurs 
ennemis  comme  un  épouvantail  souvent  efficace.  Les  Francs  respectaient 
les  évéques,  parce  qu'ils  les  considéraient  comme  les  protégés,  les  amis 
des  saints,  dont  ils  redoutaient  généralement  la  colère. 

Les  évéques  avaient  de  plus>  sur  leurs  maîtres  barbares^  Favantage  de 
rinstruction  ;  ils  rédigeaient  les  Ms,  appliquaient  à  l'ordre  civil  des  lois 
canoniques  préexistantes.  Ainsi,  dans  plusieurs  circonstances,  on  voit  les 
évéques  de  cette  période  ^«rcer  à  la  fois  un  tripl^  pouvoir,  le  temporel, 
le  spirituel  etfe  législatif.  Malgré  ces  moyens  de  résistmce,  les  évéques 
furent  souvent  victimes  de  la  férocité  des  Franijj^  et  durent  plusieurs  fois 
se  repentir  d*avoir  favorisé  leur  établissement  dans  la  Gaule. 

Les  hommes  pourvus  de  Tun  ou  de  Tautre  de  ces  trois  pouvoirs  étaient 
autant  de  souverains.  Le  lien  qui  les  unissait  ou  qui  les  rendait  indépen- 
dants les  uns  des  autres  devenait  poar  eux  des  chaînes  insupportables 
qu'ils  secouaient  sans  cessapour  s'en  affranchir.  Leur  barbarie  ajoutait  de 
nouveaux  vices  aux  vices  de  ce  régime  :  le  caractère  des  hommes  et  Fétat 
des  choses  concouraient  aux  mallieurs  publics. 

Une  dea.  coutumes  introduites  par  les  Franiss  dans  la  Gaule  y  mit  la 
damutieité  en  honneur^  et  contpbua  à  Faiilissement  général.  Les  Romains, 
pour  le*  service  dé^  leurs  personnes,  avaient  des  qidaves.  Les  Francs^ 
orgueilleux  comme  le  sont  tous  Isb  barbares,  trouvèrent  c«t  usage  indigne 
d'eux.  Us  contiOuèrent,  suivant  leurs  antiques  coutumes,  |  se  fsire  servir 
par  des  hommes  d'une  naissance  Illustre,  par  les  fila  de  leurs  parmits,  de 
leurs  Leudes  ou  fidèles;  ils  renvoyèrent  à  l'agriculture  tt  aux  travaux 
mécaniques  les  esclaves  romains,  et  lep  serviles  emplois  de  ces  denuers 
ibrent  remplis  par  ees  fils  de  princes  ou  de  nobles  (53),  ieunes  gais  que 
Grégoire  de  Tours  qualifie  de  pueri,  empierrés  a«x  services  domestiques, 
et 'chargés  d'exécuter  les  assassinats  que  leurs  maîtres  ou  maîtresses  leur 
commandaient. 

n  y  eut  rarement  un  seul  roi  fryic  dans  la  Gaule;  sq^uvent  il  s'en  trouva  ' 
deux,  trois,  et  même  quatre  :  plus  ces  rois  et  ces  royaumes  étaient  nom- 
breux, plus  abondfldent  les  germes  des  guerres  civiles.  Ces  rois  apparte- 
naient tous  à  la  même  famille;  et  plus  leur  parenté  était  proche,  plus  les 
guerres  qu'ils  se  livraient  devenaient  durables  et  acharnées.  Pendant  près 
de  deux  siècles  que  s'est  maintenue  cette  dynastie,  elle  a  presque  contir 
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Buellemeat  offert  le  scandaleux  spectacle  de  cdasins  armés  contre  des 
cousins,  de  neveux  contre  leur  oncle,  de  frères  contre  leurs  frères^  quel- 
quefois de  fils  contre  leur  père.  Trop  souvent^  dans  Tincertitude  qu'offrent 
les  chances  de  la  guerre,  ils  eurent,  les  uns  contre  les  autres,  recours  aux 
assassinats. 

Cet  ordre  de  choses,  que  Je  ne  plus  qualifier  de  gowsemement,  parce  que 
ceux  qui  possédaient  Paatorité  exploitaient  et  ne  gouvernaient  pas;  parce 
que  les  pouvoirs,  vaguement  limités  ou  sans  ^mites^  étaient  répartis  .sur 
un  trop  grand  nombre  d'Individus;  parce  que  les  droits  restaient  sans 
gaitnties^  le  corps  social  sans  bases  législatives; parce  que  la  force,  Farbi- 
tndre,  un  avenue  et  ignoble  despotisme  remplaçaient  tout  ce  qui  constitue 
un  gouvernement;  éet  ordre  de  choses,  dis-je^  pouvait  convenir  à  des 
hordes^  demi  sauvages^  vivant  de  brigandages  dans,  les  forêts  de  la 
Germanie;  mais  il  dut  paraître  fort  étrange  et  causer  une  consternation 
générale^  lorsqu'il  fut  transplanté  dans  un  grand  État^  au  milieu  d'une 
nation  façonnée^  depuis  cinq  cents  ans^  aux  lois,  aux  arts  et  à  la  civilisa- 
tion des  Romains. 

Dans  le  Tableau  dew  mœurs  placé  à  la  fin  de  ce  chapitre  on  trouven 
plusieurs  fiuts  qui  serviront  de  preuves  à  l'esquisse  que  je  viens  de  tracer. 

Avant  de  décrire  les  institutions  existantes  à  Paris  pendant  la  première 
race,  institutions  toutes  religieuses^  il  eonvient  de  faire  précéder  leur 
description  d'une  notice  historique  sur  l'établissement  de  ]a  religion  chré- 
tienne dans  la  Gaule,  et  particulièrement  à  Paris. 

ÉTABLISSEMENT  DU  CHBISTIANISHE  A  PARI& 

D^ns  la  carrière  que  je  vais  parcourir^  où  se  présentent  à  chaque  pas 
des  contradictions,  des  obstacles  insurmontables,  et  des  ténèbres  que  je  ne 
me  flatte  pas  de  dissiper  entièrement,  j'aurai  souvent  des  erreurs  et  des 
impostures  à  signaler  ;  mais,  en  les  mettant  en  évidence^  je  servirai  la  vérité. 

Grégoire  de  Tours,  après  avoir  brièvement  rapporté  la  persécution  que 
les  chrétiens  souffrirent  sous  l'empereur  Décius,  s'exprime  ainsi  :  a  En  ce 
€  même  temps^  sept  hommes  ordonnés  évéques  furent  envoyés  dans  les 
«  Gaules  pour  y  prêcher^  comme  le  rapporte  l'histoire  de  la  passion  du  saint 
a  martyr  Satprnin;  il  y  est  dit  :  a  Sùu»  les  consuls  Décius  etGrafuSf  suip^nf 
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«  un$  tradition  fidèle,  la  ville  de  Tq^hune  commença  à  avoitf  pout  premier 
a  Mque^  eaint  Saturnin»  Les  évêques  qui  furent  envoyés  dans  les  Gaules 
€  sont  :  Gratian  à  Tours,  Trophieme  à  Arleê,  Paul  à  Narbonne,  Saturnin 
n  à  Toulouse^  DionyHus  à  Paris,  Strmonius  à  Clermont^  et  Martial  à 
ce  Limoges.  L'un  d'eux,  le  bienheureux Diony«ti<,  évoque  des  Parisiens, 
«  plein  de  zèle  pour  le  nom  du  Christ,  souffrit  diverses  peines,  et  un  çlaive 
4  cruel  Tarracha  de  cette  vie.  x>  [Greg»  Turon*  i7ii^,lib.  t\  cap.  28.) 

D'après  ce  passage,  il  paraît  certain  que  samt  Dionysius  ou  Dénie  fut 
envoyé  à  Paris  avec  le  titre  d'évéque,  sous  le  consulat  de  Décius  et  de 
Gratus,  consulat  qui  répond  &  l'an  â60  de  notre  ère.  Ainsi'' voilà  l'époque 
de  la  mission  de  saint  Denis  clairement  établie;  mais  il  l'étéve  contre  ige 
fait  de  fortes  objections,  des  difficitttés  insurmontables.  Les  actes  0e  saint 
Saturnin,  dont  s'autorise  ici  Grégoire  de  TourSf  ejList^t  encoi^p;  on  y 
parle  de  ce  saint  Saturnin  et  de  son  martyre,  mais  on  n'y  fait  nulle  meu" 
tion  de  eaint  Denie^  nt  des  autres  évéques  envoyés  dans  les  Gaules.  Cette 
erreur  ou  cette  méprise,  que  dom  Bouquet  a  relevée  dans  une  note 
placée  à  l'endroit  de  ce  passage,  commence  à  faire  naître  des  doutes  sur 
répoque  et  la  réalité  do  ia  mission  de9  sept  évéques.  [BecueU  d^  Bietoriens 
de  France f  tome  II,  p.  147,  note  f.)  La  crédulité  de  Grégoire  de  Tours 
est  connue  ;  dans  les  récits  des  événements  antérieur^  à  ^n  temps,  des 
événements  dont  il  n'a  pas  été  le  témoin»  il  mérite  peu  de  oinfiance.  Sans 
examen,  sans  critique,  il  admettait  toutiçs  les  traditions  qui  lui  parve* 
naient;  trop  souvefit  il  renouçait  à  la  dignité  d'historien  pour  s'abaisser 
au  rAle  de  légendaire. 

Les  évéques  qu'il  nomnoe,  s'ils  furent  réellement  envoyés  en  l'an  260 
dans  les  Gaules,  y  firent  peu  de  prosélytes,  n'organisèrent  point  un  cuite 
publioi  puisque  le  paganisme  y  dominait  encore  vers  le  fin  du  quatrième 
siècle;  témoin  la  lettre  très-authentique  qu'écrivirent,  en  l'an  S89,  h  sainte 
Radegonde,  sept  évéques  gaulois,  panni  leequete  se  trouvaient  Euphromue 
de  Tours  et  «otni  Çmwain  de  Paris;  lettre  que  Grégoire  de  Tours  a  lui- 
même  msérée  dans  son  Histoire,  et  qui  est  plus  digne  de  confiance  que  le 
passage  de  cet  historien  qu'on  vient  de  citer. 

Or,  dans  cette  lettre,  on  lit  que  saint  Martin,  entoyé  dans  la  Gaule  vers 
le  milieu  du  quatrième  siècle,  y  répandit  les  semences  de  la  foi  chré- 
tienne* «  il  fit  éclore  he  prmiere  germe§  d^  notre  foi  vénérable^  y  est-il 
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a  dit;  car  alori  les  mystères  inelhbles  de  la  Trinité  divine  n'étaient 
s  encore  parvenus  à  la  connaissant  que  d'un  petit  nombre  de  personnes,  s 
{Grêgor*  7W.  Bi$t,^  lib.  0,  eap.  59,  EaiempUw  apwtoto.) 

Ce  passagOi  qui  ast  fortiflé  par  le  témoignage  de  Sulpiee  Sévère,  prouve 
qu'avant  Tan  973^  époque  où  saint  Martin  commença  h  prêcher  rÉvaiigile 
dans  les  Gaules,  le  cbristianisme  n'y  était  oonau  que  par  un  très-petit 
iipodire  de  personnes,  et  que  les  prédications  de  saint  Denis  et  des  autres 
envoyés»  dit-on  9  dans  les  Gaules^  plus  d'un  siècle  avants  si  elles  eurent 
lieui  forent  très-peu  fructuenses.On  voit>  en  effet,  du  temps  même  de  saint 
Martin^  le  culte  idolâtre  dominer  dans  les  villes,  et  surtout  dans  les 
campagnes;  on  y  voit  des  temples,  des  divinités»  leurs  prêtres,  enfin  la 
religion  des  anciens  Romains  en  plein  exercice. 

U  est  évident  que  c'est  plutôt  à  saint  Martin  qu'à  saint  Denis  qu'appar* 
tient  la  gloire  d'avoir  converti  les  Gaulais  au  cbristlanisme. 

Le  passage  de  Grégoire  de  Tours  se  trouvant  en  contradiction  avec  I4 
lettre  des  évéques  qu'il  a  lui-même  insérée  dans  son  Histoire,  et  ces  deux 
témoignages  de  cet  historien  n'établissant  que  rincertitude,  il  convient  de 
chercher  la  vérité  ailleurs. 

La  légende  de  sainte  Geneviève,  composée,  dit-K)n«  au  sixième  siècle, 
forte  que  ioint  DmU  fut  enterré  dans  un  Heu  appelé  CatohçtUf  qui,  suivant 
ks  uns,  est  représenté  par  la  viUe  de  Saint-Denis»  suivant  d'autres,  par  les 
villages  de  Ghcyteuil  et  de  Chaillot.  Cette  légende,  qui  nous  fournit  ces 
notions  nouvelles,  a  éié  si  souvent  retouchée,  altérée,  augmentée  dans  la 
suite,  qu'elle  a  perdu  le  caractère  de  pièce  authentique.  Suivant  Adritfi  de 
Valois,  elle  n$  miriU  onci^ie  eréanc^  (64)* 

Au  huitième  «iècle,  parurent  des  eetes  de  saint  Denis*  Ces  actes,  loin 
d'apporter  de  nouvelles  lumières  sur  rexisteace  et  l'époque  de  notre  saint, 
accumulent  les  téHèbresi  et  jetlont  dans  de  noureauK  embarras  les  inves* 
tigateors  de  la  vérité' 

Ces  aetea.  donnent  «n  dènenti  formd  à  la  tradition  rappoHée  par  Grégoire 
de  Tours;  Us  placent  la  mission  de  saint  Denis  et  des  autres  évéques  au 
temps  dn  pape  Clément,  qui  a  siégé  depuis  l'an  01  jusqu'en  l'an  100  :  amsi 
voilà  plus  de  eent  cinquante  ans  de  différence  entre  l'époque  de  cette  mission, 
fixée  par  ces  actes,  et  celle  que  leur  assigne  positivement  Grégoire  de  Tours« 

Le«  copies  de  ces  actes  sont  nombreuses}  elles  diffèrent  beaucoup  entre 
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elles  pour  les  faits  et  pour  la  forme*  A  ces  motifs  de  suspicion ,  il  faut 
ajouter  que  Tauteur.a  la  franchise  d^avouer  que,  pour  les  rédiger,  il  Q*a 
consulté  aucun  monument  historique,  qu'il  s*e8t  borné  à  suivre  la  tradi- 
tion populaire  fidelium  relatione^  qu'il  a  écrit  longtemps  après  Tévéne- 
ment,  et  a  recueilli  des  faits  incertains  et  obscurcis  par  le  silence  du 
passé;  quœ  Umgo  temparê  fuerunt  ohwnbrata  silenfio  (Hùtoire  littéraire  de 
la  Fran«0,par  des  bénédictins,  tom.  IV,  page  38).  L'abbé  Lel^fiuf  a  démoqr 
tré  que  ces  actes  ne  sont  composés  que  de  phrases  empruntées  de  quel* 
ques  légendes  d*autres  saints  et  de  lambeaux  du  missel  gallican.  {Ditier* 
tatiom  de  Fabbé  Lebeuf^  1. 1,  p.  4a.) 

Mais  ce  qui  augmente  les  doutes  et  fait  perdre  les  traces  de  la  vérité,. 
c*est  que  les  faits  les  plus  importai^s  sont,  dans  quekpies  versions  de  ces 
actes,  absolument  contraires  à  ceux  des  autres  versions.  Les  unes  désignent 
pour  théâtre  des  exploits  évangéllques  de  saint  Denis  et  de  son  martyre 
Paris  et  les  bords  de  la  Seine  ;  d'autres  le  placent  au  delà  du  Rhin  (Disêer- 
tations  de  Tabbé  Lebeuf,  t.  I,  p.  47).  Aussi  Téglise  de  Saiot-Emmeran  de 
Ratisbonne  a-t-elle  prétendu  posséder  le  corps  de  ce  saint,  qu*e11e  a 
vénéié  comme  celui  de  son  apôtre;  et  cette  prétention,  appuyée  sur  des 
témoignages  tout  aussi  authentiques  que  ceux  dont  Tabbaye  de  Saint- Denis 
pounait  se  prévaloir,  a  occasionné  de  vives  querelles  entre  cette  église  et 
cette  abbaye,  comme  on  le  verra  bientôt.  (C^ron.  Saxon*  ^  Recueil  dte 
Historienê  de  France,  t.  XI,  p.  427.) 

L'existence  de  saint  Denis,  envoyé  dans  les  Gaules  par  Clément,  évèque 
de  Rome,  vers  Tan  96,  ou  envoyé  sous  Dédus,  en  Tan  260,  martyrisé  sur 
les  bords  de  la  Sdne,  et  aussi  martyrisé  sur  les  bords  du  Rhin  ;  la  tradition 
rapportée  par  Grégoire  de  Tours,  et  les  diverses  légendes  contraires  à  cette 
tradition,  contraires  entre  elles,  parurent  si  incertaines,  si  fabuleuses,  si 
indignes  de  confiance  à  Hilduin^  abbé  de  Saint-Denis,  que  cet  abbé,  étant, 
au  neuvième  siècle,  chargé  par  Louis-le-Débonnaire  d'écrire  la  vie  de  ce 
saint  patron,  rejeta  entièrement,  et  sans  respect  pour  elles,-  toutes  les 
traditions  antécédentes  ;  rejeta  même,  comme  un  être  imaginaire,  le  saint 
Denis  mentionné  par  ces  traditions,  et  le  remplaça  par  un  nouveau  saint, 
portant  le  même  nom,  et  dont  Texistence  était  moins  contestablCé  Ce 
nouveau  saint  fut  Denis  l'Aréopagite,  converti  par  TapAlre  saint  Paul,  et 
institué  premier  évèque  d'Athènes. 
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Les  aeles  de  ee  cainC  Dente  T Aréofiagite  portant  qa*!!  fecnt  le  marlyie 
dans  la  TîHe  d'AlhèneSt  el  que  son  eorpe  devint  la  preie  des  flammes. 
BiUum,  an  eeatrabef  sontieftt  qne  rAréopagile  pméeolé  se  rendit 
d*Athdnes  à  Boom;  qne  de  là  U  Itat  envoyé  dans  ks  Gantes  fmt  te  pape; 
Clément;  qn'à  Parfs  il  ftit  déeaplté  avee  ses  eompagnons  UnsfjfiM  et 
SbiiiiAn9;qn*après  sa  déeoUaftion  te  saint  se  reteva,  prit  sa  tète  entre  ses 
naîns,et  la  transporta,  eondnil  par  des  angeSt  da  Iteu  de  son  supplice  au 
Itett  de  sa  sépnltnre,  FaWe  ridtenle,  et  qui  se  trouve  reproduite  dans  les 
légendes  de  plusteurs  autres  sainte  (65). 

JRfaMn,  pour  donner  de  te  consistance  et  de  Téetet  aux  changemente 
qu*il  venait  d'introduire,  écrivit  un  volume  intitulé  les  AréopagiHqu$$, 
cmlenant,  outre  la  vie  de  saint  Denis  l'Aréopagite,  plusteurs  pièces  qui  lui 
sont  relatives.  D  fit  valoir  les  livres  attribués  à  ee  sainte  et  soutint  quMl  en 
était  l'auteur.  D  parait  qu'en  outre  il  engagea  un  Grec  appelé  Jfi^titeJtiif»  à 
écrire  la  vie  de  saint  Denis»  et  à  soutenir  son  aréopagitisme.  {Hi$Urir$ 
Utêérmn  dé  Frtmee,  t.  lY.  p.  61 1-013;  t.  V,  p.  676.) 

Cette  substitution  d'un  patron  à  un  autre  »  ce  cbangement  ai^orté  dans 
des  o]^mons  invétérées,  excite  du  mécontentement;  il  se  présente  des 
contradicteurs  :  Hildmm  leur  répondit  par  des  injures,  et  les  traite  c de 
c  légerS;,  d'arrogante,  de  demi-savante,  d'aveugles,  d'imbéciles,  d'impies, 
c  d'opiniâtres  t  de  compagnons  du  père  du  mensonge,  de  murmurateurs, 
c  d'hommes  de  la  plus  mauvaise  eq>èce,  de  têtes  folles  :  il  alla  jusqu'à 
«  dire  qu'ils  n'étaient  pas  des  hommes.  »  {DiaerMiom  sur  THUstoire 
ecdésiastique  et  civite  de  Parte,  par  l'abbé  Lebeuf,  1. 1,  pag.  67.) 

Ainsi,  tontes  les  traditions  orales  ou  écrites,. tes  actes  de  sainte  Gène* 
viève,  te  tém4»gnage  de  Grégoire  de  Tours,  ete.,  furent  considérés  comme 
des  fBibles.  L'opinion  i^BUdmny  d'abord  combattue,  finit  par  être  adoptée 
et  se  maintint  pendant  huit  cente  ans,  députe  te  neuvième  siècle  jusqu'au 
dlx-septième,  époque  où  des  savants  en  grand  nombre  s'élevèrent  contre 
i'aréopagitisme  de  saint  Dente ,  et  traitèrent  d*imposture  te  retetion  de 
l'abbé  iriUtMi. 

Il  se  présenteit  une  dilBculté  qui  embarrasserait  beaueoup  ai^ourd'bui 
les  partisans  de  l'Aréopagite;  mais  alors  on  avait  réponse  à  tout.  Le  saint 
Dente,  membre  de  l' Aréopage,  et  brûlé  dans  Athènes,  ne  pouvait  être  le 
satet  Dente  décapité  à  Parte;  fon  eorpa^  réduit  en  cendres,  ne  pouvait  être 
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celui  qai  était  tout  entier  vénéré  dans  Pabbaje  dé  <»  nom*  On  M  tira  faci- 
lement de  cette  diflictdté,  en  amant  <|ii6  saint  Deais  d^Athènes»  qpiolqud 
brûlé  dans  cette  irtlle,  y  retanieita,  ae  reidil  promptameat  à  Borné  et  de 
Rome  à  F^ia  poar  y  prèelMr^  et  a^y  fit  martjriaer  mie  aeeoiide  foia. 

Qtie  pettt-on  croife  à  l'fdeiitité  d*uii  pcffaonnage  ^ul  tantôt  noua  éat  pré-« 
sente  comme  rltant  an  premier  afèele  de  notre  ère,  ci  tantôt  eamnre  vivant 
an  miHea  dn  troisième;  cpii  reçoit  Te  martyre  à  Parla  al  en  même  lampa 
an  delà  dti  Rhin;  qui,  amrant  d'autrea,  après  aTOir  étébrôlé  à  AtlièneB,  eat 
ensuite  décapité  chez  les  Parisien?,  et  dont  la  légende  eat  la  même  que 
ceHe  de  plusieurs  autres  saints?  On  toit^  à  fa  vérité,  partotit  te  iftène  nom 
Dionysius  ou  Denis;  mais  on  ne  trouve  point  identité  d'époque,  d^événe-* 
ments,  ni  identité  de  lieu,  ni  par  conséquent  Identité  de  personnage;  dans 
ces  diverses  traditions  il  n*est  rien  de  réel  que  te  nom  de  Denis. 

Les  savants  qui,  au  dix-septième  siècle,  entreprlntnt  d*aglter  la  question 
de  l^aréopagitlsme  de  saint  Denis,  combattirent  avec  assez  de  succès  les  opl« 
nions  de  Tabbé  FtMiitn,  mais  fis  ne  prouvèrent  pas  la  soHdité  des  opiniotiS 
contraires  et  antérieures;  ils  se  bornèrent  à  modifier  le  témoignage  de  Gré- 
goire de  Tonrs  ;  fis  avancèrent  de  plusieurs  années  Tépoque  de  la  mission 
de  saint  Denis ,  et  Tavancèrent  sans  autorité;  ft  la  place  des  notions  Inad- 
missibles fournies  par  cet  historien,  ils  substituèrent  leurs  conjectures  (SeJ. 

L'histoire  et  les  légendes  ne  fournissant  que  des  notions  vagues  et  contra- 
dictoiresy  et  ne  donnant  aucune  lumière  sur  Fexistence  ât  notre  saint,  chef- 
chons-en  ailleurs;  explorons  les  archives  de  Tabbaye  de  Safnt-Denis. 

Sur  vingt  chartes  ou  diplAmea  attribués  au  roi  Dagobert  en  fiiveur  de 
cette  abbaye,  il  en  est  seUk  qui  sont  reconnues  complètement  ftiusses,  deux 
sont  douteuses,  et  deux  autres  seulement  ont  été  jugées  exemptes  de  faus- 
setés. (Dtplomotay  Chartœ,  eiitoribus  Brequigny  et  Datheit>  tom.  I.  Prole^ 
gomèna,  pa.  45  et  seq.) 

Dans  ces  temps  de  ténèbres,  partout  oti  Ton  cherche  la  ^rlté,  Tta  trouve 
rimposturé. 

U  est  à  remarquer  que,  dans  les  diplèmes  déclarés  faux,  le  nom  de  saHù 
Denis  est  associé  à  ceux  de  ses  préteudus  compagnons,  RusHqite  et  Elew 
fhire,  et  que  dans  les  diplômes  vrais,  les  noms  de  ces  éoârpagnons  ne  m 
trouvent  jamais.  On  peut  eondure  de  cette  remarque  certaine  que  ^es 
liplômes  entachés  de  ftioasetés,  étant  ftrbriqQétf  plnaréeaaifflieRti  taftirent 


an  Miviènieiiède,  i  rëpocp»  où  Tabbè  BUéÊm  ataîl  déjà  mit  oi  erUil 
M  fabk  s«r  lahil  Deaia  rAféo^agil»»  «t  q«i,  kt  «plôiiMt  vrah»  fédigés  do 
«aaips  du  rai  Jijtèwrf,  oa  oaalaaaDl  faiat  laa  aana  da  oca  aompagaona 
éâ  saint,  aat  Mma»  ateii  qva  la  MMa  fM  laa  mat  as  léAaa,  tenait  alaia 


Ainsi  la  gteia  4n  nansonga  intphalt  égahniaiil  laa  lédaatanrs  daa  ahaftas 
et  ceux  des  légendes  :  e'est  là  Tuniqua  vérité  qui  résulta  de  l^ataman  da  eas 
daoz  aspèeas  le  osonuaMnls  kktoriquas. 

liais  M  paurra  m'akjaaler  un  Mt  positif  t  la  aarps  da  sain!  Banh  eàn* 
serve,  vénéré  pendant  plasiaurs  siàclas  dMs  TaMaya  qui  porte  ea  nom, 
9Êre  une  paeuve  da  Peristanaa  du  saint.  Je  vais  examiner  la  mérita  de 
eette  preuve;  mais  je  ne  puis  la  Mra  sans  mattM  au  Jaur  da  nauvelles 
impoatiins,  snna  praduira  da  nouttaus  matib  de  donle  sur  readstenee  de 
saint  Denis. 

Dans  un  temps  oh  les  fraudes^  qualifiées  de  ptaiM,  étaient  communes, 
on  pebfvsH  liieilement  faire,  et  Ton  faisait  sans  scrupule  considérer  ta 
eor^  d*dn  Inoit  ordinaire  eomn^  le  eofps  d'un  saint  :  H  ne  s^agissait,  pour 
maîtriser  à  cet  égard  la  crédulité  publique,  que  d'encbàaser  précieusement 
lèt  corps,  de  le  placer  dans  un  lieu  honorable,  de  Venvironner  du  prestige 
des  cérémonies  religieuses,  et  d*y  faire  ostensiblement  opérer  quelques 
miracles  préparés  ;  alors  pour  l'éternité,  le  corps  d*un  mort  ordinaire  était 
Ctigéta  eorpa  saint.  De  pareilles  fburberies  ne  sont  pas  sans  exemples;  il 
en  est  même  qu'on  a  puMiqnament  dévoilées  (a?).  Atosi  les  moines,  de 
Saint-Denis  auraient  pu  posaéder,  oflHr  à  la  vénération  des  fidèles,  un  corps 
dûment  enchâssé,  un«srpa  qvaliM  da  safiili  sans  qu'A  Ml  pourtant  le  véri- 
table corps  de  saint  Denis.  Hais  ne  nous  arrêtons  pas  à  des  suppositions 
possibles;  citons  des  faits. 

Si  le  corps  vénéré  à  Tabbaye  de  Saint-Denis  n'est  pas  celui  de  TAréo- 
pagite,  çomja^  on  Fa  cru  depuis  le  quatrième  siècle  jusqu'au  neuvième,  et 
depuis  le  dix-jsaptième  jusqu'à  nos  jours,  et  si  ee  corps  saint  est  celui  de 
TAréopagite,  comme  on  l'a  cru  dq>uis  le  neunèma  siècle  jusqu'au  dix^ 
septième^  il  fout  conclure  qu'il  a  existé  deux  |iersonnages,  et  par  conséquent 
diuœ  corps  de  saînl  9em$;  Tua  brûlé,  rautre  déc(^ité  :  et  sUI  ne  se  trouva 
qffm  seul  corpsj  et  que  ee  corps  appartieiuiei  deux  saints  DeniSi  l'Aréo- 
|if)0l0  ^  lenonAiséoiragitei  11  j  a  anreur  at  contndktioo* 
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Un  (toiMm  ecrpÊ  de  laiot  Denis  était  eooBeni  dans  Téglîse  de  Saint- 
Emmeraiit  à  Baliabenne»  et  les  ehanoines  de  cette  eoUégiale,  dAs  qne 
raiéapagitisme  fdtmis  en  TOgue,  sontinfent  avec  opimàtreté  que  le  corps 
qii*ils  possédaient  était  le  véritaUe  corps  de  saint  Denis  F  Aréopagite.  Cette 
prét^ti<m  causa  de  longaes  et  Tires  querelles  enlre  ces  chanoines  et  kè 
uMMAcs  de  rahbaye.  Goounent  la  rflle  de  BaUsbenne  a*t^le  pu  obtenir  un 
MHrps  de  saint  Denis  T 

Dans  un  des  exemplaires  des  actes  de  ce  satnti  on  Ut.  qu'il  prêcha  la  foi 
chrétienne  dans  une  ville  située  près  des  bords  du  Bhin,  et  qu'il  y  établit 
le  culte  chrétien  (Dimnationê  sur  THistoire  de  Paris,  par  Tabbé  Lebeufi 
tom.  I,  pag«  47).  Ratisbonne  n'est  pas  éloignée  des  bords  du  RhiUi  et  des 
souvenirs  du  saint  pouvaient  s'y  être  conservés. 

Mais  voici  une  autre  voie  par  laqiidle  le  cutte  et  le  corps  de  saint  Denis 
ont  pu  être  transférés  à  Eatisbonne.  Àlbérie  dit»  sous  Tan  405,  que  le  roi 
de  France»  CharUê-U-SiuipU,  pour  obteolr  la  protection  de  l'empereur 
Armoiêlf  lui  donna  le  corps  de  saint  Denis,  et  que  cet  empereur  en  enrichit 
l'église  de  Sain-Emmeran  de  Batisbonne.  (ReeuHl  du  Hkkfi$n$  i$  Francs, 
lom.  IX,  pag.  ei.) 

Suivant  une  autre  tradition,  un  nommé  GùMmt  parvint  à  enlever  la 
précieuse  relique,  et  vint  l'offrir  à  l'église  de  Saint-Emmeran«  (JbenaJI 
du  Hiitorimu  de  Francêf  t.  IX,  p.  103,  note  fr.) 

Enfin  cm  trouve  dans  l'^itaphe  d'Arnonl  les  deux  vers  suivants^  qui 
donnent  à  cet  empereur  toute  la  gloire  de  cet  exploit  : 

Àd  tt$tttwn  €iMF$i  Dtemffn  tfÊÊMtini  ioviei« 
Fintbui  è  gêUiê  çuos  {pia  furta)  tuUt.  ^ 

{Recueil  éa  MêtarUns  de  France,  t  IX,  p.  102.) 

Suivant  la  chronique  i^AlbMe  le  corps  de  saint  Denis  aurait  été  donné  à 
ilffioiil,  et,  suivant  Tépitaphe,  cet  empereur  Taurait  enlevé  lui-même; 
laqudle  de  ces  deux  relations  faut-il  croire? 

Le  vol  des  reliques  était  fréquent  alors,  et  le  fat  encore  dans  la  suite.  On 
s'en  faisait  honneur;  on  le  qualifiait  de  vol  fieux  (fia  fnrta). 

Je  ne  prétends  pas  garantir  la  translation  de  ce  corps  à  Batisbonne  ;  mais 
on  croyait  qu'il  existait  un  corps  de  saint  Denis  à  l'abbaye  de  ce  nom. 
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qu'en  même  temps  il  se  trouTatt  Bn  aalre  eorpsdu  même  saint  dans  Tégllse 
de  Saint-Emmeran  de  Batisbonne,  et  chaenne  des  deui  ^ises  se  Tanlall 
de  posséder  le  TêritaUe. 

En  1048,  le  ^pe  Léon  EC»  étant  à  Batisbonne,  Tîsita,  dans  Féglise  de 
Samt-Emmeran^  la  châsse  de  saint  Denis;  l'empereur  Henri  III,  deox 
ambassadeurs  da  roi  de  Fhknce  et  pimnears  antres  personnes  tarent  pré- 
sents à  eette  yisite.  Il  ftit  solenneltonent  décidé  qoVIle  contenait  le  véri- 
table corps  de  saint  Denis.  (  lUque  kaheri  probavit  Annal.  Saxon.  Kecuril 
ie$  Hisicrimê  de  France,  tom.  Xï,  pag.  437.) 

De  retour  en  France^  les  deux  ambassadeurs  rapportèrent  i  Henri  I«  la 
décision  du  pape  sur  le  corps  de  saint  Denis  à  Batisbonne.  Ce  roi  en  fût 
très-affiigé,  il  rassembla  ses  barons,  les  prélats  de  son  royaume  et  Pabbé 
de  Saint-Denis,  pour  leur  demander  conseil  dans  une  si  flcheuse  occur- 
rence. Il  Alt  décidé  que  les  moines  de  Saint-Denis  composeraient  unerda» 
tion  à  l*ayantage  de  leur  relique  et  contre  celle  de  Batisbonne  :  que  Ton 
découvrirait  solennement  le  corps  de  saint  Denis,  et  qu'on  ferait  de  belles 
processions  ;  le  tout  fut  exécuté. 

On  convoqua  un  grand  nombre  de  personnes  à  Tabbaye  de  Saint-Denis  ; 
on  assigna  le  jour  de  cette  solennité.  Ce  jour  arrivé,  en  présence  d'un  peu> 
pie  immense,  on  fit  Touverture  de  la  cbAsse  :  c  Et  furent  trové  entièrement 
c  U  os  don  preciex  martyr  disent  les  Chroniques  de  Saint-Denis,  envelopé 
«  en  un  drap  de  soie  si  viel  et  porri  que  il  s*esvannoissoit  et  devenoit  pou- 
c  dre...  Tuit  forent  mahitenant  raeropli  de  si  grand  oudor  que  ils  disoieni 
c  que  nule  espice  ne  nule  oudor  aromatique  ne  pooit  si  souef  flairier.  » 
{Ckrcmq^ de  Sami-Dmii$,  chap.  TIII;  Jbenaîl  du  EUtùrim»  d$  France, 
tom.  XI,  pag.  408.) 

Ainsi,  à  la  bonne  odeur  du  cadavre  embaumé,  on  jugea  que  le  pape 
Léon  IX  s^était  trompé,  et  que  c'était  là  le  corps  du  véritable  saint  Denis  ; 
une  procession  pompeuse  vint  ensuite  confirmer  ce  jugement.  Alors  on  se 
contentait  de  telles  preuves.  En  conséquence  de  ce  qui  avait  été  résolu,  les 
moines  de  Saint-Denis  composèrent  un  écrit  où  ils  racontent  que  Fabbé  de 
Saint-Emmeran ,  ftdsant  exécuter  quelques  réparations  dans  son  église, 
découvrit^  dans  les  fondem^ts  d'un  vieux  mur,  un  cadavre,  qui  Ait  recon- 
nuj  on  ne  sait  i  quel  signe,  pour  celui  de  saint  Denis  TAréopagite.  Ils  ajou- 
tent que  ki  chanoines  de  Saint-Emmeran  sont  des  misérables,  plongés 


110  iwfoiaB  us  PAMS. 

dans  raveugboMttide  rîgiMniiee«  qui  ont  w^raudaee»  peur  faire  valoir 
leur  église»  de  domiar  le  moi  de  Mont  Denis  4  ane  cba«»gae  (68)4 

Jusqu'à  présent  on  a  vu  figurer  sur  le  théâtre  de  la  erédalité  trois  cori» 
de  saint  Dews,  vraie  on  t^xa  :  oehû  de  rAréapegJte  hrftlé»  celui  4e  saint 
Denis  déc^^té  à  Paris,  et  celui  4e  TégUsede  Saint-^Bmaieran  &  Batisbonne; 
un  quatriteoe  corps,  tout  anasi  anttentique^  va  parettre  sur  la  scène. 

En  i3i5,  des  ipoines  de  Tabbaye  i^  SaintrDeais,  envoyés  à  Rome  pour 
assister  au  concile  4e  Latran,  refurent  du  p^^  Innocent  III  un  nouveau 
corps  de  saint  Denis  TAréopagite.  Ce  don  fi^t  accompagné  d'une  bulle, 
dont  voici  la  substaooe  :  c  II  n*est  pas  certain  que  vous  possédiez  le  corps 
«  de  saint  Denis  TÂréopagite  ;  recevez  toijfjours  celui-ci,  afin  qu'ayant  des 
c  reliques  de  Tun  et  de  Tautre,  on  ne  puisse  plus  douter  que  celles  de  saint 
«  Denis  rAréopagite  ne  soient  chez  vous,  s 

I^  don  de  ce  nouveau  corps  saint,  le  contenu  de  cette  buUe«  remettaient 
en  question  Fauthenticlté  de  la  relique  anciennement  vénérée  dans  cette 
abbaye.  Les  moines  le  sentirent,  et,  quoique  le  pape,  en  donnant  ce  corps, 
eût  déclaré  qu'il  était  celui  de  YAréopagite,  ils  jugèrent  convenable  de  lui 
imposer  une  autre  dénomination  :  ils  rappelèrent  loînf  Denis  dé  Corinthe. 

Voilà  quatre  corps  qui  certainement  possédaient  chacun  leur  tête,  ce  qui 
fait  quatre  têtes*  Il  s'en  trouva  plusieurs  autres  :  dans  une  église  du  duché 
du  Luxembourg  on  vénérait  une  cinquième  tète  du  même  saint;  l'église  de 
Long- Pont,  au  diocèse  de  Soissons,  en  possédait  une  sixièipe.  dont  l'exis- 
tence est  attestée  par  une  vieille  prose  contenue  dans  le  bréviaire  du  diocèse. 
Voici  le  passade  de  cette  prose  : 

(kÊptu  Jrmpagtlœ, 

BpAa  le  chapitre  de  Jfotre-Dai^e  ^e  Paris  menait  au  r^ng  deaes  reliques 
les  pififl  lurédeuses  la  tête  de  saipt  Denjs  ^4réopagi^|.  L'authenticité  de 
cette  dernière  et  sq^^tième  tête  fut  vivement  cpntçstée  par  les  moines  de 
Saint-Denis.  Des  querelles  très-animées,  et  même  aoco^ipagnées  de  voies 
de  ftùt,  s'élevèrent  entre  cette  abbaye  et  cette  cathédrale;  commencées  en 
1391,  elles  ne  (tirent  apaisées  que  le  19  pril  14U  par  un  arrêt  du  parle^ 
ment,  qui  décida  que  l'abbaye  possédait  la  tête  de  «mat  Dmm  VAréopagiUy 
et  la  cathédrale  celle  de  soîtil  Dtwis  le  Corinthien.  (Histoire  de  l'abbaye  de 
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S^mê-Ikmbt,  f»r  FéUUev,  p«  H2;  ft^^sires  du  parlevMt  de  PwiSi  w 
19  avril  14I1«) 

Je  ne  parle  pas  d*un  bras  qu'en  Tan  664  Qoyîs  II  coupa  au  ewpa  dt 
saiirt  Dente»  Mi  d^ima  iMte  du  arfme  aataHi  dilaoliée,^ueCbirlaa4»4iflmile 
envoya  en  FantM  à  Benii,  roi  de  Gomnate,  eoMne  u»  gage  dt  la  paix; 
kw  ei  nain  qnine  Mumtmienteqpeadaiiptinlai  eetparévéréà  rabkaye 
de  Sainl-Denii^  ^ 

On  peut  juger  par  eel  e)tpoi<>  deat  lea  faUa  am  tena  pniais  dani  dea 
eonrees  ecdéBiaatiqnea,  fnellè  eonAanœ  liérîlenl  lea  rdiquca  de  Saint* 
Denis,  elconMsn  peu  eUss  acnreal  à  dissiper  répais  raageqtfl  nouaea^he 
fci  vérité  sur  l'otïgioeet  sur  rekisleaeede  oapatrssidasParIsiena.  En  eSst, 
de  IsMsea  l^|tedes«  de  ftmsoas  tiadHiims»  de  fausses  ehartes,  de  fansses 
rtliqinea.  Sentes  eontradsiteirs»  qui  tenisa  se  démenlenk  téeipiDqueinenl^ 
mettent  dans  le  plus  grand  jour  les  nombreuses  impostures  de  eeux  qd 
dasainaîfnt  el  eypleiMent  la  eiédidité  pufaUque^  accroissant  Fokseiirtté, 
mltipUent  les  iaeertitudea  sur  reilslanee  de  saint  OeniSt  et  aotariasnl^ 
fertiAent  Topiiûen  d^  nMmitastfie,  d'après  laquelle  ce  aaint  patron  ne 
serait  qu'un  être  Imtastique,  qu'une  divinité  païenne  dont  le  cuUe  tat 
obnsftianisé,  qu'une  contioualioade  celui  de  Bmcehmt  dieu  du  vin»  pareil- 
lessent  nommé  JKonystiiit  ou  Denis.  La  disette  des  monuments  historiques 
sur  cette  nuiliere  ne  me  permet  ni  d'admettre  ni  de  rejeter  cette  opinion. 

Le  nom  du  dieu  et  du  saint  n'est  pas  la  seule  conformité  qui  existe  entre 
eux;  il  en  est  beaneoup  d'autres.  L'on  sait  que  lors  de  l'établissement  de  la 
lêligion  chrétienne  dans  les  Gaules»  il  s'est  opéré  des  amalgames  inévita- 
bles; que  la  reUffisn  nouvelle  a  fait  ijlDsieurs  concessions  à  l'ancienne;  que 
eertaines  dlvini^  du  paganissse  furent  par  ignoranoe  transformées  en 
saints  :  je  pourrais  en  citer  des  exemples. 

Ua  traditions  iocsrtaiaea  et  eoolradtetoiras  qui  noua  restent  snr  l'exia- 
ls«0e  de  saint  Dacte  sfipit  d^jà  propres  i^  fiaire  naître  des  doutes  snr  cette 
taiiieiiee.  Dea  ceitfofaMtéi  fn^pantes  qui  as  twmvent  entre  le  dieu  et  la 
saint,  conformités  que  j'expose  dans  la  note  suivante,  vont  aftcmilre  ces 
éantes;  al  eUea  ne  pa#«mnlpaa  l'idantîlé  4*casd««s  tersonnag^s^  leur 
exposé  répandra  au  moins  des  lumières  nouvelles  sur  une  matière  peu  con- 

Paris  e«t  aussi  daax  autres  apAtresdont  on  parle  très^peu^paree  qu'aucun 
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roi  n'a  fait  pour  eox  ce  qae  Dagoberl  a  fMl  pour  saiat  Denis;  parée  cpi'on 
n'a  fondé  ni  abbaye  ni  moines  pour  exalter  leur  réputation  et  célébrer  leur 
puissance. 

Saint  lAteain  est  un  de  ces  apAtres ,  qui ,  eorame  tant  d^autres  est  oon* 
damné  à  l^ouMi.  On  ignore  l'époque  de  sa  mission  et  de  sa  mort  :  sa  légende 
est  la  copie  ou  l'original  de  celle  que  Tabbé  Hilduln  composa  pour  saint 
Denis  TAréopagite.  Il  tût,  comme  lui,  décapité  pour  avoir  prêché  le  chris* 
tianisme.  Après  son  supplice,  il  se  relOTa^  prit  sa  tète  entre  ses  mains,  et 
parcourut,  en  laportant,  Tespaoe  d*une  demUieue.  Il  parait  qu'il  Ait  enterré 
à  Lignl,  près  de  GoriMil.  Pendant  les  ravages  des  Normands,  sa  chÀsse, 
ainsi  que  celles  de  plusieurs  autres  saints ,  flit  mise  en  dépôt  dans  Téglise 
de  Notre-Dame  de  Paris.  Les  chanoines  de  cette  cathédrale  ont  toujours 
reAisé  de  la  restituer  et  l'ont  gardée  Jusqu'à  nos  jours.  Sa  fête  se  célébrait 
le  80  octobre. 

Parmi  les  évèques  qui,  après  saint  Denis,  ont  prêché  la  foi  chrétienne  à 
Paris^  le  premier  dont  rexistence  soit  à  l'abri  de  la  critique  est  Ficforîmit, 
que,  dans  l'ordre  chronologique,  on  a  nommé  le  sixième  évéque  de  Paris, 
et  qui  pourrait  bien  être  le  premier  qui  ait  mérité  ce  titre,  le  premier  qui 
ait  organisé  un  clergé  à  Paris  et  qui  ait  donné  quelque  consistance  au 
christianisme.  Il  est  en  eflfet  le  premier  dont  on  trouve  le  nom,  avec  le  titre 
d'évêque  de  Paris,  dans  les  actes  d'un  concile,  dans  celui  de  Cologne,  tenu 
en  846. 

n  se  tint,  dit-on,  pour  la  première  fois,  vers  les  années  860  ou  361,  un 
synode  ou  concile  à  Paris.  On  ne  sait  point  quel  était  alors  Tévêque  de 
cette  ville,  ni  le  nombre  de  ceux  qui  y  assistèrent.  On  doit  en  induire  que 
cette  cité  contenait  alors  un  établissement  stable  et  propre  au  culte  chré^ 
tien  ;  mais  l'œuvre  de  la  conversion  des  Parisiens  n'était  encore  qu'ébau- 
chée. L'antique  religion  des  Romains  dominait  dans  la  Gaule.  La  statue  de 
la  Victoire  était  encore  un  objet  d'adoration  dans  le  sénat  de  Rome.  Dans 
la  Gaule  et  à  Paris  le  christianisme  ne  se  présentait  que  sous  les  formes  d'une 
secte  naissante* 

Les  évêques  PmOiêi  et  iViMlsiilfiM,  qui  suoeédèrent  à  Yie$orwu$,  sont 
peu  connus. 

Après  eux  vint  Mareellut,  fameux  à  Paris  sous  le  nom  de  iaint  Mared 
ou  saiM  Marcean.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  sa  légende,  il  convertit  un  grand 
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nombre  de  païens,  il  métamorphosait  en  Yin  excellent  et  en  baume  Tcau 
piiisée  dans  la  Seine.  On  n'employait  point  alors»  pour  convaincre  les 
espnts,  la  puissance  du  raisonnement;  mais  e*était  avec  des  guérisons 
étonnantes,  des  opérations  merveilleuses/qu'on  les  subjuguait. 

Ce  n'est  point  la  l^ende  du  saint  qui  me  détermine  à  croire  aux  progrès 
qu'il  fit  ftdre  à  la  religion  chrétienne^  mais  bien  la  victoire  qu'A  remporta 
sur  un  dragon^  qui  désolait  Paris.  Toujours,  à  cette  époque»  le  dragon 
vaincu  par.  un  saint  était  l'emblème  des  conversions  nombreuses,  du  triom- 
phe du  christianisme  sur  le  démon,  ennemi  de  cette  religion,  démon  repré- 
senté sous  la  forme  d'un  serpent. 

SaUU  MarceUuê  mourut  en  Tan  436  ;  il  avait  sans  doute  iiût  beaucoup 
de  prosélytes  à  la  religon  chrétienne  ;  mais  il  en  laissa  un  très-grand  nombre 
à  faire»  puisque,  plus  d'un  siècle  après  lui,  on  voit  encore  le  paganisme 
dominer  dans  ks  campagnes. . 

Une  loi  de  ChUdeberi,  roi  de  Paris,  d'environ  l'an  554,  prouve  que  Tido- 
Uitrie  subsistait  encore  à  cette  époque. 

c  Nous  ordonnons,  y  est-il  dit,  à  ceux  qui  auront  dans  leur  champ,  ou 
«  dans  un  autre  lieu,  des  simulacres  où  idoles  dédiés  au  démon,  de  les 
c  renverser  aussitôt  qu'il  en  seront  avertis.  Nous  leurs  d&endons  de 
a  s'opposer  à  ce  que  les  évéques  les  détruisent;  et  si,  après  s'être  enga- 
c  gés  par  caution  à  les  détruire,  ils  les  conservent  encore,  nous  voulons 
c  qu'ils  soient  traduits  en  notre  présence.  Nous  défendons  aussi  les  désor- 
a  dfcs  qui  se  commettent  pendant  la  nuit  à  la  veille  des  fêtes,  même  de 
c  celles  de  PAques  et  de  Noél,  veillées  où  Ton  ne  s'occupe  qu*à  chanter, 
c  boire  et  s'enivrer,  et  où  Ton  se  livre  à  d'autres  débauches.  Nous  défen* 
c  dons  aussi  aux  femmes  qui,  le  jour  de*  dimanche,  parcourent  les  cam- 
a  pagnes  en  dansant,  de  cesser  cette  pratique  qui  offense  Dieu.»  {Capitularia 
BaluzU,  tom.  I,  pag.  1.) 

Vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  le  culte  de  Gybèle  Bérécynthe  était  encore 
publiquement  célébré  dans  la  ville  d'Autun .  La  figure  de  cette  divinité, 
accompagnée  d'adorateurs  qui  dansaient  et  chantaient  devant  elle»  était 
traînée  sur  un  char  dans  les  campagnes,  que  sa  présence  devait  fertiliser. 
{Gregorii  Twran.  Ghria  e<mfe$tanêmy  cap.  19.) 

Plusieurs  habitants  de  la  Gaule  assistaient  aux  cérémonies  de  l'Église, 
sans  néanmoins  renoncer  aux  pratiques  du  paganiune.  En  Tan  568, 
T.  I.  15 
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Grégoire^  pape  on  éTéqiiê  de  Eome,  écrit  à  Brmitèbilde  (Bnmehavt)^  rehie 
des  Francs  ;  «  Tous  deves  aussi  avec  modération  contraindre  vos  sujets  i  bo 
«  soumettre  A  la  discipline  de  TÉglise  :  de  sorte  qu'Us  nMmmolent  plus  aux 
a  idoles,  qa*ib  n*adorent  plus  des  arbres,  qu'ils  n'étalent  plus  en  publie  les 
«  tètes  des  animaui  dont  ils  ont  ftiit  des  sacrifiées  impies.  Nous  sommes 
s  mémo  informé  que  plusieurs  chrétiens,  qui  accourent  «ux  églises,  conti- 
o  nuent  cependant,  chose  abominable!  à  rendre  un  cuite  aux  démons.  » 
ifiseuêU  d$$  Biiimê9U  4$  France^  tom.  IV,  pag.  33.) 

Au  septième  siècle,  Yéoiis  avait  encore  un  temple  et  des  prêtresses  à 
Rouen  ;  les  fêtes,  les  cérémonies  religieuses  consacrées  à  cette  divinité 
étaient  publiquement  célébrées  dans  cette  ville,  et  ne  furent  abolies  que 
par  saint  Romain.  {VUasancH  Aornom,  n^Hmruêmeedoianmf  tom.  m, 
col.  I6fi6.)  ^ 

Pendant  cette  période,  aux  superstitions  romaines  el  gauloises  vinrent  se 
joindra  eeUes  des  Francs.  Les  évèques  ne  combattirent  que  celles  qui  pou- 
vaient nuire  à  leur  dominati<m  et  à  leurs  intérêts  rils  adoptèrent  divers 
genreo  de  divinations  et  d'opérations  magiques.  Ils  dirisUanisèrent  les 
dénominations ,  et  maintinrent  la  chose  :  les  philactères,  les  talismans 
tarent  rtoiplacés  par  des  reliques,  l'eau  lustrale  par  l'eau  bénite  ;  les  ambar- 
vales  par  les  litanies  ou  rogations,  etc.,  etc.  Les  sorli  tvrgilienê  ou  Aom^ 
riquêi  reçurent  le  nom  de  sort  de$  $amt$.  Qovis,  tout  baptisé  qu'il  était, 
passant  par  Tours,  pour  aller  combattre  les  Yisigoths,  demande  à  prendre 
les  amptcei.  Le  clergé  de  cette  église  se  prêta  complaisamment  à  cette  pra- 
tique païenne.  Grégoire  de  Tours  n'a  pas  le  courage  de  la  blimer  en  cette 
circonstance  ;  mais,  dans  une  autre ,  il  la  qualifie  deprafigiie  barbare  (60). 

Ce  mélange  impur,  commencé  sous  le  règne  de  Constantin,  s'accrut 
beaucoup  sons  la  domination  des  Francs  :  les  évêques  ne  prêchaient  plus 
la  morale,  et  ne  recommandaient  que  l'observation  de  certaines  cérémonies, 
?a  plupart  originaires  du  paganisme.  La  religion  chrétienne  fut  considéra» 
hlement  dénaturée,  et  resta  dans  cet  état  pendant  tous  les  siècles  de  barbarie. 

t  p.  ttibliiiementg  feUgtoax  dm  1>  CUé. 

Rasiliqui  (61  )  Ms  APêrass  saint  Pirsib  bt  saiht  Paul,  depuis  nommée 
Abbaiie  de  SainU-GmetUvê^  fondée  vers  l'an  608.  Grégoire  de  Tours  dit 


HISTOIRE  DE  PARIS.  ^^^ 

que  CModo9eeh  ou  Cbmê,  de  ooncert  avec  la  reine  Chfotk^ékUiê  ou 
ClatiUs^  son  épouse,  en  fut  le  fondateur;  mats  loraque  notoe  historien  fait 
le  récit  de  la  mort  de  cette  reine,  il  semble  n'attribuer  qu*à  elle  seule  Fbon- 
neur  de  cette  fondation. 

CModoveehf  mort  en  51 1,  y  (ut  enterré.  On  a  yu,  jusqu'à  l'époque  de  la 
révolution,  le  tombeau  de  ce  roi  figurer  dans  le  chœur  de  Tég^  de  Sainte- 
Geneviève,  tombeau  dont  la  construction  n'avait  point  le  caractère  des 
monuments  du  sixième  siècle,  et  appartenait  à  des  temps  plus  récents.  Ji 
est  présumable  que  l'abbé  ÉtUnnê,  qui,  en  1177,  fit  presque  en^rement 
reconstruire  Féglise,  rétablit  à  la  même  époque  ce  monument  sauterai.  Sa 
restauration,  mais  non  pas  sa  date,  est  attestée  par  l'inscr^^iion  suivante 
placée  sur  ee  tombeau  : 

Ckto4û9ê9  wmpw,  k^fm  êulnim  fimdoicrt, 
Sefmkrum  vuigari  oUm  tapide  itruetum  et  Umgo 
090  deforwuaum  téboi  et  emtvent*  wieHoH  opnt 

0f  fûTWUt  HfflMMRWndlla 

Ainsi  le  tombeau  primitif,  construit  de  pierres  communes  et  nnné  par  le 
temps,  fut  reconstruit  avec  plus  de  soin  et  d'â^anee. 

Ce  dernier  tombeau,  transféré  pendant  la  révolution  au  Musée  des  monu- 
ments firançals,  l'a  été  en  1816  dans  Féglise  de  raneienne  abbaye  de  Saint- 
Denis. 

Chfotheehiïâé  ou  CioltMs  moumt  en  Tan  &4B,  et  M  enterrée  dans  la 
même  église,  sans  doute  dans  le  tombeau  de  son  époux,  car  on  ne  loi  en 
connaît  aucun  qui  lui  soit  particulier. 

Les  Danois,  cn  S67,  détruisirent  etbrftlèrent  cette  basilique.  Etienne  de 
Tournai  en  déplore  la  ruine,  s  Elle  était,  dit-il,  de  construction  royale, 
c  décorée  au  dedans  et  au  dehors  de  mosaïques,  comme  ses  ruines  en  oflreot 
c  la  preuve,  et  ornée  de  peintures.  Ces  misérddes  la  livrèrent  aux 
ff  flammes;  Us  n'épargnèrent  ni  le  safait  lieu,  ni  la  bienheureuse  Vierge 
«  (sainte  Geneviève),  ni  les  autres  saints  qui  y  reposent*  »  {RêettMl  du 
Hiêiœrieni^iê  Praneê,  t.  VII,  p.  79,  note  D.) 

Je  reviendrai  sur  cette  église,  et  décrirai,  A  leur  époque,  les  ebangements 
qu'elle  a  éprouvés. 

BAsiLiQoa  ns  SAurr-VnccsiiT  n  ni  SAOïn-Caoïx»  depuis  nommée  église 
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de  Tabbaye  de  Saini-Germain-deg-Prés.  Le  roi  Childebert,  fils  de  Clov», 
en  l'an  643,  parcourant  et  pillant  TEspagne,  vint  assiéger  la  ville  de  Sara* 
pssc.  Les  habitapts  ne  prirent  point  les  armes  pour  se  défendre  ;  ils  récitè- 
rent des  prières,  jeûnèrent,  se  couvrirent  de  ciliceS,  et  firent^  en  psalmo- 
diant, des  processions  autour  des  remparts,  portant  avec  confiance  la 
tunique  du  bienheureux  saint  Vincent.  Ce  singulier  moyen  de  défendre  une 
place  frappa  d'étonnement  et  de  terreur  le  roi  Childebert,  Il  leva  le  siège, 
et  alla  porter  ailleurs  le  fléau  de  ses  armes.  Ayant  ravagé  une  grande  partie 
de  FEsipgue,  chargé  de  dépouilles,  il  revint  dans  la  Gaule.  Telle  est  la 
substance  du  récit  de  Grégoire  de  Tours.  (Gregor.  Turon.  Hist. ,  lîb.  8^  cap.  9 . ) 

Un  autre  écrivain  dit  que  Childehertt  voyant  l'étole  ou  la  tunique  de  saint 
Vincent  ainsi  promenée  autour  des  murs  de  Saragosse,  fit  appeler  Tévèque 
de  cette  ville,  et  lui  demanda  cette  relique,  qui  lui  fat  accordée.  Muni  de 
cet  objet  précieux,  ChUdébert,.  après  avoir  pillé  et  dévasté  une  partie  de 
TEspagne,  vint  à  Paris,  et  y  fit  bâtir  Féglise  de  Saint-Vincent.  (Gesta  regum 
francorum^  cap.  36.) 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Doctrovée,  premier  abbé  de  Saint-Vincent, 
parle  de  Texpédltion  d'Espagne  par  Childebert,  et  qoute  que  ce  roi  a  enleva 
«  de  réglise  de  Tolède  une  croix  d'or,  enrichie  de  pierres  précieuses  fabri- 
«  quées,  ainsi  qu'on  le  rapporte,  par  le  roi  SàUmon;  trente  calices,  quinze 
«  patènes,  et  vingt  cassettes  destinées  à  contenir  les  évangiles.  En  prince 
«  très-dévot,  au  lieu  de  s*iq>proprier  ces  objets,  il  les  distribua  aux  églises. 
«  Il  en  fit  b&tir  une  dans  un  faubourg  de  Paris,  faubourg  autrefois  nommé 
«  JAteotitnUt  et  voulut  que  son  plan  eût  la  forme  d'une  croix,  en  mémoire 
a  de  la  croix  qu'il  avait  apportée  de  Tolède^  dont  il  fit  présent  à  cette 
c  église,  ainsi  que  de  plusieurs  ornements  de  grand  prix.  » 

Le  légendaire  donne  ensuite  la  description  de  cette  basilique. 

«  Les  arceaux  de  chaque  fenêtre  étaient  supportés  par  des  colonnes  de 
c  marbre  très-précieux«  Des  peintures  rehaussées  d'or  brillaient  au  pla- 
«  fond  et  sur  les  murs.  Les  toits,  composés  de  lames  de  bronze  doré,  lors- 
c  que  lés  rayons  du  soleil  venaient  à  les  frapper,  produisaient  des  éclats  de 
«  lumière  qui  éblouissaient  les  yeux.  Ce  n'était  pas  sans  raison,  d'après 
a  tant  de  magnificences,  qu'on  nommait  autrefois,  par  métaphore,  cet 
«  édifice  le  palais  doré  de  Germain. i^  {Recueil  des  nietwiens  de  France, 
tom  III,  pag.  436,  487.) 


lap.  BoiM^cntore  «I  Dbccmm». 
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Ce  roi  qui  pillait  des  églises  pour  en  enrichir  d*aatres»  ne  borna  point  ses 
pieuses  largesses  à  des  bâtiments,  à  des  reliquaires;  Il  dota  richement  la 
basilique  de  Saint-Vincent  et  de  Sainte-Croix  ;  et,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  en  Tan  658,  il  lui  donna  le  fief  à^Iseiae  ou  hsy,  et  tout  ce  qui  en 
dépendait  ;  le  cours  de  la  Seine,  Tune  et  Tautre  de  ses  rives,  des  bois  et 
des  prés  ;  de  plus,  un  terrain  et  des  cases  situés  dans  la  cité  de  Paris  ;  une 
terre,  une  vigne  et  l'oratoire  de  Saint-Andéol;  plusieurs  moulins  placés 
entre  la  porte  de  la  Cité  tt  la  tour  ;  et  à  toutes  ces  donations  il  joignit  celles 
des  pécheurs,  des  serfii  inquilins,  des  serfs  affranchis,  des  ministéiriaux, 
excepté  ceux  auxquels  il  ayait  accordé  l'ingénuat  ou  la  liberté.  Ces  do- 
nations, Ainestes  à  raccroissement,  aux  embellissements  de  Paris,  comme 
on  en  verra  dans  la  suite  plusieurs  preuves^  furent  fkites  le  3S  décembre  558 
h  l'évéque  de  Paris,  connu  sous  le  nom  de  fotfil  Germain.  Ce  même  Jour, 
cet  évéque  célébra  la  dédicace  de  cette  église;  et,  à  cause  de  l'étole  de  saint 
Vincent  et  de  la  croix  dont  Childebert  Tavait  gratifiée»  elle  reçut  la  déno- 
mination de  Samt'Vineent  et  de  Sainte^nria. 

Ce  même  jour  encore,  à  ce  qu'on  croit,  Childebert  mourut,  et  fut  enterré 
dans  la  basilique  qu*il  avait  fondée,  et  qu'il  venait  d'enrichir. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  roi,  son  frère  Clothachaire  vint  s*^nparer 
de  ses  trésors,  chassa  et  envoya  en  exil  sa  veuve  Ultrogothe,  et  ses  deux 
filles  Chrothebergt  et  Çhrothmnde.  Cette  reuve  et  ses  filles  furent  dans  la 
suite  enterrées  dans  cette  basilique,  ainsi  que  l*évèque  Germain.  Ces  tom- 
beaux et  plusieurs  autres  de  la  même  famille,  pillés  et  ruinés  par  les  Nor- 
mands lors  de  leurs  diverses  incursions  à  Paris,  furent  rétablis,  les  uns 
dans  le  douzième  siècle,  les  autres  en  1656.  Vold  une  notice  des  princi- 
paux monuments  qui  appartiennent  à  Tépoque  primitive  de  eet  édifice. 

La  pierre  du  tombeau  de  ChUiébert  a  été  conservée,  ainsi  que  Tinserip- 
tion  et  les  sculptures  qu'elle  portait.  C'est  une  longue  pierre  de  hais,  sur 
laquelle  est  représentée  en  bas-relief  la  figure  de  ce  roi,  qui  tient  d'une 
main  te  modèle  de  l'église,  de  l'autre  le  sceptre  royal;  cette^  figure^  peu 
anaenne,  a  été  renouvelée  en  1656  sur  le  dessin  de  Vouet,  d'après  une  autre 
figure  qui  n'était  que  du  quatorzième  siècle. 

Sur  un  côté  du  tombeau,  une  table  de  marbre  offrait  en  lettres  d'or  une 
épitaphe,  où,  suivant  l'usage,  se  trouvait  un  magnifique  éloge  du  roi 
défunt.  «  Û  triomphal  de3  AHobroges^  des  DaceSi  des  Arvçrnes,  du  roi  dçs 
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a  Bretons,  des  Goths  et  de  FEspagne.  11  fonda  le  palais  (auto)  de  Saint- 
«  Vincent,  enrichit  les  temples  de  Dieu,  distribua  de  l'argent  aux  pauyres, 
«  et  accumulait  ainsi  dans  le  ciel  des  trésors  éternels,  b  (De  regali  Abbatia 
Saneti  Germant.  Recueil  des  Historiens  de  France,  t.  Il,  p.  735.) 

Le  tombeau  de  ce  roi,  composé  d'un  double  vase  en  plomb,  contenait 
aussi  le  corps  à'Ultrogotke  son  épouse.  En  1656,  ce  double  tombeau  res- 
tauré, fut  placé  au  milieu  du  chœur  de  TégUse  de  Saint-Germahi.  Pendant 
la  révolution  on  le  transféra  dans  le  Musée  des  monuments  français,  et 
en  1 8 1 6  dans  l'égUse  de  Tabbaye  de  Saint-Denis. 

On  verra  dans  le  tableau  des  mœurs  de  cette  période,  que  CAdMm, 
ce  roi  dévot,  fondateur  d'églises,  tant  loué  par  les  moines  ses  (Migés,  n'était 
qu'un  misérable  barbare,  souillé  de  crimes  énormes. 

Des  réparations,  exécutées  dans  cette  église  pendant  les  années  165a  et 
1656,  nécessitèrent  des  fouilles,  qui  mirent  au  jour  plusieurs  monuments 
curieux  :  on  y  découvrit  le  tombeau  de  GMpéne  J*',  assassiné  en  564»  par 
l'ordre  de  Fréd^onde,  son  épouse.  La  structure  de  ce  tombeau,  stanple  et 
dépourvu  d^Draement8,  oOrait  cette  unique  inseription  : 

B^CMlpirkuê  hoc  ugitut  lapidé. 

Ce  roi  fourbe  et  cruel,  que  Grégoire  de  Tours  compare  à  Néron  et  à 
Uérode,  était  surpassé  en  scélératesse  plûr  son  épouse  Frédégonde,  dont  on 
voyait  aussi  le  tombeau  en  cette  église. 

On  a  cru,  mais  sans  preuves ,  qu'un  autre  tombeau  plus  magnifique,  et 
placé  dans  la  même  église^  était  celui  de  cette  Frédégonde^  la  plus  méchante 
des  reines.  Il  se  compose  d*une  longue  table  de  pierre  de  liais ,  dont  la  sur- 
face présente,  en  mosaïque^  la  figure  en  pied  d'une  femme.  Sa  tète  est 
couverte  d'une  couronne  fleuronnée  terminée  par  un  fleuron ,  d'une  main 
elle  tient  un  long  sceptre.  Cette  mosaïque  est  formée  de  petites  parties 
d'émaux,  fixées  par  un  mastic,  où  l'on  a  mêlé  quelques  ornements  en  cuivre. 
La  tête,  les  mains ,  les  pieds  sont  indiqués  par  des  contours  dont  l'inté- 
rieur est  vide  de  linéaments  et  de  peinture  :  ce  qui  ferait  penser  que 
l'ouvrage,  qui  a  dû  coûter  beaucoup  de  soins  et  de  temps^u'a  pas  été 
achevé.  Cependant,  si  l'on  en  juge  d'après  plusieurs  autres  monu- 
ments semblables  et  du m^fne  temps,  on  sera  porté  à  croire  que  ces 
vides  étaient  remplis  des  rondes- bosses  en  argent,  ou  même  en  or,  figurant 
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fefisage,  les  mams  et  les  pieds  de  eette  priMesse;  et  qne  oes  précieuses 
psrties  en  loÉaiiesu  ottt  été  enlevées^  peiil-4tre  par  les  Normands. 

Le  dessin  de  cette  figure  est  ralde  et  barbare.  Cette  pitire  a^pulerale, 
dont  la  gravure  se  trouire  dans  plusieurs  recueils,  a  été  transMrée  de  Tëglise 
de  Salut  Gennain  dans  le  Musée  des  OMMiunienU  fraBçais,  et  eu  1816,  dece 
Musée,  daos  Fégiîse  de  Salnt-Dente. 

Ou  a  découvert  aussi  daus  l'égUie  de  SWnt4^nDsin  le  tonbeau  de  ChO- 
dMe //.  Il  At  fsoettsr  utt  noUe  fraue  appelé  SoMmi;  oeiuM  se  v^^ 
assassÈmoit  ee  roi  daus  la  foièt  de  LiTrjr,  aiusi  que  son  épouse  BUekUiê, 
qui  était  enceinte.  On  trouva  dans  son  tcnbeau  quelque!  signss  de  royauté, 
et  eette  îneoription  :  CkUér  rm. 

Plusieurs  autres  monuoients  sépulcraux  ftirent  tiouvéedans  oes  fouilles. 
Je  ne  parlem  que  de  ediii  d*un  certain  MUpirkt  qui  pensait  pouvoir  se 
faire  obéir  après  sa  mort.  Dans  deux  inscriptions /il  ordonne  et  demande 
avec  prières  que  ses  ossemsata  ne  soient  ni  enlevés  ni  déplaeés. 

L'église  de  Saini-Vinoent  et  de  SaiBte^reix,  ruinée  à  ptasiours  reprises 
par  les  Norosands ,  pendant  la  seconde  race,  œns^va  peu  de  reaies  de  sa 
construction  primitÎTe.  On  a  pensé  que  la  tour  carrée  qui  s'élève  àfentiée 
de  cet  édifice,  et  qui  donne  à  ce  lieu,  consacré  aux  priâtes,  Taspcet  d'une 
forteresse,  appartient  à  cette  preasiére  construction.  On  doit  distinguer  ici 
deux  constroetàons  appartenant  à  des  époquse  difiérenles  :  c#e  de  la  panie 
inférieure  de  cette  iour  et  osHe  du  docber  qui  la  sunuonte.  La  pirtin  infé- 
rieure est  In  pbis  ancienne,  ^t  l'époque  oè  elle  a  été  oenstrMîte  pourrait 
bien  remonter  au  sixième  siècle*  4hiw^  au  olocber  éleyé  sur  cette  toiir,  il 
est  d'un  temps  plue  récent.  Sa  construction  étant  de  méoie  style  que  celle 
des  autres  deux  tours  qui  s*élevaient  aux  deux  cètés  du  cbenir,  doit,  comme 
celle  de  ces  tours  latérales,  appartenir  aip  oniiène  siècle;  leur  architecture 
se  rapprocbe  du  style  grec  e^  n'a  rien  du  genre  vulgairement  nominé 
foêkiqiêê* 

On  a  aussi  pensé  que  l'époque  des  huit  statues  plaeéee  sous  le  porche 
ou  sous  la  vieille  tour,  fui  seii  d'entrée  prineipale,  statues  détruites  pen- 
dant la  révolution,  maïs  dont  les  gravures  se  trouvent  dans  plusieurs 
ouvrages  remontait  au  temps  de  la  première  construetioo.  Cette  opinion 
a  été  confestée.  La  voûte  du  porebe,  et  les  niches  qu'on  voit  encore,  sont) 
on  ne  peut  eu  douter,  des  ouvrages  du  trdsiéme  siècle  i  mais  11  «erait 
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trés-possible  que  ces  statues  fussent  antérieures  à  eette  voûte,  à  ces  niches; 
elles  présentent  des  formes  et  des  costumes  qui  appartiennent  au  sixième 
siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  description  de  ces  statues. 

On  en  comptait  huit  :  quatre  d*un  côté,  et  autant  de  l'autre.  La  première, 
qui  se  voyait  à  droite  en  entrant,  était  celle  d*un  roi  que  Ton  eroit  être 
Chlothaehaire  ou  Clotaire  :  quelques  restes  de  lettres  peintes  sur  un  rou- 
leau déployé  que  tenait  cette  figure,  offrait  ce  nom  imparfait  Chlot... us. 
La  seconde  statue  représentait  une  reine  couronnée;  deux  tresses  de  cbe- 
veui  lui  descendaient  de  chaque  côté  jusqu'aux  genoux  :  on  a  cru  y  voir 
Ultrogùihe.  La  statue  suivante  offrait  un  roi,  tenant  un  rouleau  d'une 
main,  un  sceptre  de  l'autre,  et  un  livre  sous  le  bras.  On  présume  avec 
raison  que  c*était  ChiUebin^  fondateur  de  ccjjtte  église.  A  la  suite,  la  der- 
nière statue  de  ce  côté  représentait  un  roi,  que  l'on  croit  être  Théodarieh 
ou  Thierry. 

Du  côté  gauche,  la  première  statue  appartenait  à  un  roi.  Quelques  lettres  ' 
peintes  sur  un  rouleau  déployé  formaient  ce  nom  Clodoiobus;  ainsi  on 
Ta  attribué  à  Chlodomirê^  fils  atné  du  roi  qu'on  nomme  vulgairement  Claeù. 
Puis  suivait  une«tatue  de  femme  qui,  dit-on,  représentait  la  reine  Chrth- 
tkeehild^,  sa  mère.  Les  ornements  et  la  richesse  de  la  troisième  statue  ont 
teit  Juger  qu^elle  était  celle  de  Chlodov$eh  ou  ClacU.  Enfin  la  quatrième 
statue  était  celle  d'un  évoque  que  Ton  présume  être  «atnl  Rémi;  il  foule  à 
ses  pieds  une  figure  de  monstre,  emblème  de  ridolàtrie  vaincue. 

Au  fond  du  porche,  et  au-dessus  de  la  porte  de  l'église,  est  un  grand 
bas-relief  représentant  la  Gène.  On  y  remarque  saint  Jean  rEvangéliste, 
couché  dans  une  attitude  ridicule  sur  les  genoux  de  Jésus. 

Au-deâus  de  ce  bas-relief,  il  en  est  un  autre  qui  n'a  jamais  été  ni  gravé 
ni'décrit.  Il  présente  une  seule  figure  humaine,  à  mi-corps,  de  face  et  dans 
l'attitude  que  prenaient  les  premiers  chr^^^ns  lorsqu'ils  priaient,  les  bras 
étendus,  les  mains  élevées  comme  les  tient  à  la  messe  le  prêtre  en  prçnon* 
çant  ces  mots  :  OraU,  fratrei» 

On  doit  mettre  au  rang  de  la  construction  primitive  de  cet  édifice  un 
puits  situé  au  fond  du  sanctuaire,  nommé  PuiU  de  SatHi^-Germain^  parce 
qu'il  était  placé  près  du  tombeau  de  ce  saint«  Ses  eaux  avaient  la  réputa- 
tion de  guérir  miraculeusement  plusieurs  maladies.  Abbon,  dans  son  poëme 
sur  le  Siège  de  Paris  par  les  Normimds,  mentionne  ce  puits  et  les  vertus 
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merveillemes  de  son  eau.  Ce  puits  ne  fait  ph»  de  mtraeles»  car,  depuis 
longtemps,  FouYerture  en  est  fermée.  La  plupart  des  anciennes  églises 
avaient  des  puits  pareillement  miraculeux. 

A  rextèrieur  de  cet  édifice  et  sur  la  face  œ  la  tour  septentrionale,  était 
adossée  une  statue  en  plâtre  d'une  forme  peu  ordinaire  et  devant  laquelle 
des  femmes  faisaient  brûler  des  eierges  ;  le  cardinal  Guillaume  de  Bripm^ 
neu  abbé  de  Samt-Germaln-des-Prés,  vit  dans  cette  statue,  une  idole  du 
paganisme,  et  dans  le  culte  que  lui  rendaient  ces  femmes  une  idolâtrie. 
Il  fit  enlever  la  statue  et  mettre  à  sa  place  une  vieille  croix  en  bois,  cou- 
verte de  lames  de  cuivre  doré.  Depuis,  des  écrivains,  persuadés  que  le 
nom  de  la  ville  de  Paris  était  composé  de  celui  d'/m,  déesse  qui  devait 
en  conséquence  y  avoir  été  adorée,  n'ont  pas  manqué  de  soutenir  que 
cette  statue  était  celle  d'une  Isis.  Cette  opinion,  sans  importance  comme 
sans  fondement,  et  que  j'ai  déjà  réfutée,  ne  mérite  pas  que  je  m'y  arrête  de 
nouveau. 

On  trouvera  la  suite  de  la  notice  de  cette  église  et  du  monastère  de  son 
nom,  lorsque  je  serai  parvenu  â  des  temps  plus  avancés. 

SAurr-JuLiBN-LB-PAuvRB,  ancieunc  église  située  dans  la  rue  de  ce  nom» 
n*  IS.  On  ignore  absolument  son  origine;  elle  existait  au  septième  siècle, 
et,  malgré  la  révolution,  die  existe  encore.  Grégoire  de  Tours  est  le  pre- 
mier qui  en  fasse  mention;  il  la  qualifie  de  BagUique^  et  nous  apprend  quHl 
logeait  dans  les  bâtiments  qui  en  dépendaient  lorsqu*il  venait  à  Paris 
(Greg.  Tur.  Hiêt.^  lib.  6,  cap.  17  ;  lib.  9,  cap.  6)  :  ce  qui  porte  à  croire 
que  les  maisons  dépendantes  de  cette  basilique  servaient  d*bospice  ou  de 
logis  aux  étrangers,  aux  pèlerins,  aux  voyageurs  pauvres.  On  sait  que  les 
voyageurs,  pour  obtenir  un  bon  gtte,  invoquaient  ordinairement  saint 
Julien,  dont  la  réputation,  à  cet  égard,  était  depuis  longtemps  établie. 
L'écrivain  qui,  au  treizième  siècle,  a  mis  en  rimes  les  MauHefê  de  P«rif, 
désigne  ainsi  l'église  dont  il  est  ici  question  : 

Saint  Jallens 

Qui  héberge  les  chrétiens  (SI). 

Les  Normands  ruinèrent  les  bâtiments  de  cette  église,  et  des  seigneurs 
laïques  s'emparèrent  de  tous  ses  biens,  comme  c'était  l'usage  alors. 
Par  une  charte  de  Tau  1081  ou  to^a»  Denri  1*'  d^nne  celte  église,  ainsi 
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que  plusieurs  autres  du  ménse  quartier,  à  Tévèque  de  Paris^  mats  à  coià- 
dition  qu'un  clerc  nommé  Girmuld,  qui  les  possédait,  jouirait  de  leurs 
biens  pendant  sa  vie. 

Dans  les  commencements  du  douzième  siècle,  les  biens  de  Tégllse  de 
Saint«Ju1ien  étideut  possédés  par  EtiêHne  iê  Viiry  et  Hugu€$  i$  MuiUeUr, 
qui  les  donnèrent  à  rabhaye  de  Lon^^nt.  Dans  la  suite,  les  religieux  de 
eette  albbaye  en  Ireut  reconstruire  les  Mlim^nts,  et  érigèrent  Téglise  en 
prieuré.  En  1056,  ce  prieuré  lut  réuni  à  rEMel-Dîsu. 

Le  bâtiment  de  FégUse  n'avait  rien  de  remarquable,  si  ce  n*est  un  puits, 
pfaeé  au  ehevet,  dont  Tenu  avait  la  réputation  d'opérer  des  guérisons  mira- 
culeuses. Cette  eau»  tant  qu'elle  fût  distribuée  pour  de  Targent,  taisait  des 
mervuilles;  mais,  déa  qu'il  Ait  permis  de  la  puiser  graiiê^  sa  réputation 
s'évanouit. 

SAiifT-SéTSBiiff,  égliaa  paroissiale  et  sicoroi  soGCcasAU  m  Sauxt-Sul- 
picB,  située  dans  la  rue  de  ce  nom,  entre  les  n""*  8  et  5. 

L'origine  de  cette  église  eat  inconnue  :  ou  ne  sait  pas  même  si  le  saint 
dont  elle  porte  le  nom  était  saint  Séverin  d'Agâune,  saint  Sév^n  apôtre 
de  la  Bavière,  saint  Séverin  évèque  de  Cologne,  ou  saint  Séverin  évéque 
de  Bordeaux,  lequel  est  vulgairement  nommé  faifH  Surin.  On  a  enfin  cru 
que  cette  église  eonteuait  le  tombeau  de  saint  Séverin,  solitaire  d'un  fau- 
bourg de  Paris. 

L'emplacement  de  cette  ba/yiique,  compris  dans  Tenclos  du  palais  des 
rbermes,  pourrait  avoir,  sous  des  empereurs  ebrélieDS»  servi  de  chapelle  à 
ce  priais;  sa  fondation  remonterait  alors  au  quatrième  siècle  ;  elle  parait 
être  la  même  qui  se  trouve  souvent  mentionnée  dans  le  testament  qu'en 
Pan  700  fit  une  femme  nommée  Errainetbrude.  Celte  femme  donne  de 
grands  biens  à  une  église  de  Paris,  qu'elle  appelle  Basilique  d$  saint  Sîn- 
surfoi  (BoÊOiem  sflneH.Sùwurûm«(6S),  parce  que  son  fils  DeormfoUh  y  était 
enterré.  Elle  lui  donne,  entre  antres  biens,  un  frein  valant  douxe  sous  (64), 
un  cheval  avec  ses  harnais,  un  chariot  où  elle  montait  ordinairement,  et 
les  deux  bœufs  qui  le  traînaient,  une  litière  avec  ses  harnais,  etc. 

On  ignore  le  sort  de  cette  église  jusqu'en  1081  ou  1033,  époque  où 
Henri  I**  en  fit  don,  avec  plusieurs  autres  églises,  à  l'évéque  de  Paris.  En 
1310,  l'église  de  Saint- Séverin  était  paroissiale'. 

L'édiâce  a  été  reconstruit  et  aceru  à  diverses  énooues,  notamment  dans 
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les  années  i  S47  et  1 4M,  avee  f  argent  preduit  par  la  Tente  des  mdolgenoes» 
vente  antorMe  par  des  buUes  dn  pape. 

k  la  principale  entrée  de  cette  église,  an  Toit,  d*ùn  côté  «t  de  Tantre, 
deux  lions  en  {Merre,  symbole  de  la  fcrce.  (Tétait  antre  ces  deux  figures  et 
à  la  porte  de  cette  église  que  les  dignitatres  rendaient  la  jnstlee,  et  Ton 
connaît  plusieurs  sentences  qui  se  terminent  par  cette  foraule  :  Dotméê 
enmdewUùnê.iHUMniêlawiUeeiémMêe^iêFmri»,  parTaUiéLe- 
beuf,  tom.  I,  pag.  174.) 

Un  des  battants  de  la  porta  de  la  mima  entrée  était  antafois  presque 
entièrement  convert  de  iers  de  ch0¥al.  J'ai  vu  da  pareils  fers  doués  aux 
portes  de  plusieurs  églises.  (Tétait  nn  vieil  nsage,  lorsqu'on  entreprenait  un 
voyage,  d'inToquer  pour  son  soeeès  rassîataaea  da  saint  Martin  :  ee  saint 
était  un  des  patrons  de  la  psralsse.  Pour  Kmoignaga  de  son  Invocation^ 
on  attachait  mi  fer  de  cheval  à  la  porto  décote  église;  et,  pour  que  le 
aaiht  protégeât  le  voyageur  et  sa  flMmIars,  on  ftûsait  rougir  au  feu  la  def 
de  sa  chapelie,  et  on  en  marquait  PanisBal.  (IbeAcrtAsi  snr  la  otUe  4$  Pmri$, 
par  Jaillot,  tom.  T,  quartier  Saint-André-des-Arcs,  pag*  ISS.) 

Lorsque  les  femmes  relevées  de  cooehés  venaient  entendre  à  cette  église 
leur  messe  de  relevailles,  on  leur  nMtait  un  manteau  inné  snr  les  épaules, 
pour  les  préserver  du  froid. 

A  la  fête  de  la  PentecAte  on  était  on  usage  de  lâcher  dans  cette  église 
on  ou  plusieurs  pigeons ,  pour  figurer  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les 
apétres.  (}ette  espèce  de  spectacle  se  donnait  le  même  jour  dans  plusieurs 
autres  églises  de  Paris  (AnHquiîéê  de  Partie  par  Sauvd,  tom.  II,  p.  6SS.) 

Entre  plusieurs  reliques  conservées  prédeusement  dans  cette  église,  on 
distinguait  le  broi  de  mùmeignew  êaint  SéveHn.  L'abbé  Lebeuf,  qui  parait 
avoir  examiné  cette  relique,  dit  qu'ettê  n^était  qu'un  petit  os  de  la  jambe 
droite.  {Biêtùir$  de  la  vitte  et  dn  dioeiêe  de  Paris,  1. 1,  p.  1 70.) 

Sur  la  porte  du  passage  qui,  de  Tancien  cimetière  de  Saint-Séverin, 
mène  à  la  rue  de  la  Parcbemineiic,  on  lisait,  il  y  a  peu  d^anuées,  cette 
moralilé  remarquable  par  ses  jeux  de  mots  : 

PaMint,  psnses-ta  pat  peiMT  psr  «s  pHHitt, 

Oa,  peosaat,  J'ai  pa»ét 
SI  tu  n'y  penses  pas,  passant,  ta  n'es  pas  sage; 
Car,  en  n'y  pensant  pas,  tu  te  ferras  passé. 
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Le  baldaquin  qui  décor«  le  principal  autel  est  supporté  par  huit  colonnes 
de  marbre,  ornées  de  bronze  doré.  Cette  décoration  fut  exécutée  par  Tuhy^ 
sur  les  dessins  dé  Lebrun.  Plusieurs  morts  célèbres  reposaient  dans  cette 
église  *  les  plus  distingués  sont  Etimne  Poiquier,  Sehole  et  Louis  de 
Sainte-MarAe^  frères  jumeaux ,  premiers  rédacteurs  du  GaUia  cArwIiona, 
Louiê'-Elids  Dupin,  etc. 

L'église  de  Saini-Séverin  fut,  'en  ^813,  érigée  en  seconde  succursale  de 
la  paroisse  de  Saint-Sulpice. 

.  SAOfT-ÉTiBiiNB-DBS-Gxis,  églisc  détruite,  dont  remplacement  était 
dans  la  rue  de  ce  nom,  numéro  il.  Il  existe  beaucoup  d'obscurité  sur  son 
origine  et  sur  celle  de  son  nom*  On  a  suppléé  au  silence  des  monuments 
historiques  par  des  conjectures  que  je  ne  rapporterai  pas.  Le  monument  le 
plus  certain  qui  atteste  Texistence  de  cette  église  est  Tacte  de  donation , 
plusieurs  fols  mentionné,  par  lequel  Henri  I*'  donne ,  en  1030  ou  lOSl ,  à 
révèque  de  Paris,  plusieurs  églises  abandonnées  après  la  mort  d*un  iommé 
Girauldf  qui  Jouissait  de  leurs  biens;  acte  dans  lequel  Téglise  de  Saint- 
Etienne  est  comprise  arec  les  autres. 

Cependant  il  existe  un  testament  de  Tan  700,  par  lequel  une  dame  nom- 
mée ErmiMihrude,  faisant  des  legs  à  plusieurs  églises  i€  Paris,  donne  à 
celle  de  Saint-Étienne  un  anneau  d'or  émaillé,  valant  quatre  sous:  haH- 
lieœ  domui  Stefani  annulo  auno  nigellato ,  valmU  $oL  quatuor^  dari  oofe. 
L'abbé  Lebeuf  pense  que  ce  legs  regarde  Téglise  de  Saint-Étienne-des- 
Grés;  et  M.  Jaillot  est  porté  à  croire  que  l'église  désignée  dans  ce  testament, 
est  celle  de  Saint-Étienne,  qui  faisait  partie  de  l'église  cathédrale.  Ces  deux 
opinions  peuvent  être  soutenues,  mais  je  donne  la  préférence  à  celle  de 
Tabbe  Lebeuf,  parce  que  dans  le  même  testament  l'église  de  Saint-Etienne 
et  la  cathédrale  sont  toutes  deux  «mentionnées  avec  des  dififérences  nota- 
bles; c'est  ce  qui  me  détermine  à  placer  celle  de  Saint -Etienne-des-Grés 
au  rang  des  établissements  religieux  de  la'  première  race  (65).  De  plus 
Fannaliste  de  Saint-Bertin  parle  d'une  égUse  de  SainUEtimne^  qui  se 
racheta  du  pillage  des  Normands.  Cette  église  ne  pouvait  être  que  celle-ci. 

On  ignore  l'origine  de  ce  surnom  desgréê,  exprimé  en  latin  de  charte,  par 
ces  mots  éêqrutiiy  de  greêtibui,  dt  gradibui.  Il  parait  que  des  degrés  qui, 
de  la  rue  Saint-Jacques  conduisaient  à  cet  église,  lui  ont  fait  appliquer  ce 
surnom. 
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Cette  église,  au  onzième  sièele,  devint  collégiale*  An  treizième,  clic  était 
eneore  entoorée  de  vignes,  et  tout  auprès  de  son  bAtunent  se  trouvait  le 
presiotr  il«  roi^  où  Ton  portait  les  vendanges  recueillies  dans  le  Cloi-le-Roi 
et  le  Cloi-Mureaux,  situés  au  faubourg  Saînt-^aeques. 

Cette  église,'  peu  étendue,  n'offrait  rien  de  remarquable  ;  die  ftit  démolie 
au  commencement  de  la  révolution.  Une  maison  particulière,  nP  11,  fut 
élevée  sur  une  partie  de  son  emplacement. 

SADir-BniiotT,  église  située  rue  Saintnîacques,  n*  96.  J*al  conjecturé 
que,  sous  la  domination  romaine,  il  existait  en  ce  lieu,  encore  entouré  de 
vignes  au  treizième  siècle,  un  autel  consacré  a  Bacchus  ;  cette  coiyecture 
est  appuyée  sur  Forigioe  incertaine  de  cette  église,  sur  les  fables  qu*on  n 
imaginées  pour  eacher  cette  incertitude,  et  sur  le  nom  de  Baeehuê,  que 
donne  le  plus  anden  acte  qui  fesse  mention  de  cette  église.  Cet  acte,  déjà 
dté,  est  celui  qui  contient  la  donation  faite  en  1 080  ou  1 08 1 ,  par  Henri  !*', 
en  laveur  de  Févéque  de  Paris,  de  plusieurs  ^lises  abandonnées.  L'énu- 
mération  de  ces  églises  se  termine  par  ces  mots  :  N$cn<m  et  ioneti  Baeehi. 
{Recueil  des  Hiitoriem  de  Frw^ee^  t.  XI,  p.  678.) 

Cette  opinion  est  aussi  appuyée  sur  ce  que  saint  Bacchus  n'a  point  de 
légende  particulière,  et  sur  ce  que  sa  fête  était  célébrée  dans  le  ^nème  mois 
et  au  même  jour  où  les  vignerons  des  environs  de  Paris  célébraient,  il  n*y 
a  pas  un  siède,  la  fête  du  dieu  Baodius. 

Dans  régUse  de  Saint-Benoit,  qui  a  succédé  à  celle  de  SaînhBaechusy 
on  a,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  rendu  un  culte  à  ce  dernier  saint,  nommé 
en  français  eamt  Baeeh^  sans  Fassoder  à  iomt  Sérgiui^  comme  Font  fait 
plusieurs  hagiographes,  parce  que  la  fSte  de  l'un  et  de  Fautre  saint  tombait 
le  même  jour  (66).  Le  nom  de  eaint  Baechutj  son  défaut  de  légende,  le  lieu 
de  son  culte,  situé  au  milieu  d'un  vignoble,  la  coïncidence  du  Jour  de  sa 
fête  avec  le  Jour  où  Fon  célébrait  celle  du  dieu  du  vin  dans  les  environs  de 
Paris,  rendent  ma  conjecture  très-vraisemblable. 

Vold  ce  qu'on  a  imaginé  pour  donner  de  Fimportance  et  un  caractère 
d'autbenticité  à  F<Nrigine  de  cet  établissement  chrétien,  et  pourquoi,  por- 
tant d'abord  le  nom  de  SainlrBaeehmt  il  a  reçu  ensuite  cdui  de  Saint- 
BenoU. 

Sur  un  vitrage  d'une  chapelle  de  cette  église,  on  lisait  ces  mots  :  In  hoe 
tactîlo,  êanctus  Dioni^ui  cwpit  invœare  nomen  eanetee  Triniiaiiê.  «  Dans 
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«  cette  chapelle^  saîBt  Denis  coanDença  à  Invoquer  le  nom  de  la  sointe 
«  Trinilc.  »  Uéeritore  de  oette  inseription  est  du  quatoriième  sièele. 
Adrien  de  Talm  en  traite  le  contenu  de  fable  ;  et  Tabbé  Lebeuf,  cherchant 
la  cause  du  changement  de  nom  de  cette  église,  s'appuie  sur  cette  inscrip- 
tion. Il  dit  que  la  Trinité  était  qualifiée  de  benedieia,  6tfioU«,  et  que  de 
henoUe  on  a  fait  aUnt  BenùU.  Lancé  dans  le  ohamp  des  conjectures,  Je  crois 
qu1l  s'y  ^are.  Voici  la  cause  de  ce  changement  de  nom. 

Près  de  cette  église,  il  eiistaitune  aum^nerie  de  Saini-BenoU,  EUemo^ 
syna  Saneti  BêMdietù  mentionnée  dans  un  acte  de  Tan  usa,  par  lequel 
Louis  VII  donne  une  obole  de  cens  à  cette  aumônerie,  située  dans  le  fau* 
bourg  de  Paris,  à  cAté  du  lieu  appelé  U$  Ummêt  (  Buurirt  d$  Pari$,  par 
Féiibien,  tom.  III,  pag.  91  ).  Cette  espèce  d*hospice.  était  placée  près  et 
hors  de  la  seconde  enceinte,  comme  Tbosplce  de  Sorml-JnltMi  Tétait,  quel* 
ques  siècles  avant,  au  dehors  de  la  Cité  et  près  la  porte  du  Petit-Pont. 

Il  parait  que  l'église  de  Saint -Baechusftit  réunie  à  cette*  aumAnerie  de 
Saint-Benott,  laquelle  était  fort  pauvre,  si  Ton  en  juge  par  des  vers  qu*un 
chanoine  de  la  cathédrale,  appelé  LiontiMi^  adressa  en  1  ISS  au  pape 
Adrien  IV  ;  et  sa  pauvreté  dut  déterminer  eette  réunion.  Alors,  le  nom  de 
Saint-B$mÀt,  fort  accrédité,  prévalut  sur  le  nom  de  Baukmt  un  peu  sus- 
pect. Ce  dernier  resta  toij^ours  un  des  patrons  de  TégUse;  mais  11  Ait  subor- 
donné au  patron  nouveau. 

Dans  la  suite,  vers  l'an  ISOS,  on  donna  cette  aum6nerie  aux  pères  de  la 
'  Rédemption  des  captifs,  depuis  dits  MuikwrvM.  Quelques  années  après,  ces 
pères,  secourus  par  les  libéralités  de  saint  Louis,  achetèrent  un  terrain  dans 
le  voisinage,  et  firent  construire  une  maison  conventuelle  et  une  église  sur 
une  partie  de  remplacement  du  Poteit  du  Tkwmu.  Alors  Téglise  de  Saint- 
Benoit  Alt  entièrement  séparée  de  raumdnerie,  mais  elle  en  conserva 
toujours  le  nom. 

Cette  église,  avant  même  Fan  1181,  était  desservie  par  un  chapelain  et 
quelques  autres  prêtres,  qualifiés  de  chanoines.  La  preuve  en  résulte  d^une 
lettre  qu'Etienne,  abbé  de  Sainte-Geneviève,  écrivit  au  pape  Luce  III,  oili  il 
parle  des  querelles  d'intérêt  qui  existaient  alors  entre  le  chapelain  et  ees 
prêtres. 

On  ne  sait  pourquoi  cette  église  avait  son  chevet  tourné  du  cAté  de  l'oc- 
Gident>  situation  contraire  au  rit  observé  généralement  par  les  païens  et  les 
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chréifeits,  qui  obligeait  le  prêtre  eélébranl  de  tourner  la  face  eu  cèle  on 
soleil  leTaot.  Cette  contravention  à  l'osage  général  valut  à  PégUse  de  Saint- 
Benoît  les  somoms  de  MaU  ttnui,  de  Bét&umé,  ou  mal  tonnitff •  Dans  la 
pièce  des  Houstiers  de  Paris,  on  lit  : 


oMiit  odacoli  II  1 
lldies  à  toc  mal  atomei. 


An  (fuatorzième  siècle,  on  6t  disparaître  cette  inconvenance  en  trans- 
portant du  côté  de  Torient  l'autel  placé  à  Toccident  de  TégUse.  Alors  elle 
reçut  le  surnom  de  Bien  towmée  ;  êceMm  Saneli  BmiêdieH  béni  è<m'. 

Le  f  1  JmUet  1164,  jour  de  la  translation  de  saint  Bendt,  ks  chanolnca 
de  Notre-Dame  vinrent  en  procession  à  cette  église.  Instruits  de  leur 
approche,  les  prêtres  de  Saint-Benott  les  firent  avertir  de  ne  point  attenter 
à  leurs  immunités,  privilèges  et  franchises.  Les  chanoines  de  la  cathédrale 
continuèrent  leur  entreprise,  entrèrept  dans  Tégllse,  dirent  la  messe  à  Tautel 
de  Saint-Nicolas^  puis  pénétrèrent  dans  le  diSBur  et  y  firent  lire  des 
titres  qui  tendaient  à  proaver  les  droits  du  chapitre  de  la  cathédrale* 
Les  chanoines  de  Saint-Benoit  demandèrent  acte  de  cette  violence  à  un 
notaire,  chanoine  de  leur  chapitre,  appelé  M.  Jean  Lederc.  Ce  notaire 
accourt  aussitôt  vêtu  de  son  surplis,  de  sa  chape  de  soie  et  de  son 
aumusse.  Sa  présence  excite  tant  de  vaearme,  qu*il  ne  lui  est  pas  possible 
de  se  faire  entendre.  Les  chanoines  de  Notre-Dame  se  jettent  sur  lui,  et 
Taccablent  de  coups;  les  chanoines  de  Saint-Benoit  veulent  le  défendre: 
mais,  moins  nombreux,  ils  sont  vaincus.  Le  malheureux  chanoine  notaire, 
battu,  foulé  aux  pieds,  est  conduit  dans  les  prisons  du  chapitre  de  Notre- 
Dame. 

Cette  querelle  donna  naissance  à  un  procès  entfe  lea  deux  cha|Mtres, 
procès  qui  dura  trente  et  un  ans.  Enfin,  un  arrêt  du  parlement,  du  I9 
février  1396,  condamna  le  chapitre  de  Notre-Dame  i  des  réparations,  à 
une  amende,  et  maintint  les  privilèges  et  immunités  de  celui  de  Saint- 
Benoit.  (Dubreuil,  Àntifmité$  dé  Parti,  p.  i60;  Millin,  ÀMiqmià  naêio- 
naUs,  t.  Uï,  Saint-Benoit,  p.  9.) 

Sous  François  1",  en  1617,  on  entreprit  de  rebètir  cette  église;  la  nef 
et  les  bas-eètés  furent  achevés.  Au  dix-septième  siècle,  on  reconstruisit  le 
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(sanctuaire  sur  les  dessins  de  Claude  Perrault*  Son  arebitectare,  composée 
d  *arcadeft  ornées  de  pilastres  corinthiens,  n*est  point  en  tiarmonie  avec  les 
formes  sarrasines  et  les  voûtes  en  ogive  de  la  nef. 

Cette  église  contenait  les  cendres  ou  les  monuments  sépulcraux  de  plu- 
sieurs personnes  dignes  de  mémoire  :  Jean  Dorat^  poète,  surnommé  autre- 
fois le  Pindare  françaU;  René  Chopin,  Jean  Damât,  deux  célèbres  juris- 
consultes; Claude  Perrault,  savant  architecte;  Mickel  Baronj  comédien; 
Tabbé  René  PueeUe^  célèbre  par  son  attacheQent  au  parti  anti-jésuitique, 
mort  en  174S. 

Jean  Boucher,  docteur  de  Sorbonne,  fut,  en  1586,  nommé  curé  de  cette 
paroisse;  prédicateur  des  plus  séditieux  de  la  Ligue,  souvent,  au  son  du 
tocsin,  il  ameutait  ses  paroissiens  contre  Henri  III.  Il  fut  l'apologiste  de 
Tassassin  de  ce  roi,  ce  qui  fit  croire  qu'il  était  son  complice.  Il  écrivit 
des  libelles  furieux  contre  Henri  lY.  Ce  roi,  dès  qu'il  fut  maître  de  Paris, 
chassa  de  cette  ville  ce  curé  malfaisant,  qui  se  retira  à  Tournai,  où,  en 
1664,  il  termina  sa  vie  turbulente. 

Un  de  ses4uoees8eors  à  la  cure  de  Saint-Benoit,  Claude  Gruet^  fut  un 
pasteur  vertueux  et  bienfaisant .  il  institua  dans  sa  paroisse  de  petites  écoles 
de  charité,  et  mourut  en  1703. 

Le  chapitre  de  Saint-Benoit  avait  sur  retendue  de  sa  paroisse  une  juri- 
diction, des  officiers  et  des  prisons. 

En  1818,  cette  église  fut  fermée,  et  depuis  elle  a  servi  de  dépôt  aux 
farines,  à  un  théâtre. 

NoTBB-DAin-DBS-CHAaps,  nommée  dans  la  suite  églûe  de$  Carmiliies, 
située  rue  d'Enfer,  n*  67,  entre  cette  rue  et  celle  du  faubourg  Sainte 
Jacques,  Elle  existait  en  qualité  d'oratoire,  au  milieu  du  iraste  champ  de 
sépultures  dont  il  a  été  parlé  au  chapitre  précédent.  L'abbé  Lebeuf  pense 
que  cet  oratoire  était  dédié  à  saint  Michel,  parce  qu'on  y  déterra  une  statue 
de  ce  saint  qui,  en  1606,  fut  placée  sur  le  pignon  de  cette  église..  On  dit, 
on  écrivit  que  cette  statue  était  celle  de  Cérès,  d'une  Isis,  d'un  Mercure; 
enfin,  il  fut  constaté  qu'elle  était  la  figure  de  saint  Michel,  tenant  en  main 
une  balance  dont  les  bassins  contenaient  des  tètes  d'enfants,  symboles  dos 
ftmes.  J'ai  vu^  dans  divers  cimetières,  et  même  sur  les  cimes  de»  églises, 
des  figures'de  saint  Michel  avec  de  pareils  allhhuts. 

Les  chrétiens  attribuèrent  à  l'archange  samt  Michel  unadcs  fonctions 
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que  le  dieu  Mercure  remplissait  chex  |^, païens*.  Vm  dir^pll^  eûidiitM«it 
les  Ames  dans  le  s^oor  des  mortii      .^ 

L'église  de  Notre- D«ne,  mentionnée.dMi  le  teal«MDt'd«  Van  700 
à'ErmmBtknIU,  n'est  point,  eomme  W  pensé  l'abbé  LehÉuf,  eelle  ié 
Notre^Dame-des-Qiamps;  mais  elle  est  phis  yraisembldUepsaj»  •oinibt'ra 
écrit  iaillot,  la  cathédrale  de  Notre-Dame.  Je  reiiem^  ^/^  cet  oratoire, 
aux  époques  des  changements  qu'il  a  éprouvés. 

Saiwi-Habcbl^  râ  Sami  Mare€a%  église  située  dm  %  ^nrtier  do  ce 
nom»  au  bout^o  la  rue  des  Francs-Bourg)^>  plaea  â»  U  ûdlégWe,  i^  a. 
rai  parlé  de  $aini  Marcelluê  ou  Marcel,  évfiquede  Paris  )tf  fût  eotenré, 
Ycrs  Tan  436,  dans  remplacement  de  cette  église,  sut  «fe^éminence  nom- 
mée M<m$  Ceiardmê.  Son  tombeau  vénéré,  illustré  {Ui  tfet  misades,  donna 
naissance  à  cette  ^se  et  à  un  bourg  qui  dans  la  wle  Be  fiprma  mentour. 

Ce  bourg,  en  s'aceroissant,  perdit  le  nom  de  Mîm  Cetardm^  nom  que 
la  rue  qui  y  conduit  de  Paris  conserva  seide;.4e  If  si»  Citariui,  ou  MoM 
Cétard^  est  provenu  le  nom  de  Mauffeiard.  Ci  hoxxtf^  ftifeikMite  nommé 
Chambùis,  eut  sa  juridiction  particulière,  et  flR  même  entouré  de  fossés; 
enfin  il  se-trouva,  par  Teffet  de  racc90iisemei||ile  IMs,  jnglobé  dans  un 
Daubourg  de  cette  ville,  faubourg  appelé  SttiM^Mmtet^  ¥iAà  ce  que  j'ai  pu 
recueillir  sur  l'origine  de  l'église  et  diiJ[»ouy(» 

Quant  à  Tbistoire  du  saint  patnm  et  à  <Mle  de  la  fondation  de  son 
église,  ses  premières  époques  sont  t^Ilmeni  coiprertes  de  ténèbres  ou 
défigurées  par  des  iàbles  dignes  des^taitp^apjpeléB  kéroïquei^  qu'on  a  bien 
de  la  peine  à  réunir  quelques  faibV^  trahie  vérité. 

Saint  Marcel  délivra  les  Pamiens,  At  Grégoire  de  Tours,  d'un  énorme 
dragon  qui  désolait  leur  territoire  (filma  C<mfu$crHm,  cap.  89).  Cette 
allégorie  a  été  souvent  employée  dans  les  léggpde^pour  désigner  la  victoire 
remportée  sur  Tidolàtrle  par  «»  ap^tft  «élé  du  christianisme.  Plusieurs 
villes  de  France  conserveM  lft«^oire  tf*un  prétendu  serpent  ou  dragon 
vaincu  par  le  céleste  cooray  d*uivsaint  ou  d'une  sainte.    * 

La  foi^lion  de  Téglise  ne  put  i^apper  au  merveilleux;  elle  fbt  attri- 
buée à  «e  itiufffiti  r  si  famftex  parmi  les  romanciers,  à  ce  paladin  Roland, 
tmm  yiai  ou  ippposé  de  Gharlemagne.  Le^  écrivains  da  christianisme 
Myoietktf  à  une  épt^ne  de  la  barbarie,  être  obligés  d'illustrer  la  mémoire 
de  kg^^Maints  par  ig  brillants  mensonges. 

T.  I.  17 
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Sbui  *Û  prmftK  raee  des  rois  francs,  rédfflM  de  Balnt-Merod  ne 
consistait  qu'en  ua  mémonat  ou  petit  oratoire  élevé  sur  le  tombeau  d« 
saint.  Grégoire  de*Voun  en  puii^  èomme  d'un  loosbem  renommé  par  les 
âwraeles  qnr  ifj  opéraient.  Il  raèonte  que  JR^vuemeib,  éyéqne  de  Paris, 
attaqué'de  la  Mrre  quarte,  passa  près  de  oe  tombeau  une  Journée  entière 
sans  Boire  nflbànger;  qu*ii  s'y  endormit  le  soir,  et  se  révdllâ  le  knde* 
main  radicalement  guéri  (67). 

CCqd^t''Blft't  certain,  ePest  qu'enj'an  et  t  Vé^jàMe  de  Saint*llared  était 
desservie  par  un  clergé,  el  qu'en  Fan  S4T  ce  clergé  possédait  une  terre 
pris  dïsson^. 

'  Cette  ëglifè  eût  sans  doute  beaucoup  à  souflHr  des  ravages  des  Normands. 
Les  prêtresse  Saint-Marcel ,  pour  sauver  des  mains  de  ees  brigands  le 
corps  deleur  ^tron,1te  transférèrent  dans  Të^se  de  Notre-Dame  de  la  Cité, 
place  qui  se.  frouvSit  alors  en  état  de  défense.  Lorsque  le  danger  ftil  passée 
ces  prêtres  réclamèfttit  cette  relique  prédeuse;  révéque  et  le  chapitre  de 
la  cathédrale  refusèfSnt  et  ont  constamment  refusé  de  la  restituer. 

L'église  de  Saînt-Marcet*,'ruînée  par  les  Normands  ou  par  le  temps,  ftit 
reconstruite  veas  le  milieu  du  onzième  siècle.  Le  caractère  des  p&rties  lea 
plus  anciennes  de  cet  édifiée,  celui  des  chapiteaux',  des  colonnes  de  Péglise 
souterraine  ou  de  la  cjrypte^ituée  sous  le  choeur,  convenait  paiiaitement  à 
cette  époque.  Ces  chapiteaux  ont.  été  transférés  au  Musée  des  antiquités 
nationales*.  '        '       * 

Au  milieu  du  choeur  de*^ette  égltse  sq  voyait  le  tombeau  de  'Pimre 
Lmbardf  fomeux  théologien  en  son  temps,  surnommé  le  maf^re  des  set^ 
l6fi«e«.  Il  mourut  en  lie4. 

Le  corp^  de  saint  Mircel'i  n'étant  plus  dans  son  église,  ne  pouvait  y 
opérer  des  miracles;  la  pierre^de  son  tombeau  y  suppléa.  Suivant  un  ancien 
usage  dont  parle  Grégoire  de^urs',  on  raclait  cette  pierre;  et  sa  pous* 
sière  infusée  dans  un  verre  d'eau,  dévotement  avalée,  passait  pour  un  puis- 
sant spécifique  contre  plusieurs  maladies.  On  cite  Pexemple  d'un  curé  de 
fieauvaisqui.  se  croyant  empoisonné,  trdiva  dansla  raclure  de  la  pierre 
de  ce  tombeau  un  antidote  au  prétendu  poisoh. 

En  1806,  cette  église  fut  démoÛe,  et  on  recueillit,  outre  les  chapiteaux 
dont  je  viens  de  parler,  un  bloc  de  pierre  de  Saint-îeu,  de  quatre  pieds  de 
long.  U  était,  avant  la  démolition ,  placé  à  un  des  àoglés  du  cMOker,  Une 


de  ses  faew pcésoitti  œ  demi-idlef  grmlè^jpniQBt  sc«||l#»^  taureau 
coQché.  Cette  lif^iv  aéléd(yersem6Dt  e^pUqiiée^ 

Suivant  la  traditioa  pepolaiM ,  aetta  pîene  fltt  tUe^enn  ce.liea  conuiie 
un  monument  de  la  vertn  miraotdease  deseSot  IfofeeU-Un  Jwot  échappé 
iit-on,4es  boucheries  paroaurait  les  rues  de  Paris-,  et  y  répandait  refflroi  et 
la  m^rt.  Les  Parisiens  vinrent  alors  implorer  Fassistance  de  saint  Marcel. 
Aussitôt  accourot  le  saint,  lequel,  fortifié  paiP  les'habits  pontificaux  dont  il 
8*était  muni  pour  cette  expédition,  se  prSenta  courageusement  devant 
l'animal  furibond,  qui,  &  son  approche,  de|[içt  calme^  dodle  et  Qiéme  res- 
pectueux, car  il  se  prosterna  aux  pieds  du  saini  évéque.  Gelul-cij  profitant 
de  son  humble  posture ,  lui  passa  subtilement  8911  étok  j^utaur  du  cou^  le 
conduisit  en  triomphe  dans  les  carrefours  de  la  ville,  ^t  de  là  sans  doute 
à  la  boucherie*  r    , 

L'abbé  Lebeuf  s*est  j^  approdié  de  la  vérité»  en  yysldéwy^ce  tauieao 
eomme  un  objet  sacré  du  paganisme.  M.  Lenoir,  dans  un^  dissertatian  qu*!! 
a  publiée  &  oe  sujet,  j  voit  le  taureau  céleste  gu  Tiilfage  |^'yintfmpS|  et 
le  signe  du  zodiaque  qui  représente  cet  animal. 

Je  me  permettrai  defounûr  aussi  ma  ooiôectug^    ^^  •  « 

Jamais,  dans  le  zodiacpe,  le  taureau ii*eitr^r^ifti{  c^^ch^  Toi^ours 
dans  les  monuments  mithriaques,  ce  quadrujiM^^  %i4^^  teire  eomme 
il  Test  dans  le  bas-relief  de  Saint-MareeL  J^pr^fHime  deiteqjae  .ce  )>as*reUef 
était  la  partie  inférieure  d*un  de  ces  tBrapmanti  da^ie»-soleil  If ithra  » 
monument  dont  plusieurs  existent  en  Fmc»  Onasl^^oit  deux  dans  les 
salles  des  antiques  du  Louvre*  Un  pareil  ttomugeiM^  M|khva  a  étédéooa* 
vert  dans  remplacement  de  N^tre-Dame-d^Kétad^  - 

D'après  le  prindpe  établi  plus  kaut,  qjM  |oa$tBrsiiHML  w  nAneUeu  im 
eultesgcctdaitàunantre^qiiasQrla  »o<|die  d'mc  <imieime  tellglen  était 
entée  une  religion  nouvelle» et  d'après )a  Akovietfadtee  monnment, 
étranger  an  culte ehrétîaii  en  pourmt  en  inidive  QWlà«  sittls  Heu  appelé 
Jfom  Cêkirduê,  était  im.saaeluaîied>>jt^aiMw»fJiM*Mratu>saaetnaiie 
de  UUkra,  auquel  a  sueoédé  réglis^.  V^  Saint-MaÊeeL 

Cette  pierre,  tiansfMe  au  Muséum  des  nymume^ta  fkMfala»  Ta  députa 
été  daaale^.sellcf  ^  aml^ffijui  Loftvrm 

L'égUitf  de^Saint-lIaKcet/  comme  toutes  les«ciemias  collégiales,  avait 
«nekiltre.  Ce4i$i  suivaMifidriié  Lebeuf,  dans  ea  eMlro  que  des  ddnr- 
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glens  et  (jiBs&pfS  eccUMastiques  se  réunirent  pour  Térifler  un  )pmà  nom* 
bfe  de  rdigu^  ou  ojiqgonti,  de  saints  inconnus  envoyés  de  Rome  àParis. 
Ces  leliques  tmaï  toutes  déclarées  dusses*  (JETitloîre  d$  la^viUe  el  ^du 
dioei»  de  Pàri$^  \.  IH,  p.  300.) 


$in.âlllttfliem«ktirèUsi0iu<UQfUQté.      » 

i^uSË  GÀffdDAAtB.  On  a  cru  que  la  basilique  de  Sainte^aix  et  de 
SaJiU-ftriceiil^^Nûard'liui  Stttiil-6ermaîn'^<{ei'-Pr^<,  avait,  sous  la  pre- 
mière race,  éli4uttiédrale  de  Paris,  parce  que  le  poète  Fortunat  la'qualifie 
i'égïi9e,  titre  gu*al4lrs  ou  donnait  généralement  aux  basiliques  épiscopales; 
mais  un  poète  pevi  se  tromper  sur  les  qualifications.  Grégoire  'de  Tours 
mdique  pldliMi|«  %!•  une  église  principale  dans  la  Cité,  et  le  testament 
d'Brtnluetlisadl^  A'^nvifon  Tan  700,  y  désigne  d'une  manière  incontes- 
table une  éllia»  prfi^^^  par  ces  mots  :  Socro  sancta  eeeïéna  cMtatis 
Parkioinm. 

La  premier»  eathédrili  poi«a  le  nom  de  Saint-ÈiUrme;  elle  Ait  établie 
à  peu  près  à  la  fkim  «6,  qoub  le  règne  de  Tibère,jon  avait  élevé  un  autel  à 
Jupiter.  A  cette4arfRqu#,4Hi  devint  sans  doute  insuffisante,  on  en  joignit 
une  seconde  *uoinmëe,  dans  le  testament  d*Erminethrudé,  basilique  de 
dam  Marier  iatitiem  Oomfu»' Mirim.  Cette  dernière  reçoit  pour  legs  un 
vase,  en  argent  en  Mine  le  eonque,  appelé  gacata,  vase  qui  vaut  douze 
sous,  et  une  croix  A^j/tmeffaot  sept  sous.  L'église  de  la  Qté  des  Parisiens, 
que  la  testatrice  ^MàdAiQ  «gsrp  ecmetaf  et  à  laquelle  elle  donne  un  plat 
d'argent  {miiÊnip  mtmiM  ndaitf  cinquante  sous,  n^t  autre  ehose  que 
la  réunion  dei  prèMI,  w  le  clergé  de  la  cathédrale.  {Difhmaia,  Chartal 
ediimbuê  éd  BreHgny  it  Laporte-Dutheil,  p.  862.) 

Dans  un  dipl6nie  de  Gharles-le-Ghanve,  de  Tan  S6l>  cette  eathédrale  est 
qualifiée  de  Sain^EH^iM^  et  de  Suinu-tÊarie,  mke  de  Dieu  {Recueil  dee 
HiêU^riene  de  France,  t.  THI,  pag.  416^)*  Quoique  ce  diplôme  soit  entaché 
de  faussetés,  oomme  beaucoiy  d'autfes^  œ  fei|i0Betés  ne  devaieut  consister 
qu'en  des  chosea  d'intérêt^  et  non  dans  lea  ^ppeUalious  locales  ;  d^idilenrs 
plusieurs  autres  nu>numei|ts  faistoriquai  conflovrent  à  prouic^qœ  régUse 
cathédrale  était  douUt^  et  se  composait  d'une,  église  ou  chapelle ,  dédiée  à 
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Saint-Étieniie  >  et  d'ooe  autre  dédiée  à  la  vfeige  Ifarle*  Le  coneile.de 
Paris  de  l'an  SiÊ.  où  assistèrent  Tîngt-cinq  éréqaes^  se  tint  dans  Téglise 
de  Saint^Éliemie^  ders  cathédrale.  «    ^ 

On  neeonnalt  niles  dîmensiens,  ni  la  matière  des  deux  édifices  qni  corn.* 
pesaient  la  cathédrale  de  Parts  :  on  ignore  même  les  époques  de  la  |md»- 
tioir  de  Ton  et  de  Tantre;  ils  restèrent,  à  ee  qu'il  parait,  dans  le  même  état, 
jasqu'i  Fan  lies,  époque  eu  liaurice  de  Sully*  éféque,  entreprit  1% 
construction  de  Tédiâce  que  Pon  voit  ai]|jourd'hui  ;  et  dont  il  sera  ^lé  en 
son  lieu.  * 

SAiHT-Dsins  BK  LA  Ghaetbb,  basilique  située  dans  la  Qté^  à  rextrémité 
méridionale  du  pont  Notre-Dame  et  au  coin  septentrional  de  la  rue  du 
Ham-MouUn.  C'est  encore  ici  un  établissement  religieux  dont  l'origine  ek 
inconnue^  mais  qui  semble  remonter  au  temps  de  la  première  race.  U 
paratt  que  cette  église  de  Saint-Denis  était  eelle  qui^  en  l'an  860^  se  racheta 
du  pillage  des  Normands.  Si  die  était  asses  eonsidérable  pour  leur  payer 
une  forte  rançon ,  il  est  présumable  qu'elle  eiistait  bien  antérieurement  *à 
l'époque  de  leurs  incursions  dans  la  Gaule,  Suivant  les  traditions  des 
légendaires^  en  ce  lieu  saint  Denis  ftit  emprisonné  avec  ses  compagnons;  ils 
y  endurèrent  divers  siq^pUees  dont^  avant  la  démolition  de  cette  église^ 
on  montrait  encore  «  comme  des  témoignages  inconlestablesl,  quelques  in- 
striiments  dont  je  parierai  dans  la  suite  de  cet  article.         ^  * 

Le  monument  le  plus  ancien  qui  constate  l'exiatence  de  cette  ^g^  est 
du  onsième  siède.  Alofs  elle  était  desservie  par  des  dianoines.  Deui 
chartes  duro!  Bobcrt,  données  en  ioi4^  confirment  les  donttians  qu'un 
chevalier  nommé  JiiioUt  et  sa  femme  Meitrudê,  avaient  faites  à  cette  église. 
Elle  se  trouve  désignée^  dans  Tune  et  l'autre,  par  ces  mots  ;  Canonieiê 
Saneti  Dtonym  de  ParUiàco  à  ewrewtp  les  chanoines  de  Salut^Denis  de  la 
PrisoadePariaoudelaGhartre.  (MûemM  im  HiUorwi^  iê  Frat^,  i.  X^ 
pig.  595,  598.)  Ce  surnom  lui  vient  d^ane  prison  ou  chartre  située  dans  le 
voisinage. 

Les  biens  de  cette  église  devinrent,  peu  de  temps  après*  la  proie  des 
-edgneurs  l<yfqaes.  Henri,  flis  de  Zonit-fo-firosi  les*  possédait,  et  prenait  le 
iitre  iabhi  à^  Samt-Dmiù  M  la  Chwrm.  Le  rm  son  père,  pCr  un  éB|Ma«e' 
qu'il  fit  en  n%%  avec  ]ps.  religieux  de  8ai>Hligtiu-du»Champs^  donna 
cette  église  i  E^wti;  ttfhfsê  dB  SenBs,  qpi  BmtÊbt  en  fit  cessi»  à 
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•M  iéligi0ux:di6i«ealdè|lofBle%itredeprtMNn^»et  d^iendil  da  Saiotp- 
Martin. 

dette  église  éprowa  depuis  plusIeiM  changements  peu  ttii6reMant0.-Son 
prieuré  fut,  en  1104^  uni  à  la  communaatédoi  paUYres  et  Infirmes  établie 
par  saint  François  de  Sales* 

L'édiflee  de  8aint*Denis-da^la-Ghartre  ftit  rtbàU  ans  qaaiarsième  cl 
^insième  sièèlee  :  le  portail  était  eertdnement  de  cette  dernière  épofue. 

Le  b^relief  plaeé  au^kssusda  la  porte  représentait  des  iguns  chargées 
de  ventres  très^roéminents;  c*élait  la  mode,  sous  le  règne  de  Louis  XI»  de 
porter  da  f entres  postiches.  La  sol  de  cette  église  était  beaucoup  plu^bis 
^e'iéloi  de  la  rue.  On  y  entrait  içrès  avoir  descendu  plusieurs  marches. 
Qu'y  fit  diverses  réparaticms;  et  son  principal  autel  fut  reconstruit  k  neuf 
en  td66i  paf  les  libéralités  de  la  reine  Anne  d'Autriche. 

Gomm#  toutes  les  andennes  églises^  ceUe-ci  avait  une  crypte  on  église 
souterraine;  a*était  dans  cette  crypteque^suiTant  une  tradition,  saint  Denis 
Ait  emprisonné  :  on  y  montrait  une  grosse  pierre  carréci  ayant  &  son 
milieu  un  trou  circulaire.  On  disait  que  cette  pierre  était  un  instrument  de 
son  supplice^  et  qu*on  avait  finrcé  le  salnt&passer  la  tètedaos  cetrou»  et  ft 
la  porter  sur  ses  épaules.  Cette  pierre  était  évidemment  une  UUe  d'autel 
à  Tusage  du  paganismOt  et  son  eiistence  en  ce  lieu  nous  autorise  à  ee^j clô- 
turer que.réglise  de  la  Charire  fût  bâtie  sur  un  endroit  consacré  à  une  divi- 
nité des  anciens  Bomains. 

L'égUse  de  Sabkt^Denls  de  la  Ûiarire  Ait  démoHe  ei^  I81O4  Sur  son 
emplacement  et  sur  celui  de  ses  dépendances,  est  Bnl/mfftai  reufcrtoie 
du  quai  de  la  Cité,  ainsi  qu'une  belle  maison  particulière  qui  ftdtfticeau 
quai  aux  Fleurs.  Cette  démolition  a  embelli,  édairéee  quartier,  antitfais 
absent  et  humide. 

SAiiiT^SnPftoaisii  ou  Céumum  m  8Anrr*Loc,  situé  dans  là  Gitéi  lucété 
et  an  and  de  Mni-Denls  de  la  Chartres  rue  du  HauMIoolint  a»  il.  Jaillot 
pense  que  cette  église  dpit  son  origine  à  iine  chapelle  de  SainU-Cailmine, 
qui  exisUdt  sous  la  première  race. 

OSttO  éhapelle  abandonnée  tombait  en  ntlnesi  aes  biens  élaiei*  eiir 
^ihUl>«r  «Mb  seignmtrs  laïqQes»  lersqii!ua  «eus»  MêM^  dé  Mimimo^ 
vm^,  comte  de  Beaimioni,  la  céda  à^Véaèiq^  de  Paris  en  tsoo.  Ce 
coÉrtoAt  eoH0  oerflkrpoac  se  IrîMMte^de  Jsi  péaitsnoe  qu'il  amit  eneQUive 
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en  n^momufXtimÈA  pomt  lé  noro  qa'il  sraitiômé  d^dtar  an  piMnoagè  à 
JinHftkm .  ÉKéÊwr^  oonKtasfe  d«  VenModoit,  fit  à  c«tte  église  don  de  eenl 
maitst  d'argent,  pov  qu'on  priât  IMeo  poor  Vtoft  à*Agmèê  de  M^rmU, 
eeeonde  épooee  de  PhiKppe-Angiifté.  fiemîer  i$  SmtU-Lattn,  el  Agnii  sa 
femme,  donnèrant  aoeei  à  celte  ëgHee  une  maison  sitnée  derant  Mnt» 
Julien-Ie-^Panyre,  et  quatre  arpents  de  yignes.  Atec  ces  seeours^  FéVèqae 
de  Paris  it,  en  1207,  oonsHnife  Téglise,  et  plaça  qoatre  eh^^lains>mr  la 
desservir.  EBe  portait,  en  iai4,  la  dénemlnation  de  S^k^Sfmpkarim  de 
Is  CtarftTtf,  à  cause  de  la  prison  TOisine.  In  161^,  révéqne  de  Bsris  adjol- 
gnit  à  cette  église  la  petite  paroisse  de  SMH-Isuét  SébuhGiUéê,  dont  le 
senpiee  se  faisait  à  un  antel  de  PégNse  de  8aint»DeBls  de  la  Ghartre.  En 
iCM,  M.  de  Noaiiles,  areherèqne  de  Paris,  snpprima  cette  pareille  amsi 
qne  les  ehapelakis  devenns  chanoines,  et  unit  les  biens  et  les  paroissiens  à 
régHse  de  la  Madeleloe  de  la  Cité.  Enfin,  en  1704,  le  bâtiment  ftit  cédé  â 
la  compagnie  des  peintres,  scolptenrs  et  graveurs,  qui  le  fétaHirant^  *le 
décoi%rent,  cl  placèrent  sur  Tautel  un  iableau  représentant  saint  Loe,  leur 
patron.  I]iepuis  ee  chai^ement,  ce  bâtiment  a  porté  le  nom  de  Ckap$U$dê 
'Smtii-lMe.  Devenu,  m  I79t,  propriété  nationale,  il  a  été  vend»,  et  sort 
aiqoQrd'ltui  de  magasitt  à  un  potier. 

StAmr-MABfui.^  abbaye,  située  dans  la  ClIé  et  dans  Pemplaeement 
contenu  entre  les  mes  de  la  Barillerie^  de  la  Calandre,  aux  Fèves,  et  de  la 
YieiDe-Draperie.  Cette  droonscription  a  porté  longtemps  le  nom4e  CM»- 
fNrs  de  SainU-BliA*  Dans  cet  emplacemeat^  oft  depuis  ftit  établi  la  oeuvoit 
des  BarnàbHtê,  était  une  vaste  maison  aToe  un  oratmre  dédié  à  saisi 
Ifanirf.  Cette  maison  et  ses  dépendances  fment  doonées  A  MUgiuh  m 
EM,  0Tlèvre>  argentier  du  roi  Dagobert,  de  plus  évéque,  et  depuh  salnl. 
Il  y  fit  construire  un  monastèfc  et  il  y  plaça  environ  trois  cents  iHles> 
pféâdéesparune  abbesi|D  appelée  lur^coanne  depniasoua  le  aamiâe 
Mjnfe  Aure.  Cet  étaUissement  s'eflfectua  vers  les  années  fias  m  fia>  et 
porta  le  nom  de  Fancien  oratoire  de  Saint^Élartiàl,  Sous  1|  seconde  race^ 
époque  oà  pfeaque  taus  les  ^taUisieaynti  fdUg^i»  dA*P9>i%^ngèrent  de 
dfinominatièn,  il  reçut  celu|  de  Satmi-ÈM,  son  fondateur. 
.  %  incendie»  qui/enlt»84r|«^8eaUai^  de  Paris,  iéduiiit«»ecJAFes 
les  bèBmmita  dr<;ptla  abbaye;^  ftireoft  rétablis  peu  de  temps  aprè% 

Du  auA  événcmanf  VM  cbanger  tolalemenf  PélaMo^  monastèi«»Xes 
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filles  ([Qi  Phabitaieiit  se  rdâchèrent  de  la  règle  que  saint  Éioî  leur  avait 
imposée  ;  leurs  moeurs  ettrèmement  débordées,  elles  désordres  introduits 
dans  Fadministration  des  biens  de  cette  maison,  obligèrent,  en  1 167,  Galon, 
évêque  de  Paris,  d'en  chasser  toutes  les  religieuses,  de  les  répUrtir  dans 
divers  eeuvents,  et  de  les  remplacer  par  des  moines  de  Saint«Maur»dts* 
FossA. 

le  reviendrai  dans  la  suite  sur  cet  établissement. 

Saiht-Gbpistophb,  petite  église»  était  située  rue  de  ce  nom,  et  i  Tangle 
que  cette  rue  forme  avec  la  ligne  des  bAtiments  qui  sont  sur  le  parvis  de 
Notre-Dame  et  en  fiaee  de  cette  église.  La  charte  ou  testament  de  Yan- 
demir,  datée  de  l'an  690^  contient  une  donation  en  faveur  de  cet  établis- 
iement>  qui  s'y  trouve  qualifié  de  Monastirû  de  fiUei^  duquel  Lcmdrêtude 
était  abbesse.  On  ne  sait  rien  sur  le  sort  des  religieuses  de  ce  monastère; 
mais  on  sait  qu'au  neuvième  siècle  cet  établissement  était  converti  en 
hâfiialdê  pauvres. 

Au  douzième  siècle,  cette  petite  église  fût  érigée  en  paroisse.  Entre  les 
années  1494  et  1510,  les  bâtiments  flirent  rétablis.  Lorsqu'on  1747  on 
construisit  la  maison  des  Enfants-Trouvés,  on  sacrifia  à  ce  nouvel  édifice 
la  petite  église  de  Saint-Christophe,  qui  Ait  alors  démolie.  ' 
^  Sàxht-Jian-lb-Rord,  chapelle  située  au  nord  de  Téglise  cathédrale  de 
Notre-Dame,  et  presque  dans  l'alignement  de  sa  làçade;  eUe  avait  servi  de 
baptislëre  à. l'église  de  Notre-Dame.  On  y  voyait  la  cuve  ou  le  bas$in 
destiné  au  baptême  par  immersion.  Cet  édifice  dont  l'origine  est  peu 
connue,  mais*  qui  semble  remonter  au  temps  de  la  première  race,  fui 
dén^oli  en  1748>  et  l'entrée  de  la  rue  du  cloître  loceupe  aujourd'hui,  son 
empkcèment^ 

fi|K>avaitexister  dans  la  Cité,  sous  la  première  race,  quelques  autres 
^ttes  églises  ou  chapelles  dont  Vtoigine  et  Texistence,  à  cette  époque,  sont 
Artiftoertaines. 

• 

9  HF.  tjwlHnniniiHti  refigievi  tes  la  partie  liptafttrioiirie  àt  FirU.        * 

44iliit^Gtf trAiH-L'Anmnsii,  ^9è  sitpta  s^r  Jla  phte  de  ce  ntm, 
enti«  cette  place  et  la  rue  ie  l'Arbre-See^  la  rué  des  Piêtre^^t  céUe  de 
Chilpéric.  L'ign^ratMOà  Toa*  longtemps  été  sur  Tovgtne  de  Mie  église 
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a  ouvert  aux  conjectures  un  vaste  champ,  où  se  sont  égarés  presque  tous 
ceux  qui  ont  écrit  sur  Paris.  Jaillot  a  le  premier  fixé  solidement  cette 
origine,  et  a  prouvé  d'une  manière  incontestable  que  le  roi  Chilpéric,  et 
nm  ChUdehert^  est  le  fondateur  de  cette  église  ;  que  saint  Germain  de  Paris, 
et  non  saint  Germain  d'Auxerre,  en  fut  le  patron. 

Chilpéric,  qui,  dans  sa  conduite,  savait  parfaitement  allier  les  crimes  les 
phis  atroces  avec  les  actes  de  dévotion,  pour  s'attirer  la  bienveillance  et 
mériter  l'intercession  de  saint  Germain,  évéque  de  Paris,  lui  fit  construire 
une  basilique,  dans  laquelle  il  se  proposait  de  transférer  son  tombeau.  En 
l'an  606,  cette  église  était  construite  ;  le  corps  de  saint  Germain  n'y  était 
pas  transféré;  mais  alors  on  espérait  qu'il  le  serait  bientôt.  C'est  ce  que 
prouve  le  testament  de  Bertrand^  évéque  du  Mans,  qui  donne,  en  cette 
année,  des  biens  à  cette  boMiqtiô  mmvMey  à  condition  que  le  corps  de  saint 
Germain  y  sera  placé.  Cette  église,  pendant  la  première  race,  ne  porta 
jamais  le  nom  de  Saint'^ermain'l'AuxtrrùiM^  mais  celui  de  Saint-Germain, 
Sous  la  seconde  race,  elle  fut  appelée  SainuGermain-le'Rùnd,  parce  que 
son  édifice  était  élevé  sur  un  plan  circulaire.  Abbon,  dans  son  poème, 
donne  deux  fois  à  cette  église  le  nom  de  S.  Germanwn  terêUm  rotundum, 
suivant  sa  glose. 

Le  corps  de  saint  Germain  n'y  fût  Jamais  transféré  :  ainsi  la  basilique 
dont  nous  parlons  eot  le  nom  de  Saint-Germain  sans  en  posséder  le 
corps  (68)« 

Au  commencement  de  la  troisième  race,  le  roi  Robert  fit  reconstruire 
cette  église,  ruinée  par  les  Normands,  et;  pour  qu'on  ne  la  confondit  pas 
avec  l'abbaye  de  Saint-Vincent  et  de  Salnte^Croix,  qui  avait  pris  le  nom 
de  Saint-Germain,  elle  fut  alors,  pour  la  première  fois,  dit-on,  nommée 
Saint'Germain-VAuxerroii.  Cependant,  une  bulle  du  pape  Alexandre  III, 
de  l'an  il 66,  lui  conserve  son  vieux  nom  de  Saint-Germain^k-Rond: 
monasterium  êaneti  Germani  rotundù  {Annalee  de  Paris,  pag.  101.) 

Après  ce  qui  vient  d'étré  exposé,  il  est  évident  que  cette  église  n'a  point 
été  fondée  en  Thonneur  de  saint  Germain  l'Auxerrois,  comme  on  le  croit 
vulgairement,  et  que  son  véritable  patron  est  saint  Germain  de  Paris. 

Cette  église,  dans  laquelle  fut,  en  Tan  666,  enterré  Landerieus^  ou 
Landri,  évéque  de  Paris,  resta  longtemps  la  seule  paroisse  d'une  grande 
portion  de  la  partie  septentrionale  de  Paris.  Ses  prêtres  exercèrent  sur  ce 
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vaste  territoire  un  empire  vraiment  féodal  ;  ils  prétendaient  avoir  te  droit 
de  s*oppo8er  à  rétablissement  de  nouvelles  églises  que  raccroissement  de 
la  population  rendait  nécessaires  ;  à  plusieurs  reprises,  ils  manifestèrent 
un  esprit  de  domination  et  une  opiniâtreté  oontralres  aux  principes  de  la 
religion,  et  j'en  parlerai  dans  la  suite. 

Sauvt-Gbbvais,  église  située  entre  les  rues  du  Moneeau,  du  Pourtour, 
des  Barres  et  de  Longpont.  On  Ignore  ton  origine  ;  mais  on  est  certain 
qu'elle  existait  sous  Tépiscopat  de  saint  Germain.  Fortunat,  qui  la  nomme 
Batilique  de  SainuGervaU  et  de  Mni-Protaii,  raconte  deux  mlradl«6 
qa*en  sa  présence  opéra  saint  Germain.  Le  plus  fort  de  oes  muraoles  oon-^ 
siste  dans  l'ouverture  de  la  porte  de  cette  église,  qui  se  trouvait  fermée 
Iorsqu*ii  vint  la  visiter. 

Elle  fut  érigée,  on  ne  sait  à  quelle  époque,  en  église  paroissiale.  An 
onzième  siècle,  elle  devint  la  proie  des  comtes  de  Meulan.  Il  est  présumable 
qu'alors  elle  se  trouvait  hors  de  l'enceinte  de  Paris.  Les  produits  de  son 
autel  appartenaient  à  divers  particuliers,  puisque  GmUawne,  archidiacre  de 
Paris,  donna  au  chapitre  de  Notre-Dame  la  troisième  partie  des  revenus 
de  l'autel  de  Saint-Gervals;  terîiam  fortetn  oUatii  Saneti  Oertettii  Pari^ 
steneiS'  Les  revenus  des  autels  étaient  considérés  comme  ceux  d'un  immeu- 
ble; on  les  vendait,  on  les  partageait,  etc.  Je  reviendrai  sur  eettn  église, 
qui  existe  encore. 

Saint-Paul^  église  située  dans  la  me  de  ce  nom,  était,  sous  la  première 
race>  un  petit  oratoire  que  fit  bàtir  saint  Éloi,  au  milieu  du  cimetière 
destiné  aux  religieuses  de  Fabbaye  de  Saint-Martial,  qu'il  avait  fondée  dans 
la  Cité.  Saint  Ouen,  auteur  de  la  Vie  de  saint  Éloi,  nous  apprend  que  ce 
petit  édifice  était  recouvert  de  lames  de  plomb.  Cet  oratoire  suivit  le  sort  de 
l'établissement  dont  il  dépendait  ;  il  fut,  en  1 107,  réuni  à  l'abbaye  de  Saint- 
Maur-des*Fo6sés.  Je  parlerai  en  son  lieu  des  cbangeiG^Dts  que  le  temps  lui 
fit  éprouver. 

SAnn-LAuasirr^  située  rue  du  faubourg  Saint-Denis  :  Torigine  et  même 
la  position  de  cette  église  sont  peu  connues.  Elle  existait  au  sixième  siècle^ 
si  c'est  d'elle  qu*a  parlé  Grégoire  de  Tours,  lorsqu'il  fait  le  récit  d'un 
débordement  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  arrivé  en  Tan  683  ;  débordement 
si  considérable^  que  l'eau  couvrait  tout  l'espace  qui  s'étend  depuis  la  Cité 
jusqu'à  la  basilique  de  Saint-Laurent,  et  qu*entre  ces  deux  points  il 
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arriva^  dH*il,  plusieiirs  naufrages  {Gr$g.  Juron*  JETitl.»  lib.  6^  cap.  SS). 
Il  en  parle  aussi  à  propos  de  DomnoU,  abbé  de  cette  basilique^  et  depuis 
éréque  du  Mans. 

On  convient  assez  généralement  que  Féglise  de  Saint-Laurent  était  située 
dans  le  faubourg  Saint-Denis  et  qu'elle  occupait,  dans  les  premiers  temps^ 
remplacement  actuel  de  Saint-Lazare  :  on  convient  aussi  que  le  cimetière 
de  cette  église  était  placé  de  Fautre  cAté  de  la  route^  et  que,  dans  la  suite, 
on  éleva  sur  son  emplacement  une  autre  église  de  Saini'Lawrmi^  qui  a 
subsisté  jusqu'à  nos  jours.  Cette  opinion  est  appuyée  notamment  sur  la 
découverte  qui  fût  fidte  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  dans  remplace- 
ment actuel  de  Saint-Laurent,  de  plusieurs  tombeaux  en  pierre  et  plâtre, 
contenant  des  cadavres  vêtus  d'habits  noirs,  semblables  à  ceux  des  moines  ! 
tombeaux  qui  furent  alors  Jugés  avoir  neuf  cents  ans  d'antiquités.  {Recueil 
ia  Bistofiem  de  France^  t.  X,  p.  272,  note  g.) 

n  parait  que  Féglise  et  le  monastère  de  Saint-Laurent  forent  dévastés 
par  les  Normands.  D  n'en  est  plus  fait  mention  jusqu'au  douzième  siècle, 
époque  où,  dans  des  lettres  de  Thibaud^  évèque  de  Paris,  on  voit  cette 
église  soumise  à  celle  de  Saint-Martin-des-Champs.  Il  est  présumable 
qu'après  sa  ruine  totale  elle  ne  fut  pas  rétablie  au  même  endroit,  mais 
qu'on  la  féédifla,  comme  je  Fai  dit,  sur  Femplacement  de  son  cimetière, 
à  la  place  d'un  oratoire  qui,  suivant  Fusage,  devait  s'y  trouver.  Cette 
église  fut  entièrement  reconstruite  au  quinzième  siècle,  dédiée  en  1439, 
augmentée  en  1548,  en  grande  partie  reconstruite  en  1895,  et  considéra- 
blement réparée  et  enrichie  d'un  portail  en  1633. 

Le  dessfai  de  Fautd  principal  a  été  fourni  par  lÊpautre;  on  remarque 
la  chapelle  des  fonts  baptismaux.  Cette  église  est  mamtenant  paboissx  nu 
aNQUitei  ABnoNDissBMKirr. 

SAiNT-UABTui-DBs-CHAifPS^  égUso  ct  mouastèro  situés  me  Saint-Martin^ 
entre  les  n~  308  et  310. 

Saint  Martin  flit  d'abord  le  p&tron  des  Français,  et  devint,  après  sa 
mort,  le  saint  le  plus  révéré  et  le  plus  redouté  de  son  temps.  Sa  chape 
était  portée  aux  armées  comme  le  failadium  de  la  France,  l'étendard  de 
la  victoire.  L'abbaye  de  Sainte-Denis,  devenue  puissante,  jalouse  de  Fim- 
mense  crédit  de  saint  Martin,  parvint  dientôt  à  le  diminuer;  et  la  chape 
de  ce  saint  fût  supplantée  par  l'oriflamme  de  Saint-Denis. 
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Saint  Martin,  pendant  qae  sa  puissance  était  encore  prépondérante,  dut 
avoir  un  culte  à  Paris.  Sans  parler  d*une  petite  chapelle  construite  en 
branches  d^arbres  dans  la  Cité,  et  dont  Grégoire  de  Tours  fait  mention ,  il 
est  certain  qu'il  existait  au  nord  de  Paris,  sous  le  nom  de  ce  saint,  un 
établissement  plus  durable. 

Dagobert  I",  dans  un  diplôme  de  Fan  629,  accorde  une  foire  à  Tabbaye 
de  Saint-Denis,  et  en  fixe  le  champ  sur  le  chemin  qui  conduit  de  la  Cité 
dans  un  lieu  nommé  le  Pont  ou  le  pat  Saint-Martin.  Dans  un  plaid  de 
Childebert  III,  de  Tan  710,  on  lit  que  ce  champ  de  foire  est  situé  entre  les 
basiliques  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Laurent  :  Inter  Saneti  Martini  et 
Saneti  Laurentii  haiiliea$'  (DtpJotiuita,  Chartm^  ete.^  editaribus  de  Brequigny 
et  Dutheil,  pag.  181,  389.) 

De  ces  notions  il  résulte  qu'entre  le  champ  de  foire  qui  devait  être  situé 
près  de  l'arc  de  triomphe  de  Saint-Denis  et  la  cité  de  Paris,  il  se  trouvait 
sur  la  route  de  cette  ville,  un  établissement  religieux,  portant  le  nom  de 
Saint-Martin^  et  qualifié  Banlique.  Cet  établissement  existait  avant  les 
incursions  des  Normands,  puisqu'ils  le  détruisirent  comme  le  porte  un 
diplôme  de  1060»  par  lequel  Henri  I"*  atteste  sa  ruine,  et  déclare  son 
intention  de  le  réédifier.  Je  citerai  en  son  lieu  les  expressions  de  ce 
diplôme,  en  continuant  la  description  de  cet  église,  dont  il  me  suffit , 
quant  à  présent ,  d'avoir  constaté  Texistence  et  remplacement. 

SAQiT-PixaAB,  chapelle  située  rue  Saint-Martin,  entre  les  n***  a  et  4.  D 
parait  certain  qu'au  sixième  siècle  il  existait  vers  ce  lieu  une  petite  cellule 
ou  chapelle.  Le  défaut  de  monuments  historiques  a  ici ,  comme  ailleurs, 
laissé  place  à  des  conjectures,  que  je  ne  reproduirai  pas  ici.  Medericus  ou 
Merri,  et  son  compagnon  Frodulfuê  ou  Frouy  vinrent,  à  une  époque  qu'on 
ne  peut  préciser,  occuper  une  cellule  qui  existait  déjà  ou  qu'ils  construi- 
sirent en  ce  lieu  ;  ils  élevèrent  auprès  un  petit  oratoire  dédié  à  saint  Pierre. 
Saint  Mederieuê  mourut  en  Tan  700,  et  son  tombeau  fût  vénéré  conune 
celui  d'un  saint.  La  chapelle  reçut,  sous  la  seconde  race,  le  nom  du  saint 
dont  elle  recelait  les  cendres.  Dès  Pan  S20,  un  diplôme  de  Louis-le-Débon- 
naire  lui  donna  le  nom  de  Saint-Médérie,  dont  par  contraction  on  a  fiiit 
celui  de  Saint-Merri.  On  trouvera  ailleurs  ce  qui  reste  a  dire  sur  l'histoire 
de  cet  établissement  religieux. 

On  aurait  une  fausse  idée  dç  ces  chapelles,  églises  ou  abbayes,  si  on  les 
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croyait  semblables  à  celles  que  Ton  voit  aujourd'hui  :  leurs  constructions 
étaient  fort  exiguës.  J'ai  yu  d'antiques  oratoires  dont  Tintérieur  pouvait  à 
peine  contenir  Tautel  et  le  prêtre;  et,  si  Ton  excepte  les  églises  et  abbayes 
les  plus  richement  dotées,  et  qui  se  trouvaient  solidement  bâties,  le  plus 
grand  nombre  de  ces  édifices  pieux  n'était  construit  qu'en  bois  :  c'est 
pourquoi  ils  devenaient  facilement  la  proie  des  flammes. 


$  y.  TiUeia  phyikiiie  de  PHte. 

Paris,  SOUS  la  première  race»  n'éprouva  d'autres  changements  que  ceux 
qui  résultèrent  des  établissements  que  je  viens  de  décrire.  La  Cité,  com- 
prise dans  l'île  qui  porte  encore  ce  nom,  devait,  comme  les  autres  cités  de 
la  Gaule,  être  protégée  par  un  mur  d'enceinte.  Il  est  vraisemblable  que 
vers  la  fin  de  la  domination  romaine  ce  mur  existait. 

Ehcbihtb  de  la  Grrt.  On  a  découvert  en  1839  un  grand  fragment  de  la 
muraiUe  de  la  Gîté;  elle  parait  avoir  été  construite  vers  la  fin  du  quatrième 
ou  au  commencement  du  cinquième  siècle.  Son  existence,  dans  les  siècles 
suivants,  est  attestée  par  plusieurs  témoignages  authentiques.  Dans  le 
diplôme  de  la  fondation  de  l'église  de  Saint-Vincent  et  de  Sainte-Croix, 
aujourd'hui  Saint'Germain'deê'PrA  ^  diplôme  de  l'an  568,  CkUdehert 
déclare  qu'il  a  entrepris  de  bâtir  un  temple  dans  Paris,  et  non  loin  des 
murs  de  la  Cité.  Ccfpi  construere  templum  in  urbe  Parinaed ,  prope  muroi 
cmtaiit.  n  donne  à  ce  temple  les  moulins  situés  entre  la  porte  de  la  Cité  et 
la  tour;  enm  moUndinU  inter  portam  Ciûitaiii  et  iurrimpoiitit.  (Diplomatat 
Chariaf  etc.,  edUoribui  de  Brequigny  et  Laporte-Dutheil,  tom.  I, pag.  14.) 

Bertrand,  évêque  du  Mans,  donne,  en  l'an  616,  à  l'église  de  cette  ville 
une  maison  qu'avait  iàit  bâtir  Eusèbe,  et  que  le  roi  Clotaire  lui  avait  donnée  ; 
cette  maison  était  située  dans  lei  mitr$  de  la  Cité,  ûilra  muroi  ewitatiê 
Paririorum. 

Grégoire  de  Tours  dit  que  Frédégonde,  après  l'assassinat  du  roi  son 
époux,  soupçonnée  d'en  être  l'auteur,  se  réfugia  dans  la  cité  de  Paris  et 
dans  l'asile  de  l'église  de  cette  cité;  y  transféra  ses  trésors  qu'elle  avait 
cachés  dans  VeneHnie  des  murs,  qwê  infra  mwrorwn  êepta  eoneluterat, 
{Greg.  Turan.  flist.  lib,  7,  cap.  4.) 
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Ainsi  voilà  un  mweinU,  des  muté,  une  forte,  une  tour  qui  sont  dans  la 
Gté  et  Fenvironnent. 

Le  mot  trnnimi  employé  dans  le  diplôme  de  CkUiehert^  présenté  isolé* 
ment,  désigne  non  une  des  tours  engagées  dans  les  murailles  des  yilles, 
mais  une  construction  vaste,  un  obÀteauyUne  forteresse.  Cette  forteresse 
était  certainement  située  à  Fextrémité  oecidentale  de  l'Ile  de  la  Cité« 
L'espace  où  se  trouvaient  les  moulins  donnés  par  ce  roi  devait  être  celui 
qui  existait  le  long  d'une  des  rives  de  la  Seine,  entre  une  des  deux  portes 
de  la  Cité  et  la  pointe  occidentale  de  Ttle  où  s'élevait  la  tour  ou  forteresse. 

Il  résulte  de  ces  notions  que  Tlle  de  la  Cité  était  protégée  par  un  mur 
d*enceinte,  qu'une  des  portes  était  attenante  à  ces  murs,  et  par  conséquent 
placée  en  deçà  des  ponts  et  non  au  delà  :  et  comme  les  monuments  histo- 
riques ne  fout  mention  que  de  cette  enceinte  de  la  Cité,  il  faut  en  conclure» 
malgré  les  assertions  de  plusieurs  écrivains,  que  les  faubourgs  en  étaient 
absolument  dépourvus.  Les  événements  que  je  rapporterai  dans  la  suite 
appuieront  cette  conclusion. 

L'île  de  la  Cité,  moins  étendue  qu'elle  n'est  aujourd'hui,  était  divisée  en 
deux  parties  par  la  route  qui  la  traversait,  et  qui,  du  Petit-Pont  allait 
aboutir  au  Grand-Pont,  depuis  appelé  Pont-au-Change.  Au  bout  de  cette 
rue,  était  la  place  df&  dmmerce,  place  qui,  dans  la  smte,  reçut  le  nom  de 
SainUUkiMy  ^  cause  d'une  chapelle  ainsi  nommée,  bâtie  sur  cette  place 
du  côté  du  Palais  (69). 

La  route  ensuite  retournait  à  droite»  suivait  la  direction  de  Saint-Bar- 
thélemi,  et  aboutissait  au  Grand-Pont* 

A  l'est  de  cette  route  étaient  l'^iiv  €allUdr0l0f  la  moiioti  de  Véglise^  le 
baptistire,  VieoUt  Vhoepieê  dee  founreê  wkatrùmle$f  hospice  qui  fut  Tori^ne 
de  VHâtel-Dim;  enfin  Teofieinble  des  constructions  contenues  ordinaire- 
ment dans  Tenoeinte  épiscopale^  qu'alors  on  nommait  Atrùim. 

On  arrivait  à  cette  église  et  aux  autres  édifices  droonvoisins,  par  la  rue 
de  Saint-Christophe,  qui  s'ouvre  sur  la  rue  du  Marché-Palud,  et  par  une 
ruelle»  «pp^lée  éee  Sahhne^,  dont  l'entrée  était  proche  de  l'extrémité  septen- 
trionale du  Petit-Pont  et  bordait  le  bras  de  la  Seine.  La  rue  Meuve  de  Notne- 
Dame  n'existait  pas  encore  et  ne  fut  ouverte  qu'en  l'an  1164, 

Du  même  côté  de  la  Cité,  et  sur  le  bord  septentrional  de  l'tle,  près  de 
l'emplacement  de  Saint- Deniif  de  la  ChartrOy  sur  une  partie  de  Fenplace- 
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ment  actuel  du  quai  aux  Fleurs»  était  une  prison,  que  Tauteur  des  Gestes 
du  roi  Dagobert  nomme  earar  Glmtemif  prison  de  Glaucin  (Gesta  Dago- 
berti  regU,  cap.  S3).  C'est  à  cause  du  voisinage  de  cette  prison  que  les 
^ses  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Symphohen  ont  reçu  le  surnom  de  la 
Ckartrej  qui  signifie  prÎMfi. 

Il  est  vraisemblable  que  les  restes  des  murs  et  ceux  d'une  tour,  appelée 
d'abord  towr  de  Marquefoêf  puis  Umr  Rolkmd,  appartenaient  à  cette 
ancienne  prison. 

Cette  grande  partie  de  la  Cité,  située  k  Toriept  de  la  route,  était  en  outre 
oeeupée  par  des  propriétés  particulières»  par  des  places,  des  cases,  des 
maisons.  CAiMstsn,  dans  le  diplôme  de  fondation  de  Téglise  de  Saint- 
Vincent  et  de  Sainte^roix  (JNpJomato,  Chartw,  tdiioribuiy  de  Brequigny 
et  Dutbeil,  tom.  I,  pag.  54),  donne  &  cette  église,  en  558,  différents  biens, 
avec  des  places  et  des  cases  situées  dans  la  Cité  de  Paris.  Dans  le  testament 
de  Bertrand^  évêque  du  Mans,  on  lit  qu'il  cède  à  son  église  une  maison 
située  dans  les  murs  de  la  Cité  de  Paris,  maison  que  Clotaire  lui  avait 
donnée»  et  qu'auparavant  Eusebe  avait  fait  bâtir  {IHphmata,  Chartœ,  etc., 
1. 1,  p.  104).  Saint  Éloi  obtint  du  roi  Dagobert,  vers  Tan  635,  un  espace  de 
terrain  assez  considérable  pour  établir  le  monastère  de  Saint-Martial. 

De  l'autre  côté  de  la  route,  et  vers  Fextrémité  occidentale  de  File  de  la 
Cité,  sur  l'emplacement  actuel  du  Palais,  s'élevait  une  fortification  qui, 
dans  une  cbarte  que  j'ai  citée,  est  qualifiée  de  lour.  Ce  mot,  dans  les  temps 
barbares,  comme  je  l'ai  dit,  signifiait  un  cbàteau,  une  citadelle  (  Voyez  le 
Glossaire  de  Ducange,  au  mot  Jurm).  Sous  la  domination  romaine,  cet 
édifiée  dut  servir  à  l'ordre  municipal,  et  sous  celle  des  Francs  à  la  demeure 
des  rois  ou  des  comtes.  Dans  toutes  les  anciennes  cités  de  la  Gaule  se  trou- 
vait, à  eette  époque,  le  même  ordre  de  choses.  Une  part  était  destinée  au 
culte,  et  Tautre  aux  administrations  civiles. 

Cette  partie  occidentale  de  la  Cité  contenait  encore  une  vaste  place  dont 
Je  vais  parler. 

Placb  dc  CoMMsacs.  A  l'ouest  de  la  route  que  j'ai  décrite,  entre  l'église 
cathédrale  et  le  château  ou  palais,  se  trouvait  une  vaste  place  consacrée 
au  commerce  ;  elle  était,  à  Test,  limitée  par  la  route  qui  partait  du  Petit- 
Pont,  au  nord  par  cette  même  route,  remplacée  aujourd'hui  par  la  rue  de 
la  Calandre,  à  l'ouest  par  le  château  et  ses  dépendances,  et  au  sud  par  la 
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rive  septentrionale  du  petit  bras  de  la  Seine.  Malgré  le  sentiment  de  tous 
les  écrivains  qui  m*ont  précédé»  je  suis  suffisamment  autorisé  à  fixer  cette 
place  dans  ces  limites.  Les  dénominations  actuelles  ou  anciennes  des 
parties  qui  la  composaient  ou  l'avoisinaient  suffisent  pour  attester  son 
existence  en  cette  partie  de  File.  La  route  qui ,  partant  du  Petit-Pont, 
s'avance  dans  cette  lie  jusqu'à  la  rue  de  la  Calandre,  a  toujours  porté  et 
porte  encore  le  nom  de  Marehé-Palud  ^  nom  qui  indique  une  place  contiguê 
où  se  tenait  le  marché,  et  le  surnom  Palud  prouve  que  cette  partie  de  la 
place,  située  sur  la  rive  de  la  Seine,  était  fangeuse  ou  marécageuse. 

A  Touest  de  cette  route  et  de  ce  marché  est  la  place  du  Marché-Neuf^ 
qui  portait  anciennement  le  nom  de  place  ou  rue  de  VOrberie.  Ce  mot 
Orherie  signifie  lui-même  une  place  (Voyez  Ducange,  au  mot  Orbus  vicus). 
Le  Marché-Neuf  est  évidemment  un  reste  de  la  place  du  Commerce. 

La  chapelle  SamI-JIficAei ,  que  Philippe-le-Bel  enserra  dans  une  enceinte 
qu*il  fit  construire,  portait  plus  anciennement  le  nom  de  Saini-Michel-de- 
la-Place.  Cette  chapelle  était  donc  située  sur  une  place,  comme  l'indique 
son  nom  ;  or,  cette  place  ne  peut  être  que  celle  qui  s'étendait  depuis  le 
Palais  jusqu'à  la  route  ou  rue  dite  Marché-Palud.  De  plus,  on  a  vu  que  la 
rue  de  la  Calandre  était  désignée  par  ces  mots  :  Rue  qui  va  duPetiuPoni 
d  {a  PLACE  Saini'Mkheh  Ainsi  voilà  l'existence  de  cette  place  suffisamment 
démontrée.  Quelques  faits  historiques  vont  prouver  sa  destination. 

En  Tan  686,  un  habitant  de  la  Cité  de  Paris  entra,  au  commencement 
de  la  nuit;  dand  un  cellier;  après  y  avoir  pris  ce  qu*il  venait  y  chercher,  il 
en  sortit,  et  laissa  près  d*une  barrique  d'huile  la  lumière  qui  Téclairait. 
Cette  barrique  s^enflamma,  et  la  flamme  dévora  la  maison.  Cette  maison 
était  contiguê  à  la  porte  méridionale  de  la  Cité.  De  proche  en  proche,  le 
fiBUy  favorisé  par  le  vent,  se  communiqua  aux  maisons  voisines,  étendit  ses 
ravages  dans  toute  la  hirgeur  de  Plie,  et  ne  fut  arrêté  que  par  le  bras 
septentrional  de  la  Seine.  La  prison  dont  j'ai  parlé,  située  sur  le  bord  de 
cette  rivière  et  sur  remplacement  du  quai  aux  Fleurs,  fut  atteinte  par  les 
flammes  :  les  prisonniers,  profitant  du  désordre  général,  s'échappèrent, 
sortirent  de  la  Qté,  et  vinrent  se  réfîigier  dans  l'asile  de  l'église  de  Saint- 
Vincent  et  de  Sainte-Ctoix  (Sûint-Germain-des-Prés). 

LUncendie,  commencé  à  la  porte  du  sud  de  la  Cité,  s'était  étendu  jusqu'à 
la  porte  du  nord  :  là  était  un  petit  oratoire  construit  en  branches  d'arbres^ 
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dédié  à  saint  Martin  ;  il  fut  épargné  ainsi  que  les  églises  et  le  Palais.  On 
voit  que  le  veut,  se  dirigeant  du  midi  au  nord,  ne' poussait  le^  flammes  ni 
à  droite  ni  à  gauche,  et  qu'elles  ne  devaient  porter  leur  ravage  ni  de  Tun  ni 
de  l'autre  côté. 

Grégoire  de  Tours^  dont  je  suis  le  récit  en  le  dégageant  du  merveilleux 
dont  il  a  voulu  l'embellir,  dit,  en  rapportant  les  paroles  d'une  femme  qui 
avait  prophétisé  cet  incendie,  que  les  maisons  destinées  à  être  brûlées 
seraient  celles  de  négociants,  domoê  negotiantium,  G)mme,  suivant  cet 
écrivain,  la  prophétie  fut  accomplie  par  Tincendie,  il  résulte  que  les  maisons 
des  négociants  furent  brûlées,  et  que,  le  feu  parcourant  l'espace  qui  se 
trouve  entre  la  porte  méridionale  de  la  Cité  et  sa  porte  septentrionale,  ces 
maisons  des  négociants  se  trouvaient  dans  cet  espace,  et  pouvaient  bordei 
la  place  du  Commerce,  qui  s'y  trouvait  aussi.  (Gregor.  Tuf.  HisU^  lib.  8, 
cap.  33.) 

Le  second  passage  de  Grégoire  de  Tours  est  plus  décisif  encore. 

En  l'an  583,  un  jour  de  dimanche,  Chilpéric^  et  son  épouse  Frédégonde, 
entendaient  la  messe  dans  l'église  sainte  {in  eeelenâ  sanctd)^  expression  qui, 
dans  le  langage  du  temps,  signifiait  l'église  cathédrale.  Le  comte  Leudaste, 
accusé  de  divers  attentats,  s'y  rendit,  se  prosterna,  se  roula  tour  à  tour 
aux  pieds  de  ce  roi  et  de  cette  reine,  et,  versant  des  larmes,  Implora  son 
pardon.  Il  fut  repoussé  et  chassé  de  l'église.  Dès  qu'il  en  fut  sorti  (de 
régllse  qui  est  remplacée  par  celle  de  Notre-Dame),  il  arriva  dans  la  place 
(inflateam);  et,  sans  s'inquiéter  du  sort  qui  le  menaçait,  il  parcourut  les 
maisons  des  marchands  (domosque  negotiantium  circumiens);  il  s'informait 
du  prix  de  divers  objets,  en  marchandait  plusieurs.  Tachèterai  ceci,  cela, 
disait-il,  car  il  me  reste  assez  d'argent .  Pendant  qu'il  s'occupait  ainsi,  arrivent 
subitement  les  satellites  (pueri)  de  la  reine;  ils  s'efforcent  de  le  saisir,  de 
le  garrotter;  alors  il  tire  son  épée,  se  défend^  blesse  les  uns,  irrite  les  autres 
par  sa  résistance.  Les  satellites  se  jettent  sur  lui  les  armes  à  la  main,  un 
d'eux  lui  porte  sur  la  tête  un  coup  d'épée  qui  lui  détache  une  partie  de  la 
peau  du  crâne.  Le  comte  blessé  fuit,  et,  courant  sur  le  pont  de  la  ville, 
son  pied  s'engage  entre  deux  pièces  de  bois  entr'ouvertes.  il  se  casse  une 
jambe  et  tombe  entre  les  mains  de  ceux  qui  le  poursuivent  ((Tre^.  7ur. 
Uist.y  lib.  6,  cap.  32).  Leudaste  mourut  bientôt  dans  les  supplices  que  la 
reine  lui  lit  subir,  supplices  dont  je  ne  parlerai  pas. 
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Il  n'cfit  possible  de  placer  ces  scènes  ailleurs  que  dans  Tile  de  la  Citëi 
dans  Téglise  cathédrale,  sur  la  place  où  se  trouvaient  les  maisons  des 
négociants*  et  sur  le  pont  par  lequel  on  pouvait  s'évader  de  cette  tle. 
Ainsi  tous  les  doutes,  disparaissent  :  il  est  certain  qu'il  existait  dans  la 
Cité  une  place  du  commerce,  et  que  cette  place  n'était  point  au  dehors  sur 
remplacement  des  rues  de  la  Huchette  et  de  la  Bûcherie,  comme  l'ont 
avancé  plusieurs  écrivains  qui  m'ont  précédé,  mais  entre  Téglise  cathé- 
drale et  le  Palais. 

Les  négociants  avaient  besoin  d'abriter  leurs  marchandises  dans  un  lieu 
s>ûr  et  fortifié,  comme  l'était  rite  de  la  Cité;  ils  payaient  fort  cher  cette 
protection,  comme  on  le  verra  dans  la  section  suivante. 

La  ville  de  Paris  et  ses  environs  furent^  en  Tan  683,  inondés  par  le 
débordement  extraordinaire  de  la  Marne  et  de  la  Seine;  on  allait  en  bateaux 
dans  la  partie  septentrionale  de  Paris,  et  plusieurs  naufrages  eurent  lieu, 
dit  Grégoire  de  Tours,  entre  la  Cité  et  l'église  de  Saint-Laurent.  (Greg.  Tur. 
Hist.  lib.  8,  cap.  25.)  Si  l'on  considère  que  le  sol  dans  cette  partie  a  été,  à 
diverses  reprises^  élevé  de  12  à  15  pieds,  on  trouvera  moins  étrange  qu'un 
débordement  ait  envahi  cet  espace. 

Paris  éprouva,  pendant  cette  période,  plusieurs  accidents  qui  contri- 
buèrent à  la  ruine  des  édiflces  romains;  le  rot  Sigebert,  en  l'an  674,  dant 
une  des  guerres  qu'il  fit  à  son  frère  Chilpéric,  entra  dans  Paris  et  brûla  une 
grande  partie  des  quartiers  de  cette  ville.  {Greg^Tur,  Hist.^  Iib.y8,cap.  83.) 

En  l'an  686,  la  Gté  fut  presque  entièrement  détruite  par  les  flammes, 
comme  il  a  été  dit  ci-dessus.  Voici  ce  que  Grégoire  de  Tours  rapporte  à 
propos  de  cet  accident  :  a  On  disait  que  cette  ville  avait  anciennement  été 
a  consacrée,  de  telle,  sorte  que  les  incendies  ne  pouvaient  y  étendre  leurs 
a  ravages,  ni  les  loirs  et  les  serpents  y  paraître.  Dernièrement,  en  répa- 
a  rant  les  fondations  du  pont,  et  en  enlevant  la  boue  dont  ils  étaient  rem- 
a  plis,  on  découvrit  un  loir  et  un  serpent  de  bronze;  dès  que  ces  ligures 
«  furent  enlevée;,  les  loirs  et  les  serpents  se  montrèrent  en  grand  nombre 
a  dans  la  ville,  et  l'on  commença  à  y  voir  reparaître  des  mcendies.  b 
{Maximam  vicorum  ejiLs  partem  inc$ndio  concrefnacU  {Greg,  Tur.  Miraculay 
lib.  t,  cap.  72.) 

Tout  ce  qui  portait  le  caractère  du  merveilleux  et  du  surnaturel  ^tait 
avidement  accueilli  par  cet  historien. 
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Les  coutumes  barbares  des  Francs  triompbèrent  bientôt  des  institutions 
romaines.  Deux  peuples  habitaient  la  Gaule,  les  vainqueurs  et  les  vaincus  ; 
les  premiers  conservèrent  leurs  usages;  on  laissa  aux  seconds  les  lois 
romaines  pour  leur  servir  de  règle  dans  les  discussions  relatives  à  leurs 
transactions  particulières  :  concession  de  tolérance  ou  plutôt  d'ignorance, 
faibles  limites  que  le  pouvoir  absolu  renversait  au  premier  caprice.  Ces 
lois  se  soutenaient  sans  garantie,  existaient  parce  qu'elles  avalent  existé  ; 
parce  que  les  Francs  étaient  incapables  des  les  remplacer.  Quant  à  Tétai 
civil  des  vaincus^  il  reposait  sur  des  bases  très-mobiles  ;  tous  les  droits  de 
la  société,  les  droits  même  les  plus  sacrés  de  la  nature  étaient  méconnus, 
transgressés  par  les  vainqueurs  qui  n'avaient  quelque  respect  que  pour 
leurs  coutumes^  encore  s*en  écartaient-ils  souvent. 

Les  ordres  municipaux  des  villes,-seules  institutions  populaires,  avilis, 
outragés^  cessèrent  d'exister  :  aux  déeurionê  ou' sénateurs  qui  les  compo- 
saient, succédèrent  des  scabins  ou  rachimbaurgSf  assesseurs  qui,  de  concert 
avec  le  comte,  jugeaient  les  procès.  Paris  eut  son  comte  et  ses  seahins,  dont 
le  nom  a  été  changé  en  celui  à'éehevins. 

Nous  aurions  une  idée  peu  avantageuse  de  la  manière  dont  se  rendait  la 
justice,  si  nous  en  jugions  d*après  ce  que  dit  Grégoire  de  Tours  du  comt 
de  Zeuiaxfe,  qui,  lorsqu'il  siégeait  sur  son  tribunal,  entrait  en  fureur 
(Contre  ceux  qui  venaient  lui  exposer  leurs  affaires  contentieuses,  les  acca- 
lilait  d'injures,  faisait  maltraiter  les  prêtres,  frapper  de  verges  les  militaires, 
et  exerçait  sur  les  plaideurs  toutes  sortes  de  cruautés.  (Greg,  Tur.  Hist.j 
lib.  5,  cap.  46.) 

Nous  aurions  une  idée  très-défavorable  de  la  probité  de  ces  comtes,  si  le 
portrait  que  cet  historien  nous  a  laissé  d'Audon,  comte  de  Paris,  est 
fidèle  :  il  était  un  concussionnaire,  le  vil  satellite  et  le  complice  drs  fureurs 
de  l'exécablo  Frédégoûde.  (Greg.  Tur.  Hist,,  lib.  7,  cap.  16.) 

On  pourra  aussi  juger  de  la  jurisprudence  de  ces  tribunaux  par  cette 
constitutioL  qu'en  Fan  560  donna  leroiClotaire  :  a  Si  quelqu'un  est  accusé 
a  d'un  crime,  il  ne  faut  pas  le  condamner  sans  l'entendre  :  mn  condemne- 
a  tvr  penitùs  inauditus,  »  (Capitul.  Baluzii,  t.  I ,  col.  7,  art,  3  ;  col.  24, 
art.  22.)  Ce  principe,  dont  la  justice  est  évidente  à  tous  les  yeux,  et  qui 
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honore  celui  qui  le  remit  en  vigueur,  était  doue  méconnu,  puisqu'on  est 
obligé  de  le  rappeler  aux  juges. 

Veut-0!i  connaître  la  condition  des  habitants  de  Paris  et  des  campagnes 
environnantes,  et  la  tyrannie  des  rois  francs  envers  leurs  sujets?  Le  fait 
suivant  va  nous  en  instruire. 

En  août  SS4f  des  ambassadeurs  du  roi  d'Espagne  vinrent  demander  à 
Chilpéric  sa  fille  Rigonthe  en  mariage,  a  Chilpéricj  dit  Grégoire  de  Tours, 
a  rentra  aussitôt  dans  Paris,  et  ordonna  qu'un  grand  nombre  de  familles, 
a  des  maisons  de  son  fisc,  seraient  enlevées  de  leur  demeure  et  pla- 
ce cées  dans  des  chariots.  La  plupart  de  ces  malheureux  pleuraient  et 
a  refusaient  de  se  rendre  aux  ordres  du  roi;  il  les  fit  traîner  en  prison, 
a  afin  de  pouvoir  plus  facilement  les  faire  partir  avec  sa  fille.  On  dit  que 
«  quelques-uns,  désespérés  de  se  voir  séparés  de  leurs  proches  parents, 
«  dans  l'excès  de  leur  chagrin  se  donnèrent  la  mort.  Le  fils  était  arraché 
a  des  bras  de  son  père,  la  fille  de  ceux  de  sa  mère;  leur  séparation  était 
a  accompagnée  de  gémissements,  de  plaintes  amères  et  de  malédictions 
«  contre  le  tyran.  La  désolation  était  si  grande  dans  Paris,  qu'on  pouvait 
a  la  comparer  à  celle  de  l'Egypte.  Plusieurs  de  ces  malheureux  forcés  de 
«  s'expatrier  étaient  d'une  naissance  distinguée;  ils  disposaient  de  leurs 
a  biens,  les  donnaient  aux  églises^  et  demandaient  que  leur  testament  fût 
«  ouvert  dès  qu'on  aurait  appris  l'entrée  de  la  jeune  princesse  en  Espagne. 
<x  Ils  considéraient  ce  départ  comme  le  terme  de  leur  vie.  o  {Greg,  Tur. 
Hist.y  lib.  6,  cap.  45.) 

Ces  personnes,  enlevées  pour  satisfaire  la  vanité  de  Chilpéric  et  donner 
plus  de  pêmpe  au  cortège  de  sa  flile,  n'étaient  point  de  condition  serve.  Leur 
résistance^  leur  excessive  douleur,  la  manifestion  publique,  suffiraient  pour 
faire  présumer  qu'elles  jouissaient  de  la  liberté  civile;  mais  tous  les  doutes 
se  dissipent,  lorsque  Grégoire  de  Tours  nous  les  présente  comme  des 
propriétaires  léguant  leurs  biens  par  testament,  et  nous  apprend  que 
plusieurs  pouvaient  se  prévaloir  d'une  naissance  distinguée  {multi  verà 
meliores  natu). 

Ainsi  les  hommes  de  condition  libre  appartenaient  à  Chilpéric;  il  les 
traitait  comme  dea  esclaves,  et  disposait  de  leur  personne  comme  d'un 
meuble. 

Chilpéricy  prince  féroce  comme  tous  ceux  de  sa  race,  répandait  partout 
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la  terreur^  et  n*était  contenu  par  aucun  frein.  <x  II  prenait  plaisir  à  dévas- 

<  ter  les  campagnes,  à  incendier  les  habitations.  Lorsqu'il  intimait  des 

<  ordres  aux  agents  de  son  fisc^  il  était  en  usage  d'employer  cette  formule  : 
«  Si  quelqu'un  i'écarie  de  me$  ordonnances,  quon  lui  arrache  les  yeux,  b 
(Greg.  Tut.  Bist.,  Hb.  6,  cap.  46.) 

On  conçoit  de  quelle  manière,  sous  des  rois  de  cette  espèce,  les  personnes 
et  les  propriétés  devaient  être  respectées. 

Dans  la  plupart  des  supplices  ou  exécutions  dont  Paris  fut  le  théâtre  et 
que  les  rois  ou  les  reines  ordonnèrent^  je  vois  bien  des  assassins,  des  lotir- 
mentùurêf  des  bourreaux  ;  je  n'y  vois  pas  de  juges. 

Si  la  justice  s'exerçait  sans  principes,  sans  règles,  les  autres  branches 
administratives  n'étaient  pas  mieux  ordonnées. 

CoMMSBCE  DE  Pabis.  Favorisé  par  une  navigation  commode,  le  com- 
merce de  cette  ville,  établi  sous  la  domination  romaine,  se  maintint  sous 
celle  des  Francs.  Comme  tous  les  Barbares,  ceux-ci,  passionnés  pour  le  luxe, 
pour  la  richesse  des  vêtements,  pour  les  bijoux  et  les  armes  en  métal 
précieux ,  ne  contrarièrent  point  le  débit  de  telles  marchandises.  Des  Juifs^ 
des  Syriens,  des  hommes  du  midi  de  la  Gaule  et  d'autres  pays  figuraient 
parmi  les  principaux  négociants.  11  ne  parait  pas  que  les  habitants  de  Paris 
prissent  une  part  considérable  à  ce  genre  d'industrie. 

Les  incursions  du  commencement  du  cinquième  siècle^  les  désordres  qui 
en  furent  la  suite,  durent  causer  aux  négociants  des  pertes  immenses;  mais 
dès  que  Tétat  politique  devint  plus  calme,  ils  reprirent  un  commerce,  sans 
doute  fort  lucratif.  Quelques-uns  firent  de  grandes  fortunes.  Un  de  ces 
marchands  juifs,  apelé  Salomon,  devint  receveur  général  des  revenus  du 
fisc  du  roi  Dagobert.  Un  Syrien,  nommé  Euièbe,  acquit  assez  de  richesses 
pour  acheter  l'épiscopat;  et,  après  la  mort  de  Ragnemode,  en  Tan  591,  il  fut 
nommé  évèque  de  Paris  (Greg.  Tur.  Hist.y  lib.  10^  cap.  26). 

L'espoir  du  gain  fait  braver  bien  des  périls.  Le  plus  ordinairement,  les 
marchandises  étaient  transportées  par  eau;  sur  mer>  elles  avaient  à 
redouter  les  attaques  des  pirates  ;  sur  la  Seine,  celles  des  riverains  puis- 
sants; mais  les  transports  par  terre  étaient  exposés  à  des  dangers  plus 
grands  encore*  Des  troupes  de  brigands,  commandés  par  des  cheik  francs, 
des  familles  les  plus  dislmguées,  infestaient  les  routes  :  tels  étaient  le  duc 
CkUpéric,  surnommé  le  Saxon,  qui,  dans  la  lutte  scandaleuse  qui  se  mani- 
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resta  dans  Tabbaye  de  Poitiers,  fournit  sa  troupe  de  brigands  à  la  reJgieuse 
Chrodielde^  et  mit  en  fuite  tous  les  évèques  assemblés  en  concile  dans 
réglise  de  Saint-Hilaire  de  cette  ville  {Greg.  T^r.  Hm.,  Ub.  10, 
cap.  21). 

Les  guerres  civiles,  sous  la  première  race,  désolaient  continuellement  la 
Gaule  ;  et  les  armées  étaient  en  usage,  sans  distinguer  pays  amis  ou  enne- 
mis, de  piller  et  dévaster  tout  sur  leur  passage.  Les  marchands  qu'elles 
rencontraient  ne  devaient  pas  être  affranchis  de  cet  usage. 

Wadon,  maire  du  palais  de  Chilpéric,  qui  pilla  les  trésors  de  la  fllle  de 
ce  roi  en  Tescortant  dans  son  voyage,  ne  devait  guère  respecter  les  mar- 
chands. Ses  fils,  dignes  d'un  tel  père,  faisaient  le  métier  de  brigands  dans 
le  Poitou  :  à  la  faveur  des  ténèbres  de  la  nuit,  ils  arrêtaient  les  marchands 
sur  les  chemins,  les  dépouillaient  et  les  égorgaient  (ârre^.  T«r.  BisU^  Ub*  10^ 
cap.  21). 

Ces  dangers  n'étaient  pas  les  seules  entraves  qu'éprouvait  le  commerce  : 
sur  les  routes,  il  était  gêné  par  des  exactions,  des  péages  et  avanies.  Voici 
le  dénombrement  des  contributions  que  le  fisc  percevait  à  Paris  sur  les 
marchandises,  avant  d'être  débarquées  et  logées.  Elles  sont  au  nombre  de 
quinze,  et  se  trouvent  dénommées  dans  un  diplôme  donné  en  629,  par  le 
roi  Dagohert,  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Ce  roi  établit  une  foire  dans  un  lieu  situé  entre  l'église  de  Saint-Martin 
et  celle  de  Saint-Laurent,  lieu  nommé  le  Petii'Pa$  ou  le  Petit-Pont  de  Saint- 
Martin  {Pacellus  Sancti  Martini)  {10),  et  en  cède  les  revenus  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  qu'il  venait  de  fonder.  Ce  roi,  en  conséquence ,  défend  i 
trois  comtes,  Leuthont  Vulfion  et  Raucan,  à  leurs  vicaires  (ou  vicomtes)  aux 
centeniers  et  autres  agents,  de  percevoir,  pendant  trois  ans,  aucune 
contribution  sur  les  marchands  de  son  royaume,  ni  sur  ceux  qui,  de  Rouen 
et  du  port  de  Vick ,  se  rendent  à  Paris  pour  y  acheter  des  vins,  du  miel  et 
de  la  garance.  11  déclare  que,  pendant  cet  espace  de  temps,  il  les  exempte 
de  tous  impôts.  Ce  temps  révolu,  il  sera  perçu,  par  les  agents  de  Tabbaye 
de  Saint-Denis^  deux  sous  sur  chaque  charretée  (quarrada)  de  miel  ;  deux 
sous  sur  chaqde  mesure  de  garance.  11  veut  aussi  que  les  marchands  saxons, 
ceux  de  Vick  et  de  Rouen  paient  douze  deniers  ppur  chaque  charretée 
(quarrada)  des  mêmes  marchandises,  qu'ils  paient  en  outre  les  droita 
appelés  navigios^  vultatieos  et  paseionaticoê'  U  permet,  à  ces  conditions^ 
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aux  marciiauds  de  Lombardie,  d^pagne,  de  Provence  et  d*autres  régions, 
de  se  rendre  à  cette  foire  ;  il  défend  à  ceux  du  lerriloire  parisien  d'établir 
pendant  sa  durée  leur  commerce  ailleurs  que  dans  le  marché  qu'il  fonde 
en  laveur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Il  ordonne  à  tous  ses  officiers  de  ne 
porter  aucun  empêchement  au  marché,  soit  dans  la  Cité  de  Paris,  soit  au 
dehors,  et  de  ne  percevoir  sur  les  marchandises  transportées  aucun  des 
droits  en  usage,  qu'il  dénombre  ainsi  qu'il  suit  : 

Navigioê,  le  droit  que  paient  ceux  qui  naviguent  sur  la  Seine; 

Portaticosy  droit  perçu  sur  le  port  au  débarquement  des  marchandises; 

Pontaticogy  péage  en  passant  sur  ou  sous  les  ponts  ; 

Rivaticùs  t  droit  payé  pour  être  autorisé  à  laisser  les  barques  sur  le 
rivage; 

Rotaticoi,  pour  les  dommages  que  les  voitures  peuvent  faire  en  détério- 
rant la  voie  publique; 

Vultatieoi,  droit  inconnu  :  peut-être  était-il  le  prix  d'une  autorisatiop 
pour  loger  les  marchandises  dans  les  celliers  ou  dans  les  caves  voûtées  ; 

TemonaticoSj  droit  de  timon  :  peut-être  ce  droit  avait-il  pour  motif  la 
permission  accordée  au  marchand  de  conduire  lui-même  sa  voiture,  ou  de 
vendre  sa  marchandise  sur  cette  même  voiture  ; 

Chupeiaticoi  t  impôt  pour  la  réparation  des  terres  qui  bordaient  les 
chemins,  ou  pour  dédommager  les  propriétaires  des  terres  voisines  des 
dégâts  que  pouvaient  faire  les  voitures; 

Pulveraticot,  droit  inconnu  :  peut-être  avait-il  pour  prétexte  la  pous- 
sière occasionnée  par  le  transport  des  marchandises; 

Foratieos,  contribution  à  laquelle  on  assujettissait  les  vins  forains; 

Mesiatieoê,  peut-être  miitatieoê.  droit  qui  autorisait  le  mélange  des  vins, 
ou  mutaîieo9y  droit  de  mouvement; 

Laudatieoê,  droit  inconnu  :  peut-être  avait-il  pour  motif  la  permission 
d'annoncer  publiquement  les  marchandises  et  d'en  faire  l'éloge; 

Saumatieoi,  droit  perçu  sur  les  marchandises  portées  sur  le  dos  des  bêtes 
de  somme; 

Salutaikotf  c'était  un  présent  fait  au  roi  ou  au  comte  en  lui  faisaisant 
le  salut; 

PasHonatieoij  droit  de  pas^e^  qui  devait  être  perçu  sur  les  marchan- 
dises qui  passaient  par  la  Cité  pour  se  rendre  au  champ  de  la  foire  ou  aiileurs 
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{Dtplomata,  Chartes,  eiifortfrus  deBrequigny  etLaporteDutheil,  pag.  18i). 

Ce  diplôme  en  favear  de  Fabbaye  de  Saint- Denis  fut  confirmé  plusieurs 
fois  par  les  successeurs  de  Dagobert;  mais  dans  leur  charte  de  confimation. 
ces  droits  ne  sont  pas  tous  dénommés.  Dans  celle  de  Chiipéric  II,  de 
Tan  716,  on  ne  trouVe  que  les  suivants  :  portatieus^  pontatieus^  rotaticus; 
il  ajoute,  en  latin  barbare  :  a  Et  les  autres  redevances  que  les  juges  publics 
a  sont  en  usage  de  percevoir,  d  {Tel  reliquas  redehecionis  quod  à  judieibus 
publieis  exigetur  de  carru  earum.  {DipL  Chartœ»  pag.  407.) 

Ce  commerce,  entravé  par  le  brigandage  des  Francs,  par  les  exactions 
du  fisc,  consistait  en  objets  de  luxe,  tels  que  bijoux,  ornements,  armes, 
baudriers  et  ceintures,  garnis  d'or,  de  pierreries;  en  objets  utiles,  tels  que 
vins,  huiles,  miel^  garance,  etc. 

Les  étoffes  propres  aux  vêtements  et  aux  meubles  étaient  manufacturés 
dans  le  pays.  Chaque  roi,  chaque  homme  puissant  avait  sa  manufacture, 
son  gynœceum,  où  des  femmes  esclaves  filaient  et  tissaient  le  lin  et  la 
laine.  Ces  gynécées,  que  les  Francs  trouvèrent  établis  dans  les  Gaules,  devin- 
rent, en  quelque  sorte^  des  sérails  pour  les  rois,  les  princes,  les  ducs,  etc. 
C'était  de  ces  ateliers  qu'ils  tiraient  leurs  concubines  et  quelquefois  leurs 
épouses.  (Voyez  le  Glossaire  de  Ducange,  au  mot  Gynaeeum») 

Les  gynécétê  étaient,  du  temps  des  Romains/ nombreux  dans  la  Gaule, 
ainsi  que  les  ateliers  de  teinture  appelés  baphiœ,  dont  on  ne  voit  plus  de 
traces  pendant  cette  période.  Hors  des  fabriques  domestiques  des  gynécées, 
on  ne  découvre  aucune  autre  manufacture  remarquable.  La  plupart  des 
objet  de  luxe  et  même  de  nécessité  venaient  de  Tétranger. 

On  employait  ordinairement  pour  écrire  le  papynks  ou  papier;  les  vais- 
seaux des  marchands  le  transféraient  d'Egypte  dans  la  Gaule  par  Mar- 
seille. Grégoire  de  Tours,  se  plaignant  des  calomnies  répandues  contre  son 
frère  par  Félix ^  évèque  de  Nantes,  lui  écrivit  pour  les  repousser;  et  dans 
sa  réponse  on  lit  cette  phrase  :  a  Si  tu  possédais  Tévéché  de  Marseille,  tu 
a  n'exigerais  des  vaisseaux  qui  débarquent  dans  son  port  ni  huile  ni 
a  autres  marchandises;  tu  ne  voudrais  que  du  papier,  afin  de  pouvoir,  tout 
s  à  ton  aise,  l'employer  à  diffamer  les  gens  de  bien  :  il  est  malheureux 
a  que  la  rareté  du  papier  mette  des  bornes^  tes  calomnies,  d  Greg.  Tur. 
Bist.^  lib.  5,  cap.  6.) 
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S  Vn.  Tableau  moral  de  Paria. 


la  moralité  des  gouvernants  sert  trop  souvent  de  modèle  à  ceHe  des 
gouvernés;  en  peignant  les  mœurs  des  premiers,  on  pourra  en  tirer  des 
inductions,  obtenir* des  certitudes  approximatives  sur  les  mœurs  des 
seconds.  L*liistoire,  presque  toujours  muette  sur  le  caractère  des  peuples, 
Test  beaucoup  moins  sur  celui  de  leurs  chefs.  Les  notions  qu'elle  laisse  à 
désirer  sur  les  uns  seront  remplacées  par  celles  qu'elle  me  fournira  sur  les 
"Hitres.  Je  commencerai  toujours  par  les  rois^  puis  je  continuerai  par  les 
personnes  qui,  après  eux,  exercent  le  plus  d'influence  sur  la  multitude. 
Je  suivrai  cette  méthode  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

L'histoire  nous  présente  l'exemple  de  quelques  nations  subjuguées  par 
des  conquérants  qui  adoptèrent  leurs  lois  et  leurs  habitudes^  où  la  civilisa- 
tion des  vaincus  triompha  de  la  barbarie  des  vainqueurs.  H  n'en  tut  pas 
ainsi  dans  la  Gaule,  soit  parce  que  les  mœurs  des  Francs  étaient  d'une 
nature  peu  flexible,  soit  parce  qu'en  s'établissant  dans  cette  région,  ils  y 
trouvèrent  la  civilisation  penchant  vers  son  déclin;  la  barbarie  parvint 
facilement  à  y  fonder  son  empire. 

Chhdecech  ou  C,lov%ê,  et  ses  successeurs,  justifient,  dans  .leur  conduite, 
tout  ce  que  les  écrivains  de  l'antiquité  ont  dit  sur  le  caractère  des  Francs  : 
ardeur  du  pillage,  féroôité,  mauvaise  foi^  telles  sont  les  habitudes  vicieuses 
dont  ces  écrivains  les  accusent.  Les  Francs,  dit  Vopiscus,  méprisent  leurs 
serments,  et  rient  en  les  violant  (Historiœ  Augustœ  scriptores,  Vophcus,  de 
Prœulo,  tom.  U,  pag.  762).  Salvien  les  traite  de  nation  sans  foi,  gens 
Froncortim  infidelis;M  les  loue  d'être  hospitaliers,  et  les  blâme  d'être  men- 
teurs (De  Gubematione  D«,lib.  4,  pag.  86  ;  lib.  7,  pag.  169).  a  Les  Francs, 
«  dit  LibaniuSj  ne  peuvent  supporter  la  servitude;  ils  se  croient  réduits  à 
<  ce  fâcheux  état  dès  qu'ils  ne  trouvent  personne  à  piller,  b  {Oratio  3, 
pag.  tS7.) 

Un  proverve  grec,  cité  par  Eginhard,  porte  :  Vous  pouvez  avoir  un 
Franc  pour  ami;  mais  ne  Vayez  jamais  pour  voisin,  {Vita  Caroli  Magni^ 
cap.  16.) 

Isidore  cite  l'opinion  de  quelques  écrivains  qui  pensent  que  les  Francs 
doivent  leur  nom  à  la  férocité  de  leur  caractère,  a  II  est  certain,  ajoute-t-il, 

T.  I.  20 
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a  que  lears  mœurs  sont  corrompues ,  et  que  leur  naturel  est  très-féroce 
(naturalUque  ferocitas  animorum),  »  (Igidor,  Origin.  lib.  9,  col.  1042.) 

Nazaire,  dans  son  panégyrique  de  Constantin,  nous  rep**ésente  les  Francs 
comme  les  plus  cruels  de  tous  les  barbares  {prœter  cœtera  iruces),  11  ajoute 
que  cette  nation  est  adonnée  à  toutes  sortes  de  vices  [feeunda  nudiê  iuii 
natio).  {Vetereê  Panegyr.  Nozarius  in  Constantin.,  cap.  16.) 

Eusèbe  dit  que  les  mœurs  des  Francs  ressemblent  à  celles  des  bétes 
féroces  (Vita  Constantini,  lib.  1,  cap.  25), 

Sidoine  Apollinaire  décrit  la  stature  élevée  de  leur  corps,  leur  force,  leur 
agilité,  leur  ardeur  dans  les  combats.  Agathias  parle  avec  quelque  éloge  de 
la  civilisation  des  Francs,  dominateurs  de  la  Gaule,  et  s'étonne  de  voir 
régner  entre  eux  la  paix  et  la  justice  (Agathiœ  Higt-,  lib.  1,  pag.  13).  On 
va  juger  si  le  témoignage  de  ce  dernier  écrivain  mérite  plus  de  conûauce 
que  celui  des  précédents. 

Chkdevech  ou  Clovis,  chef  de  la  dynastie  de  la  première  race,  favorisé 
par  la  fortune,  par  les  circonstances  et  par  le  clergé,  parvint  à  s'élever  à  un 
degré  de  puissance  qu'il  n*avait  sans  doute  pas  espéré;  mais  les  succès  ne 
justifient  pas  les  moyens  employés  pour  les  obtenir.  Ce  roi  se  rendit  cou* 
pable  d'actes  iniques  et  atroces  ;  et  Thistolre  de  sa  vie,  si  l'on  en  excepte 
ses  exploits  guerriers,  n'offre  pas  une  seule  action  digne  d'éloge. 

Sa  réputation  de  mauvaise  foi  était  établie  jusqu'en  Orient.  L'empereur 
Justinien,  dans  une  lettre  qu'il  adressa  à  Tbéodebert,  petit-fils  de  Cblodo* 
vech ,  accuse  ce  dernier  de  parjure  et  d'impiété.  Cette  lettre  de  Justinien 
nous  manque;  mais  la  réponse  de  Théodebert  est  restée.  Il  y  repousse 
cette  doubie  accusation  en  faisant  valoir  surtout  les  succès  militaires  de 
son  aïeule  (Recueil  des  Historiens  de  France,  t.  IV,  p.  68)  ;  comme  si  la 
fortune  aveugle  ne  couronnait  pas  trop  souvent  les  plus  exécrables  forfaits, 
surtout  ceux  des  conquérants  I 

Le  crime  que  commit  ce  roi  après  son  baptême,  et  que  Fauteur  de  la 
Vie  de  saint  Eleuthère  n'ose  pas  nommer  à  cause  de  son  énormité  (Fila 
sancti  Eleutheri ,  n"*  1  ô ,  apud  Bolland.t  20  fehr. )  ;  les  meurtres  qu'il  exécuta 
de  sa  propre  main,  sa  complicité  dans  la  perfidie  de  Godégésile  qui  trahit 
et  livre  Gondeuch,  son  frère^  roi  des  Bourguignons,  ne  sont  que  des  fautes 
légères  en  comparaison  des  crimes  dont  Grégoire  de  Tours  et  tous  les 
historiens  de  son  temps  ont  chaîné  sa  mémoire. 
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n  existait  dans  la  Gaule,  du  temps  de  Chlodovech,  cinq  ou  su  petits 
rois  barbares,  tous  ses  parents.  11  de^  ait  respecter  en  eux  lesi  tiens  du  sang; 
il  leur  devait  de  la  reconnaissance,  parce  que  tous  TaTaient  aidé  dans  sea 
conquêtes;  mais  les  princes  barbares  méconnaissent  tous  les  devoirs.  Dès 
qu*il  fut  puissant  et  qu'il  eut  fixé  sa  résidence  à  Paris,  Chlodovcch  conçut 
l'abominable  projet  de  faire  périr  tous  ces  rois  se  parents,  ses  bienfaiteurs, 
et  de  s'emparer  de  leurs  trésors  et  de  leurs  Etats;  voici  comment  il  le  mit 
à  exécution. 

Chararic  était  roi  des  Morins.  Chlodovech  vint  auprès  de  lui,  se  saisit 
par  trahison  de  sa  personne  et  de  celle  de  son  fils^  les  chargea  de  chaînes^ 
et  leur  coupa  la  chevelure^  qui,  chez  ces  Barbares,  était  le  signe  de  la 
royauté  et  en  était  aussi  le  titre;  puis  il  ordonna  que  le  père  serait  fait 
prêtre^  et  le  fils  diacre.  Cbararic  et  son  flls,  indignés  de  leur  état  d'humi* 
liation,  résolurent  de  laisser  croître  leur  chevelure.  Cblodovecb  en  fut 
instruit,  fit  couper  la  tête  à  tous  les  deuXj  s'empara  de  leur  État,  de  leurs 
.  trésors  e;  de  leur  peuple  {r$gnum  eorum  eum  ihesaurù  et  populo  adquisivit). 
{Gregor*  Turon,'  HUt.,  lib.  3,  cap.  41.) 

Sig$bert,  autre  parent  du  fondateur  de  la  nnonarchie,  était  roi  de  Cologne; 
en  aidant  Chlodovech  à  combattre  les  Allemands,  il  avait  reçu  une  blés-» 
sure  au  genou,  blessure  qui  le  faisait  boiter.  «  Chlodovech,  dit  Grégoire  de 
a  Toors,  envoya  secrètement  auprès  du  fils  du  Sigebert  un  affldé  qui  lui 
ff  dit  :  Votre  père  cpintn^nce  à  se  faire  vieux;  il  hotte  d'une  jambe  :  par  m 
a  mort  voim  eeriez  auuréde  ion  royaume,  et  de  notre  amitié.  Séduit  par  ces 
«  promesses  et  par  le  désir  de  régner,  ce  fils,  qui  se  nommait  Chlodérlc, 
0  résolut  de  tuer  le  roi  son  père.  Sigebert  sortit  un  jour  de  la  ville  de 
a  Cologne  pour  aller  au  delà  du  Rhin  se  promener  dans  la  forêt  de  Bueon- 
d  nie;  et  pendant  que,  vers  le  milieu  du  JQur,  il  dormait  dans  sa  tente, 
a  des  assassins  envoyés  par  son  fils  regorgèrent.  » 

Chlodovech  ne  borna  point  ses  projets  criminels  à  faire  assassiner  le  père 
par  le  fils  ;  écoutons  encore  Grégoire  de  Tour& 

a  Chlodério  envoie  aussitôt  des  ambassadeurs  auprès  de  Chlodovech,  et 
a  les  charge  de  lui  dire:  Jtfbn  père  est  mort,  ion  royaume  et  ses  trésors  sont 
a  à  ma  disposition.  Envoyez  quelques  personnes  auprès  de  mot;  elles  pourront 
c  choisir  dans  ces  trésors  ce  qui  pourra  le  mieuw  vous  plaire  :  je  le  leur 
«  remettrai  volontiers,  Chlodovech  lui  fit  répondre  :  Je  vous  remercie  de 


456  HISTOIRE  DE  PARIS. 

a  votre  o/fre,  et  vot^  prie  de  montrer  à  ceux  que  je  tous  envoie  toutes  les 
a  richesses  que  vous  possédez.  Les  envoyés  de  ce  roi  étant  arrivés  à  Cologne, 
«  Chlodéric  s'empresse  d'étaler  à  leurs  yeux  les  trésors  de  son  père  ;  et, 
a  pendant  qu'ils  les  examinaient^  il  dit  :  Mon  père  était  dans  l'usage  d'en- 
cr  tasser  dans  ce  petit  coffre  plusieurs  pièces  de  monnaie  d'or.  Alors  les 
a  envoyés  dirent  à  Chlodéric  ;  Portez  la  main  jusqu'au  fond ,  et  vous  les 
a  trouverez  toutes.  Pendant  que  Chlodéric  sMncIine  dans  le  coffre  pour 
c  chercher  ces  pièces,  un  d'eux  lève  sa  hache,  lui  en  décharge  un  coup 
«  sur  la  tète,  et  le  tue. 

a  Chlodovech,  instruit  que  Sigehert  et  son  fils  étaient  tués,  vient  à 
a  Cologne,  y  assemble  le  peuple,  et  dit  :  Ecoutez  ce  qui  est  arrivé.  Je  navi- 
c(  guais  sur  l'Escaut^  lorsque  Chlodéric,  fils  de  mon  parent,  poursuivait  son 
a  père,  et  disait  que  je  voulais  le  tuer.  Pendant  que  le  père  fuyait  dans  la 
il  forêt  de  Buconnie,  il  fut  tué  par  des  voleursp  que  son  fils  avait  envoyés 
a  contre  lui.  Ce  fils  ensuite,  en  parcourant  les  trésors  de  son  père,  a  été  tué 
«  par  je  ne  sais  qui.  Quant  à  moi,  je  suis  fort  innocent,  et  incapable  de  faire 
a  répandre  le  sang  de  mes  parents  :  ce  qui  serait  un  crime.  Mais,  après  un 
a  tel  événement,  je  vous  le  demande,  vous  parais-je  digne  de  vous  corn- 
a  mander?  Unissez-vous  à  mai,  afin  que  vous  soyez  sous  ma  protection. 
a  Le  peuple  applaudit  par  des  cris  et  par  le  bruit  des  armes.  On  l'éleva 
a  sur  le  pavois,  et  il  fut  proclamé  roi.  b  (Gregor.  Turon.  Hist.,  lib.  6, 
cap.  40.) 

Ici  les  moyens  de  déception,  la  perfidie,  le  mensonge,  servent  d'auxi- 
liaires aux  envahissements,  aux  assassmats.  La  vie  de  ce  prince  offre 
d'autres  preuves  de  cette  réunion  de  vices. 

Il  existait  aussi  un  état  de  Cambrai,  et  Ragnachaire,  en  était  roi,  Chlo- 
dovech,  dans  le  dessein  d'envahir  ce  royaume  et  de  justifier  ses  projets 
régicides,  prétexta  les  mœurs  déréglées  de  ce  prince,  s'érigea  en  vengeur 
de  la  morale  publique;  puis  il  corrompit  secrètement  les  leudes  ou  fidèles 
de  Ragnachaire,  les  détermina  à  trahir  leur  roi;  et,  pour  prix  de  leur  future 
trahison,  il  leuf  donna  des  bracelets,  des  baudriers  d'or  en  apparence,  mais 
qui  n'étaient  que  de  cuivre  doré.  Tout  étant  disposé,  Cblodovech  marche 
contre  le  roi  de  Cambrai.  Celui-ci  s'apprête  à  la  défense  ;  mais,  voyant  ses 
fidèles  Vabandonner,  il  veut  prendre  la  fuite.  Alors  ces  mêmes  fidèles  l'ar- 
rêtent^ lui  lient  les  mains  derrière  le  dos,  et  en  cet  état  le  livnînt  à 
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Chlodovech.  Richaire,  frère  de  ce  malheureux  roi,  éprouva  le  même  sort. 

En  voyant  ces  deux  princes  garrottés ,  Chlodovech ,  avec  une  feinte 
colère,  dit  au  roi  Ragnachaire  :  Pourquoi  t'ês-tu  ainsi  laisêè garrotter?  tu 
déshonores  notre  famille;  il  vaudrait  mieux  que  tu  fusses  mort.  Alors  il 
lève  sa  hache  et  lui  fenjj  la  tête.  Puis  se  tournant  vers  Rachairc  :  Màlheu-- 
reux^  si  tu  avais  secouru  ton  frire,  lui  dit-il,  il  n'aurait  pas  eu  l'humiliation 
d'avoir  été  e&nduit  les  mains  liées.  En  disant  ces  mots,  il  lève  sa  hache  et 
le  tue  de  même. 

Les  leudes  ou  fidèles  de  ces  deux  princes  s* aperçurent  bientôt  que  Chlo- 
dovech les  surpassait  en  perfidie  ;  ils  reconnurent  que  ce  roi  n'avait  payé 
leur  crime  qu'avec  de  For  faux  :  ils  vinrent  s'en  plaindre.  Chlodovech  leur 
répondit  avec  sa  duplicité  accoutumée  :  Ceux  qui  volontairement  livrent 
leurs  maîtres  à  la  mort  ne  doivent  être  récompensés  qu'avec  de  la  fausse 
monnaie»  Les  leudes  n'insistèrent  pas;  et,  dans  la  crainte  des  supplices,  ils 
se  retirèrent. 

Ces  deux  princes  trahis  et  assassinés  avaient  un  frère  nommé  Rignomère, 
roi  du  Mans.  Cette  victime  avait  jusqu'alors  échappé  à  la  fureur  ambi- 
tieuse du  roi  des  Francs.  Rassuré  par  le  succès  de  ses  crimes  précédents, 
il  ne  crut  pas  devoir  employer  ses  moyens  ordinaires  ;  il  envoya  toul 
simplement  à  la  cour  de  ce  roi  des  assassins  qui  regorgèrent.  Chlodovech 
alors  s'empara  de  son  royaume  et  de  ses  trésors. 

Grégoire  dé  Tours,  qui  avait  le  courage  de  faire  le  récit  des  crimes  de 
ce  roi,  quoiqu'il  n'eût  pas  celui  de  les  blâmer,  et  qui  semble  plutôt  les  offrir 
à  la  postérité  comme  d'honorables  succès,  va,  par  un  dernier  coup  de 
pinceau,  compléter  cet  horrible  portrait. 

(f  Chlodovech,  ayant  fait  mourir  ces  princes  et  plusieurs  autres  rois 
a  (aliis  multis  regibus),  et  surtout  ses  plus  proches  parents,  parce  qu'il 
e  redoutait  leurs  entreprises,  étendit  sa  domination  sur  toutes  les  Gaules, 
a  Un  jour^  ayant  rassemblé  ses  fidèles,  on  rapporte  qu'il  leur  fit  part  du 
c  chagrin  qu'il  éprouvait  d'être  privé  de  sa  famille,  que  lui-même  il  avait 
a  fait  périr,  et  leur  dit  :  Je  suis  bien  malheureux;  me  voilà  réduit  à  l'état 
a  d'un  voyageur  qui  se  trouve  au  milieu  d'une  nation  étrangère;  je  h* ai  pas 
a  un  seul  parent  dont  en  cas  de  malheur  je  puisse  attendre  des  secours.  Ce 
«  n'était  pas  qu'il  fut  fâché  de  la  mort  de  ses  parents;  mais  il  parlait  ainsi 
c  par  ruse  pour  engager  ceux  qui  l'écoutaieut  à  lui  découvrir  quelques 


158  HISTOIRE  DE  PARIS. 

c  parents,  s'il  en  existait  encore,  afin  de  les  faire  tuer.  »  (Greg.  Turon. 
Bist.^Vib.  2>cap.  42*) 

On  voit,  par  ces  traits,  que  ce  prince  barbare,  aussi  cruel  que  dissimulé, 
cherchait  par  de  vaines  raisons  à  justifier  ses  ç^mes,  accusait  injustement 
SCS  victime»,  en  les  immolant,  comme  le  loup  de  la  fable  accuse  fagneau  ; 
que  son  avarice  bravait  tous  les  devoirs,  tous  les  principes  sociaux  et  reli- 
gieux. Les  évoques,  qui  tenaient  de  ce  roi  leurs  richesses  et  leur  autorité, 
lui  prodiguèrent  les  éloges,  poussèrent  la  reconnaissance  ou  la  flatterie 
jusqu^à  l'immoralité.  Ayant  besoin  de  faire  respecter  la  source  peu  respec- 
table de  leur  accroissement  de  fortune^  ils  le  quali'Oèrent  de  grand  homme, 
même  de  iaint.  En  outrageant  ainsi  la  morale  et  la  religion ,  ils  prouvèrent 
qu'ils  méconnaissaient  Tune  et  Tautre.  Je  sais  qu'aux  yeux  d'un  vulgaire 
stupide,  les  actes  d'iniquité  les  plus  révoltants  paraissent  léiiitimes^  lors- 
qu'ils ont  pour  auteurs  des  hommes  revêtus  de  l'autorité  suprême;  mais  là 
possession  du  pouvoir  en  justifie-t-elle  les  abus?  et  les  crimes,  pour  éti*e 
commis  par  des  rois,  en  sont-ils  moins  des  crimes? 

Les  quatre  flls  de  Qovis,  Théodorie,  Chiothachairêy  Childeberi  et  Chlo- 
domère,  héritèrent  de  ses  États  et  de  son  naturel  fourbe  et  f^-oce. 

Théodoriê  ou  ThUri,  sollicité  par  Hermenfred,  roi  de  la  Thuringe,  dé 
l'aider  à  tuer  son  frère  Beauderic,  consent  avec  joie  d'être  le  complice, 
.même  le  principal  acteur  de  ce  meurtre,  à  condition  qu'il  lui  sera  donné  la 
moitié  des  États  du  prince  assassiné.  Mais  Hermenfred,  étant  seul  parvenu 
à  tuer  son  frère,  refusa  de  partager  avec  Thiéri  le  fruit  d^Un  assassinat 
auquel  ce  dernier  n'avait  pris  aucune  part.  Thiéri ,  ftarieux ,  prend  les 
armes  contre  Hermenfired,  engage  son  frère  Chlothachatre  à  le  seconder; 
puis  s'adressant  A  ses  Francs ,  il  leur  débite  un  discours  où  il  tracé  le 
tableau  des  cruautés  exercées  dans  la  Gaule  par  les  rois  de  la  Thunnge; 
tableau  horrible  que  j'épargne  a  mes  lecteurs.  Après  ce  discours,  prononcé 
pour  allumer  la  vengeance  dans  le  cœur  des  Francs^  il  part,  met  Hermen-- 
tred  en  fuite  et  la  Thuringe  à  feu  et  à  sang. 

Thiéri ,  quelque  temps  après,  rappelle  Hermenfred ,  lui  promet  sûreté , 
l'engage  à  venir  près  de  lui  et  lui  envoie  des  présents  considérables, 
ttassuré  par  de?  invitations  fréquentes  et  par  Ces  dons,  le  foi  détrôné  se 
rend  auprès  de  son  vainqueur.  Un  jour  qu'ils  se  promenaient  ensemble  sur 
la  cime  des  m^rs  de  Tolblai» ,  Thiéri  pousse  et  précipite  du  haut  en  baft 
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Hermenfred,  qui  meurt  dans  sa  chute.  Ce  digne  flU  de  Clovis  ne  se  borne 
pas  là  ;  il  ordonne  regorgement  des  enfants  de  celui  qu'il  venait  de  faire 
périr.  (Grtg.  Tur.  Hist.,ïxb,  8,  cap.  7,  cap.  8,  Geêtaregum  Franeorumy 
cap.  32.  AdanU  Chron.  Ruueil  deê  Hi§totien$  de  France,  tom.  II, 
pag.  667.) 

Thiéri,  pour  déterminer  son  frère  Chlotbachaire  à  l'aider  dans  la  con« 
quête  de  la  Thuringe^  lui  avait  promis  la  moitié  de  ce  royaume.  Il  fallait 
tenir  cette  promesse,  ou  soutenir  une  guerre  contre  Chlotbachaire.  Pour 
ne  faire  ni  Tun  ni  Tautre,  il  trouve  un  expédient^  celui  d'assassiner  son 
frère.  Il  l'invite  avec  instance  à  se  rendre  auprès  de  lui;  des  assassins  sont 
cachés  sous  des  tentes  dressées  le  long  d'un  mur,  dans  un  endroit  de  sa 
maison^  mais  ces  tentes  trop  courtes  laissent  voir  les  pieds  des  hommes 
embusqués.  Chlotbachaire,  mstruit  du  piège,  entre  chez  son  frère  accom- 
pagné  d'une  nombreuse  escorte,  lui  demande  le  motif  de  son  invitation. 
Thiéri,  déconcerté,  hésite  à  répondre;  et^  pour  sortir  de  son  embarras,  il 
donne  à  son  frère  un  pldt  d'argent,  qu'il  parvint  dans  la  suite  à  lui  enlever 
{Gregor.  Turon.  Biêt.y  lib.  8,  cap.  7). 

Thiéri  se  rendit  coupable  de  plusieurs  autres  crimes;  il  tua  de  sa  main 
son  parent  Sigisvald,el  chargea  son  fils  Théodebert  d'assassiner  Civald, 
fils  de  ce  parent  ;  mais  ce  dernier  assassinat  ne  fut  point  exécuté  {Greg. 
Tiirofi.  Biêt.y  lib.  8,  cap.  98). 

Chlodomère,  autre  fils  de  Clovis,  pour  servir  la  vengeance  de  sa  mère 
Chrothechllde,  porte  la  guerre  dans  les  États  de  Sigismond,  roi  drs  Bour- 
guignons, son  parent,  le  fait  prisonnier,  le  tue,  tue  sa  femme,  tue  ses 
enfants,  et  fait  jeter  leurs  corps  dans  un  puits  à  Orléans  {Greg.  Tur.  Hist., 
lib.  8;  cap.  6).  Dans  la  suite,  Chlodomère,  trahi  par  son  frère  Thiéri ,  qui 
avait  épousé  la  flUe  de  Sigismond,  fut  pris  par  les  Bourguignons,  décapité> 
et  Ton  vit  sa  tête  portée  au  bout  d*une  laiice  (  Epitomata  Grefor.  Turon. ^ 
eap.  36). 

La  mort  de. Chlodomère  occasionna  des  scènes  atroces  dont  Paris  fut  le 
théâtre  :  scènes  qui  peignent  fortement  le  caractère  de  Chlotbachaire  et  de 
Childebert,  autre  fils  de  Clovis^  et  dont  le  récit  me  dispensera  d'en  rappor- 
ter d'autres  da  même  genre. 

Chlodomère,  en  mourant,  laissa  trois  fils  en  bas  âge  :  Théodovalde, 
Fainé,  avait  atteint  sa  dixième  année;  le  second,  nommé  Gonthaire,  sa 
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septième»  et  Chlodovalde  était  plus  jeune  encore.  Ces  enfantu  vivaient  à 
Paris,  auprès  de  leur  grand'mère  Chrothechile  ou  Clotllde. 

c<  Childebert  voyait  avec  jalousie  cette  reine,  sa  mèr^^  prodiguer  toute 
a  son  affection  aux  seuls  fils  de  Chlodomère  :  il  craignait  de  plus  qu^elle 
a  ne  parvint  à  leur  conserver  Théritage  et  le  trône  de  leur  père.  Agité  par 
a  ce  double  sentiment,  il  envoya  un  messager  à  son  frère  Chlothachaire  et  > 
a  lui  fit  dire  :  Notre  mère  garde  auprès  d'elle  les  fils  de  noire  frère;  elle 
«  veut  quils  soient  rois;  viens  p^omptement  à  Paris,  afin  que  nous  nous 
«  concertions  ensemble  sur  ce  quil  convient  de  faire  :  nous  déciderons  s'il 
«  faut,  en  letir  coupant  la  chevelure,  les  réduire  à  la  condition  des  personnes 
a  du  peuple,  ou  bien  s'il  faut  les  tuer;  en  ce  cas  nous  nous  partagerons  à 
«  portions  égales,  le  royaume  de  notre  frère.  Très-content  de  cette  propo- 
«  sition,  Chlothachaire  part  pour  se  rendre  à  Paris.  Childebert  avait  déjà 
0  fait  circuler  parmi  le  peuple  que  son  entrevue  avec  le  roi  son  frère 
«i  n'avait  pour  objet  que  d'élever  ces  enfants  sur  le  trône  de  leur  père. 

a  Chlothachaire  étant  arrivé,  il  fut  résolu  entre  lui  et  Childebert  qu'ils 
a  adresseraient  un  message  à  leur  mère  qui  demeurait  alors  à  Paris.  Ce 
a  message  portait  :  Envoyez-nous  ces  enfants  afin  que  nous  en  fassions 
«  des  rois.  A  ces  mots,  Chrothechilde^  transportée  de  joie  (car  elle  ignorait 
a  le  piège  qu'on  lui  tendait)^  fait  manger  et  boire  ses  enfants,  les  livre 
d  aux  envoyés  de  leurs  oncles,  et  leur  dit  en  les  quittant  :  J'oublierai 
«  que  j'ai  perdu  mon  fils  Chlodomère^  si  vous  êtes  élevés  au  rang  des 
0  rois.  »  (71) 

Aussitôt  que  ces  enfants  sont  arrivés  près  de  leurs  oncles^  on  les  saisit, 
on  saisit  leurs  serviteurs,  on  les  renferme  dans  des  prisons  séparées. 

Arcadius  (Gaulois,  fils  d'Apollinaire,  sénateur  d'Auvergne)  est  envoyé 
par  Childebert  et  Chlothachaire  auprès  de  leur  mère  Chrotliechilde.  «  11  se 
a  présente  devant  cette  reine,  tenant  d'une  main  une  paire  de  ciseaux,  et 
d  de  l'autre  un  poignard  nu.  0  reine  très-glorieuse  I  dit-il,  vos  fils,  nos 
«  maîtresy  attendent  que  vous  manifestiez  votre  volonté  et  que  vous  pro- 
«c  nonciez  sur  le  sort  de  vos  petits-enfants.  Voulez-vous  qWils  vivent  prives 
(c  de  leurs  chevelures,  ou  bien  voulez-vous  qu'ils  soient  égorgés P  A  cesnio^ 
c[*et  surtout  à  la  vue  des  deux  instruments  de  la  dégradation  ou  de  la 
<r  prochaine  mort  de  ses  enfants^  elle  est  tour  à  tour  ogitée  par  des  senti - 
a  ments  de  terreur  et  de  colèi'e  ;  dans  l'excès  de  sa  douleur,  ne  sachant 
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c  trop  ce  qu'elle  devait  répondre^,  elle  dit  ipgéDument  :  Puiiqu'iiàn'en  font 
c  fùint  des  roi$,  faime  mieux  que  eu  $nfmt$  meurent^  que  iih  titaient 
a  firivéà  de  Uur  chevelure  (72). 

c  Arcadias,  peu  touché  de  la  douleur  de  cette  reine  et  sans  prcToir  les 
€  suites  de  la  réponse  qu'il  allait  transmettre,  se  rendit  promptement  auprès 
a  des  rois  ses  maîtres^  et  leur  dit  :  Faiteê  ce  que  voue  avez  projeté,  la  rsine 
a  y  cùntent^  elle-même  approuve  votre  résolution,  et  veut  qu'elle  êoit 
«  exécutée. 

«  Aussitôt  Chlothachaire  saisit  par  le  brat  le  plus  âgé  de  ses  neveux,  le 
«  reuTerse  à  terre,  et  lui  plonge  son  poignard  dans  le  sein  :  l'enfeuit  expii^ 
a  en  poussant  des  cris. 

a  Le  second  enfant,  effrayé,  se  jette  aux  pieds'de  son  onde  Ghildebert^ 
c  embrasse  ses  genoux,  et  dit  en  pleurant  :  Secourez-moi,  mon  cher  oncle^ 
«  que  Je  ne  périese  pa$  comme  mon  frire!  Cbildebert,  touché  jusqu'aux 
a  larmes,  dit  à  Chlothachaire  :  Mon  cher  frère,  je  t'en  pn>,  laisse  la  vie 
a  à  cet  enfant,  accorde-moi  cette  grâce,  et  }e  t'accorderai  ce  que  tu  iési^ 
c  reras.  Je  te  le  demande,  ne  le  tue  pas. 

a  Ces  prières  mettent  Chlothachaire  en  fureur:  JlqMMiMe  cet  enfant  de  tes 
c  bras,  ou  tu  vas  mourir  avec  lui,  s'écria-t-il  ;  c'est  toi  qui  as  formé  le 
€  complot,  et  tu  manques  si  promptement  à  ta  parob/ Cbildebert  repousse 
c  son  neveu;  Chlothachaire  s'en  saisit,  lui  enfonce  son  poignard  dans  le 
c  côté,  et  le  tue  comme  il  avait  tué  l'atué.  Puis  les  deux  rois  vont  égorger 
«  les  serviteurs  et  les  nourriciers  de  ces  enfants.  Après  ces  exploits,  Chlo- 
8  thachaire*,  sans  s'inquiéter  des  meurtres  qu'il  venait  de  commettre, 
a  monte  à  cheval,  et  quitte  Pans;  et  Cbildebert  se  rend  dans  une  maison 
a  de  campagne  voisine  de  cette  ville  (73). 

a  La  rdne  Chrothechilde  fit  ensevelir  les  corps  de  ces  deux  enfants  :  leur 
a  convoi  funèbre  fut  célébré  avec  magnificence  et  beaucoup  de  chants.  Ils 
a  furent  inhumés  dans  l'église  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  (depuis 
a  Sainte-Geneviève). 

a  Quant  au  troisième  enilemt,  nommé  Cblodovalde,  des  hommes  puis- 
a  sants  (des  tendes)  Tenlevèrent,  et  le  ravirent  à  la  mort.  Il  s'adonna  à  la 
a  religion,  coupa  ôe  ies  mains  sa  longue  chevelure,  devint  prêtre,  et  se 
n  distingua  par  de  bonnes  œuvres,  d  (74) 

Cbildebert  et  Chlothachaire  se  partagèrent,  à  lance  égale,  l'héritage  de 
T.  I.  il 


162  iWraiRK  DK  UW&. 

kur  frère  CJ^Ifiàpvlk^»  dqi^t  ito  ^enaHnt  d'égorger  loa  e«l»Qts.  (Greffit. 
Turon.  ^iit. ,  Ub.  S,  cap^  1$.) 

Ces  scènes  se  passèrent  en  Tan  533  ;  elles  révolteraient  des  cannibales  ; 
elles  ne  portèrent  alors  nviUe  atteints  à  la  réputation  des  deux  roi$  qui  y 
jouèrent  les  principaux  rôles.  Childebert  fui  im  prince  très-pieux,  très- 
ckaritable,  parce  qu'il  fonda  Téglise  de  Saint-Vincent  et  de  Sainte -Croix, 
aujourd'hui  Saint-Germain-des-Prés  ;  Chloth^chaire^  un  prince  très-grand, 
parce  qu'il  réunit  les  quatre  royaumes  de  la  Gaule  sous  sa  domina^tion. 

Chlothachaire  termina^  en  l'an  66^,  uoe  longue  carrière  remplie  de  succès 
et  de  crimes  bas  ou  atroces.  Il  s'étonna,  en  mourait»  de  voir  que  la  puis- 
sance de  Dieu  était  supérieure  à  la  sienne.  Uval  uval  s'écriait-il  :  quelh 
est  donc  laptkmançe  du  Dieu  du  ciel,  fuisqu'il  peut  abattre  un  aussi  grand 
roi  que  moi?  (76) 

Ce  roi  eut  de  ses  quatre  épouses  ou  concubines  sept  fils,  Charibert^ 
Gunthaire,  Chramn,  Childèrifi,  Guntchramn^  Chilpérie  et  Sigebert^  qui, 
élevés  à  la  même  école^  eurent  les  inclinations  et  la  férocité  de  leur  père. 

Charibert  se  chargea,  en  l'an  556^  de  faire  la  guerre  à  son  propre  frère 
Chramn.  Après  la  mort  de  son  père^  il  fut  roi  de  Paris  ;  il  eut  quatre  épouses 
vivantes  en  même  temps. 

En  l'an  562^  Honorius,  nommé  évëque  de  Saintes,  vint  à  Paris  demander 
à  ce  roi  la  confirmation  de  son  élection  ;  Charibert  le  reçut  avec  colère^  le 
chassa  de  son  palais,  le  fit  attacher  sur  un  chariot  rempli  d'épines,  et,  en 
cet  état,  l'envoya  en  exil.  {Gregor.  Turon.  Hist. ,  lîb.  4,  cap.  36.)  Chari- 
bert mourut  en  667. 

Gunthaire  fui,  en  Van  633»  envoyé  contre  les  Goths;  il  arriva  jusque 
dans  le  Eouergue,  et  s^y  arrêta  sans  poursuivre  son  expédition.  11  revint, 
et  Thistoire  n'en  parle  phis. 

Chramn,  envoyé  en  Auvergne  par  son  père,  s'y  livra  à  toute  espèce  de 
violence;  il  enlevait  les  filles  et  les  femmes  des  sénateurs  de  Clermont,  et^ 
après  en  avoir  abusée  il  les  livrait  à  ses  compagnons  de  débauche.  II  se 
révolta  plusieurs  fois  contre  son  père,  qui  chargeait  ses  autres  fils  d'aller  le 
combattre.  Chlothachaire  marcha  lui-même  contre  ce  fils,  qui^  n'osant  lui 
résister,  prit  la  fuite^  et  fut  arrêté;  sa  femme  et  ses  filles  éprouvèrent  le 
même  sort  ;  Chlothachaire  ordonna  qu'ils  fussent  tous  brûlés  vifr.  Cet  ordre 
crudfut  exécuté.  ^Greg.  Turon.  Bist.,  lib.  4,  cap.  30.) 


HISTOIRE  DE  PARIS.  163 

Guntchram  ou  Contran,  roi  d'Orléans  et  de  Bonif  ogne,  dont  te  nom 
figure  encore  dans  le  calendrier,  an  28  mars,  parmi  les  saints  que  FÉglise 
révère^  offrit,  dans  sa  conduite,  un  mélange  de  dévotion  et  d'actions  scélé- 
rates. 11  fit  longtemps  la  guerre  à  ses  frères  Chramn,  Sigebert  et  Chilpéric. 

.r 

U  quittait  tour-à*tour,  et  suivant  ses  intérêts,  un  parti  podr  embrasser  le 
parti  contraire.  Il  fit  souffrir  d'horribles  tourments  aui  ambassadeurs  de 
Gundovalde^  malheureux  prince,  Tictîme  de  la  perfidie  de  plusieurs  ducs, 
et  qui,  è  ce  qu'il  parait,  était  le  frère  du  roi  Guntchramn  (Gregor.  Turon* 
HisU ,  lib.  7',  cap.  32).  Il  fit  périr  dans  les  supplices  Tévéque  Epiphane,  qui, 
chassé  de  son  siège  par  l'armée  des  Lombards^  n'avait  commis  d'autre  faute 
que  celle  de  s'être  réfugié  chez  Tévèquede  Marseille.  (Greg.  Tur.  HUt., 
lib.  6,  cap.  24.) 

Il  égorgea  ou  fit  égorger  les  deux  fils  de  Hagnachaire,  son  beau -père, 
pour  quelques  paroles  indiscrètes  qui  leur  étaient  échappées  contre  la  reine 
Âustrechîlde  son  épouse.  {Greg.  Tur»  Hist,^  lib.  5,  cap.  17.) 

En  Tan  580,  Aùstrecbilde,  sa  méchante  épouse,  près  de  rendre  son  âme 
geéléraU  à  Dieu^  comme  s'exprime  Grégoire  de  Tours,  exigea  de  Gunt- 
chramn que  les  médecins  qui  l'aYaient  soignée  pendant  le  cours  de  sa 
maladie  fussent  mis  à  mort.  A  peine  est-elle  expirée,  que  ce  roi,  voulant 
remplir  les  dernières  intentions  de  son  épouse,  fit  souffrir  plusieurs  tortures 
à  ses  médecins,  les  fît  égorger  et  enterrer  avec  elle.  (Gr^or.  Tiiron.  ifûf., 
lib.  5,  cap.  36,  Epttomata  Atmonim,  eoditn  anno.) 

n  fit  attacher  à  un  poteau  et  lapider  son  chambellan  Chnndon,  accusé^ 
mais  non  convaincu  Q'avoir  tué  un  buffle  dans  une  forêt.  {Greg.  2Vr.  Hist.^ 
lib.  10,  cap.  10.) 

Son  frère,  Gharibert,  avait  laissé  une  veuve,  appelée  Theudechilde.  Cette 
veuve,  encore  jeune,  fit  savoir  à  Guntchramn  son  désir  de  vivre  à  sa  cour, 
et  même  d*y  vivre  en  qualité  de  son  épouse.  Ce  roi  répondit  :  QueUe  vienne 
anêiffèê  de  moiy  qu'elle  vienne  avec  $es  trésors.  Taeeepts  Voffre  qu'elle  me  fait: 
je  la  ferai  grande  aux  yeux  du  peuple,  et  elle  sera  avec  moi  plus  honordequ'elU 
ne  l'était  avec  mon  frire.  Theudechilde,  transportée  de  joie,  se  met  en 
marche  et  arrive  avec  ces  trésors.  Guntchrauyi  les  regarde  et  dit  :  J'ai  droit 
à  ces  trésor»;  je  peux  en  disposer  :  ils  viennent  d'une  femme  qui  s'était  rendue 
inéUgne  de  partager  la  couche  de  mon  frire.  Après  cet  accueil  brutal,  Gunt- 
chramn lui  prit  la  plus  grande  partie  de  ses  richesses^  et  la  fit  conduire 
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dans  un  coufent  à  Arles,  où,  soumise  aux  austérités  de  la  règle,  étroite- 
ment resserrée^  elle  fût  en  butte  aux  rigueurs  et  même  aux  coups  de 
Fabbesscy  et  où  elle  passa  le  reste  de  sa  vie,  tourmentée  par  ses  passions  et 
par  les  châtiments  qu'elles  lui  attiraient,  {Gregor.  Turon.  Hi$U ,  lib.  4, 
cap.  26.) 

Je  pourrais  ajouter^  sur  ce  saint  roi,  plusieurs  autres  traits  qui  contri- 
bueraient à  prouver  que  sa  dévotion  ne  tempérait  point  son  naturel  barbare, 
et  ne  le  rendait  pas  plus  homme  de  bien.  Ce  prince  fourbe,  lâche  et  cruel, 
ne  manquait  guère  d'assister  aux  offices  divins.  Il  donna  du  bien  aux 
églises,  voilà  ce  qui  le  fit  proclamer  saint. 

Chilpéric^  roi  de  Soissons  et  ensuite  de  Paris,  fut  inspiré  par  son  carac* 
tëre  lâche  et  féroce  et  par  son  infernale  épouse.  Sa  vie  n^offrl^  qu'une  suite 
de  crimes  :  Je  ne  parlerai  point  des  guerres  longues  et  cruelles  qu'il  fit 
pour  envahir  les  États  de  ses  frères;  de  l'assassinat  de  SIgebert  Tun  d'eux, 
ni  de  la  mort  de  son  épouse  Galswinde,  qu^il  consentit  à  faire  étrangler 
dans  son  lit  pour  épouser  Frédégonde,  sa  concubine  (Greg.  Tur.  Hiêt. , 
cap.  28).  Je  n'oserai  exposer  les  horribles  supplices  qu'il  fit  subir  à  Sigila, 
serviteur  de  son  frère  Sigebert  :  ce  serviteur  était  coupable  d'avoir  défendu 
le  roi  son  mattre  contre  les  ficaires  que  sa  belle-sœur  Frédégonde  avait 
envoyés  pour  l'assassiner  (Greg.  Tut.  Histf  cap.  52).  Je  me  bornerai  à 
dire,  qu'après  avoir  appris  avec  joie  l'assassinat  de  ce  frère,  Cbilpéric  vint 
à  Paris,  oii  résidait  la  reine  Brunichilde,  veuve  de  Sigebert;  sans  avoir 
égard  à  sa  douleur,  il  la  chasse  de  cette  ville,  l'exile  de  Rouen,  et  veut 
égorger  le  fils  de  cette  veuve,  son  propre  neveu,  qui  avait  à  peine  atteint 
l'âge  de  cinq  ans;  mais  le  due  Oundovalde  parvient  à  Tarracher  de  ses 
mains,  etàle mettre  ensAcetéà  Metz  (Greg.  Turon.  Eut. ,  lib.  5,  cap»  i). 

Il  persécute  son  fils  Mérovée,  qui,  réduit  au  dernier  désespoir,  se  fait 
poignarder  par  un  de  ses  domestiques.  Par  les  ordres  de  Chilpéric,  on  arrête 
tous  les  serviteurs  de  ce  fils  :  on  les  torture,  et  ils  expirent  dans  des  tour- 
ments qui  font  frémir  d'horreur  (Greg.  Tur.  Hist.,  Ub.  4,  cap.  52).  Il 
exerce  de  pareils  actes  de  cruauté  contre  le  préfet  Mummolus  ;  et,  après 
ravoir  fait  longtemps  soufi'rir,  il  ordonne  sa  mort  [Greg.  Tur.  Hist.,  lib.  6, 
cap.  35). 

Grégoire  de  Tours  le  qualifie  A'Hérode  et  de  Néron  de  son  temps. 
^  Souvent,  dit-il,  à  l'exemple  de  ce  dernier,  il  prenait  un  grand  plaisir 
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<  à  dévaster  et  à  Incendier  des  régions  entières...  Souvent  il  fit  injuste- 
c  ment  périr  des  hommes  pour  envahir  leun  biens.  Adonné  à  la  gour« 
a  mandise,  il  fusait  an  dieu  de  son  ventre...  Il  serait  difficile  dUmaginer 
a  toutes  les  reeherches  qu*il  employait  pour  sa  luxure^  d*imaginer  tous  les 
a  excès  de  sa  débauche.  Il  s'occupait  sans  cesse  à  Inventer  de  nouveaux 
a  moyens  d'opprimer  le  peuple.  Uévulsion  des  yeux  était  la  peine  ordi- 
a  naire  qu'il  infligeait  aux  condamnés;  et  les  ordonnances,  que  pour  ses 
a  intérêts  particuliers  il  adressait  aux  juges,  se  terminaient,  comme  je  Tai 
«  dit,  par  ces  mots  :  5t  quelqu'un  tUearU  de  mee  ùrdree,  qu'on  lui  arrache 
«  les  yeux.  »  {Gregor.  Turon.  Hisi.j  lib.  6,  cap.  46.) 

Chilpéric,  perfide  et  cruel  »  tyran  exécrable,  était  surpassé  en  scéléra- 
tesse par  son  épouse  Frédégonde,  qui,  en  Tan  584,  le  fit  assassiner  à 
Ghelles.  €e  roi  méritait  certainement  la  quailHcation  à^Hérode  et  de  Nérem 
que  Grégoire  de  Tours  lui  attribue  :  mais  pourquoi  cet  écrivain  bléme-t-il, 
dans  Chilpéric,  des  crimes  qu'il  n*a  pas  bl&més  dans  Guntchramn,  dans 
Childebert,  etc. ,  et  qu'il  a  presque  loués  dans  Glovis?  G*est  parce  que 
Govis,  Ghlldebert  et  Guntcfaramn  avaient  comblé  le  clergé  de  richesses  et 
de  pouvoir,  fondé  des  monastères,  enrichi  des  églises  :  parce  qu'enfin  Chil- 
péric se  récriait  contre  le  luxe,  Forgueil,  les  richesses  et  le  pouvoir  des 


Sigeberi,  roi  de  Metz^  céda  trop  souvent  aux  inspirations  de  sa  vindi- 
cative épouse  Bruniehilde  ou  Brunehaut,  et  fut  presque  toujours  en  guerre 
contre  ses  frères.  Actif,  courageux^  plus  malheureux  que  criminel,  il  résista 
souvent,  avec  un  succès  inattendu,  aux  attaques  de  sa  famille,  mais  suc- 
comba'à  la  perfidie  de  son  firère  Cliilpéric^  ou  plutôt  à  celle  de  sa  belle- 
scDur  Frédégonde  :  il  mourut,  au  milieu  de  son  camp^  poignardé  par  les 
émissaires  de  cette  femme. 

Dans  la  conduite  et  le  caractère  des  rois  qui  succédèrent  aux  quatre  fils 
de  Chlothachaire,  se  trouvent  le  même  mépris  pour  tout  ce  qui  constitue 
l'ordre  social ,  pour  la  justice,  pour  la  foi  promise,  les  mêmes  outrages 
aux  lois  de  la  nature,  les  mêmes  actes  de  férocité,  et  la  même  bassesse  dans 
leurs  motifs. 

ChÛdebert  II  appelle  auprès  de  lu^le  duc  Bfagnovalde,  raccueille^  et 
le  fait  assister  à  un  combat  d*animaux.  Le  duc  considérait  un  anjmal 
poursuivi  par  des  chiens,  et  riait  em  éclats,  ainsi  que  les  autres  specta- 
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teurSf  lorsqu'un  homme,  aposté  derrière  lui,  lève  sa  hacbe  et  lai  abat  la 
tète.  Son  corps  mort  est  jeté  par  les  fenêtres.  Aussitôt  le  roi  fait  saisir  le 
trésor  de  celui  quUlvenait  de  faire  assassiner.  {Gregor.  Turon.  ITû^, lib.  8, 
cap.  36.) 

Je  passe  une  infinité  de  traits  de  cette  nature  :  les  guerres  scandaleuses 
^tre  les  membres  de  la  même  famille;  le  tableau  des  frères  armés  contre 
les  Xrères,  qui  cherchent  à  se  ravir  leurs  richesses,  à  s*arracher  récipro- 
quement la  vie,  dont  Tun  égorge  les  enfants  de  l'autre;  une  reine,  âgée 
d'environ  soixante-dix  ans  (Brunichilde),  suppliciée  pendant  trois  jours, 
enfin  écartelée  par  les  ordres  de  son  neveu  qui  Taccuse  d'avoir  fait  périr 
dioc  rois  francs  {Fredegarii  Chronic,,  cap.  42).  Telle  est  Tesquisse  des 
scènes  horribles  qu'à  la  fin  du  sixième  siècle  offrit  la  Gaule  asservie  sous 
la  domination  des  Francs. 

Dagobert,  le  dernier  des  rois  de  cette  race  qui  aient  par  eux-mêmes 
exercé  le  pouvoir  absolu»  voit  avec  impatience  son  frère  Cl^ribert  posséder 
dans  le  midi  de  la  Gaule  une  petite  portion  de  l'héritage  de  leur  père.  U 
place  auprès  de  ce  frère  un  de  ses  affidés  appelé  i£ga.  U  fait  tuer  Brodulfe, 
oncle  de  Charibert,  qui  lui  portait  ombrage,  parce  qu'il  employait  plusieurs 
moyens  pour  maintenir  le  roi  son  neveu  sur  son  trône.  Bientôt  Charibert 
mourut  de  mort  violente,  et,  peu  de  jours  après,  son  fils  Chiipéric  éprouva 
le  même  sort.  On  rapporte,  dit  Frédégaire,  que  Charibert  fut  tué  par  la 
faction  de  Dagobert.  (Fredegarii  Chronie»,  cap.  52,  j;7). 

Ce  roi  envoya  aussitôt  au  palais  de  son  frère,  pour  reconnaître  ces  tré- 
sors, et  les  faire  transporter  à  Paris.  Le  duc  Baronte,  chargé  de  cette  com- 
mission, s'appropria  nne  partie  des  richesses  de  cette  succession.  (Frede^ 
garii  Chronie.f  cap.  47.) 

Il  fit  couper  la  tète  à  Bozon,  fils  d'Audolénus,  à  Chrodoald,  auquel  il 
avait  promis  pardon  et  amitié,  etc.  Ces  exécutions,  qui  ne  se  faisaient  point 
par  le  bourreau,  mais  par  des  ducs  qui  s*en  chargeaient  avec  empresse- 
ment, étaient  alors  et  furent  longtemps  après  considérées  comme  les  actes 
ordinaires  et  légitimes  de  la  royauté,  comme  les  prérogatives  du  troue. 

Dagobert  porta  la  guerre  chez  les  Saxons,  tua  leur  duc  Berthoald,  dévasta 
toute  la  Saxe,  et  fit  massacrer  tous  les  habitants  dont  la  stature  surpassait 
en  hauteur  la  longueur  de  son  épce.  Ce  trait  est  conforme  au  génie  des 
barbares  ;  le  suivant  est  bien  plus  atroce. 
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En  Vaxi  6S1,  neuf  à  dix  mille  Bulgares,  sans  y  comprendre  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  chassés  de  la  Pannonie,  leur  patrie^  vinrent  demander  à 
Dagobert  un  asile  dans  les  terres  de  sa  domination,  et  la  permission  de  s'y 
établir.  Ce  roi  leur  fit  répondre  qu*Q  allait  prendre  des  arrangements  rela- 
tifs à  leur  demande,  et  qu*en  attendant  il  les  autorisait  à  passer  Fhiver  dans 
la  Bayière,  et  à  se  répartir  dans  les  maisons  des  habftants  de  ce  pays.  Les 
Bulgares  obéissent.  Bientôt  après,  Dagobert  ordonne  aux  habitants  qui 
logent  des  étrangers  dans  leurs  maisons  de  les  égorger  tous  dans  la  même 
nuit,  sans  excepter  les  femmes  et  les  enfants.  Cet  ordre  est  exécuté:  près  de 
yingt  mille  personnes  de  tout  âge,  de  tout  se}ie,  furent  égorgées  dans  leur 
lit  et  dans  les  maisons  où  ils  avaient  reçu  rhospitalité.  Sept  cents  hommes 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfhnts  purent^  suivant  FYédégaire  [Fredegani 
Chronie^^  cap.  72.  Gesta  Dagobertiy  cap.  3$),  échapper  à  ce  massacre;  sui- 
vant d'autres,  ils  périrent  tous. 

Cette  boucherie  d'hommes  fut  ordonnée  froidement,  sans  motif,  st  ce  n*iest 
celui  de  se  débarrasser  d'une  population  dont  Dagobert  ne  savait  que  foire, 
trop  inhabile  pour  futiliser. 

Les  successeuris  de  Dagobert  n'eurent  de  roi  que  le  titre  et  ftirent  placés 
sous  la  tutelle  des  maires  du  palais,  qui  exercèrent  le  pouvoir  abs(^u.  Sous 
ces  nouveaux  maîtres,  les  mêmes  erreurs,  la  même  barbarie,  les  mêmes 
vices  dans  Vétat  politique  produisirent  de  semblables  désordres  et  des  cri- 
mes aussi  nombreux^  aussi  révoltants. 

Si  Ton  m'accusait  d'avoir  chargé  ce  tableau,  d'avoir  montré  les  crimes, 
et  caché  les  actions  vertueuses,  je  répondrais  que  j'ai  textuellement,  et  avec 
fidélité,  ticaduit  et  cité  mes  autorités,  que  j'ai  même  sacrifié,  à  la  nécessité 
d* abréger^  à  la  crainte  d'exciter  des  sentiments  pénibles,  une  infinité  de 
traits  odieux  qui  auraient  contribué  beaucoup  à  mettre  en  évidence  les  vices 
de  la  barbarie,  ceux  de  l'absurde  régime  que  les  Francs  apportèrent  dans 
la  Gaule  ;  je  répondrais  que  je  n'ai  pu  parler  de  leurs  actions  louables,  puis- 
que rhistoire  ne  leur  en  accorde  aucune;  que  je  n'ai  pu  faire  un  choix, 
puisque  les  historiens  originaux  sont  unanimes  sur  tous  ces  princes  :  ils 
nous  les  présentent  chargés  de  vices  bas  et  atroces,  et  dépourvus  de  toutes 
vertus  sociales;  ils  nous  les  représentent  comme  la  honte  et  le  fléau  Ae 
Tespèce  humaine. 

A  cette  esquisse  sur  les  rois  de  la  première  race  il  faudrah  johidre  celle 
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de  la  ti^  des  reines  et  princesses;  il  faudrait  peindre  le  dévergondage  de 
Basine,  les  vengeances  et  Torgueil  de  Oirothechilde  ou  Glotilde,  la  cruauté 
de  Marcatrude,  celle  d^Austrechilde,  deux  femmes  de  Guntchramn;  la  pre- 
mière qui  fit  empoisonner  le  fils  de  son  époux,  la  seconde»  qui,  en  mourant, 
exigea  de  ce  roi  le  supplice  de  ses  deux  médecius. 

Il  faudrait  parler  de  cette  Cbrodielde,  fille  du  roi  Childebert,  religieuse 
ail  couvent  de  Poitiers,  qui,  apportant  dans  le  cloître  toutes  les  passions 
tumultueuses  d'une  princesse  barbare,  tout  Torgueil  qui  dominait  dans  les 
cours  des  Francs,  fit  naître  de  si  longs  désordres,  de  si  étranges  scandales» 
et  transforma  les  vierges  du  Seigneur  en  bacchantes  furieuses. 

11  faudrait  réciter  la  longue  série  de  guerres,  d*assassinats,  d'empoison- 
nements, de  crimes  de  toute  espèce,  excités»  commandés  et  commis  par 
deux  reines»  épouses  de  deux  frères  ennemis,  par  deux  femmes  qu'animait 
Tune  contre  l'autre  la  plus  violente  des  baines  féminmes  et  royales.  Bruni- 
cbilde,  vulgairement  nommée  Brunehaut,  et  Frédégonde  sont  ces  furies» 
qui  semblent  vomies  par  les  enfers  pour  le  malheur  de  leur  siècle.  La  pre- 
nière  fit  couler  des  torrents  de  sang»  couvrit  une  partie  de  la  Gaule  de  rui- 
nes. On  peut  Taccuser  d'assassinats,  dUntrigues  criminelles,  Taccuser  comme 
fit  le  roi  son  neveu,  d'avoir  donné  la  mort  à  dix  rois;  mais»  au  milieu  de 
de  ses  forfaits,  on  distingue  quelques  actes  dignes  d'éloges.  On  présume 
qu'elle  fit  dans  ses  États  réparer  les  voies  romaines,  qui  portent  encore 
aujourd'hui  le  nom  de  chaussées  de  BrufMkaut-  Un  motif  louable  la  poussa 
dans  la  carrière  des  vengeances  ;  sa  sœur»  la  reine  Gals^inde»  fut  étranglée 
dans  son  lit,  à  l'instigation  de  Frédégonde.  Le  seul  trait  vraiment  héroïque 
qui  figure  dans  l'histoire  de  la  première  race  lui  appartieift.  Le  voici. 

Trois  ducs,  Rauchin,  Ursion  et  Bertefred,  ligués  contre  Loup»  duc  de 
Champagne,  veulent  lui  arracher  ce  duché  et  la  vie.  Loup  se  dispose  à  la 
défense.  Les  deux  armées  s'approchent»  le  combat  va  s'engager;  nlors^ 
entre  les  deux  armées,  on  voit  s'avancer»  montée  sur  un  cheval,  vêtue  en 
Ipiit  de  guerre,  la  reine  Brunichilde.  Arrêtez,  guerriers^  s'écrie-t-elle, 
arrêtez f  épargnez  un  innocent;  pour  un  seul  homme  faut-il  livrer  une  bataille^ 
esposer  les  intérêts  d'une  province?  Le  duc  Ursion  lui  cria  :  Femme,  retire* 
toi:  tu  as  régné  du  temps  du  roi  ton  époux;  c'est  maintenant  ton  fils  qui 
règne,  ee  n'est  pas  à  toi,  cesl  à  nous  à  le  défendre  :  relire-  toi,  ou  crains  d'être 
fouUê  aux  pieds  de$  chevaux,  Brunichilde  ne  se  retira  point»  et  parvinti 
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après  de  longs  débats,  à  obtenir  une  suspension  d'armes.  {Oregor,  Turon. 
Unt.^  lîb.  6,  cap.  4.) 

La  yie  de  Frédégonde  n^offre  aucune  ac'ion  pareille  ;  ses  forfaits  ne  sont 
eompensés  par  aucune  action  louable.  Chez  elle  les  crimes  se  montrent  dans 
leur  horrible  nudité.  Cette  femme  ne  rêvait  que  meurtres,  empoisonne- 
ments, supplices.  Elle  fit  égorger  les  fils  de  son  mari  ;  elle  tenta  plusieurs 
fols  de  iaire  assassiner  ses  frères,  et  Sigebert  ne  pot  éviter  le  poignard  des 
émissaires  de  cette  furie. 

Le  timide  Guntchramn  la  redoutait,  n'osait  lui  déplaire»  et  Pavait  en 
horreur.  Devant  les  éyèques  qui,  en  688,  vinrent  lui  reprocher  ses  liaisons 
avec  elle,  il  la  traita  d'ena^mteib  Dtm  eidêi  kommeê-  Commeniftmrraiê-jt^ 
8jouta-t-il>  me  fier  tineirtmeni  avec  eettefemme^  qui  a  touvmt  envoyé  pri$ 
de  mot  des  Oitoaim  pour  m*arraeJk«r  la  tU.  (  Gregcr.  Turon.  Hiêt,  lib.  9» 
cap.  20.) 

Cbildebert,  quelques  années  auparavant,  avait  fait  dire  à  Guntchramm, 
par  ses  ambassadeurs  :  JteikfejE-moi  cette  reine  homicide;  elle  a  étranglé 
ma  tante^  lui  tnon  fère  et  mon  oncle,  fait  poignarder  mee  coueine» 

Elle  chargea  un  ecclésiastique  d*aller  assassiner  la  reine  Brunichllde.  Le 
projet  de  cet  envoyé  étant  découvert,  il  fut  battu  de  verges  par  ordre  de 
Brunichilde  ;  et,  de  retour  auprès  de  Frédégonde,  cette  dernière  lui  fit 
couper  un  pied  et  une  main.  Ainsi,  puni  pour  avoir  tenté  le  crime.  Il  le  fut 
encore  plus  gravement  pour  ne  l'avoir  pas  consommé  (76). 

Elle  fit  assassiner  son  époux,  le  roi  Chilpéric. 

Le  jour  de  Pâques,  dans  la  cathédrale  de  Bouen,  pendant  qu*il 
célébrait  les  offices  divins,  elle  fit  assassiner  Tévèque  Prétextât  {Gregor. 
Turon.  Hitt.,  lib.  9,  cap.  90.) 

Elle  tenta  d'étrangler  sa  propre  fille  Bigonthe.  Voici  comment  Grégoire 
de  Tours  rapporte  le  fait.  Ces  deux  princesses  vivaient  entre  elles  en  fort 
mauvaise  intelligence;  toujours  en  querelle,  elles  se  battaient  à  coups  de 
poing.  Un  jour,  la  mère,  battue,  dit  à  Bigonthe  :  Ft7/e,  fowrqnoi  me  mai- 
traitee-tuf  Voilà  lee  richeuee  que  ton  pire  a  miees  à  ma  diipoiition;frend$- 
les^  et  fais-en  ce  que  lu  voudrai»  Elle  entre  dans  un  cabinet,  ouvre  un  coffire, 
en  tire  divers  ornements  précieux,  et  puis  elle  dit  à  sa  fille  :  Je  euie  laeee; 
tire  toi-même  de  ce  coffre  tout  ce  qu'il  contient.  Bigonthe  se  penche  dans 
rintérieur  du  coffre  ;  aussitôt  la  mère  en  fait  tomber  le  couvercle  sur  le  cou. 

T.  !•  22 
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de  sa  fille,  le  presse  avec  effort^  Tétrangle,  de  sorte  que  les  yeux  de  la 
patiente  étaient  près  de  lui  sortir  de  la  tête.  Une  des  suivantes  de  Rigonthe, 
voyant  le  danger^  s'écrie  :  Au  secours,  accourez  vite,  on  étrangle  ma  mat- 
tresse;  c'est  sa  mère  qui  l'étrangle!  On  accourt,  on  rompt  les  portes  du 
cabinet,  on  délivre  Rigonthe  près  d'expirer.  Cette  scène  fut  suivie  de  plu- 
sieurs autres  semblables.  Ces  deux  princesses  s'injuriaient,  se  battaient 
continuellement,  et  leur  animosité  avait  pour  cause  lès  débauches  de 
Rîgonthe.  {Gregor.  Turon.  Hist. ,  lib.  9,  cap.  34.) 

Je  ne  finirais  point  sur  cette  méchante  reine;  J'en  ai  dit  beaucoup,  et 
n'ai  qu'effleuré  la  matière.  Je  terminerai  par  ce  trait  qui  se  rattache  à 
Tbistoire  de  Paris. 

Un  jeune  enfant  de  Frédégonde  fut  atteint  de  la  dyssenterie,  maladie  alors 
dominante;  il  mourut  :  on  fit  croire  à  la  mère  que  cette  mort  avait  pour 
cause  des  enchantements,  des  opérations  magiques.  Alors,  furieuse,  elle 
fait  arrêter  plusieurs  fempoes  parisiennes  qu'elle  soupçonne  coupables  de 
ce  prétendu  maléfice.  Ces  femmes  sont,  par  son  ordre,  battues  à  coups  de 
verges,  exposées  à  d'effroyables  tortures.  La  douleur  des  tourments  leur 
arrache  des  aveux;  elles  confessent  à  la  reipe,  présente  à  ce  supplice, 
qu'elles  sont  sorcières,  qu'elles  ont  donné  la  mort  à  plusieurs  personnes, 
enfin  qu'elles  ont  fait  périr  son  fils,  pour  sauver  la  vie  du  préfet  Mum- 
molvis.  Ces  aveux,  loin  de  calmer  Frédégonde,  accroissent  sa  rage  ;  elle 
fait  souffrir  à  ces  femmes  des  supplices  plus  affreux  encore  ;  les  unes  sont 
assommées,  d'autres  brûlées  vives  ;  plusieurs,  après  avoir  eu  les  membres 
rompus,  sont  attachées  sur  de$  roues.  (Gregor.  Turon.  Bist.^  lib.  6, 
cap.  350 

Le  préfet  Mummolus  hit  aussitôt  arrêté;  exposé  à  c|cs  tortures  cruelles, 
Il  p'avoya  riç». 

^'Qmets  ici  un  ^an4  nQPbre  de  traits  semblables,  et  plus  ^aves  encore, 
que  je  pourrais  joindre  au  tableau  du  caractère  des  principaux  chefs  des 
Francs;  mais  ce  que  j'en  ait  dit  ne  suffit-il  pas  pour  faire  connaître  leurs 
mœurs  barbares  et  sanguinaires? 

Ces  rois,  ces  reines  vivaient  des  revenus  des  villages  de  leurs  fiscs,  de 
diverses  contributions  qu'ils  imposaient  à  volonté.  Us  possédaient  chacun 
un  trésor  composé  d'ornements  d'or,  de  ceintures,  de  baudriers,  d'armes 
enrichies  de  pierreries^  tous  les  hommes  puissants  en  étaient  pourvus,  et 
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cherchaient  lea  uns  les  antres^  par  subtilité  ou  par  force^  à  s'en  dépouiller. 
Plusieurs  fois  ont  fait  tuer  des  ducs,  dans  Tunique  dessein  de  s'approprier 
leurs  trésors.  Les  ducs  ou  comtes,  accusés  auprès  des  rois^  détachaient  de 
leurs  trésors  quelqties  pièces  pour  obtenir  d'eux  Fimpuuité  dont  ils  avaient 
besoin.  Dans  ces  trésors,  objets  de  luxe  et  d*en?ie,  aliment  de  Torgueil , 
composés  de  richesses  stériles^  consistait  le  principal  mérite  des  Francs. 

J'ai  peu  parlé  des  excès  de  débauches  de  ces  princes  et  princesses. 
Chaque  roi  avait  trois  ou  quatre  épouses  qualifiées  de  retW ,  et  un  plus 
grand  nombre  de  concubines.  Les  évèques  ne  se  mêlaient  guère  de  ces 
désordres.  Saint  Germain,  évéque  de  Paris,  fut  le  premier  qui  chercha  à  les 
faire  cesser;  il  excommunia >  pour  cause  de  polygamie,  Gharibert^  roi  de 
^aris,  qui  avait  en  même  temps  trois  épouses-reines.  Ingoberge,  Mareovise 
et  Méroflède,  et  qui ,  bientôt  après,  en  eut  une  quatrième  appelée  Thew 
dechilde  [Gregar.  Turm.  Hi$U,  lib.  4,  cap.  251).  G'est,  je  crois,  le  premier 
exemple  d'une  excommunication  lancée  contre  un  roi  franc  pour  afiaire 
matrimoniale.  On  verra  dans  la  suite,  sous  la  troisième  race,  les  évèques  de 
Rome  s'ingérer  dans  ces  matières,  et  usurper  le  droit  de  juger  souverai- 
nement et  d'annuler  des  mariages  bien  plus  légitimes. 

Je  dois  parler  des  évèques  de  la  Gaule,  de  ces  prélats  qui,  pour  prix  de 
leurs  intrigues  en  faveur  des  Francs,  de  leur  trahison  envers  leur  souve* 
rain,  obtinrent  des  pouvoirs,  des  richesses,  dont  jamais  ils  n'avaient  joui  : 
richesses  et  pouvoirs  contraires  aux  mœurs,  condamnés  par  TÉvangiie  et 
les  lois  ecclésiastiques.  Dès  lors  la  morale,  méconnue^  fut  séparée  de  la 
religion;  et  celle-ci,  dénaturée,  reçut  les  règles  opposées  à  celles  que  son 
divin  fondateur  avait  prescrites.  Jésus  avait  prohibé  l'exercice  du  pouvoir 
et  recommandé  l'abnégation  de  soi-même;  il  avait  condamné  les  richesses 
comme  des  moyens  de  perdition  ;  les  évèques  changèrent  tout.  Ils  exer- 
cèrent le  pouvoir,  possédèrent  de  grandes  richesses,  qu'ils  acquirent  en 
trompant  ceux  qui  les  leur  concédaient.  Ds  les  trompaient  en  leur  pro- 
mettant^ pour  prix  de  leurs  donations  temporefles,  des  récompenses  célestes, 
qui  ne  s'acquièrent  que  par  l'exercice  des  vertus;  ils  les  trompaient  en 
leur  vendant  un  bien  qu'ils  n'étaient  pas  à  même  de  leur  livrer  ;  ils  les 
trompaient  enfin  en  leur  vendant  des  expiations,  des  absolutions  qui  ne 
sont  efficaces  que  lorsqu'elles  résultent  d'un  sincère  repentir  et  d'une 
réparation  proportionnée  au  délit. 
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L*ÉyangUe  dit  qu*ll  est  extrêmement  difficile  aux  riches  d'entrer  dans  le 
ciel.  Les  évéques  et  le  clergé  se  conduisirent  d'après  des  principes  diamé- 
tralement opposés;  ils  suffisait  aux  riches,  pour  obtenir  le  royaume  dea 
cieux ,  de  donner  une  partie  de  leurs  biens  mal  acquis  (77). 

Ainsi  les  riches  étaient  dispensés  d*airoir  des  vertus.  VoilÀ  un  démenti 
donné  à  TÉvangile;  voilà  des  Idées  du  juste  et  de  Tinjuste  méconnues^  et 
Timmoralité  érigée  en  principe. 

Donnons  un  aperçu  de  la  conduite  du  clergé  et  des  évéques  de  cette 
époque. 

Chilpéric  P',  qui  s'était  aperçu  de  la  corruption  du  clergé,  et  qui  en 
connaissait  les  causes,  ne  cessait  de  déclamer  contre  ses  membres;  et, 
lorsqu'il  se  trouvait  avec  ses  plus  familiers,  dit  Grégoire  de  Tours,  c  il  se 
«  répandait  en  médisances  contre  les  évéques,  les  tournait  en  ridicule^  se 
c  permettait  sur  eux  mille  plaisanteries.  L'un  était  un  fanfaron^  Tautre 
c  un  orgueilleux;  celui-ci  se  faisait  remarquer  par  ses  prodigalités,  celui-IA 
c  par  sa  luxure;  enfin  11  accusait  plusieurs  autres  de  fierté  et  d'arrogance. 
«  Il  détestait  le  clergé,  et  disait  souvent  :  Leê  reamw  du  fisc  sont  tréi- 
c  réduits;  tauteê  noi  richesses  ont  passé  aux  églises.  Ce  n$  stmt  plus  les 
«  rois,  métis  les  seuls  évéques  qui  régnent.  Ls  trâne  a  perdu  ses  prérogaUves^ 
«  les  èoéques  des  cités  les  ont  envahies.  »  (  Greger.  Tunm.  Hist.,  Ub.  6, 
cap.  46.) 

Ces  imputations,  quoique  suspectes  dans  la  bouche  de  Chilpéric,  ne  sont 
point  dépourvues  de  vérité  ;  et  Thistoire  de  Grégoire  de  Tours  elle-même 
nous  en  offire  de  suffisantes  preuves. 

L'humilité  n'était  certainement  pas  la  vertu  dominante  de  ces  évéques. 
Dans  leurs  communications  épi^tolaires,  ils  se  prodiguaient  entre  eux,  même 
en  se  faisant  des  reproches,  les  qualifications  orgueilleuses  de  saints^  tris^ 
saintSf  vraiment  saints;  de  tris-dignes  du  siège  apostolique^  de  tris^igne 
pape,  de  seigneurs  saints^  de  votre  sainteté f  de  voire  béatitude.  {Recueil  des 
Historiens  de  France,  l.  IV,  p.  86,  64,  etc.) 

Les  évéques,  qui  s'abaissaient  à  Jouer  auprès  des  rois  le  rôle  de  courti- 
sans, n'hésitaient  pas,  pour  remplir  dignement  ce  rôle,  de  sacrifier  tous 
leurs  devoirs.  Je  vais  en  rapporter  quelques  exemples. 

Un  certain  Claudius,  coupable  de  sacrilège  avant  même  d*être  ordonné 
prêtre,  avait  emprunté  de  l'argent  pour  acheter  un  évêché.  Le  roi  Qovis, 
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qui  en  était  le  vendeur,  chargea  saint  Bemi  d'accomplir  le  marché.  Le 
saint,  plus  soumis  aux  ordres  de  son  maître  qu*aux  lois  de  TÉglise,  s'em- 
pressa d'obéir.  11  Imposa  une  pénitence  à  Giaudius  pour  le  purger  de  son 
sacrilège,  lui  conféra  l'ordre  de  la  prêtrise,  et  chargea  trois  évèques  de  le 
sacrer.  Ces  évèques  étaient  Héraclius  de  Paris^  Léon  de  Sens  et  Théodore 
d'Auxerre.  Scandalisés  de  la  condescendance  de  saint  Rémi,  ils  lui  adressè- 
rent une  épltre  |deine  de  reproches,  exprimés  sans  ménagement  et  même 
avec  dureté.  Ils  lui  dirent  qu'il  vaudrait  mieux  pour  eux  n'avoir  jamais  tu 
le  jour  que  de  consentir  à  une  pareille  transgression  ;  Us  le  traitèrent  de 
juhilém  ou  centenaire,  épithète  qu'<m  loi  donnait  alcurs,  i  cause  de  son  grand 
âge. 

Piqué  de  ces  reproches  et  de  leur  amertume,  saint  Bemi  fit  aux  trois 
évèques  une  réponse  qui  offlre  Tonique  témoignage  de  cette  querelle.  A  la 
souscription,  il  les  qualifie  poliment  de  srignewn  vraiment  Mintê  et  de 
frèreê  bienheureux.  Puis  il  se  plaint  d'être  accusé  de  transgresser  les  lois 
ecclésiastiques,  et  ne  se  justifle  de  cette  accusation  qu^en  disant  qu^il  n*a 
point  été  corrompu  par  des  présents,  et  qu*il  s*est  conformé  à  la  volonté  du 
roi;  ce  roi,  dit- 11,  défemeur  et  propagateur  d$  la  foi  catholique  :  e  Vous 
s  m'écrivez,  contlnue-t-il,  que  ces  ordres  sont  en  opposition  avec  les  lois 
ff  canoniques  :  exercez-vous  donc  le  souverain  sacerdoce  pour  en  décider 
«  ainsi?  Ne  doit-on  pas  obéir  aux  ordres  du  chef  ieê régume^  du  protecteur 
e  delà  patrie^  du  triomphateur  du  nationefn  {Rseueil  dee  Hietarienede 
Fr«iics,t.  IV,p.  63.) 

Cette  réponse,  qui  est  celle  d'un  évêque  courtisan,  ne  satisfera  certaine- 
ment ni  les  canonistes  ni  les  hommes  fermes  dans  leur  devoir.  Il  s'agissait 
Ici,  non  du  régime  temporel,  mais  de  la  consécration  d'un  évêque  indigne 
de  l'être  ;  il  s'agissait  de  légitimer  la  simonie.  Saint  Bemi  se  montre 
disposé  à  céder  à  toutes  les  volontés  de  son  maître  barbare  ;  et  cette  dispo- 
sition fiilt  présumer  que  ce  saint  n'a  pas  été  fort  scrupuleux  dans  le  choix 
des  moyens  qu'il  employa  pour  favoriser  les  conquêtes  de  Clovls,  pour 
gagner  sa  confiance,  pour  obtenir  de  lai  les  richesses  et  les  pouvoirs  dont  le 
clei^é  fut  comblé,  dans  le  choix  des  moyens  qu'il  mit  en  œuvre  pour  le 
déterminer  à  se  fiiire  baptiser. 

Voici  un  autre  exemple  de  pareille  complaisance^  dont  se  rendit  coupable 
non  un  seul  évêque,  mais  presque  tous  le9  évèques  rassemblés  çn  cpncile. 
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Prétextai,  évêque  de  Rouen  ^  accusé  d^avoir  conspiré  contre  Cliilp^ric, 
d'avoir  célébré  le  mariage  de  Mérovée,  fils  de  ce  roi,  avec  la  reine  Bruni- 
childe,  tante  de  ce  jeune  prince,  ftit  traduit  devant  Uti  CoAcile  assemblé, 
en  Fan  677,  à  Paris,  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  et  deSaltit-Paul, 
depuis  nommée  église  de  Sainte-Geneviève.  Chilpéric  ouvrit  la  séance  pat* 
un  exposé  des  chefs  d^accusation  portés  contre  Prétextât.  Sa  vive  déclama* 
tion ,  entendue  par  les  Francs  qui  accompagnaient  ce  toi ,  et  qui  étaient 
placés  dans  un  lieu  voisin,  les  fit  frémir  de  rage.  Ils  essayèrent  de  rompre 
les  portes  de  la  basilique  pour  en  arracher  Tévéque  accusé  et  pout  le 
lapider.  Le  roi  tes  contint. 

Prétextât  commença  sa  justification,  nia  tous  les  faits  dont  il  était  accusé, 
et  soutint  qu'il  n'existait  contre  lui  que  Tapparence  des  Ctitaes  qu'on  lui 
imputait. 

Des  témoins  à  charge  sont  alors  produits;  ils  montrent  Fargent  que 
Févéque  leur  a  distribué  pour  les  corrompre  et  les  rendre  complices  de  sa 
conspiration.  Grégoire  dit  qu'ils  sont  de  faux  témoins.  Prétextât  repousse 
avec  assez  d'avantage  leur  allégation. 

Chilpéric  s'était  retiré  dans  une  pièce  voisine;  les  évèques,  réunis  dans 
la  sacristie,  devaient  hautement  émettre  leur  opinion;  ils  conversaient 
entre  eux  :  aucun  n'osait  élever  la  voix  en  ftiveur  de  leur  confrère  accusé, 
lorsque  Aétius,  archidiadre  de  Paris,  s'avança ,  salua  les  prélats,  et,  par 
un  discours  énergique,  essaya  de  ranimer  leur  courage  abattu,  a  Si,  ban- 
a  nissant  toute  crainte,  leur  dit-il,  vous  vous  montrez  fermes,  vos  noms 
c(  couverts  de  gloire  passeront  à  Fitnmortalité.  Si  vous  Cédez  à  votre  pusil- 
«  lanimité,  vous  serez  à  jamais  jugés  indignes  du  divin  sacerdoce.  » 

Après  ce  discours,  un  morne  silence  règne  dans  rassemblée;  aucun 
évéque  n'ose  prendre  la  parole;  chacun,  redoutant  lès  vengeances  de 
Frédégonde,  Fàme  de  toute  cette  intrigue,  comprimait  ses  lèvres  avec  son 
doigt. 

Alors  Grégoire  de  Tours,  acteur  et  historieâ  de  cette  sééne,  se  lète,  et, 
après  quelques  phrases,  il  dit  :  a  Cest  à  vous  pattlÉtiflërement  que  je 
i  m'adresse,  évéqùes  qm  paralÂsesf  être  dans  la  femlllàrité  du  roi  ;  dônnez- 
a  lui  le  vertueux  et  saint  conseil  de  ne  pas  diriger  le  feu  de  sa  colère 
à  contfe  tm  ministre  de  Dieu,  de  peur  qu'il  n'en  soit  lui-même  la  victime, 
«  et  qu'il  lie  perde  son  royaume  et  sa  gloire.  » 
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Nouveau  silence  dans  rassemblée. 

Grégoire  de  Tours  continue ,  et  cherche  à  intéresser  les  évoques  y  en 
faisant  valoir  le  grand  respect  dû  à  leur  caractère.  Ce  nouveau  levier 
n'ébranle  point  la  masse  du  concile.  Les  évéques  gardent  encore  le  silence. 
<z  Chacun  des  membres  semblait  plongé  dans  un  état  de  rêverie  et  de 
a  Stupidité.  » 

Cependant,  deux  pères  de  ce  concile,  Bertchramn  ou  Bertrand,  évéqae 
de  Bordeaux ,  Baguemode ,  évéqae  de  Paris,  vont  auprès  de  Chllpéric 
dénoncer  Grégoire  de  Tours.  Ils  le  peignent  comme  son  plus  grand  ennemi. 
Cbilpéric  mande  Grégoire  de  Tours  :  grande  altercation  entre  le  roi  et 
révéque.  Ce  dernier  reçoit  ensuite  des  émissaires  de  Frédégonde,  qui  lui 
annoncent  que  tous  les  évéques  du  concile  sont  dévoués  à  cette  reine^  que 
lui  seul  s'oppose  à  la  condamnation  de  Prétextât,  et  que,  s'il  ?eut  y  con- 
sentir, elle  lui  donnera  deux  cents  livres  pesant  en  argent.  Grégoire  rejette 
ces  propositions. 

Le  lendemain,  des  évéques  du  concile  viennent  auprès  de  Grégoire  de 
Tours  tenter  encore  une  fois  de  le  corrompre  :  il  résiste. 

La  seconde  séance  du  concile  s'ouvre.  Cbilpéric,  Inspiré  par  son  épouse, 
vient  produire  un  nouveau  chef  d'accusation  contre  Prétextât;  il  Taccuse  de 
yol.L'accusé  se  justifie  si  bien,  queChiîpéric  lui-même  le  proclame  innocent. 
Prétextât,  après  sa  justification  victorieuse,  se  retire.  Cbilpéric  dit  aux  évé- 
ques ;  Il  ne  faut  foiwt  contrarier  la  reine,  que  doU-je  faire?  Allez  trouver 
Prétextât,  eonseillez-luij  comme  de  votre  part,  de  s'avouer  coupable,  ditee- 
lui  quofrès  cet  aveu,  voue  voue  jetterez  tous  à  mes  pieds  et  demanderez 
son  pardon. 

Les  évéques  suivent  se  conseil;  à  force  de  sollicitations,  Ils  parviennent 
à  déterminer  Prétextât  à  cette  inconcevable  lâcheté.  Bientôt  on  voit  cet 
évêque  s'avancer  auprès  du  roi,  se  prosterner,  s'étendre  à  ses  pieds,  et  on 
l'entend  crier  :  J'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous,  6  roi  tris-^isMcor-' 
dieux,  j4  suis  un  abominable  Komicidcy  j'ai  voulu  vous  faire  périr,  et  placer 
votre  fils  sur  votre  trône. 

Après  cette  étrange  confession,  le  roi  se  prosterne  aux  pieds  des  évoques, 
et  leur  dit  :  Vous  l'entendez,  6  très-pieux  évéques,  le  coupable  avoue  son 

ssp^crable  çrim^- 
«  Nous  relevâmes  en  pleurant,  dit  Grégoire  de  Tours,  PrétexUt,  couché 
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a  par  terre,  et  le  roi,  ayant  ordonné  qu*il  fût  mis  hors  de  la  basilique,  se 

a  retira.  » 

Les  évéqaes  ne  se  jetèrent  point  aux  pieds  de  Chilpéric  pour  implorer  le 
pardon  de  leur  confrère,  comme  ils  Pavaient  promis;  ils  ne  pensèrent  qu'à 
le  déposer.  Bertrand,  évèque  de  Bordeaux,  dit  à  Prétextât,  qui  restait  plongé 
dans  un  état  de  stupeur  :  Ecoutez,  6  mon  frète  et  eo^équê,  notM  ne  pou- 
tm»  potnt  txwcw  notre  eharité  envers  votie,  parce  que  tous  n'aoez  poif4 
obtenu  votre  grdee  du  roi  :  il  faut  donc  avant  vous  rendre  digne  de  $on 
indulgence. 

Chilpéric  ordonne  qu'on  déchire  la  tunique  de  Prétextât,  qu'il  soit 
maudit  et  excommunié  à  perpétuité.  Grégoire  de  Tours,  fit  de  vains  efforts 
pour  s'opposer  à  cet  ordre;  il  ne  fut  secondé  par  aucun  prélat;  le  mal- 
heureux évéque  de  Rouen,  arrêté,  mis  en  prison ,  grièvement  blessé  en 
essayant  de  s'évader,  fut  envoyé  en  exil  dans  une  lie  voisine  des  cdtes 
de  Bretagne,  où  il  resta  jusqu'à  la  mort  duroi  (Gregor.  Turon.  Ei$t.^  lib.  5, 
cap.  19).  Bétabli  alors  sur  son  siége^  Frédégonde  ne  l'y  laissa  pas  long- 
temps, et  deux  ans  après,  en  586^  elle  le  fit,  comme  Je  l'ai  dit,  assassiner^ 
le  jour  de  Pâques,  dans  son  église,  au  milieu  de  son  clei^é,  qui  ne  lui 
porta  aucun  secours. 

De  quarante-cinq  évèques  qui  composaient  le  concile  de  Paris,  il  ne  s'en 
trouva  qu'un  seul,  Grégoire  de  Tours,  qui  montra  du  courage  ;  tous  les 
autres,  inspirés  par  Frédégonde  ou  par  la  peur,  se  montrèrent  lâches, 
perfides,  corrompus,  corrupteurs  et  complices  de  cette  reine. 

fgidius,  évèque  de  Beims,  se  mêla  beaucoup  d'intrigues  de  cour,  et  s'en 
mêla  pour  semer  la  discorde,  pour  exciter  les  guerres  civiles,  pour  armer 
le  neveu  contre  l'oncle^  le  frère  contre  le  frère.  Il  conspira  deux  fois  contre 
la  vie  de  Ghildebert,  contre  celle  de  la  reine  Brunichilde.  Tant  de  crimes 
excitèrent  les  plaintes  des  intéressés.  Un  concile,  en  590^  s'assemble  à 
Metz  pour  le  Juger.  Il  y  est  convaincu  de  plurieurs  délits  graves^  même 
d'avoir  fabriqué  de  faux  titres  pour  s'approprier  des  biens  sur  lesquels  il 
n'avait  aucun  droit.  Après  s'être  longtemps  défendu,  ne  trouvant  aucun 
moyen  de  justification ,  il  a  recours  à  la  miséricorde  des  évèques  du  concile: 
Je  ne  veux  peu,  leur  dit-il,  que  voue  tardiez  davantage  à  prononcer  votre 
jugement  contre  un  criminel.  Je  me  reconnais  coupable  du  crime  de  Use^ 
majesté,  et  digne  de  morl^  pour  avoir  conspiré  contre  la  prospérité  du  roi  et 
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de  la  rrine.  Je  reconfuiis  qu$9  par  met  conseils ,  plusieurs  guerres  ont  été  faites, 
plusieurs  cantons  de  la  Gaule  ont  été  dépeuplés . 

Cet  aveu,  accompagné  de  larmes^  toucha  les  pères  du  concile:  ils  se 
bornèrent   à  Texiler  Cl  Strasbourg.  {Gregor.    Turon,   Hist. ,  lib.    10,  j 

cap.  10.)  i 

Aridius,  évéque  de  Lyon,  le  conseiller  de  Bronichilde  et  le  complice  des 
crimes  de  cette  reine,  fit  lapider  son  conMre  Désidérius,  évéque  de  Vienne. 
{Fredêgarii  Chronic,  cap.  24  et  32.) 

Lorsqu*en  585  Guntcbramn  eut  convoqué  plusieurs  évéques  à  Orléans 
évêquesqui,  la  plupart,  étaient  entrés  dans  la  conspiration  de  Gundovalde 
contre  ce  roi,  Bertrand^  évéque  de  Bordeaux,  prélat  courtisan  et  perfide, 
qu'on  a  vu  figurer  lâchement  dans  Faifaire  de  Prétextât,  reçut  en  cette 
circonstance  une  amère  réprimande.  Les  évéques  Nicaise  d'Angouléme» 
Antidius  d'Agen,  furent  à  leur  tour  accablés  de  reproches  :  mais  Palladius 
de  Saintes  fut  le  plus  mal  traité.  Te  voilà  pour  la  troisième  fois  convaincu  de 
parjure j  lui  dit  le  roi  :  Tu  m'as  trompé  en  m' adressant  de  faux  rapports;  tu 
approuvais  ma  conduite  dans  tes  lettres,  et  tu  la  condamnais  par  d'autres 
lettres  que  tu  adressais  à  mon  frire...  Toujours  atee  moi  tu  fes  conduit  en 
fourbe.  (Gregor  Turon.  Hist. ,  lib.  8.  cap.  2.) 

Le  dimanche  suivant^  ce  rm,  étant  à  Téglise,  vit  Palladius  s'apprétant  à 
faire  un  sermon  ;  ému  de  colère,  il  sortit  en  disant  :  Je  ne  veux  point 
entendre  les  prédications  de  mon  ennemt,  de  cet  homme  si  souvent  infdèle, 
si  souvent  perfide.  {Gregor.  Turon.  Hist. ,  cap.  7.) 

Dans  la  même  année  fut  assemblé  un  concile  à  Mâcon,  où  furent  con- 
damnés les  évéques  Palladius,  Oreste  de  Bazas,  et  Ursicinus  de  Cahors.  Ce 
dernier  fat  interdit  avec  défense,  pendant  trois  ans,  de  couper  ses  cheveux 
et  sa  barbe,  de  célébrer  la  messe,  de  donner  des  eulogies,  avec  injonction 
de  s'abstenir  de  vin  et  de  chair,  etc. 

Un  autre  intrigant  de  cour,  un  ambitieux  prélat,  était  Leudemundus, 
évéque  de  Sion,  qui,  de  concert  avec  quelques  ducs,  fit  périr  le  duc  Herpon. 
Après  cet  exploit,  il  >  int  prédire  à  la  reine  Bertrade  que  son  mari  Clotaire 
mourrait  dans  le  cours  de  Tannée,  et  lui  conseiller  d'enlever  ses  trésors,  ue 
les  faire  transférer  dans  la  place  forte  de  Sion,  et  d'épouser  le  patrice  Aie- 
Ihéus  qui  était  disposé  à  répudier  sa  femme.  Cette  prophétie,  ces  propo- 
sitions furent  mal  reçues  par  Bertrade.  Sou  mari  Clotaire,  persuadé  que 
T.  J  23 
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réveque  n'atait  agi  que  par  (es  conseOs  du  patrice,  At  poignarder  ce  der- 
nier. (Fredegar.  Chron.y  cap.  43,  44.) 

Voici  encore  deux  évéques  qui  8*écartèrent  étrangement  des  lois  cano- 
niques :  Kumildus  de  Maguelone,  et  Ranimire,  d'abord  abbé,  puis  évèque 
de  Nîmes.  Ces  deux  prêtres  parvinrent  à  soulever  une  partie  du  midi  de 
la  Gaule,  toute  la  province  septimanique,  contre  son  roi  Wamba. 

Pendant  cette  révolte,  Ranimire  chassa  et  fit  prisonnier  Arégius,  évèque 
de  Nîmes,  et  se  mit  à  sa  place. 

Les  deux  prélats  s^étaient  déjà  emparés  de  toute  la  province,  lorsque  le 
roi  Wamba  vint  lui-même  la  reconquérir.  Ranimire,  à  son  approche,  se 
réfugie  à  Narbonne;  poursuivi,  il  se  retire  dans  le  tenritoire  de  Béziers, 
où  û  est  pris  et  tué.  L'évéque  Rumildus  se  défend  dans  la  ville  de  Mague- 
lone;  mais,  en  s'échappant,  il  éprouve  le  même  sort  que  son  complice. 
(Historia  Vambœ  regU,  Reewil  de$  Bi$torkn$  d$  fVafiee,  tom.  II,  pag.  708 
et  suiv.) 

Je  pourrais  placer  ces  prélats  dans  la  catégorie  des  guerriers,  parce  qu'ils 
ont  suscité  des  guerres,  soutenu  plusieurs  combats;  mais  Thistoire 
ne  nous  les  montre  pas  combattant  eux-mêmes  les  armes  à  la  main.  Je 
les  range  parmi  les  intrigants  audacieux.  Yoici  (es  évéques  vraiment 
guerriers* 

Sagitlarius,  évèque  de  Gap,  et  Salonius  son  frère,  évèque  d*Embniii, 
tous  deux  élèves  de  saint  Nicétius^  évèque  de  Lyon,  ont,  je  crois,  donné 
dans  la  Gaule  le  premier  exemple  de  Pétrange  association  du  casque  et  de 
fa,  mitre. 

Ces  deux  prélats  s'étaient  déjà  signalés  par  une  expédition  contre  Victor, 
évèque  des  Tricastins.  Pendant  que  ce  dernier  donnait  une  fête  et  qu'il 
avait  pour  cela  éloigné  ses  gardes,  Sagittarius  et  Salonius  fondent  brus» 
quement  sur  la  maison  de  Victor,  et,  les  armes  à  la  main,  frappent  les 
serviteurs  de  Tévêque,  déchirent  leurs  vêtements,  enlèvent  les  vases  et 
tout  ce  qui  était  préparé  pour  le  festin.  {Gregor.  TurôHé  Hi$t.^  lib.  5, 
cap.  21.) 

ITn  concile  punit  cette  violence.  En  Tan  572,  ïeÈ  Lombards  ayant  fait 
une  incursion  dans  la  Oaule  et  dans  les  diocèses  de  Sagittarius  et  de 
Salonius,  ces  deux  évéques,  sous  le  commandement  du  patrice  Mummolus. 
marchèrent  en  armes  contre  les  ennemis.  Cette  action,  louable  dans  toute 
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autre  personne  que  celle»  d'un  prêtre  ehrétien,  éttA  contraire  aux  lois 
canoniques.  <}régoire  de  Tours  s*en  plaint  comme  d*an  forfait  inouï  :  a  Ils 
«  se  montrèrent  à  la  guerre,  dit-  il,  non  munis  du  signe  céleste  de  la  croix, 
c  mais  armés  comme  des  guerriers,  le  casque  en  tète,  la  cuirasse  sur  le 
€  dos  ;  et,  ce  qui  est  plus  condamnable  encore,  ils  versèrent  de  leurs  mains 
c  le  sang  de  plusieurs  ennemis.  » 

Cette  conduite  et  les  excès  d*ane  nature  plus  grave  encore  les  firent 
condamner  à  la  dégradation  par  tn  concile  tenu  en  579  à  Chàlons.  Ils 
menèrent  longtemps  une  vie  vagabonde;  on  ignore  la  fin  de  Salonius;  mais 
on  sait  que  son  frère  Sagittarius,  après  avoir  combattu  dans  Tarmée  de 
Gundovalde  et  au  siège  de  la  cité  des  Convennes,  se  ^rendit,  et,  contre  b 
foi  promise,  fût  décapité.  (Gregor.  Turon^  Hiit,  lib.  7,  cap.  47.) 

Depuis  cette  époque  jusqu'au  règne  de  Louis  SIV,  Thistoire  nous  offre 
une  multitude  innombrable  d'évéques,  d'abbés,  de  prêtres,  de  moines  qui 
ont  fait  le  métier  de  militaires,  et  même  de  conquérants,  comme  le  prouve 
l'exemple  suivant. 

Savarictts,  évêque  d'Auxerre,  entreprit  d'ajouter  au  territoire  de  son 
évèché  les  territoires  de  son  voisinage  :  il  s'empara,  à  la  tête  d'une  armée, 
des  diocèses  d'Orléans,  deNevers,  de  Troyes.  Cet  évêque  conquérant,  à  la 
foveur  des  guerres  civiles  qui  désolaient  la  Gaule,  se  proposait  encore  de 
faire  le  siège  de  Lyon  ;  mais,  en  Fan  716,  marchant  contre  cette  ville,  suivi 
d'une  armée  nombreuse,  la  foudre  dii  ciel  l'atteignit,  et  suspendit  le  cours 
de  sas  victoires.  Son  corps,  transféré  à  Auxerre,  fut  enterré  dans  l'église 
de  Saint-Germain.  (Recueil  des  Hi$torien$de  France,  t.  III,  p.  689). 

Les  évêques  coupables  de  crimes  ou  de  dérèglements  sont  nombreux  ; 
tel  fut  Bricius,  ou  saint  Brice,  évêque  de  Tours,  qui  ridiculisait  et  mal- 
traitait saint  Martin  son  prédécesseur,  scandalisait  les  citoyens  de  Tours, 
par  ses  débauches,  et  ne  laissait  pas«  de  temps  eo  temps,  d'opérer  quel- 
ques miracles.  U  est  honoré  comme  un  saint.  (GWf  or.  IWruii.  Hiêtor., 
lib.  3,  cap.  1 .) 

Priscus,  évêque  de  Lyon,  de  concert  avec  son  épouse,  persécutait  les 
citoyens  de  cette  ville,  et  ne  cessait  de  dénigrer  la  mémoire  de  saint  Nicétius, 
son  prédécesseur. 

Papolus,  évêque  de  Langres,  souilla  par  ses  crimes  le  siège  èpis^^pal.  Ses 
actes  tjranniques  obligeaient  ses  diocésains  à  fuir  hors  du  territoire;  il 
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mourut  des  suites  de  vigoureux  coups  de  bâton  qu'un  homme,  prétendu 
revenant,  sous  le  nom  de  saint  Tétricus,  vint^  pendant  la  nuit,  lui  appli- 
quer sur  la  poitrine. 

rai  parlé  de  Tintrigant  et  persécuteur  Aridius,  évêque  de  Lyon,  qui  fit 
lapider  son  confrère  Désidérius,  évéque  de  Vienne.  Âbbo,  ou  Bobo,  évéque 
de  Valence,  Désidératus,  ou  Dido^  évéque  de  Chàlons,  se  rendirent  coupa- 
bles d'un  crime  semblable.  Ils  parvinrent  par  leurs  iutrigues  à  faire  mar- 
tyriser leur  confrère  Léodégarius,  ou  saint  Léger,  évéque  d'Autun.  Bobo 
joignit  à  rinfamie  de  participer  à  ce  meurtre  celle  de  succéder  à  sa  victime. 
{Vitasancti  Leodegarii.) 

Frontonius,  évêque  d'Angoulême,  pour  arriver  à  Tépiscopat,  fit  empoi- 
sonner son  prédécesseur  Tévéque  Macharius,  homme  généralement  estimé. 
{Gregor.  Tut.  Eût. ,  lib.  5,  cap.  37.) 

Mélantius  concerta  avec  Frédégonde  l'assassinat  de  Prétextât,  évéque  de 
Bouen^  et  devint  par  ce  crime  évéque  de  cette  ville. 

Cautinus  qui  avait  extorqué  Tévéché  de  Clermont,  désirait  ardemment 
une  terre  appartenant  à  un  prêtre  nommé  Anastase  :  pour  l'obtenir^  il 
employa  près  de  lui  les  caresses^  les  séductions,  puis  les  menaces  et  les 
violences^  et  le  fit  traîner  en  prison.  Alors  il  envoya  dire  à  Anastase  que» 
s'il  persistait  dans  se-  refus,  il  le  laisserait  mourir  de  faim,  et  lui  ferait 
endurer  plusieurs  supplices.  Le  prêtre  fît  cette  réponse  :  J'aime  mieux  souf- 
frir pendant  quelque  temps;  j'aime  mieux  périr  de  faim  que  de  livrer  pour 
toujours  mes  enfants  aux  horreurs  de  la  misère,' 

L'évéque^  furieux,  ordonne  aux  gardes  de  le  priver  de  sa  nourriture;  le 
prêire  reste  inébranlable. 

L'évéque  alors  le  fait  transférer  de  sa  prison  dans  une  petite  église  d*un 
faubourg. 

Sous  cette  église  est  un  caveau  sépulcral.  Là  on  voit  un  tombeau  de 
marbre,  qui  renferme  un  cadavre  à  demi  corrompu.  Dans  ce  tombeau  et 
sur  ce  cadavre  on  étend  le  malheureux  Anastase  ;  le  couvercle  tombe,  et 
renferme  vivant  dans  le  séjour  de  la  mort. 

Il  faut  lire  dans  Grégoire  de  Tours  les  détails  de  cette  scène  horrible^  le 
récit  des  souffrances  qu'endura  ce  prêtre,  et  des  moyens  qui  lui  procurè- 
rent son  exhumation.  {Gregor.  Turon.  Hist. ,  lib.  4,  cap.  12.) 

Ce  crime  restaimpuui.L'évêqueCautinus  ne futni  poursuivi  ni  répnmandè. 


HlSrOlUK  Di:  PARIS.  481 

Badégisile,  évéque  du  Mans^  avait  été  maire  du  palais  ;  révéché  de  cette 
ville  venant  à  vaquer,  il  Tobtint  de  la  faveur  du  roi,  se  fit  tonsurer,  et^ 
en  SS5,  fut  sacré  évéque.  a  II  était  très-cruel  envers  le  peuple^  dit  Grégoire 
«  de  Tours  ;  il  enlevait,  pillait  tes  biens  de  diverses  personnes.  Son  épouse 
«  le  surpassait  en  férocité^  Texcitait  par  ses  abominables  conseils  à  com- 
c  mettre  les  crimes  les  plus  affreux...  Je  ne  saurais  trouver  d'expressious 
a  assez  énergiques  pour  peindre  convenablement  la  méchanceté  de  cette 
a  femme^  appelée  Magnatrude.  Elle  a  souvent  coupé  les  parties  sexuelles 
«  des  hommes,  ainsi  que  la  peau  de  leur  ventre,  et  brûlé  les  endroits  les 
«  plus  secrets  du  corps  des  femmes^  avec  des  lames  de  métal  rougies  au 
c  feu  :  elle  en  faisait  bien  d*autres  /mais  je  crois  qu'il  vaut  mieux  les  passer 
ff  sous  silence.  i>  [Gregor.  Tur.  Ui$t. ,  lib.  8,  cap.  39.) 

Ce  n'est  pas  sans  répugnance  que  je  me  suis  déterminé  à  traduire  ces 
horribles  détails;  mais  il  faut  faire  connaître  des  mœurs  que  les  ignorants 
ou  les  fourbes  préconisent  encore. 

Sans  nous  arrêter  sur  plusieurs  autres  traits  propres  à  mieux  caractériser 
les  crimes  de  ces  évéques^  leur  rapacité^  les  supercheries,  les  violences 
qu'ils  employaient  pour  s'approprier  les  biens  d'autrui»  passons  à  leur 
débauche  et  à  leur  ivrognerie. 

DroetégisiluS;  évéque  de  Soissons^  se  livrait  à  de  tels  excès  d*ivrognerie 
qu'il  tomba  dans  un  état  de  démence.  Son  archidiacre,  qui  ambitionnait  sa 
dignité,  le  fit  sortir  de  la  ville,  sous  prétexte  que  sa  folie  était  plus  modérée 
hors  des  murs  qu'au  dedans,  a  11  était  grand  mangeur,  dit  Grégoire  de 
a  Tours,  buvait  extraordinairementj  et  bien  au-delà  des  bornes  qu'un 
a  évéque  doit  se  prescrire  dans  ses  repas.  »  Le  concile  de  Sourcy  ordonna 
que  y  malgré  son  état  d'aliénation,  il  serait  maintenu  sur  son  siège  épi- 
scopal.  {GregoT.  Tur.  HùU  ,  lib.  9,  cap.-  37.) 

Audovéus,  évéque  d'Angers,  vivait  familièrement  avec  Théodulfe^  archi- 
diacre de  Paris.  Théodulfe  avait  quitté  l'église  de  cette  dernière  ville, 
parce  que  Févêque  Ragnemode^  souvent  en  querelle  aveciui,  le  laissait  seul 
à  Tautel.  II  se  réfugia  auprès  à!Audotêu9^  qui  raffectionnait,  et  qui  se  mon- 
trait ami  de  la  joie.  «  Audovéus  était,  dit  Grégoire  de  Tours,  ivrogne^ 
•  dissolu  dans  ses  mœurs,  et  coupable  d'adultère.  )» 

S'étanl  livré  à  la  débauche  dans  un  belvéder  qu'il  avait  fait  construire 
sur  les  remparts  d'Angers,  et  se  retioant  un  soir  de  ce  lieu,  ivre^  et  ne 
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pouvant  faire  on  pas  sans  être  soutenu^  il  donDa,  on  ne  sait  pourquoi,  nn 
coup  de  poing  à  l'esclave  qui,  devant  lui,  portait  le  (lambeau.  L'esclave, 
perdant  Téquilibre,  est  précipité  du  haut  des  murs  en  bas  :  en  tombant,  il 
s*accrocha  au  mouchoir  qui  pendait  à  la  ceinture  de  Tévêque,  et  l'aurait 
entraîné  dans  sa  chute,  si  Tabbé  ne  Teût  retenu  par  les  pieds;  mais,  ren- 
versé par  Teffort,  il  se  heurta  contre  une  pierre,  et  mourut. 

Guutharius,  évêque  de  Tours,  était  si  adonné  aux  excès  du  vin,  qu'il  en 
devint  hébété.  Sa  stupidité  ne  lui  permettait  pas  de  reconnaître  les  per- 
sonnes ordinairement  invitées  à  sa  table,  quoiqu'il  fût  habitué  à  les  voir  ; 
dans  son  état  d'ivresse,  il  leur  faisait  des  reproches,  et  leur  disait  des 
injures.  {Gregor*  Turon.  EUt. ,  lib.  lô,  cap.  31.) 

a  Cautinus,  évêque  de  Clermont,  dit  Grégoire  de  Tours,  n'oflrait  dans 
0  sa  conduite  aucun  acte  digne  de  son  saint  ministère;  il  ne  respectait  rien; 
«  il  était  fort  ignorant  ;  les  ouvrages  de  littérature  et  les  livres  saints  lui 
a  étaient  également  inconnus...  Il  devint  l'objet  do  l'exéeratioû  publique. 
«  Il  s'était  livré  au  nn ,  et  en  buvait  outre  mesure.  11  se  réduisait  souvent 
«  à  un  tel  état  d'ivresse,  que -quatre  hommes  étaient  obligés  de  le  porter  de 
a  la  table  au  lit.  Cette  vie  crapuleuse  lui  attira  des  attaques  d'épilepsie  qui 
«  se  manifestaient  souvent  en  public.  » 

Voici  comment  le  même  historien  décrit  la  vie  des  évéques  Salonius  et 
Sagittarius,  et  l'emploi  de  leur  journée  entière  :  «  Ils  passaient  à  table 
«  presque  toutes  les  nuits,  mangeant,  buvant  avec  excès,  excitant  les 
«  clercs  qui  revenaient  de  matines  à  boire  avec  eux.  Là  on  s'occupait  de 
<K  tout  autre  chose  que  de  Dieu  et  des  offices  de  Téglise,  Ces  deux  évéques 
a  ne  quittaient  la  table  qu'aux  approches  du  jour,  pour  se  rendre  dans  un 
ff  lit  somptueux,  soigneusement  apprêté,  où,  ensevelis  dans  les  bras  du 
a  sommeil  et  de  l'ivresse,  ils  reslaient  jusqu'à  la  troisième  heure  du  jour 
«  (neuf  heures  du  matm).  Chaque  nuit,  leurs  débauches  avec  les  femmes, 
«  dont  ils  ne  manquaient  jamais,  souillaient  la  couche  épiscopale.  Du  lit  ils 
a  passaient  aux  bains,  et  des  bains  à  la  table,  d'où  ils  ne  se  levaient  que 
a  le  soir;  puis  ils  attendaient  le  souper  qui  se  terminait  de  la  manière  que 
a  je  viens  de  dire.  »  {Gregor.  Turon.  Hist.,  lib.  6,  cap.  2t.) 

Je  pourrais  parler  d'une  infinité  d'autres  évéques  du  même  temps, 
pareillement  corrompus  par  la  barbarie  et  les  richesses,  telà  que  Bagm- 
tridos,  qui,  chassé  en  l'an  739  de  l'abbaye  de  Fontenelle,  pour  ses  brigan- 
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dages  et  ses  mœurs  dépravées,  le  fut  aussi  de  Tévêché  de  Rouen  pour  les 
mêmes  causes,  «te.  (Reeueil  des  Biêtùriem  de  Framee,  \.  II,  p.  661 ,  662.) 

Il  ne  faut  pas  tout  dire  :  c'est  pourquoi  je  passe  aussi  sous  sjleDce  la 
conduite  scandaleuse  de  quelques  abbés.  Je  me  borne,  quant  au  clergé»  à 
des  considérations  générales. 

Sous  des  princes  ignorants,  grossiers  et  féroces,  les  évèques  eurent  sou- 
vent besoin,  pour  obtenir  quelque  ascendant  sur  leur  esprit  et  conserver 
leurs  personnes  et  leurs  propriétés,  de  recourir  aux  armes  de  la  faiblesse  « 
à  fa  ruse,  aux  mensonges,  aux  supercheries.  Ds  firent  croire  à  ces  hommes 
barbares  que  les  saints  protégeaient  les  biens  des  églises  qui  leur  étaient 
consacrées,  qu'ils  s'irritaient  à  la  moindre  atteinte,  et  punissaient  subite- 
ment les  audacieui  qui  se  la  permettaient.  Afin  de  prouver  l'attachement 
de  ces  esprits  célestes  pour  les  biens  de  cç  monde  et  leurs  dispositions 
vindicatives,  ils  imaginèrent  des  stratagèmes  de  toute  espèce,  notamment 
des  visions,  des  apparitions,  de  faux  miracles  dont  les  fausses  légendes 
sont  remplies*  J'en  ai  déjà^  dans  l'article  de  V Établissement  du  ehristia-- 
nisme  à  Paris j  donné  plusieurs  preuves;  en  voici  de  nouvelles  que  me 
fournissent  les  religieux  bénédictins,  auteurs  de  VHistoire  littéraire  de 
France» 

a  Les  faiseurs  de  légendes,  au  sixième  siècle,  ne  laissaient  pas,  disent- 
«  ils,  d'ajouter  des  miracles  imaginés  aux  réels,  et  de  les  orner  de 
f  quelques  nouvelles  circonstances  qui  en  relevaient  le  merveilleux.  La 
«  trop  grande  crédulité  et  le  défaut  de  lumières  flrept  recevoir  sans 
i  examen,  les  unes  comme  les  autres,  et  donner  même  dans  des  visions 
a  et  des  apparitions  d'autant  plus  ridicules  qu'elles  étaient  extraordi- 
f  naires.  »  {Histoire  littéraire  de  France,  t.  III,  p.  8  et  4.) 

Ce  genre  d'immoralité  fit  bientôt  des  progrès  rapides,  a  Au  septième 
ff  siècle,  disent  les  mêmes  écrivains,  on  renchérit  sur  le  sixième,  au  sujet 
a  des  légendef  faites  à  loisir.  On  a  vu  dans  le  siècle  précédent  que,  pour 

f  accréditer  la  dévotion  aux  tombeaux  des  saints ,  la  piété,  mais  une 

«  piété  qui  n'était  ni  solide  ni  éclairée,  portait  quelquefois  à  amplifier  et 
<x  grossir  les  merveilles  de  leurs  légendes.  D'autres  fois,  lorsqu'on  man- 
c  qoait  de  vies  originales,  on  y  en  substituait  d'autres  faites  après  coup  ; 
a  Ton  se  défit  de  ce  scrupule,  et  on  alla  jusqu'à  en  supposer  û'mtièrement 
»  fausses,  a 
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Parmi  les  fraudes  qui  furent  imaginées  pendant  cette  période,  il  faudrait    . 
citer  ce  grand  nombre  de  fausses  reliques,  espèces  d'amulettes  ou  talis- 
mans qu'on  offrait  impudemment  à  la  vénération  pupblique  :  la  citation 
serait  trop  longue. 

NVt-on  pas  Yu,  en  579,  les  pères  du  concile  de  Ghàlons  imputer  sciem- 
ment un  faux  délit  k  leurs  confrères  Sagittarius  et  Salonius?  Ces  deux 
évèques  étaient  simplement  accusés  à'adultère  et  d'homicide.  Ces  forfaits 
n'auraient  pas  suffi  pour  déterminer  le  roi  Guntchramn  à  les  punir.  Le 
concile  tout  entier  ne  craignit  pas  de  proclamer  un  mensonge^  en  les  accu- 
sant d'un  crime  d'État  dont  ils  étaient  innocents,  a  Ces  évêques^  dit 
a  Grégoire  de  Tours,  afin  de  purger  par  la  pénitence  les  crimes  des  deux 
a  accusés,  jugèrent  convenable  d'ajouter  qu'ils  étaient  aussi  criminels  de 
«  lèse-majesté  et  de  trahison  «outre  la  patrie.  »  (Gregor.  Tur.  HisU^  lib.  5, 
cap.  28.) 

Trois  lois  sont  insérées  dans  le  Code  Théodosien,  au  titre  EoPtravor- 
ganSf  ou  Titulus  subditus»  Dans  la  première,  le  savant  Jacques  Godefroi  a 
découvert  plus  de  vingt  preuves  de  fausseté.  Ces  lois,  toutes  en  faveur  de 
l'autorité  temporelle  des  évêques,  ne  sont-elles  pas  l'ouvrage  de  quelque 
ecclésiastique  faussaire?  {Codex  Theodosianusy  lib.  16^  tit.  12,  pag.  30.3, 
édit.,  1665.) 

Combien  d'autres  faussetés  imaginées  sous  la  première  race^  multipliées 
dans  la  suite,  n'aurais-je  pas  à  signaler,  si  j'entreprenais  de  les  décrire 
toutes  I  II  suffira  de  dire  qu'elles  ont  été  érigées  en  principes,  et  qu'on  les 
a  même  honorées  d'une  qualification  respectable,  en  les  nommant  fraudes 
pieuses. 

On  peut  aussi  reprocher  aux  évêques  de  cette  période  d'avoir  donné  aux 
Francs  qu'ils  convertirent  de  fausses  idées  du  christianisme,  de  leur  avoir 
présenté  cette  religion  dépouillée  de  sa  morale  et  réduite  à  des  pratiques; 
d'avoir  négligé  le  principal  pour  ne  s'attacher  qu'à  l'acce^oire.  Pourquoi 
ont-ils  souffert  dans  les  églises  chrétiennes  les  pratiques  païennes  ou  magi- 
ques des  auspices  et  du  sort  des  saints  ? 

Pourquoi  n'ont-ils  jamais  osé,  devant  les  Francs  avides  de  pillage^  prêcher 
le  respect  pour  le  bien  d'autrui,  respect  si  strictement  recommandé  dans 
l'Eglise?  Pourquoi  n'ont-ils  jamais  prescrit  le  pardon  des  injures  à  ces 
barbares,  qui  plaçaient  la  vengeance  au  rang  de  leurs  premiers  devoirs? 
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Pourquoi  n'ont-îls  pas  continuellement  combattu  leurs  habitudes  cruelles^ 
leur  penchant  à  répandre  le  sang  de  leurs  semblables?  Pourquoi  n*ont-iIs 
pas  sans  cesse  reproduit  le  premier  précepte  du  Décalogue,  Tu  ne  tuerai 
point;  cet  autre  précepte  de  FÉvangile,  Qui  frappe  du  gUnte  périra  par  le 
glaive?  Pourquoi  n'ont-ils  presque  jamais  eu  le  courage  de  s'élever  contre 
leurs  vices  familiers,  la  violation  des  serments,  la  perfidie,  le  brigandage, 
les  assassinats,  vices  réprouvés  par  toutes  les  religions,  par  la  morale  de 
tous  les  temps,  de  tous  les  pays  ?  ils  voulaient  ménager  leurs  nouveaux 
niaitres,  mériter  leurs  bienfaits,  en  obtenir  de  nouveaux,  et  ils  redoutaieiA 
leur  férocité.  Ainsi,  par  reconnaissance,  par  avidité  ou  par  crainte,  au  lieu 
de  soumettre  le  caractère  des  Francs  aux  lois  du  christianisme,  ils  soumi- 
rent cette  religion  au  caractère  des  Francs. 

Lorsque  les  guerres  civiles  et  les  horribles  calamités  qu'elles  entraînent 
désolaient  le  plus  fortement  la  Gaule,  que  iirent  les  évéques  pour  en  arrêter 
le  cours,  pour  en  diminuer  les  effets?  Rien,  ou  presque  rien.  On  trouve 
cependant  quelques  prélats  qui  s'efforcèrent  isolément  d'arrêter  ou  de 
détourner  ce  fléau.  Mais  leur  zèle  fut  sans  succès. 

En  Tan  573,  le  roi  Guntchramn,  dans  le  dessein  de  faire  cesser  les  désas- 
treuses guerres  depuis  longtemps  allumées  entre  ses  deux  frères,  Sigebert 
et  Chilpéric,  convoqua,  dans  la  ville  de  Paris,  un  concile  où  se  réunirent 
trente-deux  évéques,  et  chargea  ces  évéques  de  s'occuper  des  moyens 
propres  à  ramener  la  paix  si  nécessaire.  Ces  prélats  refusèrent  opiniâtre- 
ment leurs  conseils  et  leur  médiation. 

a  Comme  cette  guerre,  dit  Grégoire  de  Tours,  devenait  chaque  jour  plus 
a  acharnée,  les  évéques,  è^  cause  des  crimes  qu'y  commettaient  les  frères 
a  ennemis,  ne  voulurent  pas  s'en  mêler.  »  {Gregor.  Tur.  Bist, ,  lib.  4, 
cap.  4$.}  Ainsi,  ces  évéques,  en  rejetant  la  proposition  du  roi,  en  déclarant 
qu'ils  ne  voulaient  point  contribuer  à  la  pacification,  firent  valoir  un  motif 
qui  les  obligeait,  s'ils  pussent  connu  leur  devoir,  à  concilier  les  princes 
ennemis.  Leur  égoîsme,  leur  indifférence  cruelle,  laissèrent  un  champ  libre 
aux  crimes  et  aux  dévastations. 

Cependaut,  je  dois  le  dire,  au  commencement  de  la  première  race, 

lorsque  le  mal  n'avait  pas  encore  acquis  toute  son  énergie,  la  Gaule  et  Paris 

eurent  des  évéques  dont  les  noms  méritent  d'être  honorablement  transmis 

à  la  postérité.  Kptadius,  par  modestie,  refusa  Tépiscopat,  dépensa  sa  fortune 

T.  I.  34 


186  HISTOIRE  DE  PARIS. 

en  rachetant  et  rendant  à  la  liberté  et  à  leur  famille  plusieurs  des  nombreux 
esclaves  que  Chlodovech  avait  faits  en  conquérant  le  royaume  des  Wisi- 
goths.  Saint  Landri,  évéque  de  Paris,  vendit  ses  meubles  et  les  vases  sacrés 
de  son  église  pour  nourrir  les  pauvres  pendant  une  famine.  Saint  Germain, 
autre  évéque  de  Paris,  eut  le  courage  de  châtier  les  mœurs  scandaleuses  du 
roi  Charibert,  et  s'eflforça  d'éteindre  ou  de  diminuer  le  feu  des  guerres 
civiles.  On  trouve  aussi  quelques  autres  évéques  qui  employèrent  avec 
Juccës  l'ascendant  que  leur  donnait  leur  ministère  sur  Tesprit  des  rois, 
pour  tempérer  leur  colère  et  leur  soustraire  quelques  victimes;  mais 
bientôt,  la  corruption  ayant  fait  des  progrès,  ces  actes  de  bienfaisance  et  de 
générosité  ne  reparurent  plus,  et  furent  remplacés  par  des  actes  tout 
contraires. 

A  la  6n  de  la  première  race,  Faction  progressive  de  la  barbarie  avait 
étendu  ses  envahissements  sur  toutes  les  classes  de  la  société  et  acquis  une 
déplorable  consistance.  Des  nombreux  témoignages  de  cette  triste  vérité 
je  ne  rapporterai  qu'une  lettre  adressée,  en  742,  par  saint  Boniface,  évéque 
de  Mayence,  à  Zacharie,  évéque  de  Rome.  Ce  saint  lui  annonce  que  Car- 
loman^  duc  des  Francs,  Ta  Invité  à  convoquer  un  synode  dans  la  partie  de 
la  Gaule  qui  lui  est  soumise,  a  où,  dit-il,  depuis  soixante  ou  soixante-dix 
c  ans,  la  religion  eeelésiastique  est  détruite  ou  tombée  dans  le  mépris.  Les 
a  habitants  les  plus  âgés  disent  que,  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans,  il 
a  ne  s'y  est  pas  tienu  de  concile  ;  qu'on  n'y  a  pas  vu  d'archevêque  ;  qu'au- 
a  cune  église  n'y  a  été  fondée  ni  rétablie;  de  sorte  que  la  plus  grande 
a  partie  des  sièges  épiscopaux  sont  devenus  la  propriété  de  laïques  avides, 
c  et  de  prêtres  débauchés  qui  font  un  trafic  des  biens  de  VÉglise,  ou  en 
«jouissent  comme  s*ils  étaient  des  biens  séculiers...  Parmi  ces  espèces 
a  d'évèques,  on  en  trouve  quelques-uns  qui  se  disent  innocents  de  forni-  • 
a  cation  et  d'adultères  ;  mais  ils  sont  des  ivrognes  ou  des  hommes  sans 
a  cesse  occupés  du  plaisir  de  la  chasse  ou  du  métier  de  la  guerre,  où  ils 
a  vont  armés,  et.  de  leur  main,  répandent  indifféremment  le  sang  des 
a  païens  et  celui  des  chrétiens.  f>  {Reouil  des  hiitoHens  de  France,  t.  IV, 
p.  94.) 

A  la  suite  de  cette  notice  générale  sur  la  dépravation  morale  du  clergé 
gaulois  pendant  la  première  race  des  rois  francs,  je  vais  en  joindre  une 
qui  est  partici^lière  aux  évéques  de  Paris.  Lorsque  j'ai  txaité  de  la  propa- 
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galion  du  christianisme  dans  les  Gaules,  j*ai  parié  des  premiers  évoques 
de  cette  ville';  je  vais^  autant  que  la  rareté  des  monuments  me  le  permettra, 
les  présenter  sous  le  rapport  moral. 

SafTaracus^  évèque  de  Paris  dès  Tan  549,  fut,  vers  Tan  561^  dans  un 
concile  tenu  en  cette  ville,  déposé  pour  des  crimes  capitaux  :  les  uns  pré- 
tendent qnMl  était  accusé  de  simonie  ;  d'autres  pensent  que  ses  fréquenla 
adultères  furent  cause  de  sa  déposition. 

Saint  Germain,  vingtième  évéque  de  Paris^  était,  suivant  tous  les  témoi- 
gnages, recommandable  par  sa  doctrine  et  ses  bonnes  actions.  Le  puMic 
d'alors  dédaignait  les  vertus,  et  n'admirait  que  les  miracles.  Il  mourut 
en  576.  • 

Ragnemode,  vingt-et-unième  évèque,  figure  dans  Thistoire  comme  un 
ffélat  d$  couff  un  favori  de  Tinfemale  Frédégonde^  dont  il  paraît,  à  certains 
égards,  avoir  été  le  complice.  11  mourut  en  591. 

Ensèbe,  vingt-deuxième  évèque,  était  un  marchand  syrien,  qui  aspira 
aux  honneurs  et  aux  richesses  de  Tépiscopat  :  préféré  au  frère  de  Bagne- 
mode,  son  concurrent,  parce  qu'il  fournit  une  plus  grande  sonftie  d'argent, 
févèché  lui  fiit  adjugé.  Il  chassa  tout  le  clergé  de  son  prédécesseur,  et  le 
remplaça  par  des  ecclésiastiques  syriens,  attachés  à  sa  maison. 

Il  occupa  peu  de  temps  le  siège  épiscopal.  Fararoondus,  son  compéti- 
teur, le  remplaça  bientôt  :  on  ne  sait^  si^  pour  cela,  il  attendit  la  mort 
d*Eusèbe.  Des  évèques  qui  viennent  ensuite  je  vais  citer  les  plus  con- 
nus. 

Landericus  ou  saint  Landri,  vingt-huitième  évèque^  est  du  petit  nombre 
de  ceux  dont  le  nom  mérite  d'être  honorablement  mentionné  ;  il  fut,  en 
Fan  650,  élevé  an  siège  épiscopal.  L'année  suivante,  une  horrible  famine 
désola  les  habitants  de  son  diocèse  :  notre  évèque,  ainsi  qu'il  a  été  dit, 
vendit  les  meubles  de  sa  maison,  les  vases  précieux  de  son  église,  pour 
nourrir  les  pauvres. 

On  lui  attribue  la  fondation  de  l'Hôtel-IMeu  ;  cette  assertion  n'est 
appuyée  sur  aucune  preuve.  On  sait  qu'avant  lui,  près  de  toutes  les 
églises  cathédrales  il  existait  un  hospice  destiné  aux  pauvres,  appelés 
matriculatres,  c'est-à-dire  enregistrés  dans  la  matricule  de  ces  églises  : 
peut-être  saint  Landri  fit-il  reconstruire  ou  réparer  le  bâtiment  qui  leur 
était  consacré. 
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LaDdri  eut  pour  successeur  Ghrodobertus,  dont  les  actions  sont  peu 
connues. 

Sigobaudus  ou  Sigoberraudus,  trentième  évéque  de  Paris,  est  traité,  dans 
la  Vie  de  sainte  Bathilde,  de  misérable  évéque,  dont  l'orgueil  causa  fa  mort. 
En  664,  il  vint  à  Chelles,  auprès  de  la  reine  Balbilde,  prit  querelle  avec  les 
Francs  de  cette  reine  :  il  en  résulta  une  émeute  où  cet  évéque  fut  tué. 
L'auteur  de  la  Vie  de  sainte  Bathilde  dit  qu'il  mérita  sa  mort.  (Gallia  chris- 
tiana,  lom.  IV^  col.  17  et  suiv.) 

Importunus  succéda  à  Sigoberraudus.  Il  n'est  connu  que  par  une  cor- 
respondance qu'il  eut  avec  Frodobertus,  évéque  de  Tours.  Ce  dernier, 
pendant  que  les  habitants  de  son  diocèse  souffraient  une  rigoureuse  famine, 
chargea  Importunus  de  lui  acheteVdu  bié^  et  de  le  lui  envoyer  à  Tours.  Ce 
blé  arrivé  se  trouva  corrompu  ;  il  était  impossible  de  s'en  nourrir.  Frodo- 
bertus s'en  plaignit  à  l'évéque  de  Paris,  et  lui  envoya  un  échantillon  du 
pain  fabriqué  avec  ce  blé,  pour  lui  prouver  qu'il  n'était  pas  mangeable. 
Quoique  les  plaintes  de  Frodobertus  ne  fussent  accompagnées  d'aucune 
parole  offe^ante,  Importunus  en  fut  vivement  piqué.  Au  lieu  de  justifier 
sa  conduite,  il  ui  répond  qu'il  ne  veut  avoir  aucun  démêlé  avec  lui  ni 
avec  ses  pareils.  Il  lui  reproche  d'avoir  fait  enlever  la  femme  unique  de 
Grimoalde,  maire  du  palais  de  Sigebert^  de  Pavoir  fait  transférer  dans  un 
monastère  de  Touraine>  où  il  vivait  avec  elle  dans  un  commerce  scan- 
daleux. 

L'évéque  de  Paris,  dans  une  autre  missive,  accable  Frodobertus  des 
injures  les  plus  violentes,  les  plus  grossières  :  «  Il  ne  croit,  dit-il,  ni  à 
a  Dieu^  ni  à  son  fils,  ni  aux  saints;  il  est  dominé  par  le  diable.  Il  a  tou- 
a  jours  fait  du  mal.  Tqs  père  et  mère,  ajoute-t-il,  n'avaient  aucun  respect 
«  pour  le  Christ,  puisqu'ils  t'ont  toi-même  engendré  dans  un  monastère... 
«  Rappelle-toi  les  iniquités  que  tu  as  commises  contre  le  maire  du  palais 
a  Grimoalde,  c<mtre  sa  femme,  que  tu  lui  as  enlevée...  Tu  lui  as  ravi  son 
a  or,  son  argent,  son  honneur.  »  Il  lui  parle  ensuite  de  ses  amours  avec 
une  jéane  tille,  le  traite  de  fornicateur,  et  lui  donne  un  conseil,  que  sans 
doute  révéque  dé  Tours  n'aura  pas  suivi,  celui  de  se  soumettre  à  une 
certaine  opération,  seule  capable  de  mettre  fin  à  son  libertinage  (per  omnia 
jubé  tecastrare  ui  non  pereas  pertalia*)  (CapittUaria  regutn  Francorum; 
Baluziinwa  Colketio  fcrmularumy  tom.  Il,  563.) 
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C'est  ainsi  que  se  traitaient  les  évéques  gantois  que  les  modernes  nous 
présentent,  dans  le  lointain  du  passé,  sous  l'aspect  de  graves  et  saints  per- 
sonnages. L'histoire  les  rapproche-t-elle  de  nous,  le  prestige  s^évanouit,  et 
Ton  ne  i^oit  que  des  êtres  peu  estimables. 

Agilbertus  succéda,  vers  Tan  669,  à  Févèque  Importunas.  Avant  â*ètre 
élevé  au  siège  de  Paris,  Agilbertus  avait,  pendant  quelques  années,  rempli 
les  fonctions  d'évèqucen  Irlande.  Si,  dans  ce  pays  étranger,  il  acquit  quel- 
ques connaissances  dans  la  religion  ecclésiastique,  il  n'y  puisa  point  des 
préceptes  de  morale  :  on  en  jugera  par  le  trait  suivant. 

Ébroîn,  maire  du  palais,  après  la  bataille  de  Lafau,  poursuivit  son 
ennemi,  le  duc  Martin,  qui  se  réfugia  dans  la  forteresse  de  Laon.  Ébroin, 
craignant  de  perdre  trop  de  temps  au  siège  de  cette  place,  résolut  d'em* 
ployer  un  moyen  plus  expéditif.  Il  députa  auprès  du  duc  Martin  deux 
évêques,  Agilbertus  de  Paris,  et  Régulus  de  Reims,  qui,  au  nom  de  leur 
maître,  promirent  la  vie  à  ce  duc  s*il  consentait  à  rendre  la  place,  et  cor- 
roborèrent cette  promesse  par  un  serment  solennellement  prononcé  sur  un 
reliquaire.  Ce  serment,  prêté  par  deux  prélats  sur  un  objet  sacré,  déter- 
mina le  duc  Martin;  il  rendit  la  place.  Mais  à  peine  en  fut-il  dehors,  qu'il 
se  vit  assailli  par  les  gens  d'Ébroin,  qui,  violant  la  foi  Jurée,  le  saisirent 
et  le  poignardèrent. 

Mais  le  serment  des  évéques?  dira-t-on  :  ces  évëques  étaient  sans  foi. 
Mais,  dans  leurs  opinions  superstitieuses,  n'auraient-ils  pas  dû  craindre 
la  vengeance  du  saint  sur  les  reliques  duquel  ils  venaient  de  se  parjurer? 
Ils  avaient  eu  la  précaution  de  les  retirer  d'avance,  et  de  ne  faire  leur  ser- 
ment que  sur  un  reliquaire  vide  (Fredegarii  Ckronic.,  pars  2;  Recueil  des 
Historiens  de  France,  tom.  II,  pag.  451).  Voilà  les  finesses,  les  fraudes  pieuses 
du  bon  vieux  temps.  Le  roi  Robert,  surnommé  le  dévot,  faisait  de  même 
prêter  serment  sur  des  reliquaires  vides,  comme  je  le  dirai  dans  la  suite. 

Les  autres  évêques  des  derniers  temps  de  la  première  race,  mentionnés 
dans  les  catalogues,  dans  les  chartes,  ne  le  sont  pas  dans  l'histoire. 

Il  convient,  pour  compléter  le  tableau  moral  de  cette  période,  de  ras- 
sembler un  petit  nombre  de  traits  propres  à  caractériser  les  mœurs  de  la 
noblesse,  de  ces  hommes  privilégiés,  connus  sous  le  nom  de  leudes^  dotnes-- 
tiques,  ducs,,  comtes,  etc.  Cette  classe  aristocratique  se  composait  ordinal- 
remeut  de  Francs  et  de  Romains. 
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Les  leudes,  Francs  d'origine,  "ne  remplirent  d'abord  que  des  fonctions 
militaires;  ce  fût  parmi  les  Romains  nn  peu  lettrés  que  les  rois  choisirent 
des  référendaires,  des  percepteurs  d'impositions,  et  des  comtes  chargés 
de  rendre  la  justice.  Ces  deux  classes,  d'abord  distinctes  sous  le  rapport 
des  mœurs,  se  confondirent  bientôt.  Les  habitudes  des  Francs,  fortifiées 
par  le  pouvoir^  prévalurent  sur  celles  des  Romains  asservis.  Ces  derniers 
se  laissèrent  entraîner  par  le  torrent  de  la  barbarie;  t;ependant  il  se  con- 
serva eneore  des  nuances  diverses  entre  les  mœurs  des  uns  et  celles  des 
autres.  Pour  rendre  ces  nuances  sensibles  et  abréger  un  tableau  déjà  trop 
étendu,  j'ai  imaginé  d'offrir  aux  lecteurs  deux  parallèles  exposés  dans  deux 
notes  qui  vont  suivre. 

Dans  la  première ,  je  présente  les  actions  de  deux  ducs,  Tun  Romain  et 
l'autre  Franc,  qui  tous  deux  paraissent  être  les  plus  criminels  de  tous  les 
hommes  mentionnés  dans  l'histoire  de  Grégoire  de  Tours  (78). 

Dans  la  seconde  note,  je  réunis  deux  ducs  de  diverses  origines,  qui, 
d'après  le  même  historien,  se  sont  signalés  par  des  actions  les  plus  dignes 
d'éloges;  ce  moyen,  d'une  impartialité  sévère,  met  sous  les  yeux  du  lecteur 
les  termes  de  comparaison  d'après  lesquels  il  pourra  sans  difficulté  porter 
son  jugement  (79). 

Je  n'ajouterai ,  sur  les  nobles  de  la  première  race,  que  la  relation  d'un 
voyage  contenant  plusieurs  faits  propres  à  faire  juger  de  leur  fidélité 
envers  leur  roi. 

£n  Tan  584,  le  mariage  de  Rlgonthe,  fille  de  Chilpéric  et  de  Frédégonde, 
avec  Bécarède,  prince  des  Goths,  fut  cokiclu.  Chilpéric  se  rend  à  Paris,  y 
convoque  ses  leudes  ou  fidèles,  et  fait  célébrer  le  mariage. 

Par  ses  ordres,  on  arrache  de  leur  foyer  un  grand  nombre  de  famillois 
parisiennes,  pour,  comme  je  l'ai  dit,  servir  à  la  pompe  du  cortège  de  sa 
fille.  Tous  les  apprêts  sont  faits.  Chilpéric  avait  donné  à  Rigonthe  des 
trésors  immenses.  Frédégonde,  plus  libérale  encore,  renchérit  sur  la  géné- 
rosité de  son  mari ,  en  ajoutant  à  ces  dons  une  quantité  étonnante  d'or, 
émargent  «  de  bijoux  et  de  vêtements  précieux.  Chilpéric  et  ses  leudes, 
témoins  de  ces  dons,  semblèrent  s'étonner  de  ce  prodigieux  amas  de 
richesses.  Frédégonde  prévint  leurs  reproches  en  leur  disant  qu'elles  ne 
provenaient  point  du  trésor  des  anciens  rois,  mais  qu'elles  résultaient  de 
son  économie^de  la  bonne  administration  de  ses  biens ,  qu'elles  étaient 


HISTOIRE  DE  PARIS.  191 

le  fniil  de  ses  épargnes  et  des  présents  qu'elle  avait  reçus  de  son  ëpiDux. 

Cinquante  voitures  suffirent  ft  peine  pour  charrier  le  riehe  bagage  de  la 
princesse  Rigonthe.  Son  eortége  se  composait  de  plus  de  quatre  mille 
hommes  armés,  à  pied  ou  à  cheval.  Les  ducs  Domégisellus,  Ansoalde, 
Bladaste,  le  maire  du  palais  Wadon,  étaient  spécialement  chargés  de  com^ 
mander  la  brillante  escorte,  et  de  veilla  à  la  sûreté  de  la  princesse  et  de 
ses  trésors. 

Le  cortège,  formé  dans  ta  cité  de  Parfs,  se  met  en  marché  ;  mais  en 
sortant  par  la  porte  méridionale  de  cette  ville,  Tessieu  d*une  des  voiture» 
se  rompt.  Les  assistants^  effrayés  par  cet  accident,  en  tirent  un  funeste 
présage^  et  s*écrient  :  0  malhHtr  (mala  hora)  ! 

Enfin  le  cortège  quitte  Paris.  Après  avoir  parcouru  un  espace  d'environ 
huit  milles  (trois  lieues),  il  s'arrête;  on  dresse  des  tAntes  pour  y  passer  la 
nuit  (88). 

Ici  commencent  les  malheurs  da  voyage  de  Rigonthe. 

Pendant  cette  nuit,  cinquante  hommes  de  l'escorte  se  lèvent^  s'emparent 
de  cent  des  meilleurs  chevaux,  de  leurs  freins  d'or,  de  deux  grandes  chaînes 
de  ce  précieux  métal,  et  fuient  avec  ce  butin  dans  les  États  du  roi  Chil- 
debert. 

Pendant  tout  le  reste  de  la  route,  les  richesses  de  Rigonthe  devinrent 
successivement  la  proie  des  personnes  chargées  de  les  protéger;  mais  cette 
princesse  ne  Ait  pas  la  seule  victime  de  l^avidité  de  sa  garde. 

Chilpéric  avait  sévèrement  recommandé  de  ne  prendre,  pour  la  nourri- 
ture des  hommes  et  des  chevaux  de  l'escorte,  aucune  denrée,  aucune  chose 
dans  les  terres  de  son  fisc  ;  de  sorte  que  les  personnes  et  les  bétes  devaient 
être  alimentées  par  des  exactions  ou  par  le  pillage.  Aussi  les  villes  et  les 
campagnes  qui  se  trouvaient  sur  le  passage  furent-elles  mises  à  contribu* 
tion  et  horriblement  dévastées,  a  Pendant  toute  la  route,  dit  Grégoire  de 
a  Tours,  ceux  qui  composaient  le  cortège  se  livrèrent  à  tant  de  piUages^ 
«  s'enrichirent  de  tant  de  butin,  qu'il  serait  impossible  d'en  rendre  compte. 
«  Les  moindres  chaumières  des  pauvres  ne  purent  échapper  à  la  rapacité 
a  de  ces  brigands;  ils  détruisaient  les  vignes,  en  coupant  les  ceps  pour 
a  avoir  le  fruit;  ils  enlevaient  les  bestiaux  :  tout  fut  ruiné  sur  leur  pas* 
«  sage,  où  ils  ne  laissèrent  rien  à  prendre**.  Ce  désastre  eut  lieu  dans  un 
c  temps  oh  la  gelée  et  une  rigoureuse  sécheresse  avaient  emporté  la  récolte; 
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a  et  ce  qu'avait  épargné  ce  double  fléau  fut  eptièrement  enlevé  (81).  » 
Cependant  la  princesse  continuait  sa  route;  et  son  cortège,  qu\  ruinait 
toutes  les  campagnes,  la  ruinait  aussi  :  car,  à  chaque  dation,  il  la  dépouil- 
lait de  quelques  parties  de  ses  trésors.  Arrivée  à  Poitiers,  elle  se  vit  aban- 
donnée par  plusieurs  ducs  de  son  escorte  :  ceux  qui  restèrent  auprès  d'elle 
raccompagnèrent  comme  ils  purent  jusqu'à  Toulouse,  où  l'attendaient  de 
nouveaux  malheurs. 

Elle  reçut  en  chemin  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  son  père,  de  Chil- 
péric,  assassmé  par  les  ordres  de  Frédégonde.  Arrivée  à  Toulouse,  on  lui 
conseilla  d'y  séjourner,  pour  laisser  reposer  son  escorte  fatiguée,  et  pour 
réparer  les  vêtements  et  les  voilures  :  elle  y  consentit.  Pendant  qu'elle 
séjournait  dans  cette  ville,  on  y  vit  arriver  le  duc  Désidérius,  qui,  à  la  tète 
d'une  troupe  armée,  vint,  sans  autre  formalité,  s'emparer  de  ce  qui  restait 
des  tf^sors  de  Bigonthe. 

Il  ût  transférer  ces  grandes  richesses  dans  un  lieu  fort^  et  les  conna  à  la 
garde  d'hommes  qui  lui  étaient  dévoués. 

Les  chefs  du  cortège,  ces  nobles  Francs,  chargés  de  protéger  la  pnncesse 
et  ses  trésors ,  n'opposèrent  aucune  résistance  à  l'attentat  de  Désidérius  ; 
quelques-uns  même,  tels.quele  duc  Bladaste  et  le  maire  du  palais  Wadon, 
s'unirent  aux  spoliateurs,  et  devinrent  sans  honte  leurs  complices. 
Rigonthe,  délaissée,  trahie,  dépouillée,  fut  forcée  de  rester  à  Toulouse,  et 
de  renoncer  à  son  mariage.  Cette  princesse  qui,  quelques  Jours  avant, 
possédait  encore  des  richesses  surabondantes,  se  trouva  dans  un  tel  état 
de  dénùment,  qu'elle  put  à  peine  se  procurer  les  alimentSNuécessaires  à  sa 
propre  existence.  Sa  vie  même  fut  menacée,  et^  pour  la  mettre  en  sûreté, 
elle  fut  réduite  à  se  réfugier  dans  l'asile  de  Sainte-Marie  de  Toulouse,  d'où, 
abreuvée  d'humiliations  et  d'outrages,  elle  ne  fut  retirée  que  l'année 
suivante.  [Gregor.  Tur.  HisU,  lib.  7,  cap.  9,  17,32.) 

Tels  étaient  le  respect  des  nobles  Francs  pour  les  ordres  de  leur  roi, 
leur  fidélité,  leur  exactitude  à  remplir  Jours  engagements. 

Revenons  à  Paris,  où  Frédégonde,  après  avoir  fait  assassiner  le  roi  son 
époux,  craignant  d'être  poursuivie,  avait  profité  de  ses  liaisons  avec 
Ragnemode,  évêque  de  cette  ville^  pour  se  réfugier  dans  l'asile  de  son 
église.  Là  se  rendirent  bientôt  quelques  zélés  domestiques  de  Rigonthe, 
échappés  au  danger;  ils  étaient  accourus  pour  aimoncer  à  Frédégonde  tes 
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malheurs  et  la  pénible  situation  de  sa  fille.  Uun  d'eux,  nommé  Léonard, 
dit  à  cette  relue  :  J'ai  accompagné,  par  vos  ordre$,  votre  fUle  Rigonthe,fai 
VI*  comment  on  l'a  outragée,  comment  on  Va  dépouillée  de  ses  trésors  et  de 
toug  ses  biens;  je  me  suis  évadé  pour  venir  vous  en  informer.  A  ces  mots,  la 
reine  entre  en  fureur;  elle  veut  venger  sur  des  domestiques  fidèles  Tinfidc- 
lité  et  la  perfidie  des  ducs.  Par  ses  oMres^  on  arrache  h  ce  domestique  le 
imadrier  que  son  époux  Cbilpéric  lui  avait  donné;  on  le  dépouille  de  tous 
ses  vêtements»  et  on  le  chasse  en  cet  état.  Les  boulangers,^  les  cuisiniers 
et  autres^  qui  avaient  pris  le  même  parU>  le  seul  qu'ils  devaient  prendre, 
furent  encore  plus  inhumainement  traités.  Frédégonde  les  fit  dépouiller 
tout  nus,  frapper  de  verges,  leur  fit  couper  les  mains  et  les  chassa.  {Gregor» 
Tur.  Hist.y  lib.  7.  cap.  15.) 

Ces  actes  d'iniquité  et  de  fureur  s'exécutaient  dans  Tasile  de  Teglise  de 
Paris,  dans  un  lieu  où  Févéque  Bagnemode  commandait  en  souverain  :  il 
ne  «'y  opposa  point. 

Tocgoors,  dans  ces  temps  de  barbarie  et  de  malheurs,  les  nobles  Franchi, 
lorsqu'ils  ont  pu  le  faire  impunément,  se  sont  montrés  infidèles  à  leurs 
rois;  jamais,  lorsque  l'occasion  leur  a  paru  favorable,  ils  n'ont  hésité  à  ks 
renverser  du  tcône  et  même  à  leur  Oter  la  vie. 

Les  Francs  ou  fidèles  de  Ragnachaire  enchaînent  ce  roi,  et  le  livrent  à 
Qovls  et  à  la  mort. 

Chlotachaire»  roi  franc,  poignarde  de  ses  propres  mains  ses  neveux  qui 
devaient  être  fois. 

Le  roi  Sigebert  est  assassiné  au  milieu  de  son  camp  par  des  Francs. 

Chiipéric,  au  retour  de  la  chasse,  est  poignardé  par  des  Francs,  satellites 
de  son  épouse  Frédégonde. 

C'est  à  l'occasion  de  l'assassinat  de  ce  dernier  roi  que  son  frère  Guntchramn 
jura  quMl  punirait  ce  meurtre  jusqu'd  la  neuvième  généraiiouy  afin,  dit-il^ 
que,  par  cet  exemple,  les  Francs  soient  à  jamais  détournés  de  l'abomi- 
nable coutume  de  tuer  leurs  rois  {Chregor»  Turon.  Hist.,  lib.  7,  cap.  2i). 

Cette  menace  n*empêcha  point  les  ducs  Rauching,  Ursion  et  Bertefred, 
de  former  le  projet  et  commencer  Texécution  d'une  conjiutition  contre  la 
vie  du  roi  Childeberk,  afin  de  disposer  de  son  tr6ne  ;  n'empêcha  point  les 
ducs  Désidérius,  Gontran-Bozon^  Mummolus,  de  conspirer,  les  armes  à  la 
main,  contre  le  roi  Guntchramn  lui-même,  et  plusieurs  autres  conspirations 
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pareilles  ;  n'empêcha  poiDt  les  Francs  de  détrôner,  de  faire  raser  et  çnfermer 
en  un  couvent  le  roi  Thiéri  III  ;  ni  le  noble  Franc  Bodillon  de  tuer  de  sa 
main  le  ro»  Chiidéric  et  la  reine  Blichilde,  son  épouse,  enceinte;  enfin, 
n'empêcha  point  les  ducs,  les  maires  du  palais,  d'envahir  graduellement 
Fautorité  suprême,  et  de  renverser  de  leur  trône  les  rois  de  la  première  race. 

Je  ne  parle  point  de  plusieurs  autres  régicides,  commis  pàt  des  rois  et 
par  des  reines  de  la  nation  des  Francs  ;  le  récit  en  serait  trop  long.  Je 
n'iyouterai  rien  à  Tesquisse  que  j'ai  tracée  du  caractère  et  des  mœurs  de 
ce  temps.  Je  suis  las  de  raconter  leurs  actions  basses  ou  atroces. 

Quant  aux  mœurs  de  la  classe  inférieure,  Thistoire  ne  nous  en  n  laissé 
que  de  faibles  notions  :  elle  nous  montre  le  peuple  crédule  et  superstitieux 
à  l'excès,  opprimé,  avili,  et  sans  cesse  outragé,  pillé  par  ses  maîtres.  Il 
intéresse  par  ses  malheurs,  on  ignore  s'il  est  recommandable  par  ses 
vertus. 

L*opmion  publique  était  entièrement  pervertie  ;  on  n'avait  que  des  idées 
fausses  sur  le  juste  et  Tinjuste.  La  barbarie  des  Francs,  la  coupable  con- 
descendance des  évéques,  produisirent,  entre  le  sacré  et  le  profane,  enfre 
les  crimes  et  la  religion  chrétienne,  un  amalgame  monstrueux.  Cette  reli- 
gion, détachée  de  sa  morale,  fut  réduite  aux  pratiques,  à  une  espèce  de 
magisme.  Les  rois,  les  reines,  les  ducs,  ainsi  qUe  le  peuple,  croyaient  aux 
divinations,  aux  sorts,  aux  présages,  aux  prodiges;  ne  voyaient  dans  les 
pratiques  et  cérémonies  religieuses  qu'une  vertu  occulte,  talismanique,  qui 
écartait  les  maléfices,  et  procurait  la  fortune  et  les  succès.  Ils  étaient 
persuadés  que  les  saints  cédaient  aveuglément  aux  prières  injustes  des 
hommes,  et  même  qu'ils  favorisaient  leurs  crimes. 

Claudius  est  envoyé  par  le  roi  Guntchramn  daps  l'asile  de  Saint-Martin 
de  Tours  pour  y  séduire,  enchaîner  ou  assassiner  le  duc  Bérulfe.  En  che- 
min, il  fait  h  plusieurs  personnes  ces  questions  :  La  puissance  du  hienheu- 
r€ux  sains  Martin  agit-elle  encore  contre  les  perfides?  Celui  qui  violerait 
son  atiU  $0rait'il  promptement  punif  Et,  dans  l'Instant  qu'il  tramait  la 
plus  noire  perfidie  contre  Bérulfe  et  qu'il  levait  le  poignard  sur  lui,  il 
invoquait  l'assistance  de  saint  Martin  (Gregor.  Tur^  Bist.j  lib.  7,  cap.  2). 

Le  duc  de  Gontran-Boxon,  pour  échapper  à  la  colère  de  Chilpéric,  sét^iit 
réfugié  dans  l'aile  révéré  de  Saint-Martin.  Ce  roi  fit  tout  ce  qui  fut  en 
son  pouvoir  pour  l'en  tirer; il  menaça  même  de  réduire  en  cendres  la  ville 
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et  les  fadbôurgft  de  Tours  :  mais  la  peur  le  contint.  Enfin«  Chilpéric  s'avisa 
d*uQ  moyen  nouyeau.  D  adressa  à  saint  Martin  lui-même  une  lettre,  qu'un 
diacre»  par  son  ordre,  vint  de  Paris  à  Tours  déposer  sur  le  tombeau  du 
saint.  Cette  lettre  portait  en  susbstance  :  a  Permettez*Tous  que  J*arracbe 
a  Gontran-Boson  de  son  asile»  ou  ne  le  permettez-Yous  past  Répondez  oui- 
c  ou  non.  »  Cette  lettre  restn  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  sur  se 
tombeau.  Le  saint  ne  daigna  pas  ressusciter  pour  la  lire.  On  avait  cepen- 
dant poussé  la  précautûm  jusqu'à  y  placer  une  feuille  blanche,  afin  que  le 
saint  pât  facilement  y  écnrs  sa  réponse*  Il  n'en  fit  rien  (Gre§^.  2W.  flïil., 
lib.  5,  cap.  14). 

Pour  connaître  leurs  futures  destinées,  les  ducs  et  autres  nobles  con- 
sultaient les  pylAontfUf ,  les  «orcteri .  Les  plus  religieux  d'entre  eux  faisaient 
servir  les  livres  saints  à  ces  divinations  magiques.  Grégoire  nous  apprenti 
avec  satisfaction  que  Iférovée»  fils  de  CbUpéric,  n'i^outait  aucune  foi  aux 
oracles  des  pythonisseê»  mais  qu'il  croyait  beaucoup  à  ceux  que  présentait 
l'ouverture  fortuite  des  livres  saints,  a  U  plaça  trois  volumes,  le  Psautier, 
«  le  Livre  des  Bois  et  eelus  des  Évangiles  sur  le  tombeau  de  saint  Martin  ; 
a  passa  trois  jours  et  trois  nuits  en  jeûnes,  en  veilles  et  en  oraison.  » 
{Gregor.  Twr.  Hi$t.^  lib,  6,  cap.  14.)  Hais  l'ouverture  de  ces  livres  ne  lui 
o&it  rien  de  satisfaisant*  Ce  prince  voulait  obliger  Dieu  à  s'expliquer  sur 
le  sort  qui  lui  était  réservé;  voulait  savoir  s'il  monterait  sur  le  trône,  ou 
sli  en  serait  déchu.  Cette  pratique  magique,  qu^approuve  Grégoire  de 
Tours,  fut,  dans  la  suite,  condamnée  par  dWers  conciles. 

Le  respect  pour  les  personnes  et  les  propriétés,  la  bonne  foi ,  la  sincé-;- 
rite  et  Taccomplissement  des  promesses,  la  religion  du  serment,  enfin  tous 
les  devoirs  moraux  et  civils  étaient  méconnus  et  méprisés  :.on  portait  même 
ce  mé^s  jusqu'à  faire  publiquement  l'éloge  des  crimes. 

Le  moine  qui  a  écrit  la  vie  de  Dagobert,  après  avoir  raconté  la  mort  de 
vingt  mille  Bulgares  qui ,  par  ordre  de  ce  roi ,  forent  ^rgés  dans  leurs  lits, 
sans  motif  raisonnable^  trouve  dans  cette  affreuse  boucherie  un  sujet  d^élege 
pour  Dagoberk  «  C^était,  dit-il,  une  résolution  inspirée  par  la  sagesse 
c  {$api$nii  connijo)-  »  {Ge$ta  Dagûberti,  cap.  3S«  Mê€U$U  du  Hùimmê  de 
A-a1ie09t.II,  p.  687.) 

Grégoire  de  Tours,  en  traçant  les  crimes  de  Gfalodoveeh  <€lovis),  après 
avoir  dit  que  ce  prince,  ayant  engagé  un  Ris  ituer  son  pire,  fit  ensuite  ta^ 
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ce  fils  pour  avoir  ses  trésors  et  ses  États,  ajoute  immédiatement  :  Chaque 
^ùur^  les  ennemis  de  ee  roi  tombaient  sotas  sa  main,  chaque  jour  it augmentait 
sa  puissance,  parce  qu'il  marchait  avec  un  cœur  droit  dctns  les  voies  de  Dieu 
et  que  ses  actions  lui  étaient  agréables.  (Greg.  Turon,  Hist.,  lib.  2,  cap.  40.) 
-  On  est  tombé  jusqu'au  dernier  degré  de  la  déraison  et  de  la  dépravation 
sociale  lorsqu'on  croit  pouvoir,  sans  crainte  d'être  diffamé,  faire  Tapologie 
de  crimes  aussi  révoltants  ; -et  l'on  blasphème  contre  la  Divinité  lorsqu'on 
la  signale  comme  complice  et  rémunératrice  de  pareils  forfaits.  Oes  deux 
traits  suffiraient  seuls  pour  caractériser  la  barbarie  de  cette  époque. 

Cet  état  de  dégradation  pénétra  .partout,  et  s'accrut  aux  dépens  d'un 
reste  de  civilisation  qui  s'évanouissait.  L'immoralité  publique  se  fortifiait; 
les  tromperies  des  écrivains  ecclésiastiques  dans  la  compositioû  des  légen  - 
des  devenaient  chaque  jour  plus  nombreuses  et  plus  graves.  C'est  ce  qu'ont 
remarqué  les  bénédictins,  auteurs  de  Y  Histoire  littéraire  de  France  :  le  mal 
augmentait  à  mesure  qu'il  s'éloignait  de  sa  source. 

Les  lettres  restaient  sans  culture  ;  les  écoles  publiques,  à  l'exception  de 
quelques  écoles  épiscopales,  étaient  désertées,  lia  Gaule ,  aux  quatrième  et 
cinquième  siècles,  se  glorifiait  encore  des  Eutrope,  Ausone,  Pallade, 
Ambroise,  Sulpice-Sévère ,  Paulin,  Victor,  Marcellus,  Salvien,  Sidoine 
Apollinaire,  etc.  Les  Francs  paraissent,  établissent  leur  affreuse  domina- 
tion, et  toutes  les  lumières  s'éteignent.  A  peine  en  restc-t-il  quelques  faibles 
lueurs  pour  éclairer  l'étendue  ot  les  progrès  de  ce  désastre.  L'évèque 
Avitus  déclare  au  sixième  siècle  qu'il  renonce  à  la  poésie,  a  Bientôt,  dit-il, 
«  il  né  se  trouvera  plus  personne  capable  d'entendre  ce  genre  de  compo- 
«  sition.  M  {Af>iti  Opéra,  carmen  C,  pag.  251.) 

L'évèque  Grégoire  de  Tours,  qui  écrivait  environ  soixante  ans  après 
Avitus,  prouve,  par  le  grand  nombre  de  ses  fautes  grammaticales,  par  son 
extrême  crédulité,  par  la  fausseté  de  son  jugement,  ainsi  que  par  son  propre 
témoignage,  la  dégradation  progressive  de  la  raison  humaine  et  de  la  litté- 
rature. «[  Dans  les  villes  de  la  Gaule,  dit-ll ,  on  ne  cultive  plus  les  lettres 
«  ni  les  arts  libéraux.  Toutes  les  sciences,  tous  les  genres  d'instruction 

a -déclinent  et  dépérissent Le  malheureux  temps  que  celui  où  nous 

a  vivons  1  L'amour  pour  l'étude  s'éteint  de  plus  en  plus  ;  bientôt  il  n'existera 
«  plus  d'hommes  qui  puissent  transmettre  à  la  postérité  les  événements 
«  les  plus  mémorables.  »  (Cfregorii  Turon.  Historia,  prœfatio.) 
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•  Le  moAde  vieillit»  dit  Frédégaire,  dans  le  prologue  de  sa  Chronique , 
c  il  n^existe  plus  d^écrlvain  capable  d*approcfaer  du  talent  des  orateurs.  » 
{Fredegarii  Chronk.t  frologuê») 

Les  auteurs  de  VHittoin  littéraire  de  France,  savants  explorateurs  de 
tous  les  éirits  et  monuments  hitoriques  de  cette  déplorable  époque,  parlent 
ainsi  des  ténèbres  éflaisses  qui  envahirent  la  Gaule,  lorsque  les  Francs  domi- 
nèrent sur  ses  habitants  :  a  On  ne  voyait ,  disent-ils ,  aucun  vestige  des 
c  sciences  et  des  beaux-arts.  Les  ecclésiastiques  et  les  moines  y  étaient 
t  les  seuls  qui  à  peine  savaient  lire  et  écrire»  ignorants  dans  tout  le  reste.  » 
{Histoire  littéraire,  tom.  lll„pag.  1  et  suiv.) 

Le  mal  fit  encore  de  nouveaux  progrès;  il  faut  voir  le  tableau  qu'en  ont 
tracé  ces  écrivains  dans  leur  état  des  lettres  aux  sixième  et  septième 
siècles.  «  La  négligence  et  le  mépris  pour  la  littérature  furent  encore 
«  portés  plus  loin ,  disent-Ils  en  parlant  de  ce  dernier  siècle  :  on  les  poussa 
a  Jusqu'à  ne  presque  rien  écrire  pour  la  postérité  de  ce  qui  se  passait  de  plus 
c  mémorable  dans  TÉglise  et  dans  TÉtat.  »  (Hiêtaire  littéraire^  tom.  III, 
p.  432.  Voyez  aussi  t.  IV,  p.  7,  8»  9.) 

Cependant  je  dois  rapporter  les  moindres  traits  qui  peuvent  caractériser 
ces  règnes  et  diminuer  le  dégoût  qu*ils  inspirent.  Ghlodovech  voulut  avoir 
près  de  lui  un  musicien,  et  en  fit  demander  un  àThéodoric,  roi  d'Italie.  Ce 
dernier,  dans  la  lettre  qu'il  adresse  au  roi  des  Francs,  lui  dit  :  a  Nous  vous 
a  envoyons  le  joueur  de  harpe  que  vous  avez  demandé  ;  habile  dans  son 
c  art,  par  sa  voix  et  les  sons  de  Tinstrument  dont  il  raccompagne,  il  pourra 
c  charmer  votre  glorieuse  puissance.  Nous  espérons  qu*il  vous  sera 
a  agréable,  parce  que  voifs  avez  fortement  désiré  qu'il  vous  fM  envoyé.  0 
(Recueil  de$  Historiens  de  France^  t.  IV,  p.  3.) 

Ce  désir  de  Ghlodovech  prouve  qu*à  sa  cour  il  n'existait  point  de  musi- 
cien, puisqu'il  en  demandait  un  au  roi  d'Italie;  l'on  ne  voit  pas  que  la 
musique  ait  fait  des  progrès  dans  la  Gaule  sous  ses  successeurs.  On  ne 
connaissait  guère  à  cette  époque  que  les  chants  d'église  :  on  ne  savait  que 
psalmodier. 

Les  témoignages  de  la  dégradation  universelle  sont  bien  plus  nombreux  ; 
mais  c'en  est  assez  pour  prouver  que  la  barbarie  des  Francs  amena  dans  la 
6aule  le  mépris  des  lettres,  l'ignorance,  la  féodalité  ;  en  fit  disparaître 
Tordre,  la  justice  et  le  raison,  dénatura  la  religion,  déprava  les  mœurs« 
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engourdit  les  facultés  intellectuelles,  dessécha  les  âmes,  étouffa  tout  senti- 
meut  généreux;  fit  régner  les  passions  abjectes,  telles  que  la  cupidité,  la 
perfidie;  des  passions  odieuses,  telles  que  la  vengeance  et  la  férocité;  enfin 
c*en  est  assez  pour  prouver  que  la  barbarie  des  Francs  parvint  à  rabaisser 
Thomme  souvent  au  niveau  et  quelquefois  au-dessous  de  la  condition  des 
bêles. 

Sous  la  seconde  race,  on  sentit  le  mal ,  on  s'efforça  de  le  réparer.  On 
verra ^ dans  la  période  suivante,  quels  furent  les  effets  et  la  durée  de  ces 
tentatives  louables. 


PÉRIODE  IV. 


PARIS    SOUS    LA     SECONDE     BACK. 


%  kr.  Con^QBil  nr  œtte  dTsastie;  inoonioiis  «totNomMdi. 


Les  majordomes  (majcr  don^)  ou  maires  du  palais  et  les  ducs,  s^étaleol, 
depuis  la  mort  de  Dagobert  l",  emparés  du  pouvoir  souverain,  et  avaient 
laissé  aux  descendants  de  Clovis  un  vain  titre  de  roi*  lis  parvinrent  à  les 
priver  de  ce  titre  et  à  se  l'attribuer. 

Pépin  de  Héristel ,  duc  d' Austrasie^  avait  usurpé»  dans  cette  contrée 
orientale  de  la  Gaule,  l'autorité  suprême.  Son  flls,  Charles-Martel»  par 
son  courage,  ses  exploits  milllaires  et  les  services  éminents  qu'û  rendit  à 
son  pays,  en  le  délivrant  des  armées  sarrasines,  légitima  et  fit  respecter 
cette  usurpation. 

En  Fan  753»  Pépin  II»  dit  U  Bref,  fils  de  Charles-Martel  »  en  réunissant 
la  Neustrie  à  TAustrasie,  mit  toute  la  Gaule  sous  sa  domination.  Plus 
audacieux  que  ses  pères»  qui  n'avaient  porté  que  les  titres  de  maires  du 
palais  ou  de  ducs,  il  se  fit  proclamer  roi»  et  devint  le  chef  de  la  dynastie 
earlovingienne. 

Charles  dit  h  Grand,  son  fils  vulgairement  nommé  Chearlemagn$f  doué 
d'autant  d'audace  et  d'énergie»  d'un  génie  plus  vaste  et  plus  entreprenant» 
succéda,  en  Tan  768,  à  son  père  Pépin  II.  En  Tan  772»  après  la  mort  de 
son  frère  Carlomun»  il  régua  seul  dans  la  Gaule  et  dans  les  autres  contrées 
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qui  en  dépendaient.  Puis ,  en  Tan  800  «  ayant  étendu  ses  conquêtes  en 
Europe,  il  fut,  à  Rome,  proclamé  empereur  d'Occident  et  môme  au- 
guste. 

Sous  Charlemagne,  le  gouyemement  des  Francs  s'éleva  au  plus  haut 
degré  de  splendeur;  mais,  dépourvu  de  bases  solides  et  d'institutions 
robustes  et  nationales^  et  ne  devant  son  énergie  qu'à  celle  de  son  chef,  ce 
gouvernement,  malgré  les  changements  utiles  qu'iléprouva,  tomba.avec 
Thomme  qui  le  soutenait.  Les  mêmes  vices  qui  avaient  causé  la  ruine  de 
la  dynastie  mérovingienne  causèrent  celle  des  Carlovingiens. 

Charlemagne  voulut  fortement  l'amélioration  de  l'état  civil  4it  de  VéM 
moral ,  voulut  réformer  leurs  désordres  et  leurs  abus;  mais  en  combattant 
les  conséquences,  il  laissa  subsister  le  principe.  Il  fallait  remonter  à  la 
source  du  mal  et  la  tarir ,  il  ne  fit  que  contenir  ses  effets.  11  fallait  chan- 
ger les  choses,  il  ne  changea  que  les  hommes  :  il  destitua  plusieurs  ducs, 
plusieurs  comtes;  il  déplaça  plusieurs  évéques,  et  leur  adressa  de  vives 
réprimandes  sur  leur  conduite  désordonnée.  Toutes  ces  tentatives  n'eurent 
que  des  succès  éphémères.  Le  mal ,  dont  il  contint  les  développements 
pendant  son  règne,  n'éclata  qu'avec  plus  de  force  après  sa  mort.  Il  aurait 
dû  restreindre  les  pouvoirs  de  la  noblesse^  les  pouvoirs  du  clergé^  et 
diminuer  ses  richesses  immenses ,  souvent  très-mal  acquises  et  très-mal 
employées,  comme  lui-même  te  témoigne. 

11  conserva  dans  son  gouvernement  plusieurs  coutumes  que  les  Francs 
tenaient  de  leur  barbarie  originelle,  et  notamment  celle  qui  autorise  les  ' 
fils  à  partager  entre  eux  les  États  de  leur  père.  Cette  coutume  avait,  sous  la 
première  race,  allumé,  entretenu  le  feu  des  guerres  civiles,  et  elle  ne  fut 
pas  moins  fatale  sous  la  seconde. 

Charlemagne  ne  se  doutait  pas  quNl  pût  exister  un  régime  préférable  à 
celui  que  ses  aïeux  avaient  adopté  dans  les  forêts  de  la  Germanie  ;  il  ne  con- 
naissait que  le  despotisme,  si  commode  pour  les  chefs  de  nations,  et  qui  serait 
le  meilleur  des  gouvernements  si  les  rois  étaient  les  meilleurs  des  hommes. 
Charlemagne  était  plus  propre  à  réparer  qu'à  construire  un  édifice  poli- 
lique. 

Cet  empereur  fut  le  premier  prince  franc  qui ,  malgré  plusieurs  taches  de 
barbarie  qui  ont  souillé  sa  mémoire,  offrit  un  caractère  d'héroïsme,  de 
magi^aHimilé;  et  montra  du  génie.  Il  fit  de  grands  efforts  pour  ramener 
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dans  ses  États  le  culte  des  lettres.  S*il  ne  réussit  pas  complètement  dans 
rcxécution  de  ce  noble  projet ,  il  faut  en  accuser  son  siècle  et  les  vice» 
du  gouvernement.  U  rétablit  des  écoles  depuis  longtemps  abandonnées  : 
elles  ne  répandirent  pas  de  grandes  lumières,  mais  elles  présenrèrent  les 
lettres  de  leur  ruine  totale. 

Charlemagne  promulgua  an  très-grand  nombre  de  lois,  et  eut  la  force 
de  les  faire  exécuter.  Ses  successeurs  en  publièrent  beaucoup,  mais  elle» 
ne  furent  pas  toujours  suivies  de  leur  exécution. 

Le  38  janvier  814,  Charlemagne  mourut  dans  son  palais  d* Aix-la-Cha- 
pelle, et  laissa  une  renommée  de  grandeur  qu'il  devait  à  sa  vaste  domina- 
tloA^t  à  la  supériorité  de  son  génie.  Je  ne  parlerai  point  ici  de  ses  succes- 
seurs, de  ce  Louis^le-Débonnaire  (82)^  si  dévot,  si  doux,  si  faible,  et  si 
cruellement  outragé  par  ses  fils  :  ni  de  Charies-le-Chauve,  dont  la  méchan- 
ceté ,  la  faiblesse  Et  Timpéritie  hâtèrent  la  ruine  de  la  dynastie  carlovin- 
gienne.  Ces  princes,  guidés  ou  plutôt  trompés  par  la  noblesse  et  le  clergé, 
livrèrent  la  Gaule,  aux  plus  affreux  désordres,  et  se  laissèrent  entièrement 
dépouiller  de  l'autorité  souveraine  par  ces  deux  classes. 

Ainsi  Tabsence  de  fortes  institutions,  Tusage  des  souverains  de  partage: 
leurs  États  entre  leurs  fils,  le  caractère  faible  des  successeurs  de  Cliarle- 
magne,  Tambition  des  ducs  et  des  évéques,  toujours  prêts  à  profiter  de  celtp 
faiblesse,  répandirent  sur  la  Gaule  un  torrent  de  calamités,  et  procurèrent 
aux  dépens  des  rois  et  des  peuples  une  désastreuse  consistance  au  régime 
féodal ,  le  pire  de  tous  les  régimes. 

A  ces  malheurs,  il  faut  joindre  les  nombreuses  incursions  des  Normands^ 
qui ,  pendant  près  d'un  siècle,  vinrent  à  diverses  reprises,  et  sur  difiérents 
points,  piller  et  dévaster  la  Gaule.  Ces  brigands,  à  la  faveur  du. désordre 
général ,  purent  souvent,  sans  rencontrer  d'obstacle,  assouvir  leur  barbare 
cupidité. 

Paris  eut  sa  part  des  événements  désastreux  qui  affligèrent  les  autres 
lieux  de  la  Gaule,  et  cette  ville  fut  aussi  une  notable  victime  de  la  faiblesse 
des  rois  et  du  brigandage  de  ces  étrangers. 

Les  pertes  de  Paris,  sous  la  seconde  race,  ne  furent  compensées  par  aucun 

avantage,  si  ce  n'est  que  ses  églises  s'enrichirent  d'un  très-grand  nombre 

de  reliques,  objets  alors  d'une  haute  importance  pour  le  clergé.  Je  dirai 

dans  la  suite  comment  ces  richesi>es  furent  acquises;  mais  je  dois  aupara- 
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vant  exposer  sommaireroeot  rhistorique  des  iai^rsioDs  des  Normands  el 
des  nuiQx  qu*ils  causèrent  à  celle  ville. 

Dès  l'an  808,  ces  barbares  commencèrent  à  infester  les  cAtes  de  la  Gaule. 
En  830,  ils  firent  remonter  leurs  barques  par  la  Seine,  et  tentèrent  de 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  Neustrie  :  ils  en  furent  repoussés. 

En  S41,  Ils  remontèrent  sansobsUde  cette  rivière,  pillèrent  tous  les 
lieux  d'habitation  situées  sur  Tune  et  l'autre  de  ses  rives,  puis  se  retirèrent 
chargés  de  butin. 

Enhardis  par  ce  succès  facile,  en  845  les  mêmes  étrangers,  conduits  par 
Ragenaire,  montés  sur  cent  vingt  barques,  font  une  nouvelle  eipédition, 
et  s^avaneent  jusqu'à  Paris.  Us  s'y  présentent  la  veiUe  de  Pâques.  Bien 
n'était  disposé  pour  la  défense,  tant  était  faible  et  vicieux  le  gouverne- 
ment d'alors.  On  ne  leur  opposa  aucune  résistanee.  Les  Parisiens  déser- 
tèrent lenr  ville;  les  prêtres  et  les  moines,  avec  leurs  tnisors  et  leurs  reli- 
ques, prirent  brusquement  la  Aute.  Tout  ce  qui  restait  de  biens  dans  cette 
place  sans  défense  devint  la  proie  des  Normands. 

Cependant  rempereur£harles-le-Chauve,  à  ta  tête  d'une  armée,  s'avance 
jusqu'à  Tabbaye  de  Saint-Denis;  mais,  n'osant  pas  combattre  ces  ennemis, 
il  s'arrête  dans  Tabbaye  de  Saint-Denis.  Là,  il  traite  avec  eux,  el,  pour 
s'en  dâ)arra8ser,  il  leur  donne  la  somme  de  sept  mille  livres  pesant 
d'argent.  {Reeuêil  des  BUtorienê  ie  JFVance,  tom.  TII^  pag.  41,  68,  348.) 

A  la  fin  de  décembre  856,  nouvelle  Incursion  de  ces  barbares,  nouvelles 
alarmes,  nouvelles  pertes,  même  imprévoyance.  Sans  éprouver  la  moindre 
résistance,  ils  pillèrent  Paris  pour  la  seconde  fols,  et  continuèrent  leurs 
dévastations  pendant  tout  le  mois  de  janvier  85T  (88).  Voici  ce  que  portent 
les  Annales  de  Saint-Bertin  :  «  Les  pirates  danois  envahissent  la  Lutèce' 
«  des  Parisiens  (£otîttâm Port^'orum),  et  y  mettent  le  feu...  Les  Danois, 
«  qui  séjournent  sur  les  rives  de  la  Seine,  dévastent  tous  les  lieux  voisins; 
a  ils  entrent  dans  la  Lutèce  des  Parisiens,  brûlent  la  basilique  du  bien- 
«  heureux  Pierre  et  de  Sainte-Geneviève  (84)  ;  et  d'autres  basiliques,  telles 
«  que  l'église  de  Saint-Étienne ,  celle  de  SaîntrVincent  et  de  Saint-Ger- 
<  main,  et  celle  de  Saint-Denis  (Saint-Dcnis-de-ia-Chartre),  se  rachetèrent 
«  de  l'incendie  moyennant  des  sommes  considérables.  »  {Recueil  des  //m- 
tortéM  de  France,  tom.  VII,  pag.  73,  158.) 

Les  dégâts  qu'ils  commirent  alors  dans  le  monastère  de  Saint-Vincent 
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oa  Saint-Germain  et  dans  Paris,  sont  plos  détaillés  par  rtaistorieu  de  cette 
abl)aye.  Ces  brigands,  dit-it,  pénètrent  sans  obstacle  dans  ce  monastère  et 
dans  Téglise,  où  ils  trouvent  lee  moines  occupés  à  chanter  matines;  ils  les 
mettent  en  fuite,  ou  les  réduisent  à  se  cacher,  pillent  les  vases  sacres  el 
tous  les  objets  précieux  contenus  dans  le  couvent,  incendient  te  bâtiment 
du  cellier,  et  tuent  quelques  familiers  de  raM)aje,  qui  n'avaient  pas  eu  le 
temps  de  fuir.  De  là  ils  abordent  dans  Ptle  de  la  Cité.  A  leur  approdte,  les 
négociants  épouvantés  se  pressent  de  transporter  leurs  marchandises  sur 
leurs  bateaux,  et  cherchent  à  échapper  aux  pillards;  mais  ceux-ci  s'em- 
parent des  marchands  et  de  leurs  richesses,  et  réduisent  en  cendres  les 
habitations  de  la  ville.  {Recueil  itê  H%$tarien$  de  Fnnee,  t.  ¥11,  p.  76, 
1S4,  851.) 

Pour  la  troisième  fois,  au  mois  de  janvier  661,  les  Nomands  eavahia- 
sent  Paris,  lé  brûlent,  brftlent  la  basilique  de  Saint-Vinee^t  ou  de  Sainte 
6ermain-des-Prés  et  quelques  maisons  voisines. 

Enhardis  par  ces  exploits  sans  obstacles,  ces  brigands,  auxquels  se  Joi- 
gnaient plusieurs  nobles  ou  princes  francs,  conçurent  le  projet  de  diercher, 
dans  les  pays  situés  au-dessus  de  Paris,  des  richesses  qu'As  ne  trouvaient 
plus  dans  des  contrées  situées  au-dessous  de  cette  ville,  contrées  et  viHe  o6 
il  ne  restait  plus  rien  à  prendre.  Je  pense  qu^alors,  maîtres  de  cette  place, 
ils  rompirent  le  Grand-Pont,  ou  ^mt-au-Change,  afin  que  leurs  barques 
pussent  facilement  remonta  la  Seine.  Ils  durent  le  rampre,  parce  ^pie  ses 
piles,  trop  rapprochées  les  unes  des  autres,  opposaient  à  leurs  haïques  u& 
obstacle  qui  les  empêchait  de  porter  leur  brigandage  plus  loin.  Toutefois  il 
est  certain  qu'alors  fis  remontèrent  la  Seine,  et  pillèrent,  au^-dessus  de  Paris, 
des  aootrées  où  ils  n'avaienl  pas  encore  porté  leurs  ravages  (66). 

Arrivés  avec  leurs  barques  au^lessus  de  ¥wth,  ils  entrèrent  dans  la 
Marne,  pillèrent  ria>baye  de  Saint-Maur,  puis  la  vitte  deMeaux  ;  une  partie 
de  leur  troupe  alla  prendre  et  ravager  Melun.  L'empereur  Charlea-le- 
Chauve  restait  à  Senlis  pendant  ces  ravages,  ne  pouvant  ou  n'osant  point 
en  arrêter  le  cours. 

Ce  prince^  fsf ble  et  dévot,  après  la  retraite  des  Nonnands,  ordonna,  dit- 
on,  hi  réparation  des  bâtiments»  des  égUses,  de  l'abbaye  de  Saînt-Vineeot 
ou  de  Saint-Germcyn,  et,  par  undipMme,  la  reconstruction  du  Grand-Pont, 
que  les  Normands  avaient  détruit.  Voîd  ee  que  porte  ce  dipidme 
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«  Pour  la  tranquillité  de  tout  notre  royaume,  pour  la  défense  de  la  saipte 
«  Église  de  Dieu,  et  pour  être  préservé  des  ravages  des  Normands,  il  nous 
«  a  plu,  avec  le  consentement  d*Enéé,  évéque  de  Paris,  notre  fidèle,  de  ' 
«  faire  construire  à  Paris,  et  sur  le  territoire  du  monastère  de  Saii\t-6er- 
«  main,  moruutère  anciennement  nommé  VAuxerr<ns(SQ)^  on  grand  p6nt  (ou 
«  le  Grand-Pont,  majorem  facere  pontem)^  aux  dépens  de  notre  trésor,  v 
Gharles-le-Chauve  donne  «nsuite,  poyr  Tamour  de  Dieu,  de  sainte  Marie, 
mère  de  Dieu>  et  de  saint  Etienne,  les  produits  de  ce  pont  k  Févèque  de 
Paris  et  à  ses  successeurs  {Rmueil  des  Historiens  de  France^  tom.  VIII, 
pag.  668]  •  Les  notes  chronologiques  de  ce  diplôme  ne  s^accordent  pas  entre 
elles.  L'année  où  il  fut  donné  est,  suivant  les  uns«  celle  de  870,  suivant  les 
autres  celle  de  861  :  de  sorte  qu'il  n'est  pas  facile  d'en  déterminer  Tépoque. 

Quoique  ee  diplôme  porte,  comme  beaucoup  d'autres»  des  caractères  de 
fausseté,  il  est^certain  que  le  fait  principal,  la  reconstruction  du  Grand- 
Ponty  ne  peut  être  révoquée  en  doute,  puisque,  dans  la  suite,  lorsque  les 
Normands  firent  une  nouvelle  incursion,  ils  trouvèrent  ce  pont  reconstruit, 
ce  qui  rendait  plus  difficile  et  contrariait  leur  projet  de  remonter  leurs  bar-, 
ques  au-dessus  de  Paris.  AlOrs,  pour  vaincre  cet  obstacle,  ils  eurent  recours 
à  des  moyens  extraordinaires  dont  je  parlerai.  De  plus,  Adon,  dans  sa 
chronique,  dit  que  «  Charles-ie-Chauve  fit  construire  un  pont  sur  la  Seine, 
«  pont  dont  les  extrémités  étaient  munies  de  forteresses,  afin  d'arrêter  l'im- 
«  pétuosité  des  Danois  et  des  Normands.  »  C»  passage  confirme  le  fait  de 
la  construction  4'un  pont  énoncé  dans  le  diplême,  mais  ne  prouve  rien 
au-delà. 

La  situation  de  ce  pont  a  fait  naître  de  longues  discussions.  Des  écrivains 
.  modernes,  tels  que  les  pères  Félibien  et  L<^îneau,  auteurs  de  VHistmrede 
Parie,  Bonamy  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions ,  dom 
Duplessis  dans  ses  Annales  de  Paris,  et  Jaitiot  dans  ses  Recherches  sur  cette 
nille,  ont  prétendu  que  Gharles-le-Chauve  ne  se  borna  pas  à  faire  réparer 
le  grand  et  le  petit  pont;  qu'il  en  fit,  de  plus,  constniire  un  troisième  qui 
aboutissait  à  Ftie  de  la  Cité,  traversait  les  deux  bras  de  la  rivière,  et  se 
divisait  en  deux  parties.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  savants  placent  ce 
pont  un  peu  au-dessus  du  Pont-Neuf.  Il  s'étendait,  disent-ils,  du  quai  des 
Augustins  jusqu'à  celui  de  la  Ferraille.  M.  Jalllot  admet  ce  troisième  pont, 
inais  ne  le  place  pas  au  même  endroit.  Il  était,  suivant  lui,  dans  remplace-^ 
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ment  du  pont  Saint-Michrl.  Ces  diverses  opinions  Ar^  pnrthfin^  d*Qn 
troisième  poot  se  détruisent  réciproquement ,  et  sont  tfop  f'mbieinent 
appuyées  pour  être  admises.  D'ailleurs,  si  ce  troisième  pont  eût  existé,  il 
aurait  eu.  ainsi  qu*eu  avaient  les  deux  autres,  des  tètes  de  pont,  des  rues 
aboutissantes.  On  ii'en  trouve  aucune  trace  sur  les  lieux,  ni  aucune  notion 
dans  les  monuments  historiques. 

Dans  un  temps  où  ie  gouvernement  manquait  de  Jorcespéur  résister  aux 
Normands,  manquait  de  moyens  pour  fortifier  Paris,  il  devait  aussi  en 
manquer  pour  construire  un  ouvrage  aussi  vaste  que  celui  que  Ton  suppose. 
11  est  évident  que  Gharles-le-Chauve  se  borna  à  faire  reconstruire  le  Grand- 
Pont,  comme  le  portent  le  diplôme  cité  et  la  Chronique  d'Adgn,  à  le  faire 
fortifier  ainsi  que  le  Petit-Pont,  à  placer  des  tours  ou  forteresses  à  leurs 
extrémités,  afin  d^opposer  une  barrière  insurmontable  à  la  navigation  ulté- 
rieure des  Normands. 

'  Ce  diplôme,  d'ailleurs,  ne  fait  mention  que  d'un  pont,  que  du  Grande 
Ponif  fnajarem  Pontem.  C'est  ainsi  qu'on  nommait  anciennement  le  Pont- 
au-Change,  parce  qu'il  était  bâti  sur  le  plus  grand  biiis  de  la  Seine,  et, 
par  opposition,  le  pont  qui  traversaitje  petit  bras  de  cette  rivière  était 
appelé  Petit- Pent. 

La  Chroniqu&^'Adon  ne  parle  aussi  que  d'un  pont^  muni  de  forteresses 
à  ses  deux  extrémités,  comme  ifj'était  lorsque,  dans  la  suite,  les  Normands 
firent  le  siège  de  Paris. 

En  Tan  877,  Charles-le-Cbauve  ordonna  que  la  cité  de  Psris,  les  châ- 
teaux situés  sur  la  Seine,  et  spécialement  le  château  de  Saint-Denis, 
seraient  cétabîis  ou  réparés  (Baluzii  CepituL,  tom.  Il,  pag.  367).  C«es 
réparations  mirent  Paris  en  état  de  défense. 

Vingt-quatre  ans  s'écoulèrent,  et  Paris,  pendant  cet  intervalle  de  temps, 
n'éprouva  aucune  insulte  de  la  part  des  Normands  ;  mai^,  en  885,  on  apprit 
que  ces  bcigands  étrangers  remontaient  la  Seine.  Alors  Goslin,  abbé  de 
Saint-Vincent  ou  de  Saint-Germain,  et  depuis  peu  évéque  de  Paris,  guer* 
rier  prévoyant,  se  hftta  d'c^jouter  de  nouvelles  fortifications  aux  fortlllcatiorrs 
dqà  ordonnées  par  Charles-le^Chauve;  ou,  peut-être,  ne  fit-rlque  conti-> 
nuer  celles  que  cet  empereur  avait  prescrites. 

Dès  que  Ton  fut  informé  de  l'existence  de  ces  fortifications  et  des  dispo- 
sitions faites  par  Tévèquc  Goslin  pour  résister  aux  Normands,  la  conOunce 
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s'éiablit,  et  la  cité  de  Paris,  manie  de  marailles,  de  tours  et  de  gueme n, 
fui  considérée  comme  une  place  inexpugnable.  Alors,  les  églises,  les  monaa- 
téres  des  environs  de  Paris  et  même  de  quelques  contrées  éloignées,  s'em- 
pressèrent d'y  apporter  ce  quMls  possédaient  de  plus  précieux^  leurs  corps 
saints  et  leurs  reliques  ;  Paris  en  ftit  surchargé  (87).  Mais,  si  cette  ville 
devint  pour  ces  reliques  un  asile  assuré  contre  les  dévastations  des  No»^ 
mands,  elle  ne  le  fut  pas  contre  la  mauvaise  foi  du  comte  et  de  Tévéque  : 
c'est  ce  qu'on  verra  dans  la  suite. 

Les  Normands,  montés  sur  leurs  barques,  dont  le  grand  nombre  couvrait 
la  surface  de  la  Seine  dans  Fespace  de  deux  lieues,  arrivent'sous  les  murs 
de  Paris.  Ils  demandent  la  faculté  dé  remonter  la  rivière,  et  promettent  de 
ne  causer  aucun  dommage  k  cette  ville,  si  on  leur  laisse  le  passage  libre. 
C'était  demander  la  rupture  du  Grand-Pont.  L*évèque  Goslin  et  Odo  ou 
Eudes,  comte  de  Paris,  leur  déclarent  qu'ils  ne  peuvent  aecéder  à  leurs 
demandes.  Alors  les  Normands  sa  décident  ft  faire  le  siège  de  Paris. 

On  demandera  pourquoi  ces  étrangers,  ayant  déjà,  en  861 ,  franchi  cette 
barrière  en  rompant  le  Orand-Pont,  n'employaient  pas  en  886  le  même 
moyen?  Voici  la  réponse.  En  861 ,  Bans  était  sans  défense  ;  et  en  885,  il  se 
trouvait  muni  de  fortifications  et  de  gens  de  guerre.  Chaque  pont  présentait 
à  ses  extrémités  deux  tours,  comme  on  le  verra  dans  I4  suite  :  ces  tours 
protégeaient  ces  ponts,  et  en  rendaient  rapproche  difliciie  et  dangereuse 
aux  Normands.  Ils  renoncèrent  à  l'attaque  du  pont. 

Le  25  novembre  8^5,  au  nombre  d'environ  trente  mille  combattants 
commandés  par  Sigefride,  ils  donnent  un  premier  assaut,  et  attaquent 
particulièrement  une  tour  ou  citadelle  construite  en  bois  et  montée  sur  un 
massif  de  maçonnerie.  Cette  construction  n'était  pas  encore  achevée;  elle 
le  fut  pendant  la  nuit  suivante.  Il  est  vraisemblable  que  cette  citadelle  ou 
tour  dépendait  du  palais  du  comte,  aujourd'hui  palais  de  la  Justice,  et 
qu'elle  s'élevait  à  la  partie  occidentale  de  Tiie  de  la  Cité. 

Les  Normands  donnèrent  à  cette  place  huit  assauts  succes^s,  Tassiégè- 
rent  pendant  plus  de  treize  mois;  et,  pour  se  dédommager  de  TinutUité  de 
leurs  efforts  et  du  temps  qu'ils  perdaient  à  ce  &iége«  ils  ravagèrent  et  pillè- 
rent tous  les  environs  de  Paris.  « 

L'empereur  Charles-le-Cros,  un  des  successeurs  de  Charles4e-Chauve> 
pressé  de  porter  des  secours  aux  Parisiens,  arriva  à  la  tète  d'une  armée 


HISTOIRE  DE  PARIS.  90T 

qu'il  Ht  camper  au  bas  de  Montmartre;  mais,  n'osant  Hsquer  une  bataille, 
il  conclut,  le  30  novembre  986»  une  pan  bonteuse  avec  les  Normands,  et 
consentit  à  leur  donner  quatorze  cents  marcs  d'argent,  payables  en  mars 
887,  a  eonditioa. qu'ils  lèveraient  le  siège. 

Les  Normands,  moyennant  cet  engagement,  renoncèrent  au  siéfs  de 
Paris,  mais  ne  renoncèrent  pas  au  projet  ée  piller  les  cMitrées  supé- 
rieures, arrosées  par  la  Seine,  la  Itame  et  F  Yonne. 

En  conséqience,  pour  remonter  la  première  de  ces  nvières  aans  violer 
le  traité,  ils  n'abattirent  point  le  Grand-Pont;  mais  ib  prirent  le  parti  extra- 
ordinaire de  tirer  leurs  barques  bors  de  Teau,  et  de  les  traîner  par  terre 
dans  un  espace  de  deux  mille  pas.  Jusqu'au-dessus  de  Paris,  où  ils  les  remi- 
rent à  flot.  Après  cette  opération  longue  et  pénible,  ils  allèrent  porter 
plus  loin  leur  courage  destructeur. 

J*ai  passé  sous  silence  les  événements  de  ce  long  siège,  sur  lequel  le 
moine  Abbon  a  composé  en  style  barbare  et  obscur  un  poème  fort  détaillé  ; 
je  me  suis  borné  aux  résultats.  Je  dots  étendant  ijouter  quelques  faits, 
les  plus  remarquables. 

La  tour  en  bois  que  l'évèque  Goslin  avait  fnt  c<q[istntf  re  lut  l'objet 
constant  des  attaques  des  Normands.  Cet  évèque  guerrier  mourut  pendant 
le  siège.  Wes,  son  neveu»  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés,  pendant  Tab- 
senee  du  comte  Eudes  succéda  à  Goslin  dans  le  commandement  de  la  place  ; 
et  ee  comte,  en  Tan  887,  du  vivant  même  de  Charles- le-Gros,  se  fit  procla- 
mer roi#a  France.  L'étonnante  mollesse  des  rois  cariovingiens  autorisait 
cette  usurpation.  Enfin,  le  8  février  888,  la  moitié  du  Petit-Pont  fut  ren- 
versée par  ks  eaux  débordées  de  la  Seine. 

La  tour  qui  se  trouvait  à  rextrémiié  méridionale  de  ce  pont,  étant,  par 
cette  rupture,  séparée  de  la  Gté,  et  privée  des  secours  qu'elle  pouvait  en 
recevoir,  fut  prise  et  br&lée  par  les  Normands,  qui  égorgèrent  ceux  qui  la 
dérendafent. 

Ï4»  Normands,  ayant  porté  leurs  barques  par  lerre  Jusqu'au-dessus  de 
Paris,  après  avoir  pillé  et  ravagé  les  pays  qu'arrosent  la  Seine  et  autres 
rivières  supérieures,  et  vainement  assiégé  Seus,  vinrent  ponctuellement  an 
mois  de  mai  887  à  Paris,  pour  y  toucher  la  somme  d'argent  qui  leur  avait 
été  promise  par  le  traité;  après  qu^eHè  leur  fut  livrée,  les  Normands  retour- 
nèrent à  leurs  expéditions  ordinaires. 
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En  890,  avec  leurs  bateaux  chargés  de  butin,  ils  descendirent  la  Seine 
jusqu'auprès  de  Paris,  où  ils  rencontrèrent  l'obstacle  qui,  quatre  apnées 
auparavant,  les  avait  si  longtemps  arrêtés.  Pour  le  surmonter,  ils  eurent 
recours  au  moyen  qu'il  avaient  déjà  employé  :  ils  traînèrent  leurs  bateaux 
sur  terre,  et  les  remirentà  flot  au<-dessou8  de  cette  ville. 

Depuis  cette  époque,  Pari»ae  fut  plus  inquiété  par  ces  bordesde  brigands  ; 
cependant,  en  Tan  025,  les  Normands  élal»lisà  Rouen,  au  mépris  destraites, 
firent  des  incursions  dans  le  Beauvoisis  et  dans  TAmiénois,  les  Parisiens 
tombèrent  sur  ceux  de  ces  étrangei*s  qui  habitaient  le  pays  situé  en  deçà  de 
la  Seine,  brûlèrent  leurs  villages  et  enlevèrent  leurs  bestiaux,  (fteeuetïc^ef 
Hiêtoriens  de  France,  tom.  VIII,  pag.  1 83  et  304.  ) 

D'autres  brigands  aussi  funestes  au  bonheur  public,  et  honorés  de  titres 
imposants,  firent  encore  des  environs  de  cette  ville  le  théâtre  de  leurs 
fureurs. 

L'empereur  Othon  II,  en  guerre  contre  Lothaire,  roi  de  France,  au  mois 
d'octobre  978,  à  la  tète  d'une  armée  de  soixante  mille  combattants,  s'avança 
jusqu'aux  portes  de  Paris,  brûla  un  faubourg  de  celte  ville,  qui  ne  peut  être 
que  cehii  du  ngrd,  çt  soutint  un  combat  dans  son  voisinage,  où  il  perdit 
beaucoup  de  soldats,  et  notamment  son  neveu;  mais  ii  eut  le  glorieux 
avuntage  d'approcher  d'une  des  portes  de  la  Cité,  et  de  la  frapper  d*un  coup 
de  lance.  Satisfait  des  ravages  qu'il  avait  exercés  sur  le  territoire  parisien, 
satisfait  de  i*incendie  d'un  faubourg,  et  d'avoir  porté  un  coup  de  lance  à 
une  des  portes  de  Paris,  il  monta  triomphant  sur  la  cime  de  Monikiartre, 
et  y  fit  chanter  AlMuia.  Bientôt  cette  fanfaronnade  fut  troublée  par  Tarrl- 
•vée  du  roi  Lothaire,  qui,  avec  les  forces  réunies  du  comte  Hugues  Gapet  et 
de  Henri,  duc  de  Bourgogne,  attaqua  ce  fier  conquérant,  le  mit  en  fuite,  le 
poursuivit  jusqu'à  Soissons^  et  s'empara  de  tous  ses  bagages. 

Revenons  aux  reliques  nombreuses  qui  furent  apportées  dans  l'Ile  de  la 
Cité  avant  le  siège  qu'en  firent  les  Normands,  et  parlons  des  chapelles 
et  églises  dont  ces  reliques  occaûonnèrent  la  fondation  ou  Taccrois- 
sement. 

Lorsque  le  calme  et  la  sécurité  eurent  succédé  aux  alarmes,  et  qu'on  ne 
craignit  plus  les  incursions  des  Normands,  les  chefs  des  églises  et  des 
monastères  qui  avaient  abrité  leurs  reUques  dans  les  églises  de  Paris  vinrent 
les  réclamer;  mais  le  comte  et  Tévéque,  dépositaires  infidèles,  en  refusèrent 
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la  restitution,  et  retinrent  le  tont  ou  la  plus  grande  partie  de  ees  reliques*  Ce 
refus  produisit  dans  Tétat  des  églises  et  des  chapelles  de  cette  ville  des  chan* 
gements  dont  je  vais  parler. 


S  n.  iiliMt  M  foetal  d«  puit. 


L'ÉGLISE  CATH^DKALB  DE  Pabis,  aujourd*hul  églisc  Noteb-Dame^  s'enri- 
chit d*une  grande  partie  des  rehques  que  la  crainte  des  Normands  y  avait 
fait  déposer. 

L'évèque  ne  voulut  jamais  restituer  à  Téglise  du  bourg  de  Saint-Marcel 
la  châsse  de  son  saint  patron.  Il  garda  pareillement  le  corps  de  saint  Séve- 
nn^  appartenant  à  Téglise  de  ce  nom,  située  hors  de  la  Gté  et  près  le  Petit- 
Pont.  Il  en  fut  de  même  du  corps  de  saint  Justin  de  Louvres  en  Parisis, 
de  celui  de  saint  Lucain  de  Moisy,  près  de  Corbeil,  d*une  partie  des  reliques 
de  samt  Cloud  et  peut-être  dé  saint  Denis  ;  car  sMl  existait  à  ri)|[>baye  de 
ce  nom  une  tète  de  ce  saint,  il  s'en  trouvait  une  autre  à  la  cathédrale  de 
Paris.  { Dtêsertaiion  sur  le  temps  de  la  translation  du  corps  de  saint 
Marcel;  RecMeU  de  diuertationi^  par  Tabbé  Lebeuf,  tom.  I,  pag.  103, 
117,  etc.) 

Ce  fut  ainsi  que  cette  église  retint  le  bien  d'autrui,  et  que,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  elle  en  fit  parade  et  profita  d'une  propriété  mal  acquise. 

Sairt-Geemain-lb-Yieux,  église  située  dans  la  Cité,  place  du  Marché- 
Neuf,  n^»*  6  et  S,  était  à  ce  qu'on  croit ,  un  ancien  baptistère  dédié  à  saint 
Jean-Baptiste^;  elle  changea  de  nom,  et  reçut  celui  de  Saint-Germain-le* 
Vieux  ;  voici  à  quelle  occasion  : 

Uabbé  de  Saint-Germain-des-Prés  avait,  à  l'approche  des  Normands, 
transféré  fai  châsse  de  saint  Germain  dans  cette  chapelle,  ou  dans  l'église 
cathédrale,  dont  celte  chapelle  dépendait.  Après  la  ^traite  de  ces  brigands, 
Tabbé  demanda  le  corps  de  son  patron  ;  on  ne  consentit  à  le  lui  restituer 
qu'à  condition  qu'un  bras,  détaché  de  ce  corps,  resterait  à  la  chapelle  qui 
lui  avait  servi  d'asile.  L'abbé  se  soumit  à  cette  condition,  et  la  chapelle, 
enrichie  du  bras  de  saint  Germain,  en  reçut  le  nom. 

On  ignore  Tépoque  de  son  érection  en  paroisse;  elle  portait  ce  titre  en 
1868,  et  fut  reconstruite  et  agrandie  dans  les  années  1458  et  1660. 
T.  î.  JT 
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Son  principal  aatel  était  décoré  de  quatre  colonnw  ooriathienBea  de  mar- 
bre  dcDinan ,  et  d*im  tableau  représentonk  le  baptAme  de  Jésiia-Ghrist,  par 
Stella.  Un  antre  tableau  du  même  maître  ornait  une  d«  tes  chapelle»,  et  lu 
sacrisUe  offrait  un  lavement  de  pieds  par  Vouet.  Les  jours  de  fête,  on  ex- 
posait dans  cette  église  une  tapisserie  dont  l'ancienneté  remontait  au  temps 
de  Charles  V,  tapisserie  curieuse  par  lea  eattumes  en  usage  sous  ce  règne. 
Cette  église,  démoUe  vers  Fan  180Î,  fat  remplacée  par  des  maisons  parti- 
culières. 

Chapelle  de  SAiifT-LBUPKOî,  située  vers  le  milieu  delaplaceduGrand- 
Chàtelet.  Elle  doit  son  origine  à  une  cause  semblable  :  les  moines  de  Vab- 
baye  de  SainteXroix  de  Leufroi,  au  diocèse  d'Évreux,  inquiétés  par  les 
incursions  des  Normands,  voulant  mettre  à  Vabri  leurs  précieuses  reliques, 
transportèrent  en  898  dans  le  monastère  de  Saint-Vincent  ou  de  Saint- 
Germain  les  corps  de  saint  Leufroi,  de  saint  Thurlaf  et  d'autres  saints. 
Lorsque  la  tranquillité  fat  rétablie,  ces  moines  demandèrent  la  restitution 
de  leurs  corps  saints.  Cette  demande  fat  rejetée;  ils  ne  purent  obtenir  qu'un 
bras  de  saint  Thuriaf. 

On  ignore  où  farent  alors  déposés  ces  corps  saints,  mais  on  sait  qu'en 
1113  il  est,  pour  la  première  fois,  fait  mention  d'une  chapelle  de  Saint- 
Leufroi,  qui  évidemment  contenait  le  tout  ou  partie  de  la  relique  du  saint, 
dont  die  portait  le  nom.  Elle  était  alors  desservie  par  un  prêtre  sous  le 
patronnage  des  chanoines  de  Saint-Gerraain-rAuxerrois. 

On  voit  qu'elle  dépendait  à  quelques  égards  de  la  cure  de  Saint- Jacques 
de  la  Boucherie. 

Son  bâtiment,  long  de  douze  toises,  large  de  cinq,  était  avoisiné  en  par- 
tie par  une  cour,  appelée  cour  Saint-Uufroi. 

Oa  trouve  cette  chapelle  mentionnée  en  1246,  avec  le  titre  de  cure. 
Elle  fut  démolie  en  1684,  pQ^r  faire  place  aux  constructions  exécutées 
alors  aux1)àtiments  du  Qrand-Châtelet.  Ses  fondations  pieuses  furent  réu- 
nies à  l'église  de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie. 

SÀurr-M4*u)iiiE,  située  rue  Saint-Denis,  no  J66,  était  dans  Torigine  un 
oro^ire  dédié  h  saint  Georges,  et  placé  au  milieu  d'un  cimetière,  que  pos- 
sédaient les  religieux  ou  chanoines  de  SaintrBartSélemidfi  la  até«.Get  ora- 
toire devint  une  église  considérable;  voici  comment: 

Quelques  rdigieux^breUws,  pour  sauver  plusieurs  ©oi^»  saints  des  ravages 
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des  Normands,  lesdépo^èreat,  m  Tan  979«daDs  rite  de  la  Qié  de  Paris.  La 
danger  ayant  cessé,  même  en  Bretagne,  les  lurofuriétairea  vinrent  réclamer 
leur  dépôt.  Hognes  Gi^t,  alors  comte  de  Paria,  se  refiisa  à  leur  juste 
réclamation.  Knfin  il  ne  consentit  qu*A  une  restitntioa  piurtieUe  ;  il  garda  le 
corps  de  saint  Mémoire  tout  eaUer,  et  une  portion  de  ehaowi  des  autres 
eorpa  saints.  {Anmlêê  bensiKel. ,  tom.  IH,  pag.  7ie.  Mêùmldei  Hi$lêfim$, 
de  France,  t.  TIII,  p.  894.) 

Les  portions  de  ces  cadavres  mutilés  ftireoi  d'abord  déposéfs  dans  la 
chapelle  du  palais  du  comte  ;  puis,  It  ce  qu*on  présume,  on  en  retira  quel-* 
ques  reliques  de  saint  Magloire  pour  les  déposer  daus  l^atoire  de  Saint* 
Georges,  dont  j'ai  parlé,  qui  dès  lors  prit  le  nom  de  Smnt'M^hifê* 

En  1138,  les  religieux  ou  chanoines  de  Saint-Bartbéleml  de  la  Cité  quit* 
tèrent  cette  ^lise  pour  aller  s'établir  dans  le  local  de  Torutoire  de  Saint* 
Georges,  oratoire  eorlcbi  des  reliques  de  saint  MagkHre,  et  oà  ils  avaient 
fait  construire  un  monastère,  qui  dcfint  dans  la  suite  considérable  et  reçut 
le  titre  d'abbaye. 

Ce  monastère  de  Saioi-Magloire  a  subsisté  dans  le  même  lieu  jusqu'en 
1573,  époque  où  Catherine  de  Médicis,  pour  y  faire  bâtir  un  bAtel,  déplaça 
le  couvent  des  religieuses  Pénitentes,  dont  l'emplacement  était  nécessaire 
à  ses  projets  de  construction,  fit  démolir  leur  couvent  et  transférer  les  reli- 
gieuses dans  la  maison  de  Saint-Magloire,  dont  les  moines  déguerpirent^  et 
vinrent  occuper  la  maison  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  rue  du  Faubourg- 
Saiot- Jacques.  Sur  l'emplacement  de  ce  monastère  de  Saint  *Magloife 
s'éleva  d*abord  l'hôiel  de  pissons,  puis  la  balle  aui  flurines. 

Dans  l'église  du  monastère  de  Saint-Magloire  de  la  rue  SaintrDenis, 
occupée  par  les  religieuses  Pénitentes,  on  voyait  la  monument  d'André 
Blondel,  intendant  des  finances,  mort  en  1 568.  Il  étaiteempoaé  d*un  grand 
bas-reUef,  qui  représentait  le  défunt,  veto  en  guerrier,  dans  l'attitude  du 
sommeil,  et  tenant  en  main  des  pstvots.  Ce  tombeau»  ouvrage  de  Paul 
Ponce,  fut  transféré  au  Musée  des  numuments  français.  L'église  et  une 
partie  du  couvent  ont  été  démolies.  Ce  qui  reste  de  bâtiments  est  occupé 
par  un  aubergiste. 

SàiaT-BAamÈuon^  d'abord  chapelle  du  Palais,  puis  ^se  royale  et 
paroissiale,  située  rue  de  la  Barillerie,  en  face  du  Palais-de-Justice«  Elle  fut 
construite  ou  réparée  vers  les  années  800,  891,  par  le  comte  Eudes,  qpi. 
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éle^é  à  la  dignité  de  roi,  y  établit  des  chanoines  :  elle  devint,  en  8SS,  le 
féceptacle  d'un  grand  nombre  de  reliques,  que  la  crainte  des  Normands  y 
fit  apporter  de  différents  lieux.  En  WS,  Salvator,  évéque  d^Aieth,  en 
Bretagne,  craignant  les  effets  ordinaires  de  la  guerre  que  faisait  Richard, 
due  de  Noioumdie,  à  Tbibaud,  comte  de  Chartres,  vint  déposer  dans  cette 
église  une  très-grande  quantité  de  reliques,  parmi  lesquelles  on  comptait 
dix-huit  corps  saints.  {Ânnaleshenediet.,  tom.  III,  pag.  719.) 

Hugues  Gapet,  alors  comte  de  Paris,  refusa  dans  la  suite  la  restitution 
de  ces  corps  saints;  il  en  garda  presque  la  totalité,  et  fit  agrandir  le  bâti- 
ment de  cette  église  pour  les  y  placer  convenablement.  Parmi  ces  reliques 
extorquées,  figurait  avec  distioction  le  corps  de  saint  Magloire:  la  présence 
de  ce  corps  saint  fit  changer  de  nom  à  cette  église.  Elle  fut  appelée  Saint' 
Mugloire^  et  garda  cette  dénomination  jusqu*à  Fépoque  où  les  prêtres  ou 
religieux  qui  la  desservaient,  s*y  trouvant  trop  resserrés,  transférèrent  le 
corps  de  ce  saint  dans  leur  oratoire  de  Saint-Georges,  et  s'y  établirent. 

Après  cette  translation,  Téglise  dont  nous  parlons  reprit  son  nom  de 
Saii^-Barthélemi;  en  1140,  elle  fût  érigée  en  paroisse. 

Le  bâtiment  de  cette  église,  réparée  dans  les  années  1730  et  1736,  me- 
naçait ruine.  Le  roi,  en  1773,  en  ordonna  rentière  reconstruction,  qui 
s'exécuta  avec  beaucoup  de  lenteur.  On  commença  par  élever  le  portail. 
Cependant  l'ancien  édifice  subsistait,  lorsqu'en  1787  quelques  pierres,  déta- 
chées de  la  voûte,  tombèrent.  On  enleva  promptement  de  cette  église  les 
objets  les  plus  précieux,  et  peu  d'instants  après  la  voûte  tout  entière 
s'écroula.  On  travailla  à  reconstruire  Tédifice.  Le  portail  était  terminé,  et 
les  piliers  de  la  nef  commençaient  à  s'élever,  lorsque  la  révolution  vint 
arrêter  le  cours  de  ces  travaux,  qui  ne  faisaient  pas  honneur  aux  talents  de 
l'architecte,  M.  Cherpilel. 

Sur  l'emplacement  de  cette  église  on  établit  dans  la  suite  le  théûtre  de  la 
Cité,  auquel  succéda  la  salle  des  Veillées,  enfin  des  loges  de  francs-maçons 
et  le  Prado.  On  a  pratiqué  au  rez-de-chaussée  des  passages  publics  en  partie 
bordés  de  bouiiques,  mais  obscures  et  peu  habitées. 

Saihte-Qpportuiib,  église  située  sur  la  place  qui  porte  encore  ee  nom. 
Elle  doit  son  origine  mx  événements  qui  ont  causé  la  fondation  des  églises 
précédentes. 

Bildebertf  évéque  de  Séez,  pour  sauver  des  ravages  des  Noriti^Ms  le 
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corps  de  sainte  Opportine,  «bbesse  d'Almenèche,  le  transféra  .d*abord  à 
MoQci-le-Nettfy  près  dS  Senlis;  ne  l*y  croyant  pas  en  sûreté,  il  se  décida  à 
déposer  ce  corps  dans  la  Cité  de  Paris  :  il  Tint  le  réclamer  lorsque  le  danger 
fut  passé  ;  onJs  il  se  trouYa  sans  doute  obligé,  comme  tant  d'antres,  d*en 
abandonner  la  totalité  ou  une  partie,  que  Ton  plaça  dans  une  chapelle  du 
(kubourg  septentrional  de  Paris,  cbapeUe  qui,  à  ce  quMl  parait,  était  nom- 
mée Notre'Damê'ieê'Boii^  et  qui,  dotée  par  Louis-le-Bègue,  et  enrichie  des 
reliques  de  sainte  Opportune,  fut  reconstruite  sur  un  plus  vaste  plan,  pour- 
Tuede  chanoines  et  devint  collégiale.  Le  chœur  fût,  en  1154,  démoli  ;  la 
nef  subsista  dans  son  ancien  état  jusque  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

On  y  voyait  quelques  tombeaux  :  celui  de  Français  Conan,  maître  des 
requêtes,  et  de  Jeanne  Henequin,  sa  femme,  et,  dans  la  chapelle,  dite  de 
Noire-Dame^eê-Boù^  celui  de  la  famille  Perrot.  Cette  église  était  de  plus 
ornée  d^un  grand  candélabre  en  bronze,  donné  par  Charles-Quint  pendant 
son  séjour  à  Paris;  d*une  Présentation  au  temple,  peinte  par  Jouvenet,  et 
dVne  Mère-de-Pitié,  par  Champagne.  Elle  a  été  démolie  en  1797,  et  cette 
démolition  a  répandu  le  Jour  et  la  salubrité  dans  un  quartier  obscur,  humide, 
et  composé  de  rues  fort  étroites.  Une  maison  particulière,  n*  10,  a  été 
élevée  sur  une  partie  de  son  emplacement. 

Saiht-Làivdri,  église  paroissiale,  située  dans  la  Cité,  rue  Saint-Lan- 
dri,  n*  1 .  On  ne  connaît  point  l'origine  de  cette  église,  et  Ton  s*étonne  de 
voir  Landericus  ou  Landri,  évéque  de  Paris,  patron  de  deux  églises  de  cette 
ville  ;  il  Tétait  de  celle  de  Saint-Germain-l'ÂuxerroSs,  située  hors  de  la  Cité, 
où  il  fut  enterré  au  septième  siècle,  et  de  celle  de  Saint-Landri,  située  dans 
la  Cité.  D*après  les  usages  d'alors,  ces  deux  églises  devaient  posséder  des 
reliques  de  ce  même  saint.  Pour  expliquer  Torigine  de  celle  de  Sàint-Lan- 
dri,  il  faut,  dans  la  disette  de  monuments  historiques,  joindre  les  notions 
que  nous  fournit  M.  Jaillot,  aux  conjectures  très- vraisemblables  de 
If.  Tabbé  Lebeuf«  Il  résultera  de  ce  rapprochement  que  sur  remplacement 
de  cette  église  de  Saint-Landri  il  existait  une  ancienne  chapelle  de  Saint- 
Nieolas;  qu*an  neuvième  siècle  et  avant  le  siège  de  Paris  par  les  Nor- 
mands, les  prêtres  de  Saint-Germain-le-Rond,  depuis  nommé  Saint-Ger- 
maùk-VAwxmis,  voulant  sauver  ce  corps  saint  de  la  destructfon,  le 
transférèrent  dans  la  Cité  et  dans  cette  chapelle  de  Saint-Nicolas,  et  que 
quelques  parties  de  ce  corps,  ayant  été  retenues  dans  cette  chapelle,  lui 
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procurëreat  le  oom.  de  Saint-Laudri,  qu^e^e  a^  totj^jours  porté  depuis. 

Le  plus  ancien  .monufflent  qai  fasse  mention  démette  église  est  de  1 160. 
On- y  trouveqoe  le  prêtre  de  Saint-Liuidrl  est  appelé /«m;  et,  dans  des 
lettres  de  l'éréque  Maurice  de  Sully,  de  Tan  ini,  on  IH  Que  Jean,  prêtre 
de  SaintrLandrI,  et  seç  paroissiens  vendirent  une  Tîgne  située  au  territoire 
de  Laas,  moyennant  vingt  livres. 

Les  reliques  de  saint  Landri,  que  devait  posséder  cette  église»  étaient 
perdues  ou  enlevées,  lorsqu'on  1408,  Pierre  d'Orgemont»  évêque  de  Padf, 
k.gratifia  de  quelques  ossements  qu'il  tira  de  la  cbÂsse  de,  ce  Sainte  con- 
servée dans  régUse  de  Saint-Germain-r  Auxerrois. 

Cette  église  était  petite^  presque  aussi  longue  que  large.  On  y  voyait  le 
tombeau  du  chancelier  Boucherai,  mort  en  16S6,  tombeau  établi  pendant 
sa  vie,  et  qui  ne  reçut  point  son  corps  après  sa  mort;  le  tombeau  de  Girar- 
don,  composé  par  les  élèves  de  ce  célèbre  sculpteur  ;  l'épi taphe  de  Brusselle^ 
surnommé  le  patriarehe  de  la  Fronde  et  le  Père  du  peuple;  enfin,  un  bas-, 
relief  représentant  une  Descente  de  Croix,  qui^  transférée  pendant  la  révo- 
lution au  Musée  des  monuments  français,  Ta  été,  en  1817,  dans  l'église  de 
Sainte-Marguerite. 

Les  fonts  baptismaux  de  Saint-Landri  passaient  pour  les  plus  beaux  de 
Paris  ;  ils  se  composaient  d'une  cuvette  de  porphyre  de  grande  dimension^ 
enrichie  d'omementa  de  bronze  doré ,  ouvrage  de  Lapierre,  et  don  fait,  en 
1705,  par  M.  Garçon,^curé  de  cette  église. 

L'église  de  Saint-Landri,  supprimée  pendant  la  révolution,  et  son  bêti* 
noent  devenu  propriété  particulière,  a  été  démolie;  en  1828  et  1839  on  a 
découvert  dans  ses  fondations  plusieurs  antiquités  dpvt  j*ai  parlé. 

Telles  sont  les  églises  de  Paris  qui  doivent  leur  origine,  leurs  richesses 
en  reliques  et  leur  accroissement  aux  ravages  des  Normands  et  au  défaut  de 
probité  du  comte  et  de  l'évèque  de  cette  ville.  La  fondation  et  les  accroisse- 
ments des  églises  dont  je  vais  parler  ne  paraissent  point  mériter  un  sem- 
blable reproche. 

SAinT-PiBBBB-nBs-ABCis,  église  paroissiale,  située  dans  la  Cité,  ru»  de  4a 
Vieille-Draperie.  On  conjecture  qu'elle  tut  fondée,  en  926,  par  Theudon, 
vicomte  de  Paris,  à  la  place  d*uue  chapelle  ruinée  qui  portait  auasi  le  nom 
deSaint-Pi^nre.  L'origine  de  cette  église  est  très-peu  connue,  etson  surnom 
des  Arcis  a  exercé  «ans  succès  la  sagacité  des  érudits.  Dans  une  bulle  du 
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pape  Innocent  II,  elle  est  nommée  ErtUma  Saneti  p9tri  dt  Artiombuê. 

En  ti30,  cette  égHse  ftit  érigée  en  paroisse.  On  reconstruisit  son  bâti- 
ment en  1434,  et  toh  portail,  en  1711,  sof  les  dessins  de  Lanchenn.  Un 
tafolean  de  Carie  Yanloo,  représentant  saint  Pierre  guérissant  les  boiteux  à 
la  porte  du  temple,  déeorait  le  grand  autel.  On  y  remairqualt  le  nonumeot 
sépulml  de  Qulllaume  de  Mal,  capitaine  de  six-vingts  ilommes  d'armes, 
mort  en  14S0  :  il  était  représenté  avec  le  costume  que  portaient  au  quhi- 
sième  siède  les  officiers  4e  son  grade.  Les  teonnments  de  cette  espèce  sont 
rares.  Celui-d  fàt  transMré  au  Musée  des  monuments  français. 

Cette  église  fut  démolie  en  180d,  et  sur  son  emplacement  on  a  ouvert 
une  me  qui  communique  à  celle  de  la  Pelleterie. 

SAiifT-MBBBi,  église  collégiale,  située  rue  Saint-Martin,  entre  les  n*«  3 
et  4.  J'ai  parlé  de  la  chapelle  de  Saint-Pierre,  où,  vers  Tan  700,  ftitenterré 
le  corps  de  saint  Médéric  ou  Merri.  En  fan  884,  ce  salut  Heu  fu}  doté  par 
un  comte  nommé  Adalard  :  cette  dotation,  confirmée  en  885  par  le  roi 
Carloman,  et  en  936  par  Louis  d'Qutro-mer,  procura  de  Faisance  aux  dosser- 
vants  de  cette  chapelle,  qui  fût  à-peu-près  dans  ce  même  temps  érigée  en 
collégiale.  Alors  Téditice  fut  reconstruit  aux  fhils  d*un  nommé  Eudes  Fau- 
connier, qui  y  reçut  la  sépulture.  Lorsque,  sous  François  I**,  on  démolit  ce 
bâtiment  pour  en  établir  un  nouveau,  on  découvrit  le  tombeau  et  le  corps 
de  ce  fondateur,  dont  les  jambes  parurent  revêtues  de  bottines  de  cuir 
doré  (88).  Stîl  ce  tombeau  était  cette  inscription  \  Bit  jaeet  vir^onœ 
memùriœ  Odo  Faleonariuê  fundaîùf  hujuê  eccleiiœ»  M.  Tabbé  Lebeuf  pense 
que  cet  Odo  est  celui  qui,  avec  un  nommé Godefroi,  défendit  vaillamment 
paris  contre  les  attaques  des  Normands. 

Je  parlerai  dans  la  suite  des  changements  que  cette  église  a  éprouvés. 

Tels  furent  Torighie  et  les  accroissements  des  institutions  religieuses  de 
Paris  pendant  la  seconde  race.  Nous  avons  déjà  remarqué  Timmoratité  des 
causes  d^une  partie  de  ces  établissements  ;  ajoutons  que  les  prêtres  ne  crai- 
gnirent pas  de  chai)ger  les  noms  des  églises,  et  de  renoncer,  pour  ainsi 
dire,  à  leurs  pajrons  primitifs  pour  en  prendre  de  nouveaux.  L'abbaye  de 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  pendant  cette  période,  reçut  le  nom  de  Sainte^ 
Genetiècê;  celle  de  Sainte-Croix  et  de  Saint-Vincent  prit  celui  de  Saint-- 
Gtrmain  ;  Vabbaye  de  Saint-Martial,  celui  de  Saint-Éloi;  Téglise  de  Saint- 
Barlhéiemi,   celui  de  SainhMagloire;  celle  de  Saiut-Georges   prit  aiisst 
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celui  de  Saint-Magfyire;  la  chapeHe  de  Sftint-Plcrre^  celui  de  Saini-Merri; 
Teglise  de  Séint'G^rrnain^e'Rond  fut  nommée  Samt-Girmainrl'Aûxer- 
.foUy  etc.  Les  auteurs.de  ces  changements  de  noms  cioyaient  donc  que  le 
crédit  de  leurs  anciens  patrons  était  usé/  et  qu'il  devenait  nécessaire  de 
recourir  à  de  nouveaux  saints  pour  rallumer  le  zèle  des  fidèles. 

ÉtiûLss  1>B  Pabis.  Gharlemagne,  après  avoir  parcfl|uru  les  contiées  de 
l'Italie,  s'aperçut  que  ses  Francs  étaient  fort  inférieurs  aux  nations  chez 
lesquelles  se  conservaient  encore  quelques. restes  de  Tantique  civilisation; 
il  prit  la  résolution  de  faire  renaître,  dans  la  Gaule,  le  culte  des  lettres  et 
d'y  établir  des  (écoles-  Pour  le  seconder  dans  ce  projet,  le  clergé  gaulois, 
dont  rignorance,  à  peu  d'exceptions  près,  était  extrême,  ne  lui  offrait  que 
de  faibles  ressources.  Il  appela  donc  des  savants  étrangers,  des  chantres^ 
des  grammairiens,  des  arithméticiens.  Il  adressa  à  tous  les  évèques  et  abbés 
une  lettre  oirciilaire  pour  leur  prescrire  d'établir»  dans  leurs  églises  ou 
dans  lears  Monastères,  des  écoles  particulières  ou  publiques  :  il  se  faisait 
obéir.. 

On  enseignait;  dans  ces  écoles,  à  lire,  à  écrire,  l'arithmétique,  l'astro- 
logie» qui  ordinairement  se  bornait  au  calcul,  appelé  eomput,  ou  à  la 
méthode  de  déterminer  les  fêtés  mobiles;  enfin  on  y  enseignait  l'art  de 
chanter  au  lutrin,  art  qui  donnait  une  grande  considération  à  celui  qui  le 
possédait  plarfaitement.  Telle  est  l'espèce  d'enseignement  dont  Charlema- 
gne  gratifia  quelques  parties  de  la  Gaule.  Cet  enseignement,  qui  n'agrandit 
pas  le  foyer  des  lumières,  du^moins  les  empêcha  de  s'éteindre. 

Pariff  dut  avoir  quelque  part  à  ces  établissements  ;  mais  des  écrivains, 
enclins  à  louer  sans  mesure  les  institutions  du  passée  et  croyant  illustrer 
leur  origine  en  la  plaçant  bien  avant  dans  les  siècles  de  la  barbarie,  ont 
considérablement  exagéré  le  mérite  de  ces  institutions,  et  ont  afïlrmé  que 
Gbarlemagne  avait  fondé  une  école  dans  son  palais  de  Paris.  L'histoire  dit 
bien  qu'il  en  fonda  une  dam  ion  palais^  c'est-à-dire  dans  le  palais  qu'il 
habitait  le  plus  ordinairement  :  ce  palais  n'était  certainement  pas  celui  de 
Parls^  où  il  ne  résida  jamais;  car  sa  résidence  ordinaire  dans  la  Gaule  était, 
comme  il  a  été  dit,  à  Aix-M-Cbapelle  et  à  Ratisbonne. 

De  ce  fait  supposé,  les  mêmes  écrivains  en  ont  induit  que  Charlemagne 
était  le  fondateur  de  VUmnenUé  de  Paris  :  cette  opiniou  n'est  pas  soute- 
nable  (89)* 
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Il  exUAait  dans  cette  ville  quelques  écoles  pour  les  -personnes  qui  se 
destinaient  au  sacerdoce  >  et  conformément  À  Tordre  de  Charlemagne,  il 
dut  en  être  établi  dans  la  maison  épiseopale»  dans  les  ablwyes  de  Sainte- 
Geneviève,  de  Saint-Germain-des-Prés,  etc.  Cependant  les  monuments 
historiques  du  temps  n'ofirent  aucun  témoignage  de  l'existenee  de  Técole 
épiscopale,  ni  de  ceUe  de  l'abbaye  de  Saint-Geneviève.  Néanmoms  <hi  a.  la 
certitude  que,  sous  cette  race^  Técole  de  Saint-Germain-^es-Prés  était  en 
vigueur;  on  connaît  quelques-uns  de  ses  professeurs,  de  ses  élèves;  on 
connaît  même  les  ouvrages  qu'ils  ont  composés.  L'on  ne  trouve  aucune 
notion  semblable  sur  les  autres  prétendues  écoles  de  Paris. 

On  sait  qu'Abbon,  qui  composa,  en  btin  barbare,  nn  poème  sur  le 
siège  de  Paris  par  les  Normands,  était  élève  de  Técole  de  Saint-OermaiaT 
des-Prés;  et  cette  production,  il  faut  le  déclarer,  ne  donne  pas  une  idée 
bien  avantageuse  des  talents  de  Télève,  ni  des  progrès  de  Tinitructton  dans 
cette  école. 

On  saitqu'en  Tan  900,  RemI,  moine  de  Salnt-Germain*d^Auxerre,vintà 
Paris  pour  ouvrir  une  école  de  philosopble,  ou  plutèl  de  dialectique  ;  école 
qui  fut,  à  ce  que  Ton  croit,  la  première  en  ce  genre.  On  ignore  en  quel  lieu 
il  professAit  ;  peut-être  son  école  fut-elle  indépendisuite,  comme  dans  la 
suite  on  en  vit  plusieurs  à  Paris.  On  sait  aussi  qu'il  eut  pour  successeur 
Odon,  son  disciple.  ' 

Mais  ces  écoles  isolées,  n'étant  point  régies  par  la  même  M,  ni  soumises 
à  des  principes,  à  des  règles,  à  des  méthodes  uniformes,  et  ne  formant 
point  corps  d'enseignement,  ne  pouvaient  constituer  une  Université.  Sous 
Gharlemagne,  et  pendant  plus  de  quatre  cents  ans  après  lui,  il  n'y  eut  à 
Paris  ni  la  chose  ni  le  mot  :  la  cho^  commença  à  se  former  sous  le  règne 
de  Philippe-Auguste,  et  le  mot  d'VMv$nité  ne  figura  pour  la  première 
fois  dans  l'histoire  que  sous  (felui  de  Louis  IX.  On  a  débité  sur  Toriginf* 
de  ce  corps  enseignant  plusieurs  autres  erreurs  dont  je  parlerai  en  spp 
Ueu. 

III.TÉblMa  phjiiqiie  de  P»ili. 

L'enceinte  de  l'île  de  la  Cité,  la  seule  qui  ,existàt  sous  h  première  et  la 
seconde  race,  reçut,  en  886^  lorsque  les  Normands  vinrent  en  faire  le 
t.  1.  .  '  28 
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nége^  on  accroissement  de  Tortiflcations.  Eudes,  comte,  et  Goslin, 
évèque  de  Paris,  firent  travaiDer  à  ces  fortifications,  et  construire  notani* 
aent  nne  to«ir  ou  citadelieea  b«fs,  éubife  sur  on  massif  de  maçonnerie  ; 
tour  située  à  Textrémité  occidentale  de  la  Cité,  objet  des  attaques  réitérées 
des  Normands. 

Les  deux  ponts  en  bois,  les  seuls  par  lesquels  on  pénétrât  dans  nie  de 
ta  Cité,  ftirent,  en  cette  occasion,  fbrtiflés  par  des  tours  placées  à  leur 
extrémité.  Ces  tours  qu*Abbon,  dans  son  poème  sur  le  siège  de  Paris, 
désigne  par  le  mot  de  Phalœ,  étaient  en  bois,  comme  les  ponts  qu'elles 
protégeaient  :  a  Cité  de  Paris!  tu  es  beureuse,  s*écrie  ce  poête^  d'être  pta- 
a  cée  dans  une  lie  :  un  fleuve  te  serre  doucement  dans  ses  bras,  et  circule 
«  tout  autour  de  tes  murailles  ;  à  ta  droite  comme  à  ta  gaucbe,  des  ponts 
a  qui  s^étendent  josqu*aux  rives  opposées,  sont  fermés  par  des  portes,  et 
a  protégés  par  des  tours  élevées,  tant  du  côté  de  la  Cité,  qu*au  delà  des 
a  deux  bras  de  la  rivière.  »  (Ablnmisy  mmachi  Sancti  Gertn^ni  à  ^atisy 
pàemaia  de  Bello  Parmacœ  «r&û,  lib.  1 ,  vers.  15.) 

Aucune  enceinte  ne  protégeait  les  faubourgs  du  midi  et  du  nord;  rien, 
dans  le  poème  d'Abbon,  n'en  fait  soupçonner  Vexistence.  Au  delà  des  têtes 
de  ponts,  situées  à  f entrée  de  la  Cité,  il  n* existait  aucune  fortification. 
L*histolre  des  églises  et  monastères  situés  dans  ces  faubourgs  nous 
prouve,  au  contraire,  que  nul  obstacle  n'arrêta  les  Normands  qui  les 
pillèrent. 

Les  écrivains  modeiiies  qui  ont  soutenu  que  ces  faubourgs  étaient  entou- 
rés de  murailles  se  sont  principalement  appuyés  sur  le  passage  d'une 
charte  de  Lothaire  et  de  Louis-le-Fainéant,  charte  conflrmative  des  biens 
de  Tabbaye  de  Saint-Magloire,  où  on  lit  celte  plirase  :  a  Une  chapelle, 
«  dédiée  à  Saint-Magloire,  située  dans  k  faubourg  de  Paris,  non  loin  des 
murailles  (Jmud  procul  A  fnœnibui).  »  On  pourrait  induire  de  ce  passage, 
que  l'église  saint-Magloire  était  située  en  dehors,  et  près  des  natiraiiles  du 
faubourg  du  nord,  et  que  ce  faubourg  était,  en  conséquence,  défendu  par 
une  muraille;  mais  cette  charte  est  manifestement  fausse,  et  a  été  fabri- 
quée dans  des  temps  plus  récents  (VO). 

La  Cité  était  partagée  en  deux  parties  par  un  chemin  qui ,  partant  du 
Petit-Pont,  s'étetidait  en  tournant  parla  rue  de  la  Calandre  jusqu'au  Grand- 
Pont,  aujourd'hui  Pont-au*Change.  Dans  la  partie  occidentale  dominait  le 
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$dMA  le  patak  éltit  situé  «or  l^auplaeeisent  du  palais  actuel  de  la 
Justice;  dans  )a  partie  orientale  dominait  Tévéque,  résidant  dans  la  motaon 
4eT^§li$ê:c^t9lêki6i  qu'on  nommait  alors  Thabitation  de  l'évèqueet  de 
son  elergé;  elle  ne  portait  pas  encotse  l'appeUation  bstueose  de  paiai$  épi- 
scoptd'  Semblable  partage  exiatait  alon  dans  toutes  les  cités  de  la  Gaule  où 
i  >8idaient  un  comte  et  un  évéque. 

itt  delà  de  Vue  de  la  Cité  s^étendaient,  au  nord  et  au  sud ,  deux  fau- 
bourgs* souvent  ravagés  par  les  armées;  et,  au  delà  de  ces  faubourgs,  on 
voyait  des  groupes  de  cbaumi^s,  dominés  par  les  édifices  de  quelques 
églises  ou  monastères  :  tels  étaient  les  bourgs  de  Saint-Marcel,  de  Mainte- 
G^eviève,  de  Saint^rmain-des-Prés.  de  Saint-<krmain-rAuxerrois,  de 
Saint-Martin-des-Champs,  etc: 

On  a  vu  qu'une  tour  ou  citadelle  de  la  Cité,  que  les  ponts  et  les  tours 
qui  les  protégeaient  étaient  en  bois;  il  parait  que,  si  Ton  excepte  la  cathé- 
drale^  le  palais,  les  églises  et  les  chapelles,  les  maisons  des  particuliers 
n'o&aieni  pas  dans  leur  construction  une  matière  plus  précieuse. 

Paris  souffrit  beaucoup  des  grands  changements  indispensables  qui,  sous 
la  seconde  race,  s'opérèrent  dans  le  régime  politique  de  la  Gaule.  La  gloire 
deCharlemagne,  l'incapacité  de  ses  descendants  et  les  ravages  des  Normands 
contribuèrent  à  la  ruine  de  cette  ville.  Elle  cessa  d*étre  la  résidence  des 
rois,  la  capitale  d'un  royaume,  le  centre  des  a&ires  administratives,  et  Ait 
considérée  comme  la  plus  petite  des  cités  de  la  Gaule.  Magnitudine  eétem 
wbihus  imfmorim^  dit  un  écrivain  de  oe  temps.  (Mieka$Ue  SynetlU  :Vëlem 
NoUtia  GaUianm ,  p.  489.) 

11  parait  que,  pendant  cette  période  orageuse,  le  palais  des  Thermes  et 
l'aqueduc  qui  y  eonduiaait  les  eaux  de  Bungis,  ouvrages  des  fiomains» 
tarait  en  partie  dévastés. 


U  Fmiiee,«lroiaBerile  daas  des  èMMs  étfoitas  pe«4ant  une  glude 
(Mie  de  In  émcét  de  la  seoaade  rase,  ne  êgnMâ$m  Tempireque  comme 
une  province,  et  M  sinipIpnieBt  quaUdëe  4e  éwM. 

P4rf<p,  cessait  d'être  te  féaideace  à'na  roi,  la  oapttated'un  i«yaume, 
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devint  la  f  ésidence  d^un  comte  et  le  chef-lieu  d'uD  comté  et  da  daché  de 
France  (91  )i 

Gérard  étaH  comte  de  Paris  dans  les  annexes  759  et  760  :  il  eut;  sous  le 
règne  de  Pépin  un  procès  contre  fabbéde  Saint-Denis,  au  sujet  des  con- 
tributions qu*it  percevait  sur  le  marché  de  cette  abbaye. 

Etienne  remplissait,  sous  le  règne  de  Charlemagne,  la  fonction  de  comte. 
Ce  prince,  en  Fan  802»  le  nomn^a,  avec  Fardulfus,  abbé  de  Saint- Denis, 
misêuê  dominicuê,  c'est-è-dire  commissaire  pour  inspecter  Texercice  de  la 
justice  dans  les  territoires  de  Paris,  de  Mclun,  de  Chartres  et  autres  lieux. 
(Baluzii  CapituLy  tom.I/col.  4O10,  art.  17.) 

Charlemagne,  pour  arrêter  le  cours  des  nombreux  abus  qui  existaient  dans 
Tadministration  des  com^s,  vicomtes  et  autres  fonctionnaires,  avait  insti- 
tué, en  cette  année,  des  commissaires,  appelés  missi  dominiez  Cette  insti- 
tution, pendant  4es  dernières  années  du  règne  de  cet  empereur,  suspendit 
les  vexations  qu^exerçaient  ces  fonctionnaires-,  mais,  après  sa  mort,  le  mal 
reprit  son  activité  première.  En  Tan  ai  9,  son  fils,  Louis-1^- Débonnaire» 
ordonna  aux  mi$$idominictde  destituer  les  comtes  et  vicomtes  coupables 
de  tyrannie  envers  leurs  subordonnés;  de  destituer  ceux  qui  enlevaient  les 
biens  des  particuliers,  qui  les  privaient  de  leur  liberté,  qui  établissaient  des 
impôts  et  des  péages  arbitraires,  onéreux  pour  le  peuple  et  les  commerçants. 
(  Thegan.f  cap.  tz.  BàlUziiCajpitularia,  tom.  I,  col.  614.) 

Ce  dernier  prince  fit  beaucoup  de  lois  qui  furent  mal  exécutées. 

Etienne  est  qualifié  de  comte  de  Paris  dans  un  capitulaire  de  Charlema- 
gne ,  ou  dans  une  addition  que  cet  empereur  fit  à  la  loi  salique  :  a  Ces 
c  Capitules,  y  estril  dit,  furent  sigpifiés  au  comte  Etienne,  pour  qu4l  les  fit 
a  publier  dans  la  cité  de  Paris  et  dans  une  assemblée  pubhque  [nutUo  pu- 
c  6{tco),  et  lire  en  présence  des  échevins  (eorarnseabineu);  ce  qu'il  fit. 
«  L^assemblée  déclara. qu*elie  voulait  toujours  observer  ces  Capitules;  et 
«  tous  les  échevins,  les  évèques,  les  abbés,  les  comtes,  les  signèreut  de  leur 
c  propre  main.»  {^Baluxii  Cofitùl.;  tom.  I,  col.  891.) 

Ce  fragment  donne  une  ijdée  de  Torganisation  civile  de  Paris;  on  y  voit 
quelle  était  ht  forme  des  pubUéatians  importantes  ;  gue  plusieurs  comtes, 
év^ues  et  abbés  étaient  convoqués  pour  y  assister;  on  y  voit  que  les  lois 
étaient  consenties  sans  discussion.  On  aurait  une  fausse  idée  du  régime 
miél*ieur  de  cette  ville  si  Ton  primait  4)esidàe«tn#  ott«ca5ifispour  desoffi- 
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ders  d'un  corps  municipal,  pour  les  membres  d^une  institution  populaire. 
Ces  écfacYins  n'étaient  que  des  assesseurs  du  comité,  jque  ses  auxiliaires  dans 
I!administration  de  la  justice. 

Etfenne  existait  enieorç  en  qualité  de  comte  de  Paris  en  l'an  81 1 ,  époque 
où,  concurremment  avec  Amaltrûde,  son  épouse,  il  donna  di^  bi^ns  à 
réglise  cathédrale  de  Piiris,  alors  qualifiée  de  Saimié-Mariê  et  de  Saint- 
Étimne.  (  Recueil  des  HUtoriens  de  France,  tom.  Y,  pag.  063,  à  |a  note  6.) 

Bigon,  Biegon  ou  Picopin,  fut,  après  Etienne,  nommé  comte  de  Pari? 
par  Louis-le-Débonnaire,  qui,  Fayant  pris  en  amitié,  lui  donna  en  mariage 
sa  fille  Elpheide.  Il  mourut  en  816. 

Gérard  II  fût  aussi  comte  de  Paris.  On  Ignore  s*ll  suecéda  immédiate- 
ment à  Bigon  ;  maïs  on  est  certain  qu'en  837,  lorsque  après  rassemblée 
d'An-la-Cbapelle  Louis-le-Débonnaire  eut  donné  une  grande  partie  de  la 
Gaule  à  son  fils  Charles^  "Paris  et  son  territoire  se  trouvant  compris  dans 
cette  donation,  Hllduin,  abbé  de  Saint-Denis  (93),  et  Gérard,  comte  de 
Paris,  vinrent  prêter  serment  à  leur  nouveau  souTcrain,  Charles,  surnommé 
le  Chauve;  mais  ce  comte  et  cet  abbé,  s'apereevant  que, dans  la  guerre 
qui  s'éleva  entre  les  deux  frères,  Charles  et  Lothaire,  ce  dernier  était  le 
pins  fort,  violèrent  le  serment  qu'ils  avaient  prêté  à  Charles,  se  rangèrent, 
en  Tan  840,  dans  le  parti  de  Lothaire^  son  ennemi,  et  lui  jurèrent  fidélité. 
[Rteueildei  Histanene  de  France,  tom.  VI,  pag.  70,  et  tom.VII,  pag.,  19.) 

Lothaire  alors  confia  la  garde  du  cours  de  la  Seine  au  comte  Gérard, 
qui,  pour  s'acquitter  dignement  de  cette  commission,  détruisit  tous  les 
gués,  submergea  toutes  les  barques,  et  démolit  tous  les  ponts  qui  se  trou- 
vaient sur  cette  rivière. 

Chuonrard  ou  Conrad,  fils  de  Conrad,  comte  d'Auxerre,  était,  en  679, 
après  la  mort  de  Louis-H-Bègue,  comte  de  Paris.  A  cette  époque,  Goslin, 
abbé  de  Sain^-Germain-des-Prés,  séduisit  ce  comte  par  de  flatteuses  pro- 
messes, et  le  détermina  à  trahir  son  devdr,  à  renoncer  au  parti  des  fils  du 
roi  mort,  et  à  favoriser  celui  de  Louis,  roi  de  Germanie  ou  de  Saxe.  Cet 
abbé  et  ce  comte  eurent  alors  assez  d'autorité  pour  oonvoquer  une  assem- 
blée d'évèques,  d'abbés  et  d*hommes  puissants.  Dans  cette  assemblée,  il  fat 
décidé  qu'on  enverrait  un  message  auprès  du  roi  de  Germanie,  pour 
rengager  à  se  rendre  en  France.  Louis  de  Germanie  accepta  la  proposition, 
et  passa  le  Rhin  k  la  tète  d'une  armée  nombreuse,  armée  qui  ijouta  de 
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nouvelles  dévaatattohs  à  celles  qu'exerçaient  alors  les  Nomands  dans  cette 
région. 

D'autres  comtes,  instruits  des  laachinatiàus  de  rabbéGoslin  qI  du  comte 
de  Paris,  députèrent  auprès  da  i^ouis  de  Germanie  pour  Ixnx  offrir  la  partie 
d,u  royaume  àe  Lothaire  dout  Cbarles-Ie  Chauve  et  Louis-le-Bègue  avai«Dt 
jouif  et*  pour  rengager,  çii  faveur  de  cet  abandon,  à  se  retirer  en  Saxe, 
touâ  se  contenta  de  cette  offre,  et  r^eta  celle*  4c  TabbéGosIin  et  de  Conrad. 
Geux-ci,  couverts  de  bonté,  déchus  dé  leurs  espérances,  revinrent  de 
Verdun  à  Paris,  et,  en  chemin,  se  livrèrent  à  des  rapines,  à  toutes  sortes 
de  brigandages,  dans  les  lieux  oii  ils  purent  pénétrer  (98). 

On  voit  l'autorité  des  comtes,  secondée  par  la  faiblesse  des  nus,  s'ac- 
croître par  des  usurpations  progressives.  Sous  Gbarlemagne,  et  même  sons 
son  fils  Lbuis-te^bébonnaire,  les  comtes  occupaient,  dans  Tordre  politiqne, 
un  rang  inférieur;  ils  devaient  leur  tiire  à  des  fonctions  temporaires,  révo-^ 
cables  à  volonté»  Ge^  empereurs  lef  considéraient  comme  des  êtres  vénaux, 
adonnés  à  plu^iejars  vices,  et  n^oae  comme  des  ivrognes,  puisque,  dans 
divers  capiiulaires»  ils  letir  ordonnent  d*ètre  à  jeun  lorsqu'ils  Iront  rendre 
la  Justice.  (Née  j^eUum  comê$  habM  n,iêijejumu.  (Balu%%i  Capitula ,  tom.  I, 
OOL  858,  308,761,  etc.) 

De  cet  état  d^humiliation,  on  les  volt  s*élev^  graduellement  à  la  tonte- 
puissance.  Apfès  la  mort  de  Gharlemagne,  de  concert  avec  les  évéques, 
ils  restreignent  Tautorité  des  rois,  se  permettent  contre  eux  des  OQtn^es 
et  d^s  trahisons,  qni>  pour  la  plupart,  restent  impunis.  Leur  comté  n'était 
qu'une  fonction  amovible.  Mais  l'audace,  les  menaces  et  l'extrême  fai- 
blesse des  rois  valurent  à  ces  fonctionnaires  la  faculté  de  posséder,  pendant 
le  cours  de  leur  rie,  les  contrées  qu'ils  étaient  chargés  d'administrer 

Cette  concession  obtenue  par  des  moyens  illégaux,  sans  le  consentement 
des  peuple,  qui  ne  furent  même  pas  consultés,  ne  pouvait  être  considérée 
que  comme  une  usurpation.  DaAs  lew  Insatiable  ambition,  ces  hommes, 
nommés  graffes,  grafflons,  ducs,  comtes,  vicomtes,  etc.,  aspirèrent  à  la 
royauté  ;  plusieurs  y  parvinrent  et  envahirent  les  propriétés  particulières 
et  la  souveraineté  dans  leurs  arrondissemeus  respectifs,  enfin  ils  dépouil- 
lèrent les  peuples  et  les  rois.  Enfin  ils  se  dépouillèrent  ensuite  fun  Fautre^ 
s'arrachèrent  les  lambeaux  do  trêne  impériÀI,  et  vers  le  milieu  du  neuvième 
siècle»  âuecéda  aux  guerres  royales^  l'anarchie  féodale,  qui^  en  Europe 
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dora  pendant  plusieurs  siècle^.  Après  avoir  disp^Mé  des  trAnes,  les  avoir  h 
leur  gré  protégés  et  abattus,  ils  en  élèvent  de  nouveaux,  et  s'y  plaeent  eux- 
mêmes.  On  verra  le  eomte  de  Paris,  snccesseui^  de  Conrad,  se  flûre  pro- 
clamer roi  de  France  :  mais  je  dois,  avant  d'en  parler,  dire  quelques  mots 
sur  le  duché  de  Fcaace  et  sur  les  vicomtes  de  Paris. 

Vers  la  fin  du  neuvième  siècle,  à  la  ikveur  *des  grands  désordres  de 
cette  époque,  une  partie'  de  la  Neustrie  fut  érigée  en  un  duché,  nommé 
imAé  lie  Ptaneê.  Son  territoire,  daris  lequel  se  trouvait  Paris,  s*éteDdait 
en  longueur  depuis  Laon  jusqu'à  Oriéans  inclusivement  :  dans  la  suite  le 
h>yattme  fut  réduit  au  duché  de  France,  qui  s^ètendait  depuis  Pontoise 
jusqu'à  Montereau.  Ce  pays,  qui,  dans  plasieurs  monuments  historiques, 
est  nommé  l«  FNme$  dm  mHêm,  média  FWmeta,  forma  les  États  des  premiers 
rois  de  la  troisième  race. 

Le  plus  ancien  duc  de  France,  mais  dont  Texistence,  en  cette  qualité, 
n'est  pas  la  mieux  prouvée,  est  Hugues,  eomte  d^Anjou  et  d'Orléans,  sur- 
nommé l'abbé  :  il  portait  le  titre  de  duc  en  884, 

Robert,  suecasseor  et  frère  du  roi  Odo  ou  Eude,  était,  ea  93»,  comte  de 
Paris  et  duc  de  France. 

Huguesle-Grand,  fils  du  roi  Robert,  obtint,  en  Tan  948,  le  duché  de 
France,  que  lui  conféra  le  roi  Louis  d'Outre- mer.  {Recueil  de$  Hiatoriene 
de  France,  tom.  \III,  pag.  197,  39).)  En  964,  le  roi  Lothaire  le  confirma 
dans  la  possession  de  ce  duché.  Ce  duc  mourut  en  950.  Il  dut  le  titre  de 
Grand  à  une  grande  énergie  de  caractère,  et  non  à  des  actions  grandes  et 
louables  :  il  fût  le  fléau  des  peuples  et  surtout  des  n»s. 

Tous  ces  comtes  de  Paris  et  ducs  de  France  s'emparèrent  des  plus  riches 
abbayes,  jouirent  de  leurs  revenus,  et  prirent  même  le  titre  d'abbés. 

Hugues  Capel,  fils  de  Hugues-le-Grand,  hérita  de  son  père,  le  remplaça 
dans  son  comté  de  Paris  et  son  duché  de  France,  ainsi  que  dans  ses  abbayes 
productives  :  il  fut  de  plus  élu  roi  de  France. 

Ces  comtes  de  Paris,  devenus  des  personnages  importants,  devenus  ducs, 
rois,  abbés,  dédaignèrent  les  soins  de  leur  administration,  et  en  chargèrent 
des  vicomtes.  On  connaît  au  moins  trois  de  ces  fonctionnaires  à.  Paris  : 
Grimoard,  qui  Tétait  en  900;  Theudon^  dans  les' années  936  et  037;  et 
Burcbard,  comte  de  Melun,  en  981. 

Odo  ou  Eudes  fut  celui  qui  oAit  le  premier  exemple  d'un  comte  de 
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Paris  devenu  roi,  le  premier  exemple  d'un  rot  qui  fut,  par  ta  voie  de  l'élec- 
tion,^ élevé  sur  ^n  trAae  jusqu'alors  héréditaire.  Deux  autres  comtes  de 
Paris,  Robert,  frère  de  Eudes,  Hugues  Gapét,  eurent  la  même  destinée.  Tous 
ces  ducs,  ces  comtes,  se  partagèrent,  s'arrachèrent  leâ  lambeaux  de  Fem- 
pire  de  Glfiarlemagne.  Rodolphe,  fils  de  Conrad,  comte  de  Paris,  dont  la 
perfidie  et  les  excès  viennent  d'être  mentionnés,  âe  rendit  maître  de  la 
Bourgogne  transjurane,  et  s'en  fit  proclamer  roi. 

Le  comte,  Tévéque,  les  abbés  de  Paris  exerçaient  dans  leurs  arrondis* 
sements  respectif^,  et  sur  les  villages  qu'on  leui:,avait  concédés,  vne  auto- 
rité souveraine;  ils  avaient  leurs  troupes,  leur  palais,  leur  cour,  leurs  ofS^ 
ciers  à  Tinstar  des  rois;  ils  percevaient  à  leur  gré  des  contributions^  levaient 
des  armées,  et  faisaient  la  guerre  (94).  Toutes  ces  usurpations  ont,  dans  la 
iuite,  reçu  la  qui^liflcation  de  ligitimeêf  et  se  sont  maintenues  comme  des 
droits, 

La  classe  de  ces  seigneurs  souverains  était  celle  des  nobles,  des  oppres- 
seurs, et  des  hommes  qui  détruisent. 

La  classe  des  habitants  non  nobles,  divisée  en  ingénm  ou  hommes 
libres,  en  $erf$  ou  esclaves,  était  celle  des  opprimés  et  de  ceux  qui  pro- 
duisent. 

On  voit,  par  différents  capitulaires,:  que  les  ingénus  étaient,  pour  les 
nobles  seigneurs,  les  objets  d'une  perséeution  continuelle.  Ils  les  tourmen- 
taient par  des  vexations  de  toute  espèce.  Ils  les  forçaient  à  venir  dans  leurs 
maisons  pour  y  faire  un  "service  pénible  et  humiliant.  {Bàluzii  CapituL  , 
tom.  I,  col.  400,  art.  17.)  Possédaient-ils  des  richesses,  les  comtes,  les 
vicomtes,  les  évèques,  les  abbés,  ou  leurs  officiers,  sous  de  vains  prétextes, 
et  par  des  moyens  iniques,  les  dépouillaient  de  leurs  biens*  Étaient-ils  peu 
fortunés,  ils  les  choisissaient  de  préférence  pour  leç  faire  marcher  à  la 
guerre;  ou  bien,  â*ils  étaient  dans  l'aisance,  ils  les  faisaient  condamner  h 
des  amendes  qui  excédaient  la  valeur  de  leurs  propriétés.  Alors  ces  mal- 
heureux, pour  subsister  dans  un  pays  et  dans  un  temps  où  l'industrie  était 
étouffée,  se<  voyaient  réduits  à  renoncer  pour  toujours  à  leur  liberté,  et  à 
livrer  leur  personne  et  leur  postérité  auq^  chaînes  de  l'esclavage. 

La  condition  des  serfê  différait  peu  de  celle  des  animaux  domestiques; 
leurs  maîtres  les  achetaient,  ies  vendaient,  pouvaient  les  battre  et  les  tuer. 
Cent  cintj[Qante  coups  de  fouet  étaient  la  punition  qu'ils  leur  infligeaient 
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pcMir  les  fautes  les  plus  légères.  CommettalenUils  des.ftnites  plus  graves, 
OD  leur  coupait  les  oreilles,  le  nez,  un  pîed,  une  main,  on  leur  arrachait 
tes  yeu  ou  la  vie* 

Sans  nous  arrêter  aux  actes  tyranniques  des  comtes  et  d*autres  sefigneurs 
féodaux,  actes  exercés  sur  la  portion  la  plus  utile  de  la  société^  remarquons 
qu'à  mesure  que  la  féodalité  acquérait  des  forces,  les  calamités  publiques 
croissaient  et  devenaient  toigours  plus  graves.  Jugeons  ce  régime  d'après 
06  qu'il  a  prodoit,  jugeons  la  cause  d'après  seseflMs. 

Les  brigandages  et  les  guerres  eontinudles  des  hommes  poissants  nû- 
nalcnt  le  commerce,  rindustrie  et  l'agriculture,  tarissaiept  toutes  les  saur* 
ces  de  prospérité,  amenaient  des  ftimiiiea  fréquentes  et  hbrribles,  suivies  de 
maladies  contagieuses  et  de  la  dépopulation.  Or,  voici,  d'après  des  témoi- 
gnages irrécusables,  une  notice  des  famines  qui,  pendant  une  grande 
partie  de  la  seconde  race,  ont  désolé  la  contrée  de  la  Gaule  qu'on  nommait 
alors  fronce. 

Deux  seules  funines,  l'une  en  779,  et  l'autre  en  79t,  se  manifes- 
tèrent sous  le  règne  de  Gharlemagne.  Pendant  la  première,  phisieurs  per*- 
sonnes  moururent  de  faim.  (R^euml  iu  Hiêtorimu  de  Fnmeê,  tom.  V,  pag. 
2a,  49,  70,  860.) 

Sous  le  règne  de  Louis-le-Débonnafrey  les  écrivains  ne  signalent  qu*une 
seule  famine,  arrivée  en  830.  Elle  fut  violente  et  suivie  de  mortalité.  On  lui 
donne  pour  cause  l'intempérie  de  la  saison.  (  Reeueit  dn  Eiêtùriem  de 
Fr«iee,tom.  Y,  pag.  78;  tom.  Vf,  pag.  325.) 

Après  ce  règne,  époque  où  les  désordres  politiques  éclatèrent  avec  plus 
de  foreur,  les  famines  se  multiplièrent.  En  848,  la  disette  était  si  grands 
que  les  habitants  composaient  du  pain  avec  de  la  tenC,  à  laqueHe  ils  mè« 
Ment  un  peu  de  farine. 

En  84S,  affreuse  famine^  où  plusieurs  milUers  d'hommes  périrent  de 
Mm. 

En  850,  femine  excessive,  et  entre  autres  scènes  honrlMes  qu'elle  pro- 
duisit, on  vit  les  mères  tuer  leurs  enlknts,  et  se  nourrir  de  leur  ehair. 

C  est  la  première  fois  que  l'histoire  de  France  mentionne  l'acte  homble 

anthropophagie  résultant  d'une  excessive  disette.  Cette  épouvantable 
eitrèmité  se  renouvela  souvent  dans  la  suite. 

En  855,  (àmine  qui  fit  pétir  une  multitude  d'hommes  t  leurs  cadavres 
T.  I.  29 
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refUfeni  war  la  terre  \  les  kns  manquaient  four  les  satarrer  ;  au  ^t  il« 
particDyArs  tuer  laqrs  comiAtrioies  pour  las  4évorer. 

En  860  et  861,  très-cruelle  famine.  (Recueil  d€$  Historimu  lia  fWnias, 
tom.  vn,  pag.  iT4,  aaT,  «aa,  %14.) 

En  aaa,  grande  fomina  suiTiede  oonlagion  :  tonte  rBuropa  est  frappée 
de  ea  fléap  :  toute  l'Earopa  gémissait  «ous  le  même  gauvaroament. 

Su  867,  hmine  qui  fit  périr  uu  graud  noml^re  de  penonnes. 

En  868,  famine  hofrtble,  suivie  de  p^i^te  et  de  mortalité.  On  vit 
phwlanra  villt s  plusiauva  contrées  antiéraïuaut  désertes,  kurs  kabitauts 
étant  morta  on  expatriés.  Dana  d*autrea  feus,  des  homeMS,  des  tammas, 
davinsant  liamieldes  pour  être  anthropophagei,  et  sa  aourriaant  d^  chair 
humaine. 

In  86a,  la  même  famine  et  la  même  mortalité  aootinuani  leurs  ravagea. 
Lsanorto  restant  sans  aipulture,  fauta  da  viiauta  pawlaaanlarrar.  A  Sens» 
dans  un  seul  jour,  il  mourut  cinquante-six  personnes. 

En  aia,  fapsiqe  horrible  :  un  grand  notibie  d'hommes  périssent  de 
faim  ;  plusianrs  m  nourrissant  da  ^hfdr  biwiilia  ;  las  komvm  m  dévoiuianl 
autre  ena* 

En  874,  grande  ftimine  et  maladies  contagieuses  qui  enlavàraat,  en  All^ 
magoa  at,  dans  l«  G»al^,  up  tii^  de  l«(  p<ipu)atio^. 

Gu  »n»  gPiAde  lawua  PPT  m^  le  rf ya9IPe. 

Eu  91»,  gsaudfi  UmWf 

Dans  respace  de  vingt-  trois  dus,  lei;  ehrpplquai  iudiqvflPt  qpainrse  annuel 
dafeiuiaaaxtiAmet  Et  pandant  quatra  wnéas,  aeUifdf  8#a«de8«^,de  868 
et  èi  8.7  8>  la  disette  («t  si  graude,  qu'alla  portu  Ips  tiQfuiaaa  ^  l'eqtre-égor- 
ger  pour  sa  ufwrrûr  le  leur  propre  ohaic,  Aipsi.  4ap«i^  M9  Jusqu'en  876,  la 
nombre  des  années  où  les  hommes  mouraient  de  faim  aurpaasa  celui  des 
annéaa  oà  4s  pouiateut  vivaa. 

Si  à  ce  tableau  des  famines  je  joignais  celui  des  fréquents  incendies  da 
aUteaux,  ^  vHlas,  aelui  ds»  masaftçr^  da  leurs  hatàtaata,  eufin  oalui  des 
dévastatlaua  aausées  par  la^  vierrsA  euntiauaUas  d^  rw«r«Ue  féodale»  ou 
a'^idigneralt  oontia  las  «raiavrs,  (as  éarivaîns  «t  les  fouetkmaairea  assez 
ignocanu  op  aasaa  perfides  pour  louer,  pour  çh^rcbar  <i  nmau^er  ces  ie^uçs 
si  fertUes  en  crimes  et  en  désolalûip,  et  pour  vsgiettav  la  irégime  intaruai 
4ut  las  a  produits. 
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On  n%  MMm,  pMidaBi  le  Mite  de  la  pérMe  ctri«vtai9«ine,  un  trop 
grand  nombre  d'années  de  famines  et  de  pestilences;  matii  pour  ne  pas 
fatiguer  l«a  lealfui«>  Je  ne  miefai  que  lea  annéea  «M,  8(Hl  et  MO,  pendant 
)est«ieUe«  f  hnnumUé  eut  eeeore  i  staif  ée  to»  d^  eMlbeereuB  aihmés' 
s'arracher  la  vie  pour  se  dévorer. 

Qnadea  exeni^es  de  famtoas  preaqee assti hertihies ^1  ont  diaM  les 
lialûtaiita  dés  viUee  aisiégéee  depiis  lengleaspe;  nuda  rites  ne  peuvent  se 
manifester  dfns  des  Ueu  ouverts,  dans  de  vaBtea  régîena,  «pi^  sens  le 
véginie  de  la  Modalité. 

La  mauvMse  neurritnre  qie  prenaieni  les  peuplée  pendant  ees  disettes 
engendra  cette  cruelle  maladie,  ineemiue  dans  tes  temps  eiiitlséa,  el  appelée 
le  fêu  mwféy  la  meMîe  eu  mdmh,  le  mal  d'enfer.  Le  territoire  des  Pan- 
siens  fût,  en  Tan  945,  désolé  par  cet  horrible  fléau  :  les  maHieurefix  qui  en 
étalent  Anippéa  sentaient  leurs  membres  dévorés  par  un  fen  intérieur, 
sopphce  qoi  se  terminait  par  la  mort.  Quelques-uns  de  ees  malades,  pour 
être  soulagés,  allaient  dans  Téglise  de  Pans;  et  Flodeard  dit  que  phisieurs 
y  ftarenl  guéris  i  fl  ajoute  que  le  due  Bugues  les  novvrisaait  à  ses  dépens  ; 
etpendant  on  en  vit  qui,  n^éproovanl  nul  soulagement,  releumalent  dans 
iaor  pajm;  mais  le  mal,  dit  ee  ekroniquenr,  augmentait  à  mesure  quHIs 
s'éloignaient  de  eette  ville.  Ils  étaient  radieafement  guéris  torsquMIs  retour- 
naient à  Notre-Dame.  {FMemtd.  Chtm^.  ;  Beeu9ilâeeHitèorienêde  Ftanee, 
t.  YIII,  pag.  taa.)  Tds  ftirent  les^alAren  résultats  d*nn  gouvernement 
absurde  et  antlpopolahe. 

GoMMBRCB.  Pendant  les  premiers  temps,  les  temps  prospères  de  cette 
période,  le  commerce,  malgré  Ie$  iioinbr?Use|  ^traves  qui  contrariaient  sa 
marche^  malgré  la  gène  toujours  croissante  des  contributions  et  des  péages, 
pe  maintint  à  Paris«  conma  il  s'j  était  «aintfn«i  mM  If^  pvemulfe  r9ce; 
mais  après  Ifi  v^  de  Ciwtemi«ne,  Jea  g^ervfu»  io^inee,  ceuséas  par 
Pamliitkui  ou  1(|  cupjdité  4w  priimus,  i^  dim«  dqs  dvéquen  f  t  df s  epmtea, 
fl  ifflx  le^  incursions  fréqu^tas  dea  Normfmdii,  W  d^tnmmnt  «p^tièrement. 
i^  ^mftlea  da  Sai^iVQertip  rapportent  q\^  ces  bfîgmi4ft,  iH^éa  n^m^  an 
l'en  «61»  ipcendié  ra)ibaye  da  SaintTYinoap^  et  de  Smi^t-Qarw^  (Saintr- 
GermaiuHl^^Prés)^  iQireat  ^  teit^  les  aégociaRt»,  les  navigateurs  sur  k 
Seine,  et  les  firent  prisonni^§.  {Atml-  Bmtmiatfk.,  ad  antkum  861  ;  Reeuei 
du akUrim ie FfWii$e^l.  VII,  p^g*  76^  Q>tte iniHUEpiw dea  Normal^ 
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M,  suivie  de  plastenni  antres  qui  durent  être  encore  pliis  ftane8te&  au  com- 
merce de  Paris. 

Depuis  cette  époque  jusqu'au  treizième  siècle,  le  commeree  sur  la  Seine 
parait  aTOir  été  entièrement  interrompu  :  on  ne  trouve  point  d^indtces  de 
son  existence. 

Les  Juifii,  dont  l'avidité  bravait  les  dangers,  les  avanies,  ainsi  que  les 
extorsions  des  hommes  puissants,  se  livraient  ordinairement  à  un  genre  de 
négoce  plus  propre  à  détruire  l'industrie  qu'à  la  Caire  prospérer  :  ils  res- 
tèrent encore  à  Paris.  Les  marchands  syriens,  qui  abondaient  dans  cette 
ville  sous  la  première  race,  en  disparurent  pour  toujours.  L'horrible  anar- 
chie qui  signala  les  derniers  temps  de  la  seconde  race  n'était  guère  propre 
à  faire  revivre  le  commeree,  à  favoriser  cette  précieuse  branche  de  l'éco- 
n^piie  sociale. 

Il  existait  à  Paris  un  établissement  où  l'on  fhippalt  monnaie,  comme  on 
le  voit  par  un  eapitulaire  de  Charles-le-Gbauve,  de  l'an  .a64.  {B4duxn 
CafHltil.,  tom.  n,  col.  178.) 

Paris  était  trop  pauvre,  ses  habitants  trop  misérables,  trop  ignorants  pour 
qu'il  pût  s'y  établir  des  spectacles  publics.  Cette  absence  est  peut-être  l'in- 
dice d'un  début  de  prospérité;  mais  elle  ne  doit  pas  être  regrettée  ;  car, 
peinant  cette  période,  ces  amusements  étaient  extrêmement  grossiers. 
Charlemagne,  dans  un  eapitulaire,  donné  à  Aix-la-Chapelle,  en  789,  défend 
aux  fU  de  fftlrtif  et  à  tous  les  chrétiens,  d'assister  à  ces  spectacles,  où 
l'on  ne  voit,  dit-il,  que  des  indécences.  (Baluxii  CapiuU*,  tom,  l ,  col.  337.) 

%  V.  TaUean  moral  de  Parii. 

Le  tableau  des  moeurs  des  hommes  puissants  de  la  seconde  race  diflRre 
peu  de  celui  des  mœurs  des  princes  et  des  ducs  de  la  première.  81  l'on  en 
excepte  les  règnes  de  Pépin^^e-Bref,  de  Charlemagne,  et  même  celui  du 
faible  Louisole-Débonnaire,  règnes  qui  ne  sont  certainement  pas  exempts  de 
taches,  on  trouve  dans  les  princes  carlovingiens  les  mêmes  désordres,  lA 
mêmes  erreurs^  les  mêmes  crimes  que  ches  les  princes  mérovingiens.  Le 
naturel  des  Francs,  comprimé  par  Charlemagne,  ne  fût  point  changé.  La 
barbarie,  quoique  attaquée,  conservait  encore  son  empire.  On  peut  en  Juger 
par  les  atroces  moyens  employés  par  cel  empereur  lui-même  pour  convertir 


IBSTOIRB  DE  PAni8«  929 

les  Saxons  à  h  religion  chrétienne.  Ces  brutales  et  sangoinaires  conver* 
sions  ne  sont  pas  seulement  consignées  dans  les  pages  de  l'hisloire,  elles  le 
sont  encore  dons  les  lois  qull  a  promulguées.  Mahomet  disait  :  Crot«,  ùuje 
te  l«M;Gharlemagne«  inspiré  par  des  préires  peu  chrétiens,  adressait  aux 
Saxons  cctie  menace  législative  :  Si  quelqu'un  panm  vom  $$  cache  pour 
échapper  au  baptéffu,  qu'il  meure. 

Maïs  voici  un  trait  qui  peint  vivement  la  férocité  des  moeurs  de  répoqoe 
la  plus  brillante  de  cette  période.  Lorsqu'en  806  Gharlemagne  divisa  ses 
vastes  États  entre  ses  trois  fils,  il  voulut  donner  à  ses  institotions  pater- 
nelles Tanthenticité  d'une  loi  ;  il  les  déposa  dans  un  capitulaire  dont  voici 
un  article  littéralement  traduit  :  <  Il  nous  a  plu,  dit-il  à  ses  flis,  d*or- 
«  donner  que,  dans  quelque  occasion  que  ce  8(^it,  de  quelques  crimes  que 

<  Ton  accuse  vos  enfants,  ils  ne  soient  point,  sans  discussion,  sans  forme 

<  de  procès,  privés  malgré  eux  de  leur  chevelure,  qu'on  ne  leur  coupe  point 
«  les  mains,  qu'on  ne  leur  arrache  point  les  jeux,  et  qu*on  ne  les  égorge 
«  point;  nous  voulons  qu'auprès  de  leur  père  et  de  leurs  ondes  ils  soient 
c  honorablement  considérés.  » 

Quel  était  dooc  le.  caractère  des  m^nbres  de  la  ftfnîlle  de  Gharlemagne, 
puisque  cet  empereur  sentit  la  nécessité  de  leur  ftûre  une  telle  recomman- 
dation, de  donner  un  pareil  ordre  î  Les  fils  de  cet  empereur  étaient  donc 
assez,  féroces  pour  arracher  les  yeux  à  leurs  enfants,  pour  les  d^ader,  les 
mutiler,  les  égorger,  sans  formes  légales,  sans  de  justes  motifs? 

Parmi  les  nombreuses  épouses  ou  concubines  de  Gharlemagne,  Fastrade 
fut  la  plus  chérie  et  la  plus  fameuse  par  ses  actes  de  cruauté.  Il  eut  d'elle 
un  fils,  nommé  P^in-le-Bossu,  qui,  en  791,  de  concert  avec  plusieurs  sei- 
gneurs, conspira  contre  la  vie  de  son  père. 

En  aso,  Louis-le^Débonnaire  vit  sa  parsonne  humiliée,  dégradée,  ev  son 
tréne  ébranlé  par  des  rois,  ses  fils,  par  des  princes,  des  ducs,  des  évèques 
et  des  abbés.  Ils  accusent  cet  empereur  de  souffrir  àsa  cour  des  personnes 
adultères,  des  sorciers,  des  devins;  Ils  accusent  Judith,  son  épouse,  d^un 
commerce  coupable  avee  Bernard,  duc  de  Seplimanie  :  enfin,  ce  faible  et 
malheureux  empereur,  épouvanté  par  les  menaces  de  ces  puissants  conju- 
rés, se  réfugie  à  Gompiègne,  fait  esqutrer  le  due  Bernard  et  isnvoie  son 
'  épouse  aoeusée  dans  un  monastère  de  Laon. 

Les  conspiratears  ne  se  contentent  pas  des  aetes  de  soumissM^n  de  ce 
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prince,  ils  voDlaient  ses  ÉUis.  Ils  arrivent  à  Compiégne,  s'emparent  da 
l'autorité  suprême,  ordonnent  que  Jvdilbi  tirée  du  monastère  de  Laon,  ^oit 
traduite  devant  eux»  lui  commandent  de  prendre  le  voile.  et^d*eng«ger  son 
époui  à  se  foire  moine  ;  puis  ils  relèguent  oettè  impératrice  à  Poitiers^  dans 
le  monastère  de  Sainte-Radegonde,  avec  ordre  de  s'y  faire  religieuse. 
Conrad  et  Rodolphe,  frères  de  cette  impératrice,  sent  rasés  et  renCermés 
dans  tld  momi^tère.  Bernard  s'étant  évadé,  ils  ne  purent  exercer  aucune 
rigueur  contre  lui;  mais  ils  exilèrent  son  cousin  Odo,  et  firent  crever  les 
yeux  à  son  frère  Héribert. 

Dans  la  même  ville  de  Cotnpiègne,  les  conspirateurs^  ayant  TintentloA 
de  déiréner  Tempere^r  et  de  le  réduire  à  TétAt  de  m^ne,  tiennent  une  autre 
assemblée  oà  ils  le  font  cfomparaltre  comme  mi  accusé.  Là  on  vit  Tenipe^ 
reur  des  Francs,  le  fils  atné  deCharlemagne,  f  homme  le  plus  eonsidéré  en 
Europe  par  sa  puissance,  consterné,  htimllléi  ftiire  lui<-ménié  Taveil  de 
ses  fautes  prétendues,  en  demander  pardon  >  remercier  même  ses  acwfia- 
leurs,  et  consentir  k  ce  que  rimpérat#ice  son  épouse  Mt  détenue  dans  on 
monastère. 

Gel^mpérenf'  pàrvt  el  humble,  si  résigné^  si  avili,  que  sesann^nls  en 
Airent  t^^iIcMs,  et  Tinvltèrent  à  s'asseoir  sur  le  trônci 

Ces  dispositions  fevorables  ne  furent  pas  dé  longue  dorée  :  un  nouveau 
Aef  dé  la  eonspifMion  se  présente,  Atit  chtiiger  les  esprits  i  d'après  sa 
volonté,  l'asaémblée  ordéntie  que  Teâlpereur  mm  déposé  et  fait  mMse. 
On  reUtottfe  en  cottséqnenee  de  prêtres  charge  de  le  préparer  au  odtvel 
état  4o*on  lut  destlno^  et  eu  attendant  on  le  détient  priaonilierà  Hais  un 
ewiM  haMIe  parvient  h  s^ner  la  division  entre  les  ooi^uris.  LepAtti  de 
Louis  en  profite,  et  cet  empereur  recouvre  toute  son  autorité* 

Quels  sont  ces  oob jurés  t  fies  prinoes,  des  dues^  dès  éviques,  des  abbés. 
C'est  HilduiB^  arehi-cbapelain  de  Louis»  depuis  abbé  de  Saint^Denisf  e'est 
Wala»  abbé  do  Corbia  :  Jesséi  étéque  d'Amions)  Matfriduii  évéque  d'O^ 
léansi  ete«  |.  alOi 

Les  cbefi  de  cette  eoi^ivation  sont  aussi  Hugues,  abbé«  propre  frère  de 
Lottif-k-Débonnaire»  les  fils  «sème  de  oet  empereur,  Pépin  et  Lothalre; 
c'est  ee  dernier  «pd  vint  deosander  avec  instance  que  son  père  fbt  renversé 
du  tréne  et  plongé  dans  un  monastère  ;  c'est  lui  qui  tint  lofigtemps  son  père 
en  prison^  (Jtscussl  d$$  Jisleritns  dé  Fnmcêt  tom.  YL) 
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Cette  conspiration  tut  suivie  d^uoe  seconde,  qui  eot  peu  de  succès,  el 
d*UDe  troisième,  qui  en  eut  davantage. 

Trois  iiis  de  Louis-le-Dét>onnaire  prennent  les  armes  contre  leur  pcre. 
Celui-ci  marctie  à  leur  rencontre  :  son  armée  se  débande  ;  H  est  trahi  et 
livré  à  ses  plus  cruels  ennemis,  à  ses  enfants,  qui  le  font  prisonnier.  L'un 
d*eux^  Lothaire,  le  conduit  lui-même  à  Boissons  et  renfermé  dans,  le 
monastère  de  Saint-ttédard.  Là  cet  empereur,  dépouillé  dé  Ses  armes,  de 
ses  habits  impériaux,  vêtu  d*un  habit  gris,  est  gardé  dans  une  cellule.  Le 
l«  octobre  833,  on  le  tire  de  cette  prison,  et  on  lé  transfère  à  Compiègne, 
où  une  assemblée  est  convoquée.  Des  évéques  avaient  d*avance  composé 
son  acte  d'accusation  rempli  de  crimes  faux  ou  vrais;  on  oblige  Fempereur 
à  en  faire  là  lecture  lui-même;  sa  sentence  est  prononcée.  On  le  dépoulDe  de 
nouveau  de  ses  habits,  de  ses  armes  ;  Ebbon^  afchevéquè  de  fteims,  lui 
impose  une  pénitence.  Lothaire  le  ramène  à  Saint-Hëdani  Aè  Soissons, 
ptfis  le  fait  traduite  à  Aix-la-Chàpelle,  où  ce  dialliéureuï  t^èhS  [Mnsarhlter 
dans  une  prison. 

Cependant  le  barbare  Lothaire  affecte  des  manière^  inipérfeiises  èùTers 
ses  frères,  les  indispose  conti-e  lui.  Il  a  pris  les  armes  contM  sorii  père,  Il 
va  les  prendre  contre  ses  frères.  Poursuivi  par  eux,  il  drâlnt  qtfo  sa  ph>ie 
ne  lui  échappe,  il  tire  son  père  de  sa  prison,  te  t^altie  a  la  saite  de  ton 
année,  lai  foit  itàversrer  Paris,  et  le  dépose  dans  \à  prisofl  de  Tabbaye 
de  Saiat-Denlé.  Puis,  se  sentant  incapable  de  résister  adï  ftyreés  que 
ses  frères  diirigeaient  contfe  lui,  il  abaildonhe  Sud  père,  et  ée  hsUfè  à 
Tienne. 

Après  taiit  de  persécutions,  L6ûis-le-Débonùaire  trotiVè  dans  Tàbbàyé  de 
Saint-Denis  une  fortune  plus  prospère.  On  le  tiré  de  te  prison,  ott  le  revêt 
de  ses  armés,  de  âes  habits  impériaux  :  il  recouvré  sob  autorité. 

Lothaire  résiste  encore,  tnais  ne  jpeùt  résister  longtemps.  Il  est  réduit  k 
venir  humblement  demander  pardoii  à  ftoii  j^ôl'e.  Pluidèurâ  étêques,  abbés, 
comtes,  ses  complices,  àont  déposés,  exilée,  henfehné^  dàhs  â^  monastères 
ou  punis  de  mort.  Ëbbon,  archevêque  de  ReiMS,  lé  plus  coupable  et  le  priti- 
cipal  auteur  dé  la  conspiration.  Vient  dads  une  asseibbléè  teiitië  a  ttiton- 
ville,  s'y  déclare  à  haute  voli  indigtte  de  Vivre,  indfgde  da  nttnistèfé  épi-= 
scopal,  et  signé  sa  déclaration.  Il  êSt  dép6sé  pà^  Taâil^mblée. 

Lottis-le-DéboUnaivé  eut  ehéoi'e,  en  $40,  le  chagrin  de  vdir  un  de  ses  fils 
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Louis,  roi  de  Bavière,  révollé  contre  lui,  et  s'avançaut  pour  le  combattre 
à  la  tète  d'une  nombreuse  armée.  Le  chagrin  que  lui  causa  cette  expédition 
lui  valut  la  maladie  dont  il  mourut.  La  douceur  et  la  dévotion  formaient 
son  caractère  ;  son  défaut  d*énergié  mit  en  évidence  les  vices  énormes  du 
gouvernement. 

Le  règne  de  Louis-le-Débonnaire,  dont  je  viens  d'offrir  une  esquisse» 
étant  de  tous  leç  r^nes  qui  lui  succédèrent  pendant  la  dynastie  carlovin- 
gienne,  le  moins  désordonné,  le  moins  troublé  par  des  crimes,  par  des  con- 
spirationsy  on  peut  juger  des  autres  dont  je  ne  parlerai  pas.  Je  me  bornerai 
à  dire  que,  par  Fimpéritie  ou  les  vices  des  successeurs  de  Cbarlemagne,  le 
mal  s* accrut  ;  que  toutes  les  habitudes  immorales,  les  désordres,  les  usur- 
pations et  la  féodalité  qu'avait  contenus  cet  empereur,  les  superslitions  qu'il 
avait  combattues,  s'élevèrent,  rompirent  une  digue  fttigile,  et,  comme  un 
torrent  débordé,  entraînèrent  les  institutions  civiles  et  le  trône  des  Carlovin- 
gieus.  Ce  fut  au  milieu  de  cette  débâcle  morale  et  politique  que  quelques 
comtes  de  Paris^  érigés  en  ducs  de  France,  se  firent,  comme  je  l'ai  dit, 
proclamer  rois  de  ce  pays. 

Les  princes  et  les  rois  de  la  seconde  race,  comme  ceux  de  la  première, 
offrirent  fréquemment  le  spectacle  scandaleux  de  neveux  armés  contre  leur 
oncle,  de  firères  contre  leurs  frères,  de  fils  contre  leur  père,  et  par  leurs 
guerres  continuelles  précipitèrent  la  chute  de  leur  dynastie  ;  et  ce  qui  est 
aussi  criminel,  on  vit  des  princes  s'unir  aux  ennemis  communs,  aux  plus 
horribles  dévastateurs  de  la  patrie^  s'unir  aux  Normands  contre  l'intérêt 
général.  Hugues,  fils  de  Lotbaire,  fut  convaincu  de  ce  crime  :  son  père^ 
pour  l'en  punir,  lui  fit  couper  sa  chevelure  et  arracher  les  yeux.  (Recueil 
des  Eiiioriens  de  France^  t.  YIII,  p.  4$,  220,  809.) 

Tout  se  ressentit  de  ce  bouleversement  général  :  de  simples  fonction- 
naires devinrent  des  souverains;  le  trône^  d'héréditaire  qu'il  était,  fut 
électif;  des  laïques,  ducs,  comtes,  possédèrent  des  abbayes,  des  évéchés  ; 
des  abbéi,  des  évéques^  des  prêtres,  se  métamorphosèrent  en  chefs  mili- 
taires^ en  guerriers,  et  quelquefois  en  brigands. 

Sous  la  dynastie  mérovingienne^  on  avait  vu  pour  la  première  fois  dans 
les  Gaules,  et  vu  avec  étonnement,  des  évèques  marcher  à  la  guerre  et  y 
combattre.  Sous  la  seconde  race,  le  nombre  des  évèques  et  des  abbés  guer- 
riers fut  bien  plus  considérable  ;  on  ne  s'en  étonna  plus.  Ils  acquirent  aussi 
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an  oecroissetnent  de  richesses  et  de  puissance,  quelques-uns  devinrent 
souverains.  Ils  disposaient  des  tr6nes  par  leurs  armes  et  leurs  intrigues. 
Corrompus  dans  les  cours,  corrompus  dans  les  camps,  éclairés  par  de  faibles 
ou  de  fausses  lumières^  ou  aveuglés  par  des  passions  ambitieuses,  ces 
prélats  leur  saeriOèrent  les  lois  eccléâaatîques,  tes  préceptes  de  VËvan- 
gile  et  de  la  morale.  Leur  dérèglement  correspondait  au  défilement  gé- 
néral. 

Charlemagne,  dès  qu*il  eut  acquis  une  grande  autorité,  s*oeeupa  de  la 
réforme  des  mœurs  des  évèques  ;  il  leur  défendRi  en  769»  sous  peine  de  se 
voir  privés  de  Tépiseopat,  d'aller  dans  les  bms  chasser  avec  des  chiens  et  des 
oiseaux  de  proie,  de  répandre  le  sang  des  hommes,  païens  ou  chrétiens,  et 
d'eeotr  pluiieurê  épauiêê.  Yeici  rarticle  du  eapitulaire  qui  contient  ces 
défenses  :  ^ 

.c  Les  évéques  qui  ont  plusieurs  épouses  (plwtê  MBarst),  qui  répandent 
a  le  sang  des  chrétiens  et  des  païens,  qui  se  conduisent  d*une  manière 
fl  opposée  aux  canons»  seront  privés  du  sacerdoce,  parée  qu'ils  sont  plus 
f  criminels  que  les  séculiers.  »  [Baluzii  Capîlnl.,  tom.  I,  col.  191.) 

Le  même  empereur,  en  801 ,  défend  aux  éfèques  de  porter  ks  armes  des 
guerriers,  d'avoir  des  fmme$  étrangim  avec  eux,  de  fréqurnier  U$  tttvêmuy 
de  se  réduire  à  l'état  d'ivresse,  et  de'forcer  les  autres  è  s'enivrer  avec  eux. 
{Baluzii  Qi]pitul.,  tom.  I,  col.  360.) 

Les  évéques  ne  furent  point,  par  ces  krii,  ramenés  i  des  mœurs  plus 
pares  ;  mais  ils  couvrirent,  pendant  quelque  tempm  du  voile  de,rhypo- 
crisie  leurs  dér^ments  accoutumés.  Ils  s'abstinrent  momentanément  de 
porter  des  armes,  de  faire  la  guerre;  mais  ils  continuèrent  à  garder  leurs 
femmes,  ou  ils  contractèrent  des  mariages  clandestins.  Dans  son  eapitu- 
laire, de  l'an  811,  Cbarlemagne  leur  reproche  de  ne  difCérer  en  rien  des 
séculiers.  «Pour  èlre  distingués  des  laïques,  dit-il,  vous  su(fit-il  de  ne  point 
«  porter  d'armes,  et  de  ne  point  vous  marier  publiquement  f  » 

Dans  ce  même  eapitulaire,  Cbarlemagne  adresse  aux  évéques  et  aux  abbés 
des  reproches  plus  graves  encore. 

Il  les  accuse  de  se  mêler  des  affairu  $ieulière$^  tandis,  que,  par  le  texte 
des  canons,  il  leur  est  expressément  défendu  d'y  prendre  part,  iamab  les 
ecclésiastiques  n'ont  observé  ces  canons  :  l'histoire  tout  entière  en  offire  la 
preuve. 

T.  I.  80 
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Il  les  accuse  d'emt>loyer  la  violenoe  pour  obliger  les  Issues  à  se  Ihiire 
prêtres,  ohanolnes  ou  moines. 

Klntre  autres  questions^  il  leur  adresse  les  suiysntes  :  c  A-t-il  abandonné 
i  le  siècle,  oehil  qui^  obaque  jour^  f^ar  toutes  sortes  de  voies  et  d'artifices, 
(  ne  cesse  d'accroître  ses  riehesses  en  Oattant  les  uns  de  Tespoir  d'obtenir 
a  les  béatitades  eélestes,  en  épouTantant  les  autiw  par  la  perqiectlv%  du 
«  supplice  éternel  de  Venfer,  et  qui,  profitant  de  la  simplicité  du  riche 
«  comme  de  celle  do  paiiyre»  abusant  de  leur  ignorance  4t  de  leur  crédu- 
«  lité^  se  persMt,  nu  nom  4e  Dieu  ou  de  quêh|aeë  saints»  de  les  dépouiller 
m  de  leMs  biens,  d'en  priver  leo  légitiates  héritiers^  et  de  les  exposer^ 
«  pour  la  plupart^  à  se  Uvrvr  à  rinramie»  au  vol  et  au  brigandage? 

«  A*t>il  renêBieé  au  siètle,  oslin  qui>,  poussé  par  la  cupidité,  n'aspire 
N  qu'à  envahir  le  bien  d'autrqi,  et  qui,  pour  y  parvenir,  corrompt  les 
M  hommes^  les  engage,'  pour  de  l*argent^  à«e  parjurer,  à  porter  de  fauj^ 
«  ténmgnagesî 

fc  A-t-il  renoncé  an  sièele^  oelul  qui  eropUne  des  ofBciers>  atauéê  ou 
«  prMrt,  qui  n'otit  aucune  crainte  de  Dieu,  qui  sont  injustes,  cruels, 
fc  avides,  et  qui  ne  craignent  pas  de  se  parjurerî  A*t-il  renoncé  au  siècle, 
«  celui  qui,  l'embarrassant  fort  pen  de  savoir  si  les  biens  dont  on  le  fait 
«  jouir  sont  injustement  acquis,  ne'  s'occupe  qne  de  ce  qu'Us  pro- 
«  duisent? 

«  Que  dirai-je  àt  ceux  qiri,  sotfs  prétexte  de  dévotion,  Mnsportent  d'un 
«  lien  à  un  autre  des  ossements  ou  des  reliques  de  saints,  de  martyrs  et  de 
N  confesseurs,  leur  construisent  de  nouvelles  églises,  et  exhortent  Instam- 
«  ment  tous  ceux  qnl  le  peuvent  à  donner  leurs  biens  à  ces  nouveaux 

«  établissements Rôtts  sommes  étonné  de  voir  celui  qui  s'est  déclaré 

«  étranger  au  slëcle  et  aux  séculiers  prendre  comme  un  guerrier  les  armes 
a  pour  défendre  ses  propriétés,  et  ftdre  ce  qui  n'appartient  qu'à  ceux  qui 
ff  n'ont  point  eniioirè  rcûoncé  au  siècle.  Nous  Ignorons  entièrcmeiit  quelles 
«  âtint  les  règles  dés  èêcléslastliltiès  :  qu'ils  nous  les  fassent  donc  connaître, 
«  eux  qui  doivent  savoir  ce  qui  leur  est  permis,  ce  qui  letir  est  défehdu.  i» 
{Capiîulària  BaluzU,  toin.  1,  col.  479  et  seq.) 

Ces  reproches  véhénlents,  qui  décèlent  une  partie  de  l'driglne  hon** 
teuse  des  biens  du  detgé  de  ce  temps  et  ht  turpitude  des  moeurs  de  ses 
principaux  membres,  firent  des  hypocrites^  et  ne  convertirent  personne. 
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Un  eapitBltir«4  4«nt  Tépoque  est  incertaine^  nais'qvi  paraît  avoir  Char- 
temagne  pour  auteiiri  recomnande  ani  prêtres  de  n^  point  assister  aux 
grands  repas,  où  Ton  fait  des  exeès  dans  le  boire  et  le  manger.  Après  cette 
eihortatîon»  il  ajoute  :  c  Ces  bemnieB,  qui  foni  les  déYOts  et  les  saints, 
«t  n'ont  pas  honte  de  rtst^  à  table  jusqu'au  milieu  de  la  nuit  ;  et»  gorgés  de 
«..vivres  et  de  Vin,  ils  se  rendent  en  est  état  à  Tégiise*  Us  ne  célèbrent  ni 
«  le  joiv  ni  la  nuit  le  serrkie  divin»  auquel  ils  sont  «didigés.  Quelques«>uns 
«  restent  à  table^  et  s'y  endeniraiil»  AvuiC  leur  ordination  ces  prêtres  sont 
«  toujours  pauvres^  tnais  bientôt  après  on  les  volt  aebeterdes  alleui,  des 
«  esclaves  et  autres  biens;  ils  ne  réeltenl  aucune  prière,  ne  font  usage 
«  é'aueuti  livre  ;  ils  ne  remplissent  aucun  des  devoirs  de  leur  ministère  ;  ils 
«  ne  vivent  que  fMquitéêf  d'offrmiwHê  si  dsroptiiii.  »(Aohic.  CapiiuL, 
terni  I^eol.6Si,S82«) 

Paulin»  évéque  d'AquiMe*  écrit  k  Gbarlonàgne  pour  se  plaindre  de  la 
conduite  des  évèques.  Ils  violent,  lui  dit-il,  les  lois  canoniques,  s*absetitetit 
longtemps  de  leurs  églises*  ne  remplissent  aucupe  de  leurs  (ribligatloDs  : 
«  Ils  ont  la  rapacité  des  militaires  i  ils  les  excitent,  ils  ks  provoquent  à 
a  répandre  le  sang  bumain,  ils  font  comme  eu  des  incursions:  et  ces 
%  prélats,  qui  devraient  s'occuper  dfi  prier  Dieu  et  d'instruire  le  peuple,  se 
s  livrent  à  plusieurs  autres  désordres,  o  (Balu%i%  UmêlkMa,  tom.  I, 
pag.  36S.) 

Pendant  cette  période  on  fabriqua  plusieurs  faux  écrits,  de  fausses  rela- 
tions de  miracles,  et  notamment  de  fausses  lettres,  prétendues  tombées  du 
ciel,  où  Von  fait  parler  la  Divhftité  comme  parlaient  les  bommes  de  cette 
époque,  d'une  manière  ridicule  et  abjecte  (9S).  L'on  peut  attribuer  aM  évé> 
ques  de  la  seconde  race  la  fabrication  des  trois  lois  dont  j'ai  parlé  dans  le 
cbapitre  précédent  ^  lois  insérées  frauduleusobent  à  la  fin  du  Code  Tbéo- 
doeien,  sons  le  titre  XVI,  et  qui  furent  mises  en  vigueur  sous  cette  race, 
comme  en  le  voitdans  les  Capitniaires* 

QuaÂS  aux  mtturs  partieulièves  aux  ParisieM,  elles  devaient  peu  diMrer 
de  celles  des  autres  peuples  de  la  Gaule  :  voici  les  seules  notions  que  Tbis- 
toire  noua  a  ccmssrvées. 

On  a  ihi  ic^desBUS  le  <)nfMe  et  révéque  éê  Paris,  dépositaires  Infidèlel, 
s'approprier  tout  ou  partie  des  reliques  dont  on  leur  avait  eonfié  la  garde . 
<  Voyé%  seeftioil  3.de la  préaente période^ )  0»a  vu  Ganrad,  esoste  de  Paris 
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et  Goslin,  abbé  de  Saînt-Germain-des-Prés,  faire  réTolter  une  partie  do  la 
France  contre  leur  souYcrain,  marcher  contre  lui  à  la  tête  d'une  armée,  et 
on  a  vu  ce  comte  et  cet  abbé,  au  retour  de  cette  expédition,  piHer,  dévaster 
tout  le  pays  sHué  sur  leur  passage.  Plusieurs  autres  comtes  de  Paris  méri- 
tent le  titre  d'usurpateurs  et  de  brigands  ;  mais,  en  blâmant  leurs  vices,  je  ne 
dois  pas  omettre  leurs  actions  louables.  Parmi  ces  comtes,  Hugues-le-Grand 
ou  le-Blanc,  coupable  d'ailleurs  de  plusieurs  attentats  politiques,  se  distin- 
guait par  quelques  vertus  sociales.  Il  alimenta  Journellement,  dit-on,  les 
pauvres  qui,  attaqués  du  mal  des  arienU^  venaientà  Téglise  de  Notre-Dame 
de  Paris  pour  y  obtenir  leur  guérison. 

Âbbon,  dans  son  poème  sur  le  siège  de  Paris,  nous  a  conservé  quelques 
traits  du  caractère  des  Francs,  qui  défendirent  cette  yllle  contre  les  attaques 
des  Normands  :  il  leur  reproche  trois  vices  principaux,  auxquels  il  attribue 
les  malheurs  de  la  patrie.  Ces  vices  s<tt)t  Torgueil,  la  débauche  et  le  luxe 
des  habits. 

L'orgueil,  vice  commun  aux  hommes  ignorants  et  puissants,  est  men- 
tionné sans  être  exposé  avec  détail  par  cet  auteur.  Voici  le  tableau  qu'il  fait 
de  leurs  autres  imperfections. 

a  Tel  est  Texcès  de  votre  luxure,  dit-il,  que  vous  souillez  sans  pudeur  la 
c  couché  de  vos  parentes,  que  vous  ne  respectez  pas  même  celle  des  reii- 
a  gieuses  consacrées  au  Seigneur,  et  que  même  vous  portez  la  débauche 
a  jusqu'à  faire  des  outrages  à  la  nature,  tandis  que  vous  trouvez  assez  de 
«  femmes  disposée»  à  vous  satisftiire.  » 

L'écrivain  parle  ensuite  du  luxe  des  vêtements.  «  Une  agrafe  d'or  fixe  là 
«  partie  supérieure  de  votre  habillement  ;  pour  vous  préserver  du  froid^ 
c  vous  couvrez  votref  corps  de  la  pourpre  de  Tyr;  vous  ne  voulez  d'autre 
«  manteau  qu'une  ehlamyde  chargée  d'or  ;  la  ceinture  qui  presse  vos  reins 
«  doit  être  ornée  de  pierres  précieuses  ;  enfln  il  feut  que  l'or  brille  sur  votre 
c  chaussure,  et  sur  la  canne  que  vous  portez  (96).  Telles  sont  vos  moeurs; 

<  les  autres  nations  n'en  ont  point  d'aussi  dépravées.  0  France!  s'écrie 
.«  ensuite  notre  poète,  si  tu  ne  repousses  de  ton  sein  ces  trois  vices,  qui» 

<  suivant  le  témoignage  de  l'Écriture-Sainte  et  des  prophètes,  sont  la  souroe 

<  de  tous  les  crimes,  tu  perdras  ton  courage  et  ta  patrie  1  »  (Abbami  de 
iMietid  à  Ncrmaamê  obsuêâ^  lib.  3,  v.  696  et  seq.  ) 

Les  criminels  étalent  condamnés  à  se  promener  nuset  chaigëa  de  fers 
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{nudi  €um  feno).  En  parcourant  les  campagnes,  ils  abusaient  do  la  créâu* 
lité  publique;  une  ordonnance  de  Charlemagne  les  assujettit  à  rester  dans 
le  lieu  où  ih  ont  commis  leur  crime,  et  à  y  subir  la  pénitence  qui  leur  est 
imposée.  (BalustH  Capitul.,  tom.  I,  col.  794.) 

Si  un  homme  a^ait  égorgé  un  de  ses  parents,  et  qu'il  fût  traduit  devant 
le  tribunal  de  l'évéque,  celui-ci  le  condamnait  à  être  dépouillé  de  ses  habits, 
lui  faisait  attacher  au  cou  le  poignard  dont  il  s*était  servi  pour  ce  meurtre, 
et  le  faisait  charger  de  chaînes,  de  manière  que  ses  bras  étaient  fortement 
liés  sur  son  corps.  Dans  cet  état,  on  le  chassait  de  son  pays. 

Les  femmes  dont  le  libertinage  était  scandaleux  subissaient  une  peine  à 
peu  pvès  semblable  ;  elles  étaient  forcées  de  parcourir,  pendant  quarante 
jours,  les  campagnes,  nues  depuis  la  tèle  jusqu'à  la  ceinture,  et  portant  sur 
leur  front  un  écriteau  où  leur  délit  était  dé»gné.  (Baiuzn  CofihU*^  tom.  II, 
col.  1198  et  1568.) 

Charlemagne,  ayant  élevé  sa  puissance  au  degré  le  plus  éroinent^  voulut 
faire.sortk  ses  sujets  de  Tablme  de  barbarie  où,  depuis  pliwieurs  siècles, 
ces  malheureux  étalent  plongés;  mais  les  moyens  qu'il  employa  pour 
réformer  les  mœurs  n'atteignirent  pas  le  but.  Il  ne  sufBt  pas  de  lois  pénales 
et  prohibitives  :  ce  n'est  pas  avec  ces  moyens  vulgaires  que  l'on  change  les 
habitudes  des  nations.  Il  fallait  plus  d'adresse,  et  des  vues  plus  étendues 
que  les  siennes;  il  ftillait  détruire  le  mal  dans  sa  cause,  et  non  le  con- 
traindre dans  ses  effets;  il  fallait  donner  des  exemples  de  moralité  et  de 
bonne  fol  :  c'est  ce  que  les  souverains  de  cette  période  ne  faisaient  guère.  Il 
fallait  des  institutions  nouvelles,,  fondées. sur  la  justice  et  la  raison;  il 
allait  qu'une  même  loi  frappât  et  protégeât  également  le  puissant  et  le 
faible ,  le  riche  et  le  pauvre  ;  il  Aillait  détruire  les  bases  vicieuses  du  gouver- 
nement et  la  féodalité  ;  mais  ces  princes,  entièrement  occupés  de  Taccrois- 
sèment  de  leur  puissance,  ne  se  doutai^t  pas  même  qu'il  pftt  exister  un 
gouvernement  meilleur  que  celui  qu'ils  tenaient  de  leurs  i^eux,  habitants 
des  forêts  germaniques. 

Charlemagne,  quoiqu'il  ne  fit  pas  tout  le  bien  qu'il  put  et  dut  faire  pour 
civiliser  ses  siûeta  et  améliocer  leuis  mœurs,  |S'appliqua  néanmoins,  vers  la 
an  de  son  règne,  lorsqu'il  eut  acquis  de  l'expérience»  à  combattre  les 
erreurs,  les  abus  et  les  vices  dont  la  barbarie  et  le  régime  politique  des 
Francs  étaient  les  sources.  Il  fit  plus  ;.il.fîréa  fies  institutions  enseignantes, 
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maltiplia  tes  éébles,  toujouft  proâtables  à  la  vérité  et  aux  boaii^  m'BurSt 
et  fit  de  nombreux  efforts  pour  dissiper  les  ténèbres  de  Vignorance.  C'est 
par  GO  bienfait,  qui  ne  Ait  pas  oontinué  psr  s^s  successeurs»  plus  que  par 
ses  conquêtes,  utiles  à  lui  seul,  fatales  à  tant  do  nationsi  qu'il  mérita  la 
reeonnaissanee  dfs  la  ikostérîté  et  le  titre  de  grand  hi^mme. 

Après  la  mort  de  cet  empereur»  il  se  trouva  assez  d'écrivains  Cfipables 
do  composer  lesam[^9^1#s  de  pon  régne;  compositions,  à  la  vérité»  dépom'vue* 
de  talent  et  do  goùt>  mais  U^n  supérieure^  k  celles  qui  p'4rpr^t  dans  la 
suite. 

La  civilisatiflo  ne  sembla  sortir  de  l^ablme  que  pour  s^  replonger  plus 
profondément.  Le  dixième  sièele,  qui  termine  à  peu  près  cette  période,  foi, 
par  l'abseqœ  des  lois»  de  vectus  et  do  raison^  par  la  présence  des  erreurs 
et  de  toutes  les  calamités  sociales,  lepliM  affreux  dee  siècles.  «  Chacun,  dit 

<  un  savant  moderne,  faisait  ce  qu'il  lui  plaisait,  méprisant  les  i<Ms  divines 
«  et  huamlçes...  Les  puissants  opprlmaiont  les  feibles,  exer^nt  des  vio- 

<  lences  contre  les  pauvres  et  les  pillages  contre  les  églises.  La  porte  Ait 
«  ouverte  à  tous  les  vices,  et  Timpunité  assurée,  s  (jffittelre  litiérmrê  de 
t^ane$y  t.  Vf,  p.  4.) 

Lignorance  était  extrême  :  les  ecclésiastiques  même,  sachant  à  peine  lire, 
ne  comprenaient  pas  ce  qu^îls  lisaient,  et,  par  insouciance  ou  incapacité, 
ne  donnaient  aucune  instruction  au  peuple.  On  voyait  des  vieillards  qui 
ignoraient  entièrement  les  premiers  principes  de  la  religion,  et  ne  savaient 
pas  même  le  Symbole  ni  TOraison  dominicale.  Protier,  ëvèque  de  Poitiers, 
et  Putrade,  évêque  de  Paris,  ne  trouvuit  dans  leur  diocèse  aucun  prêtre 
capable  d'instruire,  furent  obligés  de  charge  Abbon,  moine  de  Saint- 
6ermain-des-Prés,  de  composer  des  formules  de  petits  sermons  et  d*expo<- 
sitions  évangéliques,  afin  que  leurs  prêtres  pussent  les  réciter  au  peuple,  s 
{Histoire  littéraire  de  Franee,  t.  VI,  p.  «,  4,  6.) 

Mais  rignorance  est  un  mal  moindre  que  l'erreur  :  les  superstitions  las 
plus  absurdes  furent  adoptées,  et  servirent  de  règles.  L'astrologie,  les 
divinations,  les  augures,  la  magie,  les  sortilèges,  et  surtout  les  épreuves 
par  le  feu  et  la  fer  chaud ,  par  Tean  froide  on  bouillante^  etc. ,  i^uves 
auxquelles  on  donnait  te  nom  imposttkt  de  jugemetu  de  Mm,  furent  alors 
en  grand  crédit,  et  antorisées  par  les  évêqoes  et  même  par  des  conciles. 
Qiitti  4b  Narbanna  en  Ml  «I  eèliii  de  Tours  en  91ft  montr  Jrtet  une  entière 
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confiance  daus  ces  pratiques  misérables  et  impies.  La  barbarie  des 
Francs  et  les  vices  de  leur  gouvernement  avaient  tellement  dégradé 
Tespèce  humaine  que,  sous  le  rapport  intellectuel,  les  animaux  se  trou- 
vaient alorS;  il  faut  le  dire,  supérieurs  aux  hommes.  L'instinct  des  pre- 
miers les  sert  bien  ;  les  erreurs  des  seconds  les  égarent  et  les  dégradent. 

La  plus  forte  preuve  des  vices  du  gouvernement  résulte  des  calamités 
qu'éprouvèrent  les  gouvernés. 

J'ai  décrit  très-succinctement  et  même  j*ai  abrégé  quelques  parties  du 
tableau  des  famines  de  cette  période,  famines  causées  par  le  régime  barbare 
des  Francs,  et  qui,  à  leur  tour,  amenèrent  ces  horribles  et  contagieuses 
maladies  qu'on  nommait  pe$teiy  mal  des  ardents,  mal  du  feu  d^enfer,  ame- 
nèrent de  plus  cette  monstruosité,  cet  excès  prodigieux  que  les  historiens 
n*ont  pas  osé  proclamer  :  la  faim  porta  les  hommes  à  déterrer  les  cadavres,  à 
égorger  leurs  semblables  pour  les  dévorer.  La  féodalité,  à  Pépoque  de  sa 
plus  haute  puissance,  convertit  les  habitants  de  la  Gaule  en  anthrapo" 
phagee. 

Pendant  un  siècle  environ,  notre  patrie  fut  affligée  par  vingt-trois  années 
de  famine  excessive,  dont  huit  lurent  souillées  par  des  actes  d'anthropo- 
phagie. 

Quelle  moralité,  quels  actes  de  vertus  peut-on  attendre  d'une  population 
corrompue  par  l'exemple  de  la  conduite  désordonnée  des  prélats  et  des 
comtes,  tourmentée  par  des  guerres  continuelles,  par  d'affreuses  maladies, 
et  désespérée  par  une  faim  excessive  I  Telle  était  Tespèce  de  proepérité  que 
produisit  le  gouvernement  des  Carlovingiens. 

Pendant  que  dominaient  ces  erreurs,  ces  désordres,  ces  crimes,  ces  cala- 
mités, la  double  aristocratie  cléricale  et  nobiliaire  renversa  le  trône  de 
Charlemagne,  comme  elle  avait  renversé  celui  des  Mérovingiens;  et  ce  fojt 
sur  ses  ruines  que  s'élevèrent  des  trônes  nouveaux  et  s'établit  une  dynat* 
tîe  dont  Je  vais  parler. 
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%  Ut.  Puis  tous  Hngiies-Gapet. 


Couis  V,  ce  dernier  roi  de  la  race  carloyingiei^ne,  siprës  poins  de  deux 
-  ans  de  règne,  mourut  le  il  mai, ^87,  san$  enfant  (97).  Çliarles,  d\ic  de 
lorraine,  son-oncle,  et  frère  du"  roi'  Lothàire»  avait  senl^  suivant  l'ordre 
établi,  le  droit  de  lui  succéder  ;  mais  pendant  qik'il  perdait  du  tempsÀ  déli- 
bérer ^.Ifiu^ueir,  Surnommé  Cape^,  comte  dé  Pâfis^  duc.de  France,  abbé  de 
Saint-Germain-des-Prés^  abbé  de  Saint-Martin-de-Tours,  abbé  dç.  Saint- ^ 
DeniSy  près  de  Paris^abbé  de  Saint-Aignan-ifOrléans,  etc.,  qui  avait  hérité 
de  Fesprit.de  rétolte  de  son  père  Buguès-le-Grfind  et  de  sa  haine  centre  la 
famille  régnante,  se  hâta  de  convoque?  à  Noyonune  assemblée  qui,'ver^la 
fin  de  mal  .987,  le  proclama  roi  de  France.  {Abrégé  dé^VBiMtme  éh  Rranét» 
Recueil  de$  Histàrienà df  France^  tom.  X,.p.  313^ 

€etfé.assemblée>jti*étaQt  composée  que  dés  vassauai  de  fiiigue^  Cape^  et 
dé  quelques  seigneurs^  ses, partisans,  ne  représentai^  poipt  la  nation,  et  ne 
pouvait  légalement  inroeéder  à  un  acte  d'une  si  haute  Importance  \  m&ls  alors 
la  force  et  Taudace  .tenaient  lieu  de  règles  et  de  droit.  Le  »  juillet  suivant, 
le;  nouvel  élu  seftt  sacrer  roi  par  Àdalbéron,  archevêque  de  Beims,  son 
partisan.  ,  \        .  .  ,. 

A  cette  ntuifetley  le  {frtnce  Cih'arle»  adressât  de  vifs  reproches  à  ce  pillai 
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rebelle,  et  résolut  de  soutenir  sa  légitimité  par  la  force.  A  la  tétS"  d'4ine 
armée  nombreuse,  il  s^emp^ra  de  la  viilede'Llkon. 

HuguesfCapét  vint,  en  988,  Ty  assiéger:  Charles  fit  nne  sortie,  mit  ^ 
fuite  sônennenfii^et  brûla  son  camp/  Hugues-Gapet,  revenu  à  la'charge, 
fut  de  nouveau  repoussé.  Voyant' la  forcé  inutile,  il  eut  recours  à  la  per- 
fidie. Il  parvint  à  corrompre  Tévèque  de  Laoil>  oiommé  Adalbéron  Ascelin, 
sujet  et  conseiller-,  du  prince  Charles:  Cet  évêqùe  n'hésita  pas  à  trahir' son 
maître;  eV  pendant  la' nuit  du  2  avril  99l«  il  ouvrit  à  Tennemi  une  porte 
de  cette  ville.  '        •- 

Hngues<!apet  y  entre  en  force,  surprend  Charles  et  son  épouse  dans  leur 
lit,  ies  fait  enlever  et  conduire  à  Orléans,  où  il^  sont  renfermés  dans  une 
étroite,  prison.  Ils  y  périrent  bientAt  tous  les  deux;  mais,,  avant  i^a. mort, 
réponse  de  Charles  avait  donné  le  jour  à  deuxjumfeàu?^  qui,  devenus  grands, 
se  rérMgièrent  auprès  de  Tempereur.  A.insi  finit  la' seconde  race,  et  com- 
mença la  troisième, 

Hugues-Capet  eut  beaucoup  de  peiné  à  se  maintenir,  sur  son  trône 
usurpé.  Outre  la  guerre  contre  Charles",  Il  en  soutint  plusieurs  antres 
contre  des  Comtes  ef  des  ducs  qui  refusaient  dé  le  reçotmaltre  pour  roi  : 
tels  étaient  le  comte  de  Flandre,  le  duc  de'Normandie,  le  duC  d'Aquitaine, 
le  comte  de  Pérrgueux,  eifi.,  etc.  On  g^tt  que  ce  dernier  comte,  nofaimé 
Aldebert,  lui  fit,  eh  !»90i  pejidanijt  qu'il  asÀiégèait  Tours>  une  réponse  qui 
pfésentele  trait  le  plus  saillAnt  du'rëgne  de  H ugues-Gapet/Ce  nouveau 
roi^'n'osant  le  combattre,  se  borna ^ à  lui  faire  pai'venir  cette  deniande  : 
Qui  i'i  fait  eomie?  Aldebert  lui  répondit  :  Qui  fanait  roi? 

ArYiouM,.  archevêque  de  Eeimfc,  fils  naturel  ^e  Lothairt^  qui  prétendait 
*  à  la  couronne,  fut  encore  son.  ennemi  le  plu^  achaifné  t  le  propre  fils  de 
Hugues -(>apet,  Robert,  lui  fit-aussi  la^oerre.  Jels  furent  les  fruits  amers 
de  son  usurpation.  .  ,     * 

Hugués-Capet  résidait  à  Paris  lorsqu -if  était  èomté  de  cette  ville;  H  con- 
tinua d*y  résider  lorsqa^il  iiit  roi.  Il  yaiourut  le  24,  octobre  996,  eXnm 
renterra  à  Aaint*Denis(98). 

Pourquoi  la  troisième  dynastie  fut-elle  beiuicoMp  plus  durable  que  ta 
première  et  la  seconde  t  Pourquoi  le  régiqie  de  la  troidèaie,  au^l  vicieux 
que  ceux  des  deux  premières^  tourmenté  par  les^  mêmes  crises  politic|ues«  ' 
contenant  de  semblables  phncipaade^deit»uctioA,^'e8t^l,  malgré  quelques 
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teteituptiooB  çéfBeutefty  oiaiotenu  jusqu'à  nos  jours  ?t>n  pourfoit  asdigo^r 
à"  ceûe  laogue  «xistence  le  eoncours  de  clrooAâtances  oouveUiis,  et  pli»^ 
aieun  cemm  que  jfi  ne  déduirai  pm  ici  ;  mais  la  priocipal^,  à  mcB  «vif, 
eooai^té  en  ce  que  léa  roia  de  la  troi&ièiné  racé  n'inriièreut  .pofiii  oeux  d^ . 
deux  pi*emfères,^et  ne  partagèrent  points  p<ar  portions  égaies  «  leurs' Étatà 
entre  leurs  6b.  Ce  vice  de  moina,  dans  le  r^me  de  la  raee  dés  Gapétieos, 
préserva  cette  dynastie  de  aa  ruine. 

Ce  ebef  dOft  branche  dea  roia  eapétien»,  aprèa  un  règqe  de  dix  an«»  ' 
oesaa  de  régner  et  de. vivre*  le  34  octobre  99e. 

Sous  le  règne  de  Hugues-Capèt ,  Paris  n.e  s'enrTcbit  d^aucun  éiabliaae^ 
ment  civil  ou  ifeUgieux, 


^     .    '  an.  Vun»  vm,  le  Tt)i  Robert  H. 

Ib^tf  déjà  proclamé  et  sacré  roi  du  vivant  de  aon  père,  lui  aoceéda 
aprèa  aa  mort.  Huguea-€apet^  pour  assurer  le  trAne  de  France  à  ses  dea- 
cendants^  avait  eu  la  précaution  4e  tiiire  couronner  son  flïs  à  Oriéana, 
le  l«  janvier  988,  et  à  Reims  en  991*  Robert,  dont  Téducation  était  celle 
d*ttii  aapirant  h  la  prêtrise,  se  distingua  par  beaucoup-  de  déyotioi).  Il  fut 
en  conséquence  surnommé  ie  Dévot,  et  mérita  ce  surnom.  U  avait  un  goftt 
déclinant^  pour  les.  chanta  et  les  cérémonies  d*égliae  ;  il  composa  mtoie 
quelques  hynmes.  Il  excellait  aurtouCdana  Tart  de  chanter  au  lutrin.  Voici 
réloge  que  l'on .  trouve  de  ce  roi  dans  une  pièce  historique  de  son  temps  : 
<  11  ayalt  cQQtnme  de  se  rendre  chaque  année,  toute  Affaire  cessan^,  an 
«  monasièrede  Saint-Dents,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Ifl^pol^le.  Là,  dans 
r  le  (BhoBor,  parmi  les  chantres  et  autres  oflioiauts,  il  figurait,  revêtu  d^lne 
€  précietise  ehnpe  j^soie,  Caite  exprès  pour  lui,  et  tenant  en  inahi  son 
«  sceptre  d'or  :  it  ehantait  avec  tant  d^ardenr,  que  a»  voix  fhtsalt  retentir 
t  les  voAtes  de  Téglise,  psalmodiant  gravement  et  dHin  ion  solennel  avec 
€  ceux  qui  psalmodiaient.  Si  Ton  entonnait  dea  airs  gais  et  allègres,  alors 
«  on  le  voyait,  transporté  ^e  joie^  chanter  tris^gaiement  et  eieiter  lea 
a  chanteurs  à  la  gaieté  (f(mdmê  ftim  faude»i\bu$].  •»  (Bêeueih  dû  AMo- 
fi0nt  de  Frùnee^  par. dom' Bosquet,  tons*  X,  pag*  aSf.) 

Dn  autre  écrivain^  son.  admirateur^  pirrle  ainsi  de-ee  roi  :  a  'H  jnrpit 


1  ^     : 
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«  souvent  parlaJoiéuSeigiiê^r.  11  (H  fabriquer \jii  pliyliictère ^oû. rcl!- 
c  quairc)  en  erîstal,  orné  tout  autour  d*or  pur,  qui  rie  /renfemia^t,  aacvhe 
«  relique.  Sur  ce  reliquaire  vide  il  faisait  prêter,  serinent  de  Gdélitéaux 
«  seigneurs  de  ses  États,  qui  ne  savaient  rien  .de  cette  fraude  piei(se.(F<!fe 
fi  piâ  fraude  neseii}*  1^ 

Bol)ert  en  usait  ainsi.afiif  que  les  reliques  ne  fvssent  pap  profanées  par  des 

parjurés.  U  croyait  que  la  foçce  du  serment  résidait  dans  le^  Reliques,  et 

^  non  dan9.  Fintention  <lé  celui  qui  le.  prétait.  U  donnait,  par  cette  précaution, 

une  idée  peu  avantageuse  de  son  jugement,  de  sa  croyance  çt  de  la  .loyauté 

de  ^es  grands 'Vassaux.  .     '  «    •' 

Le  même  écrivain  ajoute  :  «  11  fit  aussi  fabriquer  un  autre  Kçliquaire 
c  en  argeixt,  dans  lequel  il  plaçait  un  œuf  de  grive.  Ce  reliquaire  était  > 
«  destiné  à  recevoir  le  setment  des  hommes  d'une  condition  médiocne  et 
ftdesi  paysans,  i  (Aeeueil  des  mitoriens  dfi  Frimee,  par  dom  Bouquet, 
,     a  tom.  X,  pag*  103.) 

Ce  roi,  par  ses  libéralités  envçrs  les  églises,  son  taleot à  chanter  au 
lutrin,  son  aveugle  dévouement  aux  volontés  des  prêtres  et  son  titre  d'abbé 
de  Saint-Aignan-d'Orléans,  gagna  Taffection  du  clergé.  Les  écrivains 
oionastiques  lui  prodiguèrent  des  éloges,  mais  avec  si  peu  de  discernement, 
qu'ils  en  ont  laissé  un'  portrait  ridicule,  comme  on  a'  pu  s'en  aper* 
çevoirv 

'  Une  chronique  lui  attribue  plusieurs  miracles.  Un  jour.de  la  fête  de 
saint  Hippelyte,  saintfavori  de  ce  roi ,  il  quitta  brusquement  Je  siège  d'une 
forteresse,  qu'on  ne  nomme  pas,  pour  parvenir  à  Saint^Denis,  chanter  au 
lutrin.  Lorsqji'il  psalmodia  ces  mots  :  AgnusDei,  dùna  nohU  pôcêm^ aus- 
sitôt la  fbrteresse  assiégée  s'écroula. 

Tant  de  iitires  à  la  vénération  sacerdotale,  tant  d^açtes  méritoires  ne 
préservèrent  pas  notre  roi  dévot  des  foudres  de ^Bome.  Pour  la  première 
fois ,  révèle  de  cette  ville  essaya  sa  puissance  sur  cette  tète  couronnée, 
ftôbert  avait  épousé  Berthe ,  sa  eousipe  issae  de  germain;  c'était  alors, 
aux  y^x  da  clergé,  un  das  plus  grandis  crimes  dpllt  on  pût  se  rendre  cou- 
pable. Grégoire  V»  éylque  de  Borne,  en  99à,  rexeommunia  et  mit  son 
royaume. en  interdit.  -  /'. 

Pierre  Damien  nous  appi'end  que  ce  décrel  pofitifical  jeta  partout  l'épou- 
vante. On  fuyait. ce  toi  comme  on  auniit  fui  tm  pestiféré.  «  Il  ne  Jui  resta» 
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«  âit7il,'(|tie  d<Sux  ctiétifs  sertlteulrs  '  charges  '  de  sa  nourrilurc;  encore 
«  régardaicnt-ilB  comme.  abomh)abtes  les  vases  dont  ce  roi  se  servait  pour 
c  manger  et  boire;  et  jetafehtHlstiu  fou  les  restes  de  ses  repas/  »  {Ej^iolœ 
Peiri  Damiant  Recueil  âes  HiHoriengM  Ffanety  tokn.  X,  pag.  49â,  493.) 

Lj^  roi  Hobert,  saisi  de  frayeur,  renvoya  sa  femme  .Berthé,  et  prit 
proihpteinent  une  autre  épouse  qui  n'était  pas  sa  parente,  mais  qui  fut 
une'ti!^méebante  reine.  Çn  la  nommait  C^mtom^y  fdie  de  Guillaume, 
confie  de  Provence,  dont  la  conduite  fut  odieuse  et  très-funeste  à,  la 
Fx^nce»  -  •  '  .  > 

Le  roi  {Lo^rt,  éjevé  par  les  prAtrès;  habile  dans  bi  pratique  du  cbttpt  Ù  * 
des  c^émonies  derÉgli9ie;'f0l*t  soigneux  à  les  observer,  et  s^chanfl  -faî^e 
des  mirades,  ne  sut  ni  In^irer  "ni  donner  à  ses  fils  une  éducation,  je  ne  dis 
pas  digne  d'pn  prince,  mais  convenable  aux  individus  de  la  dernière  clasàc' 
de  la  société.  Tl.  avait  "pris  les  armes  contre  son  père:  ses  fils  les  priréiit 
contre  lut.  U  se  plaignsdt  un  jour  à  Guillaume,  abbé  de  SaintrBéu^ne  de. 
Dijon',  de  la  conduite  de  ses  fils,  qui  dévastaient  et  incendiaient  toutes  sfss 
propriétés.  L'abbé  lui  répondit  :  Pendant  toire  jêun€$m  vous  avez  pm  les 
(itm$  amire  vo^re  pire  et  totre  wire;  v<m$  Iti  aiûez  injuriée  «I  couverts 
d'op|)rolre  :  aujourd'hui  f)o$  enfanté  traitent  leur  fère  «omtiM  voiM  woes  iraiU' 
Unétre.  (Glabri  Radulfihiêtoria,  lib.  8,  cap.  8.) 

VQici  kl  notice  des  établissements  qui  se  firent  à  Paris  sous  son'règne.  * 

PAL4I8  9B  LA  CiT^.  Sous  cc  roi  (ùt  coiistruit  ou  considérablement  réparé 
le  palais  de.  la. Cité,  a  Les  officiers  de  sa  cour  firent,  par  son  ordre,  dk  nn 
contemporain,  bâtir  à  Paris  un  palais  remarquable  [patatium  ineigne).  t 

Robert,  lorsque  ce  palais  fut  achevé,  voulut  l'honorer  de  f^  présence,  ih 
ordonna  qu'un  jour* de  Pâques  les  tables  y  seraient  dressées. 

Avaôt  de  commencer  le.  repas,  il  se  lava  les  nîains^  alors,  de  la  foule  de 
pauvres  qui  le  suivait,  s'avança  un  aveugle  qui  lui  demanda  Taumône.  Le 
roi^  en  badinant,  lui  Jeta  de  l^eau  au  visage.  Aussitôt,  à  la  grande  admi- 
ration de  ce&  assistants,  l'aveugle  recouvra  la  vue.  Ce  miracle,  dit  Téori- 
vain  qui  raconte  le  fait^  honora, le  palais,  et  y  attira  un  grand  concours  de 
curieux  {Helgdldi  Vitu  Roberti  regk>  Retuei}  dêê  INêtoriens  de  France, 
(pm-  X.pag.  tQ3.)  j       . 

Chapeub  bb  Sad^t^Nicobas  au  Pa£ais«  Robert,  qui  Ax  construire  ta»t 
4^i^»  endiOérents  lieux,  de  1»  Gaule,  n*a  pas  dû  oublier,  dans  ses 
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dévotes  prodigalités,  la  ville  dè«Pari$,  où  il  faisait  .sa  résic^epce  ordinaire. 
Hugues,  moine  de  Fleury^  dans  son  traité  sur  le  roi  de  J'rance,  après  avoir 
dénombré  les  diverses  églises  dont  ce  roi  fut  le  fondateHr/ ajoute  :  «  Enfin, 
il  fit  bâtir  à  Paris,  dans  son  palais,  Téglise  de  Saint-Nieojas.  » 
.  Cétait  une  dhapelle  située  dans  Tenceinte  du  Palois^e- Justice;  elle.  Ait 
reconstruite  en  1 1 60  et  démolie  dans  la  saite.  ,      \. 

SAmT-QÈBHAiii-nis-Pitifts.  Sans  la  vie  de  Robert^  pur  Heljpldus^on  lit 
que  ce  roi  fit  construire  le  monastère  de  SainVGermaln-des-Prés  quf,  sans 
.doutée,  n'avait  pas  encore  été  rétabli  depuis  sa  destruction  par  les  Nor- 
mands. 

àuivant  i^  nécrologe  de  cette  abbaye,  ^t  le  réelt  d'Aimion,  ce  fut  Tabbé 
Morlurd  quriU  reconstruire  Téglise,  trois  fois  détruite  pèr  lesNormands^  et* 
^ver  la  tour  oft  il  plaça  une  cloche.  Pour  mettre  d*liecQrd  oes  divers 
témoignAges,  on  peut  dire  que  Tabbé  Mprard  proposa  au  roi  Robert  l'entière 
•reconstruction  de  eette  égUse  ;  que  ce  roi  y  consentit,  ou  peut-être  contri- 
bua à  une  partie  des  firals  de  eonstruètiôn. 

L*abbé  Morard  mourut  en  1014. 

S4iirr-GBAifAiif«L*AiizBBE0i8.  Cette  église  est  indiquée,  par  Helgaldus, 
au  nombre  de  c^es  qu^  le  roi  Robert  fit  recenstridre.il .qualifie  cet  éta- 
blissement religieux  de  monastère,  mowuinimm  Samti  Germam  AuU$êi&' 
dorm$iê>' 

Le  roiRol^',  le  jouet  et  radmirateur  des  prêtres,  termina  àMeiun, 
ie  90  juillet  10|i,  uq  règne  mêlé  d-'actions  lodiiférrnteB  et  de  dévotions 
ridicules;  un  règne  fécond  en  erreurs,  en  désiMrdres  et  en  calamités  de  tpute 


.  $  m.  PaiiB  loai  le  roi  Henii  i«r. 

'  Henri,  fils  atné  de  Robert,  lui  succéda  le  20  Juillet  losi.  Les  commen-. 
céments  de  ce  règne  ajoutèrent  des  calamités  nouvelles  aux  calarailés 
existantes.  On  vit  une  gnerre  de  fan^le,  qui  dura  avec  achamemetit  près 
de  six  années,  dont  les  environs  de  Paris  furent  le  tbéàtre,  où  Ton  vH  le 
nouveau  roi  armé  contre  i».  mère  et  eontr^son  frère,  réduit  A  làir  cette 
viUe,  réduit  à  implorer  ^es  seooars  étrangers  pour  sut^uguer  sa  propre 


HtSTOme  DE  PARIS.  Wi 

ftimiVte  et  pour  s*afferniir  sur  son  trAne  ensanghaté.  Celte  guerre  fui  pour 
es  Parisiens  une  abondante  source  de  maux. 

^  Les  campagnes,  réduites  eu  déserts^  n^offraient  à  la  vue  que  des  forte- 
resses menaçantes  d*oa  sortaient  des  seigneura  pour  incendier  et  pill^^r  ce 
qui  pouvait  encore  tenter  teOr  avidité.  Sous  uq  tef  règne,  le  commerce  de 
Paris  et  Tagrieulture  furent  presque  anéantis*  Des  ftimines,  suite  naturelle 
d'un  pareil  régime,  telles  qu'on  n*en  vit  jamais  de  plus  horribles,  vinrent 
encore  accabler  la  population  désolée  et  accroître  les  malheurs  causés  pai- 
les  guerres.  Jfedonoeral  danê  la  suite  les  détasits  de  ces  calamités^  qui  font 
frissQllne^.  Tâbkaumêrat» 

Les  établissements  publics  ne  furent  pas  nombreux  à  Paris  pendant  os 
:  règne;  les  mmùments  Ustoriques  ne  fournissent  que  les  suivants  : 

84ii«TB«Màaiins,  d'abord  chapelle,  puis  église  paroissiale,  située  dans  la 
Cité,  et  dans  le  cul-de^sac  de  Sainte-Marine,  n*  6.  Il  en  est  feit  mention 
l$6ur  la  première  fois  en  Tan  lose.  C'était  la  paroisse  ia  plus  exiguë  de 
Paris.  Son  arrondissement  ne  se  composait  que  de  douze  ou  treize  maisons. 
Les  personnes  condamnées  à  se  marier  par  le  tribunal  de  Toffieialité  rece- 
vaient la  bénédiction  nuptiale  dans  cette  église,  dont  le  bâtiment,  encore 
existant,  sert  aujourd'hui  d'atelier  à  une  raffinerie  de  sucre. 

SAiNT-M^fiTm-D£S-CHA]ips.  Gettc  abbaye,  située  rue  Saint-Martin, 
tt**  208  et  210,  et  dont  j'ai  déjà  parlé,  fut  à  ce  qu'il  parait  entièrement 
détruite  par  les  Normands  :  on  ignore  Tépoque  de. cette  destruction. 
Henri  1*^,  dans  un  de  ses  diplômes  de  Fan  1060,  dit  que  ce  monastère  fut 
dévasté  par  une  rage  tyrannique  et  sans  exemple,  a  Je  Tai  fait'  recon 
struire,  continue4*il ,  et  J*ai  donné  à  son  église  plus  d*étendùe  que  n'en 
«  avait  la  première.  Longtemps  stérile,  elle  pleurait  la  perte  de  sa  famiHe, 
a  et  demandait  que  Tépoux  céleste  vint  lui  rendre  sa  fécondité,  n  Diplo- 
mata  Benrici  /.  Recueil  des  Bisioriem  de  Franee^  tom.  XIÏ*  pag.  605.) 

Le  surnom  des  Champê,  qu'a  porté  cette  église,  indique  sa  situation  dans 
un  lieu  inhabité  ;  et  les  expressions  porro  anti  Parisioea  urhù  portctm, 
qu'on  trotive  dans  le  même  diplôme,  attestent  son  éloignement  de  la  ville. 

La  construction  de  cette  église  ne  se  termina  qu'en  tt)67,  époque  de  sa 
dédicace.  Elle  ftit  d^abord  desservie  par  des  chanoines  régulier?,  mats  ces 
chanoines  furent  bientôt  corrompus.  Ils  vvoôknt  dcshoAnéternent  et  faisoiem 
^nauoaiê0Mmit  U  service,  disent  les  grandes  Chroniques  de  France  :  dan^ 
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rexcmplaire  de  la  Dfbliothèqùe  royale  on  Ht  : /b  «ivofW  eii  Iwcun  et 
fourtrayoimt  (enlevaient)  les  femmu  de  leurs  vweins.  (Recueil  des  Hiito- 
rwfw  rf«  France,  tom.  Xll,  pag.  ia5.) 

AjQes  chanoines  libertins  on  substituât  en  I07d;  des  moines  de  Cluii;: 
dès  lors  ce  monastère,  qui  portait  le  titre  à'abbaye,  reçut  celui  de  prieuré. 
Cette  maison  fut  entourée  de  murailles  garnies  de  tourelles,  et  présentait 
l*image  d'une  forteresse.  Le  prieur  et  lés  moines  étaient  seigneurs  hauts* 
justiciers 'dans  leur  enclos. 

•L'église  de  Saint-Martin,  son  monastère  et  les  maisons  qu*h'abttaient les 
sujets  des  moines,  formaient  un  village  séparé  de  Paris,  comme  l'indique 
s«n  surnom  dits  Champs. 

L -église  et  le  réfectoire  furent  reconstruits  au  treizième  siècle. 

Le  clotlre,  conmiencé  en  1702.,  fut  achevé  en  1720.  En  1712»  on  bâtit  les 
maisons  situées  sur  la  rue  Saint-Martin,  dn  détruisit  la  prison  et  l'audi- 
toire; on  perça  une  porte  symétrique. à  celle  du  lAonastère»  qui  donne 
entrée  dans  une  cour  4ont'les  bâtiments  furent  reconstruits  en  1720;  on 
rebâtit  la  prison  et  une  fontaine  publique,  située  au  coin  de  la  rue  du  Vert- 
bois.  Une  tour  de  la  prison  existe  encore  dans  Tangle  de  cette  rue. 

Un  marché  subsistait  dans  la  rue  et  devant  le  monastère  de  Saint-Martin, 
il  gèni^U  les  passants,  et  il  était  gêné  par  eux.  En  1705,  il  fut  établi,  sur 
une  partie  du  territoire  de  ce  monastère,  un  nouveau  marché  d'après  un 
plan  régulier  qui  formait  une  place  à  laquelle  aboutissaient  plusieurs  rues. 
Ce  marché  fut  supprimé.  En  1811,  on  commença  la  construction  d'un 
autre  marché,  plus  vaste  et  plus  commode,  sur  remplacement  du  jardin  de 
ce  monastère  :  j'en  parlerai  dans  la  suite. 

L'église  de  Saint-Martin  avait  son  grand  autel»  décoré  d'après  les  dessins 
dcMansard.  On  y  voyait  un  tableau  représentant  une  Nativité,  par  Vignon. 
Le  chœur,  la  aef  et  le  réfectoire  offraient  des  tableaux  de  Lemoine,  de. 
Jouvenet,  de  SiKestre,  d'Oudri ,  elq. 

On  y  voyait  aussi  les  sépultures  de  Guillaume  Postel,  de  Philippe  de 
Morvilliers,  de  Jeanne  du  Drac,  sa  femme,  et  de  Pierre  de  Morvillicrs, 
chancelier  de  France,  leur  fils. 

Philippe  4e  Morvilliers  et  son  épiouse  avaient,  en  1426,  fondé  dans  cette 
église  une  chapelle  de  SsUnt-Micolas  à  desVonditions  dignes  du  quinzième 
siècle.  Ces  coaditions^  gravées  sur  une  table  de  maçbrç,  attachée  à  un  des 
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piliers  de  cette  chapelle,  portent,  entre  autres  clauses,  celle-ci:  a  Itemj 
a  chacun  an,  la  veille  d^  Saint-Martin  d^hiver,  iesdits  religieux,  par  leur 
a  maire  et  un  religieux ,  doivent  donner^  au  premier  présidient  du  parle- 
a  ment^  deux  bonnets  à  oreilles,  Tun  double, 4- autre  sengle  (simple),  eS 
.  a  disant  certaines  paroles;  et,  ail  premier  huissier  du  parlement,  un  grand 
a  et  un  e^criptoire,  en  disant  certaines  paroles.  »  Cette  fondation  s'exécu-^ 
tait  régulièrement  chaque  année. 

Cette  église  fut,  à  la  mi-carème  de  Fan  1443,  très-endommagée  par  le 
tonnerre,  qui  ^battit  la  croix  du  clocher,  et,  dit  un  écrivain  du  temps, 
«  rompit  le  inoustier  en  plusieurs  lieux,  tant  qu*on  disoit  qu'il  ne  ser<Mt 
a  pas.  bien  réparé  pour  trois  cents  écus  d'or.  »  (joumal  de  P(ais  spùs 
Charles  VI  et  Charles  VH,  p.  f^5.) 

C^  monastère  fut  supprimé  en  179^0.  Les  bâtiments  sont  aujourd'hui 
occupés  py  les  bureaux  de  la  Itatrie  du 0ÙBiim$.arr(mdii$emeni  et  par  le 
ComermUnfe  dé$  Arts  et  ifétier$  que  je  décrirai  en  son  lieu. 

Après  avoir  réta)>li  ce  monastère,  Henri  P'  expira  le  l*'aoàt  lOGO. 

%  iy..Ptfis  80IU  PhiUppe  I«r. 


Ce  roi  n'avait  pas  encore  sept  ans  lorsqu'il  succéda  au  roi  son  père;  il 
régna  d'abord  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  et  puis  sous  celle  de  Baudoin  Y ^ 
combe  de  Flandre.  Son  éducation  n'en  fut  pas  moins  vicieuse. 

Sous  ce  règne  s'établit  à  Paris  une  nouvelle  magistrature  ;  du  moins  c'est 
sous  ce  règne  que  son  existence  est  pour  la  première  fois  attestée.  Cette 
magistrature,  à  la  lbi«  fiscale,  judiciaire  et  militaire,  et  qui  remplaça  celles 
du  comte  et  du  vicomte  de  cette  ville,  fut  nommée  PfH>âié.  Etienne -est,,  à 
ce  qu'on  croit,  le  premiier  qui  en.  remplit  les  fonctions.  C'était  un.  homme 
de  mauvais  conseil.  Il  détermina  le  rof  Philippe,  encore  jeune,  à  piller 
l'église,  de  Saint-Gerniain-^es-Prés.  L'or,  l'argent,  les  pierreries  des  reli- 
quaires devaient  étjre  la  proie  du  prince  et  de  son  prévôt.  Tout  était  dispose 
pour  ce  projet  sacrilège;  mais  un  miracle^  disent  les  légendaires,  vint  fort 
à  propos  en  arrêter  l'exécution.  L'audacieux  prévÀt,  qui  convoitjiit  surtout 
la  précieuse  croix  que  Childebert  avait  appo/'tée  d'Espagne,  jprès  de  porter 
la  main  sur  cet.  objet  sacré,  fut  subitement  frappe  de  cécité.  EJOrayé  de  cet. 
T.  I.    "  32 
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accident,  le  roi  ne  Youlat  point  passer  outre  :  il  se  retira.  (Biitam  de  Pariê^ 
par  FéUcieOf  toDs.  1,  pag.  f3)^  las.) 

Ceat  sans  doate  par  suite  dee^mauvais  conseils  de  ce  prérdt,  qoe  Ton  vit 
06  roi  adopter  les  liaÀitudesHles  seigneur»  de  son  temps,  et  guetter  1^  mar- 
cbands  sur  leadiemfns  poui*  les  voler.  Te  parlerai  plus  amplement,  dané  la 
suite»  de  cette  mauvaise  hàbitudeiiu  roi  Philippe  Ir . 

Dégoûté  de  son  épouse»  Philippe  enleva  avec  vioïehoe,  eu  1093,  Bertrade» 
femiBe  du  comte  d'Anjou,  et  trouva  un  archevêque  et  deux^évéques  qui 
consacrèrent  ce  rapt,  en  bénissant  cette  alliance  criminelle.  Il  f^t  exeem^ 
munie  en  1094,  et  absous  en  I09T,  après  avoir  reûvoyé  BeHrade, 

La  chronique  de  Tours  porte  que,  pour  punir  le  roi  de  ce  rapt,  on  lui  hta 
la  nomination  des  évêchés  de  son  royaume',  et  que,  pour  dédommager  le 
dçe  d* Apjou,  en  lui  acooj'da  le  droit  d'élire  l'évoque  d'Augers.  (A^oimM^ 
HiiÈoriens  *•  France»  ton?.  XII,  paç.  467.)  , 

Piiilippe  fut  le  premier  roi  franc  qui  altéra  les  monnaies.  Il  fit  firapper 
dès  pièces  d'argent  ou  ij  entrait  un  tiers  d'alliage  enf  cuivre.  11  "fit^  comme 
avait  fait  son  père^  un  trafic  scandaleux  des  bénéfices  ecclésiastiques;  et, 
après  avoir  donné  l'exemple  de  plusieurs  crimes,  il  mourut  a  Melun  le  29 
juillet  1L08. 
.  Voici  lé  seul  établissement  qui  eut  Heu  à  Paris  sous  ce  déplorable  règne. 

N0ïi»-Daiib-i>bs-Vioiibs  ou  usa  Chavps,  situé  tuo  d*Bnf»r,  n.  67. 
D  abord  oratoire  bâti  au  milieu  du  cimetière  antique  dont  j'ai  parlé  c1- 
dessus,  puis  chapelle,  enfin,  couvent;  cet  étaUissemeat  religieux  devint, 
sous  la  seoonde  race,  la  proie  des  seigneurs  laïques.  Adam  Payen  et  Gui 
Lombard  le  possédaient,  ainsi  que  leurs  anoètres  Tavaient  possédé^  comme 
une  propriété  patrimoniale.  En  1084,. époque  oà  le  clergé  commençait  à 
revendiqua, de  pareilles  propriétés,  ces  seigneurs  donnèrent  ou  vendirent 
c^«cl  à  des  religieux  de  Tabbaye  de  MMrmoutier,  propriétaires  de  quel- 
quea  ierres«itQées  dans  le  voisinage  de  Saint* Étieune-des-Crés.  €es  reli- 
gieux s>  établirent  et  lurent,  eii  l60à«  remplacés  -par  des  carmélHes  dont 
jeparlerai4ans  la  suite.  -, 

%V.  Paiii  sous  Vè  règn«  d«  Loois  Vl.-dit  ^  Gros. 

^  Louis  VI,  qui  succéda  à  son  père  en  1208,  fut  sacré  à  Orléans,  et  n«n  à 

Reims, 
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Gejroi»  qui,  p^nlanVlii  fia  du  règne  de  sob  père,  avait  vivetnent  com- 
pattu  Les  seigôeur»  fëod|iiil,  toujours  en  état  de  rébeliioii  contre  le  trône, 
?ontinna  avec  la  même  ardeur,  dès  qu*il  hxi  roi,,  à  repousser  leurs  attaques, 
à  châtier  les  brigandages  qn'ils  exerçaienl  centré  les  églises,  les  inouastères 
et  les  mafchi^iiâs  ;  mais  se9  remèdes  furent  violents  et  quelquefois  pires  que 
le  iXktSL.  n  opposait  la  guerre  à  la  guerre,  ié  bngandage  an  brigandage,  et 
la  cruauté  à  la  cruauté.  Ses  succès' accrurent  les  calamités  publiques. 

Son  embonpoint  excessif,  qui  le  fit  nommer  Louis-le-GroSy  ne  ralentit 
jamais  son  aetivité  m^ureUe.  Presqpie  tous  les  instants  de  sa  vie  furent 
employés  à  des  marçhermititaires,  à  de«  combats;  son  continuel  étatid^'agi- 
talion  lui  valut  aussi  les  surnoms  de  BaUiUlêwriàe  YBteUlé  (  no»  dormiem) . 

«  Il  (ùt  sans  cesse  occupé,  dit  un  écrivain  du  temps,  à  repousser  à  main 
«  arquée  les  attaques  de  Henri,  roi  des  Anglais,  de  Thibaud,  comte  de  Blois  ' 
«  et  Ae  Chartres,  et  des  autres  nobles  de  son  voisinage.  Depuis,  pendant' 
a  un  certain  temps,  3  futteliement  pressé  par  ses  ennemis,  4^11  nepouvait 
js  point-sortit  de  Melun,  ni^  quand  il  résidait  à  Paris,  se  rendre  de  cette 
«  viUe  à  Gorbeil,  parce  qull  était,  de  ce  eèté,  menaoé  par  les.  troupes  du 
c  comie  Odon.  Youlait-il  aller  de  Paris  À  Étanipes,  il  en  était  empêché  par 
€  les  forteresses  de  Montlhéri,  de  Cbàteau-Furt,  et  de  La  Ferté-Baudoin. 
«  Voulait*il  d'Étampes  se  rendre  &  Orléans,  il  trouvait  un  obstacle  dans  les 
c  troupes  du  château  du  Puiset.  a  {RecuMdêi  BUtamfM^dé  France^  tom. 
XII,  pag.  64.) 

Un  autre  écrivain  de  ce  temps  dit  que  ce  roi  pouvait  à  peine  sortir  de 
Paris  avec  sécurité,  tant  il  était  harcelé  par  lès  chevaliers  et  les  barons  de 
son  voisinage. 

U  fut  ie  premier  roi  de  Franee  qui  accorda  ou  plutftt  qui  vendit  aux 
habitants  de  quelques  villes  ou  bourgs  le  droit  de  commune,  ou  la  faculté 
de  régir  eux-mêmes  leurs  proprés  affaires.  Le  souverain  vendédt  ce  quMl 
«▼ait  ravi,  ee  qull  aurait  dû  gratuitement  restituer.  Les  seigneurs  eeclé-' 
«iastiquea  s'élevèrent  scandaleusemeht  contre  cette  restitution. 

Louis-le-Oros,  le  premier  à  qui  on  attribua  |a  facuhé  miraculeuse  de 
guênr  les  éer^ueUes  par  un  simple  attouchement,  mourut  le  1*'  août  M  37. 

ÉeoUê  de  Pam.  Du  milieu  des  affreuses  ténèbre^  qui,  depuis  plus  de  trois 
siècles,  abrutissaient  Tespèce  humtfine  en  France,  apparurent^  sous  ce 
règne,  quelques  étincelles  de  lumière.   Les  productions  du  génie  des 
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anciens,  ctichées  dans  Jes  cloîtres,  n'étaient  accessibicys  qu'à  un  Irès^petit 
nombre  d^hommes  :  presque  toutes  les  parties  de  la  popuLition,  occupées  à 
s^atioquer^  à  se  défendre  les  armes  à  la  main,  désolées  par  ^es  brigandages 
continuels,  désolées  par  de  longues' fomînes,  par  d'borribles  maladies,  ne 
songeaient  guère  à  Tétude;  mais,  vers  la  fin  du  onzième^siècle,  des  circon- 
stances fortuites  firent  jaillir  des  lueurs  nourvelles^  faibles,  incertaines  et 
souYcnt  fausses,  il  est  vrai,  mais  qui  devaient  graduellement  s'accroître, 
s'épurer,  former  un  immense  foyer  de  -clarté,  et  ne  plus  s'éteindre. 

Les  églises  cathédrales,  les  monastères .  étaient  ordinairement  poorros 
d'écoles  destinées  à  renseignement  de  ceux  qui  se  consacraient  à  rétat 
ecclésiastique.  Les  plus  connues  à  Paris  étaient  L'école  Épiscopale,  Uécote 
de  Saint-Germain-des*Prés  et  celle  de  Sainte^eneviève.  l\  a  été  parle  de 
leur  origine. 

ÉcOLB  ÉPISCOPALE.  Sou  cxlstence,  douteuse  an  neuvième  slède,  ne  Test 
plus  à  la  fin  du  onzième  :  on  connatt  les  noms  de  <;eux  qi|i  y  professaient. 
Au  commencement  du  douzième,  Adam  de  Petit -Pont,  y  enseignait 
la  grammaire,  la  rbétorique  et  la  dialectique;  et  Pierre  le  Mangeur -ou 
Cùmestofy  Michel  d,e  Corbeil,  Pierre  le  Chantre  y  professaient  la  théologie. 

Ces  maîtres  donnèrent  à  cette  école  une  célébrité  que  lut  disputaient 
celles  des  églises  de  Reims,  d'Oflèans,  de  Chartres,'  etc. ,  et  que  parvint  à 
lui  assurer  Guillaume  de  Champeaux,  qui,  à  la  fin  dû  onzième  et  au 
commencement  du  douzième  siècle,  y  professa  avec  distinction  la  thédogie. 

Cette  école  se  tenait  alors  dans  le  cloître  de  Notre-Dame.  Les  enfants 
des  rois  venaient  y  recevf iir  les  éléments  de  la  grammaire. 

Écoles  d'Abblabd.  Outre  les  écoles  dont  je  viens  de  parler,  il  s'en  établit 
à  Paris  qui  furent  indépendantes  et  particulières.  Pi«rre  Abélard,  homme 
supérieur  à  son  siècle  par  sa  conception  facile  et  son  taleht  pour  la  discus- 
sion, après  avoir  suivi  les  leçons  de  Guillaume  de  ChainpeauY  aspira, 
encore  adolescent,  à  l'honneur  de  professer.  S'il  prévoyait  alcMrs  ses 
succès,  il  ne  prévoyait  certainement  pas  les  dangers,  les  outrages,  les 
persécutions  qui  l'attendaient  dans-  cette  carrière  nouvelle. 

fi  établit  d'abord  une  école  à  Melun.  Quelques  intrigues  de  prêtres 
l'obligèrent  de  quitter  cette  ville  ;  il  se  rendit  6  Corbeil,  et  y  transiéra  son 
eavifi  :  c'est  ainsi'  qu1l  nommait  lui-même  son  école,  souvent  tenue  en 
plem  air.  L*excès  du  travail  lui  ayant  causé  une  maladie,  il  se  rendit  à 
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Paris,  oâ  sa  santë,  devenue  meillçore,  ini  perfuit  de  sofyre  les  leçon^de 
rhétorique  que  donnait  Guillaurne  de  Gianif^eaux.  Il  ouvrit  ensuite,  dans 
cette  ville,  une  école  où  H  enseigna  la  (dialectique.  Persécuté  à  Paris,  il 
retourna  à  llfelun,  Qt  y  trouva  de  nouvelles  persécutions  qui'  l'obligèrent 
dé  revenir  à  Paris.  Ce  fut  alors,  vers  Tan  'l  118,  qu*ii  y  établit  une  école  où 
il  réunit  un  très-grand  nombre  de  personne»  qui  accouraient  à  ses  leçons. 

Abélard  jouissait  du  fruit  de  ses*  talents.  Jamais  professeur  n>vait,  à 
Paris^  obtenu  une  célébrité  si  écla^aiile,  n'avait  attiré  dans  cette  ville  une 
aussi  grande  affluence  d'écoliers.  Il  y  était  considéré  comme  le  plus  grand 
philosophé  de  son  siècle,  et  comme  le  seul  qui  entendit  bien  Aristote. 
Au  milieu  de:  tant  de  gloire  et  de  prospérité,  un  événement  fatal,  très- 
connu,  vinttiégrador  son  existence,  et  empoisonner  les  jot^ssances  que  lui 
procuraieiit  ses  suceès.  Ses  amours,  l'aifreuse  OMitilation  qui  les  termina, 
0Qt<>btenu  de  la  postérité  unjntérèt  bien  plus  vif  que  ses  talei>ts,  que  ses 
écrits,  aujourd'hui  oubliés. 

Cet  outrage  que  Fulbert^ chanoine  envieux  de  sa  renommée,  exerça  sur 
la  personne  â' Abélard,  interrompit  le  cours  de  ses  le^ns.  Ters  Tan  1 120, 
i^  quitta  Paris,  se  retira'à  Sjtint-Denis,  où  il  se  fit  moine* 

Cependant  ses  écoliers  le  pressèrent  de  reprendre  son  cours.  Alors  auto* 
risé  par  ses  supérieurs,  il  céda  à  leurs  prléîes,  et  transféra  son  école  lom 
de  Paris,  théâtre  de  çon  malheur,  à.Salnt-Aïoul  de  Provins,  où  il  enseigna 
la  dialectique  et  la  théologie.  11  n'y  fut  pas  longtemps  tranquille  :  accusé, 
en  il  91,  d'avoir  répandu  quelques  erreurs  sur  la  Trinité,  il  se  vit  obligé 
d'aller  se  justifier  ifu  concile  de  Soissons.  Déterminé  par  cette  ^roonstance, 
il  renonça  à  l-epseignement,  et  se  retira  dans  son  <îloltre  4e  Saint-Denis. 
Là,  il*  céda  de  nouveau  aux  sollicitations  de  ses  nombreux  élèves,  et  revint 
enseigner  à  Provins.  L'envie  Ty  poursuivit  encore;  il  fut  forcé  de  se  réfu- 
gier près  de  Nogent-sur^^Seine,'  dans  vn  lieu  désert,  où,  quelques  anpées 
après,  il  fonda  une  abbaye  qu'il' nomma  le  Paraclçt.  Se^  disciples  le-décpu- 
vrirent  dans  cette  solitude,'  et  rengagèrent  à  continuer  ses  leçons;  il  1$b 
Continua  jus((u' en  1126,  époqoe  de  sa  nomination  à  Tabbaye  de  Saint- 
Gildas-de-fiuis,  en  Bretagne. 

Il  se  rendit  dans  ca  monastère,  peuplé  de  mmnes  sauyagçs^  libertins, 
voleurs  sur  les  cheroms  ;  tous  les  bien»  de  cette  abbaye  avaient  été  envahis 
par  un  seigneur,  leur  voisin,  et,  pour  vivre^  ils  étaient  réduits  à  détrousser 
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tespMsantg;  et  pfus  disposés  à  égorger  teurâ|>bé  qu'à  lui  cbéir.  Il  n*jr  resta 
pas  longtemps  et  rexiiit  à  Paris.     - 

Quelquesiauteurs  font  içonter  !e  nonttire  des  écoliers,  si  fiTides  des  leçons 
^Abélard,  jusqu'à  trois  mille»  On  .ne  trouvait  point  d*abri  assez  vaste  pour 
les  contenir;  le  mattrâ  professait  en  plein  ch^mp. 

Cet  homme,  extraordinaire  pour  son  siècle,  qui  dans  ses  nombreuses  per- 
sécutions fut  suivi  avec  tant  de  constance  par  ses  disciples,  eut  la  gloire 
de  voir  plusieurs  d'entre  eux  parvenir  aux  plus  hautes  dignités  de  rËgUile, 
On  en  compte  cipquante  qui-  devinrent  évéquès  ou  archevêques, .  vingt 
cardinaux,  et  un  qui  fût  pape,  sous  le  nom  de  Célestin  IirParmi  les  per- 
sonnes qui  reçurent  Jes  leçons  d'Abélard,  Je  nelâois  pas  .omettre  l'amante 
.pu  l'épouse  malheureuse  de  ce  maître,  l'intéressante  Hélôî^,  qui,'  après  la 
^rupture  des  nœuds  qui  Tiinissaîent  à  lui,  fut  placée  d'cfbord  dans  le  couvent 
d'Argentèttil  prta  Paris,  puis  élevée  à  la  d:^nité  d'abbesse  au  Paradet 
qu'Abélard avait  foodé.^  f  '^  .  - 

Joscelin,  qui  depuis  fut  évéque  de  Soissons,  professait  en  m^e  temps 
la  dialectique  à  PaHs  et  au  m.oat  de  Sainte-Geneviève;  AlbéHc  de  Reiras 
vint  aussi  professer  d«is  le  même'  lieu^  mais  leuh  réputation  était  bien 
inférieure  à  celle  d'Abélard.  Il  •  faut  le  ^dirê,  cet  homme  commençai  la 
. .  réputation  des  écoles  de  Paris.  Sa  célébrité  altira  une  afiQuence  considé- 
rable d'étudiants  étrangers  et  nationaux  qui  accrut  la  population  de.  cette 
ville.  .  ;       •  ;  '       ■  '  /\    - 

n  laissa  d«B  disciples  et  des  admirateurs  qui  s6,utinrent  sa  réputation  en 
propi^ealit  sa  méthode.  Bientôt  après  lui,  dit  un  écrivain  du  douzième 
^  siècle,  lamultitudédes  étudiants  surpassa,  dans  Paris,  le  nombre  des  habi- 
timts  de  cette  viBe,  et  Ton  avairpeine  A  y  trouver  des  logements.  {Bûtoire 
lUtérair^  dt  France,  tom.  IX,  pag.  .78.)  Uh  ancien  écrivain  du  temps 
donne  à  celte  capitale  le  nom  hébreu  de  Cariath'Sepherf  c^est-A-dire  la 
VUU  d$ê  Uttreê  par  exoellenee.  Énfln,  il  est  évident  qu'au  seul* Abélardest 
due  ht  renommée  des  écoles  de  Paris,  et  que  cette  renommée  produisit  le 
r^rfde accroissement  de  la  population decette  ville. 

Abbàtb  ^-2  ÉcoLB  DE  SAnfT->VicTOB.  11  ciistalt,  depuis  longtemps^  dan$ 
Pèmplncement  occupé  par  les  bâtiments  de  cette  abbaye,  une  petite  cha- 
pelle dédiée  à  saint  Victor;  elle  était  déjà  érigée  en  prieuré  lorsqu'en  1 108 
..Gttillaufne  deChampeaux,  épuisé  passes  efforts  pour  soutenir  sa  réputation 
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dans  récoleïpi^eopale  dé  Parô^M  retira  dam  ce  prieure,  ^j'avalt  établi 
QU  Avaft'  délenriiné  Louis  VI  à  y  établir  un  chapitre  de  ch^ofnes  régu- 
liers, atec  titre  d'abbaye  :  cet  ètablisseaieDt  tai  doté  par  utie  charte  de  ce 
roi,  de  Tan  1113,  confirmée  par  une  bulle  du  pape  Pascal  II.  Le  premier 
abbé  ne  Ait  pas  Guillaume  de  Champeaux,  mais  Gllduin,  son  disciple  ; 
Thomas  en  fut  prieur  (99). 

'  •  s»  " 

En  8e.retlrant  à  Saint -Victor,  Guillaume  deChampeaur  y  continua  d'en- 
seigner la  jeunesse.  JUiélard  lui-même  assista  i  ses  leçons  ;  bientôt  après 
réeole  de  SaimvYictor  devint  une  4les  phis  célèbres  de  France. 

Le  désir  naturel  de  surpasser  ses  semMables  par  une  supériorité  de  con- 
naissances acquises  n'était  pas  le  seul  stimulent  qui  portait  la  Jeunesse  à' 
rétude^^un  mobile  plus  puissant  agissait  sur  elle,  et  lui  filsait  brader  tous 
les  -dégodts  de  Péeote  :  Tambition  et  Pespérance  blen^  fondée  de  parvenir 
auK  dignités  eecléslastlquet,  et  de  posséder  les  honiiéfrs  et  les  richesses 
qui  en  dépendaient. 

Depuis  les  premiers  fègnes  de  la  troisième  raeé^  on  avskit  renoncé  à 
^  l'usage  antique  de  ne  conférer  des  évécbés,  des  abbayes,  ele.>  qu'aux  per- 
sonnecrde  la  casite  nobiliaire.  Lesévéques  de  cette  caste  étalent  si  ignorants 
et  si  abandonnés  à  la  débaùabe,  à  là  ehasse  et  à  la  gaerre  (lOo)^  qqV>a 
sentit  la  nécessité  de  leur  prtférer'  des  •  roturiers  initniîtB.  Ces  dernierft 
s'élancèrent  avec  ardeur  dans  la  oarrière  de  la  fortune  qui  Tenait  de  leur 
être  ouverte.  Aussi  Tit-on«  vers  oeita  époque,  prasque  tous  les  professeurs 
e^les  étudiants  obtenir  de  riches  bén^ces;  Les  résultats  de  cette  concession 
nécessaire  doivent  être  considérés  comme  les  premières  leonqiièiet  que  ût 
la  civilisation' ^r  la  bariiarie.  . 

La  réputation  des  écoles -ide  Paris  était  relative  au  tempa;  nous  trduVons 
aujinird'hui  leur  méthode  viçieusd,  leurs  principes  souvent  erronés^-les. 
matières  enseignées  très<-ftitiles,  et  leurs  connaissances.  trëa*bomées  :  ces 
écoles  eurent  à  traverser  une  longue  série  d'erreurs  avant  d'attefndre 
quelques  vérités.   . 

I^s  matties  de  ces  écoles  étaient  cruels  :  ce  n'était  qu'à  force  de  coups 
qu  ils  ineulquaient  la  science,  dit  raUalé  Lebeuf  :  ce  qui  lebutait  beaoeoup 
d'étudiants.    - 

SaiMT'lAfiQUBS  on  LA  SoDCHtàis,  église  paroissiale,  située  rue  des-Arcis. 
(Mte  é((li6e  est  pour  la  première  f<4s  nommée,  «i  Pan  itif,  dans*  une 


256  HISTOIRE  DE  PARIS. 

bulte  de  CnlUtc  II.  «  L'église  de  Saint- Jacques^  a,yec  paroisse,. dans  le  l'aM- 
a  bourg  de  la  viUe  de  ParISf  porte  cette  bulle  :  fH  subfêrbîo\P<iri$iacœ 
«  urbis  écctôsiaiii  $ancti  Jcuiobi  eumparochid»  i  Elle  ée\ ail  çxister'bien 
i^vaot  ;  mais  Ton  n'a  rien  de  certain  sur  son  t)rigine. 
'  Le  curé  de  cette  parbîsse  était  du  nombre  des  .treize  prétres-^cardinaux  de 
réglise  cathédrale  de  j^ris. 

L'église  de  Saitat* Jacques  devint,  comme  tant  d'autres/ la  proie/de  quel- 
ques laïqueâ  piussants.  Ponce  Ârcham^rt  en  était  propriétaire,  il  la  donna 
au  monastère  de  Saint-^Mîgrtin^dès-Cban^ps;,  donation  qui  devint  une  source 
de  procès  entre  ce  monastère  et  les  curés  de  Saint-Jacques,  impatients  de 
^leuç  dépendance. 

.  Le^bèljiment  de  cette  église,  circonscrit  et  irrégùlier  dans  son  origine, 
.s'agrandit  successivement' {fendant  le  cours  dbs.quatpr^ème  et  quinzième 
siècles.  Quoique  sa  construction  ne  itit  pa^  achevée,  l^yéque.de  Tbrîn 
vin^,  le  24  mars  141^4,  en  faire  la  consécration.  Cet  çvèque,  noouné  Gérard 
dé  Blontaigu».  fut  invltiéTpar  les  paroissiens  à  un  dîner  gui  n^  coûta  que 
soixante-dix  sops  parisis.   .  .     /        '      / 

La  coBStnietion  de'  cette  église  ne  fut  terminée*  que  sous  le  t*ègne  de 
François  1";  les  indulgences  accordé^  à  ceux  qui.fo^missaieiit  des  foiids 
pont  les  frais  des  travaux^  et  leis  libéralités  de  quelques  paroissiens,'  et 
notamment  de  NiaAa$  Fiàn^l,  qui  fit  construire  à  ses.  fr^is  le  petit  portail 
du  côté  de  la  rue  des  Écrivains,  contribuèrent  h  Fachèvemènt  de  cet 
édifice.  V    '      '  '  • 

.  Nicolas  Plamel/un  des  bien&lt^urà. de  .cette  église,  mort  le  23  man  1417, 
y  fut  entefré.  Qtfoique  slmpte  écrivain;,  cet  homme^  par  Krapidilté  de  sa 
fi^rtpne,  pardes.fondatfoikpieusest  6tpdr  d4  prétendues  merveilles;  obtint 
mfe^ertaine  célébrité;  et  devint  pour  plu^eurs  personnes  un  être  mysté- 
.  riôux.  Sa  fortune,  fort  au-dessus  de  sou  état,  causa*  de  l*étonnement,  «t 
tout  ce  qi^i  étonne  iés'ignèrants  leur  semblelsurtiatureL  De  là  des  cpntes 
débitas  sur  Nicolas  Flamel  :  il  avait  découvert  la  pierre  pbilosopb^le;  les 
itt^riptions  et  les  sculptures  qu'il  a  Tait  exécuter  sur  lès  différents  monu- 
ments de  Paris  étaient  autant  d*hiéroftlyph.es.  (Voqresi  la  Bibliothèque  dn 
Pkilosofkerxkimiq^es.)  Dans  les  caves  de  sa  maison  on  a  tft>uvé^  longtemps; 
ig[^rès  sa.  mort,  des  vases,  fourneaux/ matras,  et  autres  ustensiles  propres 
m  g^mmi-nmere»  Nicolas,  Pl^niel,  et  sa  femme  Pernelic,  ne  so«ic  point 
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roorts  :  Ils  feignirent  une  maladie,  «^échappèrent,  et  on  enterra  des  bûches 
à  la  place  de  leurs  corps.  Paul  Lucas»  voyageur  très-véridique^  qui  a  tu  le 
diable  Asmodée  dans  la  Haute-Egypte,  parla  aussi  à  un  derviche  qui  con- 
naissait beaucoup  Nicolas  Flamel  et  son  épouse,  et  qui  lui  certifia  que  tous 
les  deux  jouissaient  d'une  parfaite  santé,  etc.  (loi). 

Sa  figure  et  celle  de  sa  femme  se  trouvaient  sculptées  en  plusieurs 
endroits  de  cette  église,  et  notamment  sur  la  porte  qui  s'ouvrait  du  côté 
de  la  rue  des  Ecrivains.  Cette  porte  fut  murée  en  1781,  et  les  portraits  dis- 
parurent. Une  inscription,  faite  pour  ce  bienfaiteur,  placée  dans  les  der- 
niers tetnps  sur  un  pilier  de  la  nef,  est  ainsi  conçue  : 

a  Feu  Nicolas  Flamel,  jadis  écrivain,  a  laissé  par  son  testament  à  Pœuvre 

<  de  cette  église  certaines  rentes  et  maisons  qu'il  a  acquestées  et  achetées 
flc  de  son  vivant,  pour  faire  certain  service  divin  et  distributions  d'argent, 
«  chacun  an  par  aumosne,  touchant  les  Quinze-Vingts,  Hôtel-Dieu,  et 

<  autres  églises  de  Paris.  » 

Au-dessous  était  gravé  un  cadavre  avec  ces  deux  vers  : 

De  terre  suit  venv,  et  en  terre  retourne. 

L'âme  rends  à  toi  J.  H.  S.  qui  les  péchlés  pardonne. 

Cet  écrivain  était  membre  de  neuf  confréries  ;  il  avait  la  manie  des 
inscriptions,  il  en  plaçait  partout  où  il  pouvait  le  &ire. 

L'église  de  Saint-Jacques-de-la-Boucherie  avait  droit  d'asile.  En  1405, 
on  fit  en  conséquence  bâtir  sur  la  voûte  de  cet  édifice  une'chambre  pour 
ceux  qui  venaient  s'y  mettre  en  frunekiie,  mais  on  a  des  exemples  qui 
prouvent  que  cet  asile  ne  fut  pas  toujours  respecté  par  la  Justice. 

Dans  les  solennités,  cette  église  était  au  quinzième  siècle  décorée  d'un 
tapis  qui  représentait  les  scèsnes  du  Roman  de  la  Roee^  et  d'un  autre  tapis 
appelé  le  Dieu  d'amour  et  de  tMllesee^  contenant  plusieurs  personnages. 
On  trouve  un  grand  nombre  d'exemples  de  ce  mélange  du  sacré  et  du 
profane. 

Quelques  usages  remarquables  avaient  lieu  dans  cette  église.  Le  jour  de 
Noél  on  offrait  à  la  curiosité  publique  le  spectacle  de  la  Géeine  Notre^ 
Damej  c*est-à-dire  de  l'enfantement  de  la  vierge  Marie.  L^Enfant  Jésus  y 
paraissait  coiffé  de  deux  bonnets  fourrés,  d'étoffe  d*or,  et  vêtu  d'une  robo 
pareillement  fourrée  et  brodée  en  or. 

^-  '•  33 
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Les  confessionnaux  étalent  dans  c4te  église,  comme  dans  plusietm 
autres,  un  objet  de  spéculation  financière.  Les  confesseurs  percerafent 
sur  les  pénitents  une  contribution  dont  les  marguilliers  de  Saint-Jacques 
exigeaient  une  part.  En  1476,  un  curé  de  cette  église  voulut  forcer  les 
confesseurs  à  leur  remettre  la  contribution  entière.  En  1527,  les  .marguil- 
liers reçurent  on«e  livres  de  quelques  confesseurs  qui  avaient  sollicité' des 
places  dans  cette  église  pour  entendre  les  confessions  :  point  d'argent^ 
point  d*abso1ution.  Je  rapporterai  l'exemple  d'une  jeune  fille  qui  se  pro-> 
stitua  pour  payer  son  confesseur  à  Pâques. 

Aux  fêtes  de  saint  Nicolas  et  de  la  Pentecôte,  on  faisait,  par  un  trou  de 
la  voûte,  descendre  dans  cette  église  un  ecalon  blane  (un  pigeon)  et  autres 
petits  oiseaux  ;  on  y  jetait  aussi  des  étoupes  enflammées  ;  on  y  distribuait 
en  même  temps  des  oublies  au  peuple.  Le  même  usage  se  pratiquait  dans 
presque  toutes  les  églises  de  Paris,  et  notamment  dans  celle  de  Notre- 
Dame. 

De  cette  église,  démolie  pendant  la  révolution,  il  ne  reste  que  la  tour 
très-élevée,  qui  est  devenue  la  propriété  d'un  particulier. 

Cette  tour  est  une  des  plus  hautes  de  Paris  et  rivalise  avec  celles 
de  Notre-Dame  ;  ses  fondements  furent  jetés  en  150S  ;  l'ouvrage  ne  Ait 
achevé  que  vers  Fan  1522;  Il  coûta  treize  cent  cinquante  livres.  Sa  hau- 
teur, depuis  le  sol  de  la  rue  jusqu'à  la  balustrade,  est  de  cent  cinquante- 
cinq  pieds  ;  elle  est  carrée,  et  chacun  de  ses  cêtés  a  hors  d'oeuvre  trente 
pieds  neuf  pouces.  Sur  la  calotte  de  l'escalier,  s'élevait  à  une  hauteur  de 
trente  pieds  au-dessus  de  la  balustrade  la  figure  de  saint  Jacques  sculptée 
pa^un  nommé  RchU,  tailleur  d'images.  (Histùiré  de  SainUJatqueê'dê'la- 
Bimcherie,  pag.  69  et  suiv.) 

Chapbllis  db  SAurr-ÂGNÀN ,  située  rue  Ghanoinesse,  n^  22^  dans  la 
Cité.  Elle  fut  fondée  vers  l'an  1120,  par  Etienne  de  Garlande,  chancelier 
de  France.  Le  pavé  de  cette  chapelle  offrait  un  des  témoignages  de 
rexhausseroent  considérable  du  sol  de  l'île  de  la  Cité.  Il  était  beaucoup 
plus  bas  que  celui  de  la  rue  (l  02). 

Saiutb-Gbnbvibvs-dbs-Abdbnts,  dite  autrefois  SAiNTB-GBnEviàvE-L4- 
Pbtitb  ,  chapelle  située  rue  Neuve-Notre-Dame^  sur  l'emplacement  de  h 
maison  des  Enfants-Trouvés. 

Pendant  que  les  écoles  commençaient  à  fleurir  à  Paris,  les  guerrec 
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privées  ne  discontinuaient  point.  Lès  longues  famines  et  les  maladies  n>nta« 
gieuses,  et  notamment  la  maladie  dB$  ardents,  étaient  presque  continuelles. 
Paris  ne  fat  pas  etempt  de  ce  dernier  fléau;  Fart  des  médecins  était 
impoissant  pour  en  arrêter  les  ravages  :  on  pria,  on  jeûna,  on  fit  des 
processions  à  Tëglise  de  Sainte-Geneviève;  on  implora  la  protection  de 
cette  sainte;  enfhi  on  transporta  sa  châsse  dans  Tégliae  cathédrale.  Les 
malades  la  touchaient,  et  subitement,  assure-t-on,  ils  étaient  guéris.  On 
dit  encore  que  depuis  la  translation  de  cette  chftsse  et  la  découverte  ée  sa 
Vertu  miraculeuse,  la  contagion  cessa,  non-seulement  à  Paris,  mais  par  tout 
le  royaume  :  assertion  démentie  par  les  nombreux  témoignages  de  Tbistoire. 
Le  pape  Innocent  II  vint  en  France  en  iiso;  instruit  de  ce  miracle,  il  en 
consacra,  ajoute-t-on  encore,  la  mémoire  par  une  fête.  Ensuite  on  bâtit, 
près  de  Notre-Dame,  une  église  appelée  Sainte^G$n99iit€''la'Petit$,  ou 
Sàk^U'Genmhe'deê-' Ardente . 

Tel  est  en  substance  le  rédt  qui  se  trouve  dans  la  volumineuse  histoire 
de  Paris,  par  Féliblen  et  Lobineau,  sur  la  fondation  de  cette  église.  Tout 
ce  qu'il  contient  de  merveilleux  parait  être  une  fable.  L'abbé  Lebeuf 
soutient  que  ce  récit  n'est  appuyé  sur  aucune  autorité  digne  de  foi;  que 
celte  église  ou  chapelle  existait  longtemps  avant  Tépoque  des  prétendus 
itiiracles  ;  qu'elle  portait  et  qu'elle  a  porté  plusieurs  siècles  après  le  nom  de 
SAtniê--Genevié9e  daû$  la  Cité  ou  la  petiiêf  et  que  cet  ne  fut  qu'en  1518  que, 
flour  la  première  Tois,  cette  chapelle  eut  le  nom  du  miracU  des  ardents  :  ce 
sdVatot  pensé  que  cette  fable  fût  imaginée  par  un  curé,  professeur  en 
théologie,  nommé  Geoffroy  Boussart.  {Histam  de  la  tiUe  et  du  dioeèse  dé 
PaffÈ,  part-  3,  pag.  887.) 

Cette  église  fUt  démolie  en  1 747,  pour  faire  place  à  Tédiflce  des  Enlànta- 
TH>avés.  L'abbé  Lebeuf  dit  aVoir  vu,  lors  de  cette  démolition»  à  une  pro- 
fbndeur  de  douse  à  quinae  pieds  sous  tnre,  plusieurs  fragments  de  toiles 
antiques.  Cette  découverte  donne  la  mesure  de  l'élévation  que  le  sol  de  fai 
Cité  a  éprouvée  depuis  la  période  romaine. 

SAti^t'PtBiBa-Âtïx^BauFS,  égWsç  paroissiale,  située  me  de  ti^  nom,  dans 
ia  Cité,  n*»  7.  On  îgnore  Son  orfgiiie.  Mie  est  pour  la  première  fois  men- 
tionnée dans  une  bulfe  d'Itmocent  II,  de  fan  lise,  qui  Tappdle  Capella 
Saneti  Pétri  de  BoUu.  Le  motif  de  sa  dédominatioti  n'est  pas  mieux  connu, 
sut*  la  porte  on  voit  deux  bœufs  représentés  en  bas-reliefs.  Ces  figures  ont» 
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elles  fait  ainsi  nommer  cette  église^  oa  est-ce  le  nom  de  Tcglise  qui  a  causé 
le  placement  de  ces  figures?  Peut-être  le  nom  de  Bœuf  était  il  celui  du 
fondateur.  Ces  questions  peu  importantes  sont  restées  et  resteront  sans 
doute  longtemps  indécises. 

Cette  église  Ait  reconstruite  au  treizième  siècle,  et  supprimée  en  1700  ; 
les  bfttiments  conservés,  ainsi  que  le  portail,  sont  deveî^us  propriété 
particulière,  et  servent  d'atelier  à  un  tonnelier. 

Sâikt-Màbtin  ,  église  paroissiale  au  faubourg  Saint-Marcd ,  et  dépen- 
dant de  l'église  de  ce  dernier  nom^  était  située  à  Tangle  septentrional  de 
la  rue  des  Francs-Bourgeois.  Elle  existait  en  1 158,  avec  le  titre  de  chapelle, 
fut,  vers  1230,  érigée  en  paroisse,  et  dédiée  en  1480.  Son  chœur  fut  bénit 
en  1544,  époque  de  sa  reconstruction.  En  1798,  on  y  fit  exécuter  plusieurs 
réparations.  Vers  Tan  1808  elle  fut  démolie. 

C'est  derrière  cette  église  qu'en  1656  un  jardinier  découvrit  soixante* 
quatre  tombeaux  antiques,  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Saintb-Cioix,  église  située  rue  de  la  Vieille-Draperie,  au  coin  de  la  rue 
Sainte-Croix.  Elle  est  mentionnée  dans  la  bulle  d'Innocent  II,  de  Tan  1136, 
bulle  contenant  le  dénombrement  des  églises  ou  chapelles  dépendantes  de 
l'abbaye  de  Saint-Maur-des-Fossés,  laquelle  possédait  tous  les  biens,  et 
jouissait  de  tous  les  droits  de  l'antique  abbaye  de  Saint-Éloi.  Cette  chapelle 
fût  érigée  en  paroisse  avant  le  quinzième  siècle.  En  1450,  ou  en  commença 
la  reconstruction,  qui  ne  fut  terminée  qu'en  1529.  On  y  avait  établi  la 
confrérie  des  dnq  Plaies  de  Notre-Dame-d^Piité.  Démolie  vers  l'an  1707, 
elle  est  aujourd'hui  remplacée  par  une  maison  particulière. 

Saiiit-Éloi,  église  et  monastère  situés  dans  la  Cité,-  et  sur  l'emplacement 
du  ci-devant  couvent  desBamabites.Ce  monastère,  anciennement  abbaye 
de  Saint-Martial,  avait,  comme  il  a  été  dit,  changé  de  nom,  d'habitants 
et  de  maîtres»  La  conduite  déréglée  dès  religieuses  qui  roccûpaien^  les  en 
fit  chasser. 

Ce  fut  Galon,  évèque  de  Paris,  qui  opéra  ce  changement.  <  Les  rell- 
«  gieuses  de  cette  abbaye,  suivant  la  charte  de  Philippe  !•',  se  livraient, 
«  sans  précaution,  sans  pudeur,  aux  excès  do  la  fornication  :  méprisant 
«  tous  les  conseils,  toutes  les  corrections,  elles  persistaient  publiquement 
<  dans  leur  désordre,  et  profanaient  le  temple.du  Seigneur  par  leur  liber- 
c  tinage accoutumé.  »  (Hts lotre deParùy par Félibien,  Preuves,  t.  III^  p. 55.) 
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Des  lettres  du  pape  avaient  autorisé  la  conduite  de  l'évéque  Galon  ;  et, 
en  l*an  1107,  il  fut  convenu  que  cette  maison  serait  donnée  à  Tabbé  de 
Saint-Maur-des-Fossés  ;  qu'au  lieu  du  titre  d*abbaye,  elle  recevrait  celui  de 
prieuré;  que  douze  moines  de  Saint-Maur  remplaceraient  les  religieuses; 
que  ces  changements  ne  préjudicieraient  point  aux  anciens  droits  dont 
révéque  de  Paris  jouissait  sur  cette  maison,  et  qu'elle  fournirait,  comme  à 
Tordinaire,  aux  chanoines  de  Notre-Dame,  deux  repas  par  an.  Or,  voici  en 
quoi  consistaient  les  fournitures  de  ces  repas  de  chanoines. 

Sii  cochons  gras,  deux  muids  et  demi  de  vin  à  la  mesure  du  cloître,  et 
trois  setiers  de  froment  suffisaient  au  premier  repas.  Le  second  devait  se 
composer  de  huit  moutons,  d'environ  deux  muids  et  demi  de  vin;  de  plus, 
pour  ce  repas,  la  maison  de  Saint-Éloi  devait  payer  six  écus  et  une  obole. 
(Histmre  de  Paris,  par  Félibien,  Preuves,  tom.  111,  pag.  140.) 

L'abbé  de  Saint-Maur-des-Fossés,  par  des  motifs  inconnus,  fut,  quelques 
années  après,  forcé  de  céder  le  prieuré  de  Saint-Éloi  à  l'évéque  de  Paris. 

Cet  évéque  en  jouit  jusqu'à  Tan  1 1 84,  époque  où  il  fut  contraint ^  par  une 
bulle  du  pape^  de  le  restituer  à  l'abbé  de  Saint-M aur.  Innocent  II,  par  une 
bulle  de  1186,  confirma  cette  restitution. 

Il  pardt  que  ce  fut  par  suite  de  ce  changement  de  maître  que  s*établi- 
rent,  sur  le  territoire  de  la  maison  de  Saint-Éloi,  les  chapelles  de  Saint* 
Pierre-des*Arcis,  de  Sainte-Croix,  de  Saint^Pierre-aux-Boeufs,  etc. 

Une  partie  de  ce  monastère  tombait  en  ruines;  il  fut  abattu  et  on  y  pra- 
tiqua une  rue  qui  porte  encore  le  nom  de  Saint-Eloi.  Du  chœur  de  cette 
église  on  forma  celle  de  Saint-Martial,  et  de  la  nef  on  composa  une  autre 
église,  sur  l'emplacement  de  laquelle  on  a  depuis  bâti  l'église  des  Bama- 
bites. 

Sous  le  règne  de  François  I*',  les  religieux  de  SaInt-Maur-des-Fossés 
s'avisèrent  de  tirer  un  parti  très-lucratif  du  vaste  enclos  de  ce  monastère  de 
Saint-Éloi  ;  Ils  y  ouvrirent  des  rues  et  y  firent  bâtir  des  maisons.  Le  revenu 
de  ces  religieux  et  la  population  du  quartier  en  profitèrent.  Cet  enclos  com- 
prenait l'espaccqui  se  trouve  entre  les  rues  de  la  Barillerie,  de  ^a  Calandre, 
aux  Fèves  et  de  la  Vieille-Draperie,  et  a  porté  longtemps  le  nom  de  Cetfi- 
iure  de  saint  ÉUn. 

Saiiit-Nicolas-des-Champs,  église  paroissiale,  située  rue  Saint-Martin, 
entre  les  n.  300  et  202,  aujourd'hui  paroisse  du  siœième  anondissemtnt. 
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Elle  est  pour  la  première  fois  dans  une  bulle  de  Calixte  !!>  de  Tao  il  19, 
mentionnée  en  qualité  de  chapelle.  Elle  (nt,  vers  Fan  1 176,  érigée  en  pa- 
roisse, reb&tie  vers  Tan  1420,  et  agrandie  en  1575.  On  eonstruisit  alors  le 
portail  méridionaU  dont  les  sculptures  sont  estimées. 

l.e  grand  autel ,  décoré  par  une  ordonnance  corinthienne,  offrait  un 
tableau  de  Vouet,  représentant  la  sainte  Vierge»  et  quatre  anges  en 
stuc^  ouYrage  de  Sarazin.  La  chapelle  de  la  communion  est  élégamment 
décorée. 

On  voit  dans  cette  église  une  figure  en  marbre,  représentant  la  Vierge, 
exposée  au  Salon  de  1817.  Cette  figure  est  Touvrage  de  M.  Delaistre. 

Cette  église  contenait  le  tombeau  de  Laurent  Bfagnlère,  sculpteur  habile, 
mort  en  1700,  ainsi  que  ceux  de  quelques  morts  illustres,  tels  queGuillaume 
Budé,  Pierre  Gassendi;  Henri  et  Adrien  de  Valois,  frères,  et  savants  histo- 
riens; Madeleine  Scudéri,  auteur  de  plusieurs  romans;  Théophile  Viaud, 
poète,  brûlé  en  effigie»  comme  auteur  d*un  recueil  intitulé  le  Pmmoiêe  m- 
tirique,  etc. 

Saiht-Dbiiis^dii-Pas,  église  située  au  chevet  de  l'église  Notre-Dame  ; 
elle  existait  certainement  sous  le  régne  de  Louis  VI,  et  peut-être  aupara- 
vant. Son  b&timent  tombait  en  ruines  ;  il  fut  reconstruit  après  Tan  1 148,  et 
ne  portait  alors  que  la  dénomination  d*Or0lotre  ;  OratormnSaïuti  IHony- 
sii  de  Patiu»  Lorsqu'on  1748  fut  abattue  Féglise  de  Saint-Jean4e-Ronâ,  le 
chapitre  et  le  titre  de  paroisse  de  cette  église  démolie  furent  attribués  à 
celle  de  Saint-Denis-du-Pas. 

Cette  église,  par  suite  des  événements  de  la  révolution,  fut  affectée  au 
service  de  VHÔtel-Dieu,  ainsi  que  le  Palais  archiépiscopal^  et  convertie  en 
une  salle  de  réception  pour  l'admission  des  malades. 

Chapbllb  db  Saint-Bon,  située  dans  la  me  de  ee  nom,  n"*  8,  septième 
arrondissement.  On  trouve,  pour  la  première  fois,  en  llSO,  dans  une  bulle 
du  pape  Innocent  II,  la  mention  d'une  chapelle  de  Saint-Bon,  apparlenaat 
à  l'abbaye  de  Saint-Maur-desrFossés,  et  auparavant  à  l'abbaye  de  Saint-« 
Éloi.  On  croit  qu'elle  portait  primitivement  le  titre  de  Saint^CoUmUfe. 
Petite,  d'une  construction  fort  ancienne,  son  sol,  beaucoup  plus  bas  que  le 
pavé  des  rues  voisines,  offrait  une  nouvelle  preuve  de  l'exhaussement  du 
soi  de  Paris 

On  y  voyait  une  tour  qui,  par  sa  construction,  appartenait  à  Tépoque 
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du  <mMème  utele.  Saiol^Boo,  quoique  véoéri  en  quelques  yilka,  est  Irès- 
peu  cooott.  On  eroit  qu'il  se  nouimait  primltiYemeDt  saint  Bonneli  SaMim 
Bonitus  ou  Sanctus  Balduê.  On  trouve  dans  sa  légende,  rappettAe  par 
Tabbé  Lebeuf,  que  ce  saint  tua  son  père  et  sa  mère,  et  fit  pteitenoe.  {DùsêT' 
taiionêurl'HUt*  ucUsmi.  de  Parti,  tom.  III,  p.  6S.) 

Cette  chapelle,  démolie  en  1792,  a  d'abord  été  remplacée  par  on  corps- 
de-gardC)  pois  par  une  maison  particulière. 

ÉeusB  Di  MoNmABTBB.  Il  eiistait  alors  une  église  dans  le  village  de  ce 
nom  ;  elle  était,  suivant  Tanclen  abus  qui  8*est  perpétué  jusque  sous 
Louis  XIV,  possédée  par  des  seigneurs  laïques  :  un  nommé  Payen  et  son 
épouse  Hodieme  tenaient  cette  église  en  ûet  de  Burchard  de  Montmorenci. 
Ces  deux  époux,  ayant  obtenu  le  consentement  de  Burdiard,  la  donnè- 
rent ou  la  vendirent,  en  1096,  avec  les  produits  des  sépultures,  ceux  de 
Fautel,  etc.,  aux  religieux  de Saint-Martin-<les-Champs  (lOt). 

Louis-le-Gros  céda,  en  1133,  à  ces  religieux  de  Saint-Martin-des*Champe 
réglise  de  Saiot-DenIs-de-la-Chartre  ;  et  les  religieui,  en  écbaage,  lui 
cédèrent  Téglise  de  Montmartre.  Après  cette  transaction,  le  roi  et  son 
épouse  Adélaïde  fondèrent,  à  côté  de  Téglise  de  Montmartre,  un  monastère 
de  religieuses. 

FoBTiFiGÂTioifSDB  Pabis.  Jamais  roi  de  France  n'eut  phis  que  Lom  VI 
besoin  de  se  mettre  en  garde  contre  les  attentats  des  seigneur»,  et  de 
fortifier  la  ville  de  Paris,  où  il  faisait  sa  demeure  ordinaire.  Les  dues  et 
comtes,  voisins  de  son  duobé  de  France,  n'étaient  pas  les  seuls  qui  l*in- 
quiétaient.  Il  avait  à  se  défendre  contre  les  barons  de  ce  docbé,  eanire  ses 
propres  vassaux.  Il  avait  aussi  à  protéger  les  biens  des  églises,  les 
marchands^  sans  cesse  attaqués,  dépouillés  par  des  seigneurs  el  leurs 
chevaliers.il  n'était  pas  même  en  sûreté  dans  Paris,  lieu  de  aa  Jtttk*- 


Dans  cette  position  ensbarrassante,  il  ne  dut  rien  négliger  peu^  mettre 
Paris  en  état  de  défense  :  il  dut  l'entourer  de  murailles,  construire  des 
forteresses  ou  tètes  de  pont,  pour  rendre  Faccès  de  cette  ville  plus  difficile. 

Un  écrivain  contemporain  nous  apprend  que  a  Louis-le^Gros,  en  1132, 
a  ayant  vaincu  ses  ennemis  et  rétabli  la  paix,  tint  une  assemblée  à  Paris 
«  avec  ses  principaux  officiers,  régla  les  affaires  de  son  État»  et  résolut, 
«  pour  se  mettre  en  garde  contre  les  événements  futurs,  de  construire  dans 
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«  ttir  iieii  noçimé  Karoli^Vanat  an  château  (eoitrum)  destiné  à  protéger 
a  le  pays  parisien  contre  les  attaques  de  ses  ennemis,  o  {Noiitia  de  eon^ 
êiruetiane  eoitri  Karoli-Vanœ  (Recueil  des  Hùtoriene  de  France ^  t.  XIV, 
p.  221).  Ce  château  Ait,  dit-on«  ensuite  nommé  Saint-Germain-en-Laye. 
Ce  fait  sert  à  prouver  ({ue  Louis  VI  s'occupait  de  fortifications.  On  peut 
en  iûduire  gue,  s*il  en  établissait  hors  de  Paris,  il  devait  à  plus  forte  rai- 
son en  élever  dans  cette  ville,  où  il  faisait  sa  demeure,  et  de  laquelle  il  ne 
pouvait  sortir  avec  sécurité.  C'est  ce  qui  porte  à  croire  qu'il  fît  construire 
le  grand  et  le  petit  ChAtelety  et  comprit  les  faubourgs  de  Paris  dans  une 
enceinte. 

GfiAim-CHÀTKLET.  Il  u^existc  aucune  notion  certaine  s\ir  Torigine  de  cette 
forteresse.  U  est  probable  que  Louis--le-Gros,  à  la  place  d'une  tour  en  bois 
qui  s'élevait,  sous  la  seconde  race,  à  l'extrémité  septentrionale  du  Pont-au-* 
Change,  fit  construire  une  autre  tour  ou  forteresse  aussi  en  bois,  mais  plus 
considérable. 

C'est  sous  le  règne  de  Louis  YII,  fils  de  Louis-le-Gros,  qu'on  a  dei 
preuves  cerlUnes  de  Texistence  de  cette  forteresse.  Dans  une  charte  de  ce 
roi»  de  Tan  1147,  on  lit  qu'il  fit  don  à  l'abbaye  de  Montmartre  de  la  place 
des  Pécheurs,  située  entre  la  maison  des  Bouchers  et  lechâtelet  du  roi,  inter 
domwn,  Camifieium  et  Regù  eastellucium.  Ces  mots  Châtelet  du  roi,  qui, 
•dans  aueuB  acte  postérieur,  ne  se  trouvent  plus  réunis,  portent  aussi  à 
.croire  qu'ils  signifiaient  le  châtelet  bâti  par  le  roi. 

On  a  aussi  la  certitude  que  ce  chàteltt,  sous  le  même  règne  de  Louis  VII, 
était  la  demeure  du  prévôt  de  Paris.  Cette  forteresse  en  bois  ou  en  pierres 
a  pu  être  construite  sous  le  roi  précédent,  Louis  VI,  prince  bien  plus  entre- 
prenant que  son  fils.  Voilà  tout  ce  que  la  disette  des  monuments  bisto-' 
riques  me  permet  de  dire  en  fa?eur  de  ma  conjecture,  qui  est  bien  plus 
vraisemblable  que  celle  qui  fait  remonter  la  construction  de  cette  fort*- 
resseau  temps  de  Jules  César.  Je  reviendrai  sur  cet  édifice,  sur  sa  pré- 
tendue antiquité,  et  sur  le  tribunal  qui  y  fût  établi,  lequel  reçut  la 
dénomination  de  Châtelet^ 

Petit-Chatblst,  situé  à  l'extrémité  méridionale  du  Petit-Pont.  Je  pré- 
sume que  ce  petit  Chfttelet  fut  fondé  en  même  temps  que  le  grand.  Louis  VI 
avait  besoin  de  protéger  Paris  du  côté  du  midi  comme  du  câté  du  nord. 
S'il  a  bâti  le  grand  Châtelet,  il  a  dû  bâtir  le  petit.  L'une  et  l'autre  de  ces 


linp.  Bi<n4vcntiire  el  Dnccsioii. 
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forteresses  formaient  tètes  de  pont.  Les  fortifications  de  cette  ville  eussent 
été  incomplètes,  si  Tune  eût  existé  sans  Pautre.  Il  est  certain  que  le  petit 
Chàlelet  existait  avec  son  enceinte  sous  le  r^e  de  Philippe-Aoguste,  en 
1222  ;  ce  roi»  dans  un  accord  fait  avec  Févèque  de  Paris,  en  cette  année, 
parle  de  cette  forteresse  et  de  son  enceinte,  et  nomme  Tune  et  Fautre 
(aecinetfu  Coêtelli  PartirPùntiê)  Tenceinte  dn  château  du  Petit-Pont.  Il 
devait  exister  avant  cette  époque.  (Chronique  des  évèques  d*Auxerre. 
Recueil  des  Hiêtoriem  de  France,  tom.  XVIII,  pag.  740.) 

C'était  au  passage  du  petit  Cbàtelet  que  se  percevaient,  du  temps  de 
saint  Louis,  les  péages  et  droits  d*entrée.  Un  tarif,  cité  par  Saint-Foix, 
porte  qu*un  marchand  qui  y  fera  entrer  un  singe  pour  le  vendre-  paiera 
quatre  deniers  ;  que  si  le  singe  appartient  à  un  jongleur,  cet  homme,  en  le 
faisant  Jouer  et  danser  devant  le  péager,  sera  quitte  du  péage  tant  dudit 
singe  que  de  tout  ce  qu'il  aura  apporté  pour  son  usage.  De  là  vient  le  pro- 
verbe payer  en  fnùnnaie  de  singe.  Les  jongleurs  seront  aussi  quittes  du 
péage,  en  chantant  un  couplet  de  chanson  devant  le  péager  (104). 

Le  20  décembre  1296,  une  inondation  extraordinaire  de  la  Seine  abattit 
les  deux  ponts,  les  maisons  qu'on  y  avait  bâties,  et  abîma  les  moulins 
placés  au-dessous.  On  allait  en  bateau  dans  les  rues  de  la  Gté  ;  plusieurs 
bâtiments  et  le  petit  Chàtelet  furent  renversés  par  les  eaux.  Il  est  présu- 
mable  qu'à  l'exemple  de  la  plupart  des  forteresses,  ce  chàtelet  n'était  encore 
bâti  qu'en  bois. 

Charles  Y  le  fit  reconstruire  en  pierre,  en  1860,  pafle  prévAt  de  Paris, 
Hugues  Aubriot,  dans  le  dessein  de  contenir  la  torbulence  des  écoliers  de 
rUniversité,  dont  les  émeutes  se  renouvelment  firéquemment.  Charles  VI, 
en  1402,  destina  cette  forteresse  sombre,  ou  espèce  de  prison,  à  la 
demeure  du  prévèt  de  Paris,  comme  un  logement  honorable,  honoralrilis 
mantio* 

En  1782,  cet  édifice,  qui  obscHireissalt  et  attristait  le  voisinage,  et  sous 
lequel  était  une  route  étroite,  gênante  et  dangereuse  pour  les  passants,  fut 
enfin  démolie  ;  et  cette  démolition  répandit  la  salubrité  et  la  lumière  dans 
ce  quartier,  qui  depuis  longtemps  en  était  privé  par  cette  vieille  et 
hideuse  construction. 

SscxiROB  KNCUNTE  DB  Pabis.  Là  Gté  scule,  vers  la  fin  de  1er  domination 
romaine,  ainsi  que  pendant  la  première  et  la  seconde  race  des  rois  francsi 
T.  I.  34 
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fat  fortifiée  par  un  mur  d^euoeiaU.  Louîa  Yl,  dit  {#  Grat,  en  butte  aux 
attaque»  de»  seigneur»  ses  vassaui^,  fut,  je  erpi»,  le  preiuier  qui  entreprit 
de  protéger  par  une  muraille  le»  faubourg»  du  nord  et  du  midi.  Je  sais  que 
desécrlvaiDS»  prodigues  d'ilIu»tratioas  autique»^  ont  fixé  Tépoque  de  cette 
construction  dans  la  période  romaine  ;  que  d'autres ,  plus  réservés  et 
moins  généreux,  se  sont  bornés  à  la  placer  sous  la  seconde  rao<*  i*ai  déjà 
établi  que  cette  dernière  opinion  était  affaiblie  par  le  silence  d'Abboa, 
auteur  d'un  poème  sur  le  siège  de  Pari»  par  les  Normands,  poème  où  il 
décrit  diverses  attaques,  divers  combats,  et  où  il  ne  fait  nulle  mention  de 
renceinta  des  faubourgs  de  cette  Ville.  J'ai  aussi  établi  que  Tunique  fonde- 
ment de  cette  qi^inion  consistait  dan»  les  expression»  d'une  charte,  et  que 
ce  fondement  était  ruiné  par  la  preuve  de  la  fausseté  de  cette  pièce. 

En  outre,  il  est  certain»  au  moins  pour  la  partie  du  nord  de  Paris,  que 
l'église  de  Saint-Jacquea^e-la-Boucherie  n'était  pas  encore,  en  Tan  1 1 19, 
comprise  dans  la  seconde  eneeinte.  Une  bulle  du  pape  Calixte  II,  do  cette 
année,  qualifie  remplacement  de  cette  église  de  faubourg  éht  Paru  («i^ 
iuburiio  Pm^mm  «rbî»  i«»I»ihu9»  Samti  Ja$obi,  etc.  Si  le  quartier  de 
réglise  de  Saint^Jacque8i4eFla-<Qoucberie  e^t  été  compris  daus  Tenoeinte 
de  cette  ville,  ce  pape  ne  lui  aurait  pas  san»  doute  donné  le  titre  de  faur^ 
bomrg. 

Voie!  la  deacription  oertaine  en  quelques  points ,  conjecturale  en  quel* 
ques  autres,  de  cette  seconde  encemte  ;  je  la  commence  par  la  partie  sep->i 
tentrionale. 

Le  mur  devait  partir  da  la  rive  droite  de  la  Seine,  dans  le  voisinage  de 
réglise  de  Salni-Germain-rAuxerrois,  égUae  qui,  parce  qu'elle  avait  beau- 
coup souffert  des  ravages  des  Normands,  devait  avoir  été  plus  spécialouent 
mise  à  couvert  de  pareils  évéoemoAts.  Le  mur  enserrait  cette  église  et  ses 
dépendances;  une  rue  voisine  atteste,  par  sa  dénomination  des  Foêêéê* 
SaiîntGemmn4'Ausùermt,  que  cette  église  a  eu  longtemps  des  fortiûca- 
tions  à  sa  proiximité, 

La  muraille,  partant  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  et  s'étondant  jus- 
qu'à la  rue  dea  Fo»sé»rSaint^ermain4'Auxerrois,  devait  suivre  la  direo 
tion  entière  de  cette  rue,  de  celles  de  Béthisi,  des  Deux-Seules,  ancienne- 
ment nommée  de  Mal-Parole,  de  la  rue  et  place  du  Ghevalier-du-Guet, 
enûn  de  la  rue  Perrin-Gasselip,  et  aboutir  à  la  rue  Saint-Denis.  Là  était 
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anc  porte  de  ville,  située  au  nord»  en  face  et  à  peu  de  distance  du  Grand- 
Chàlelet. 

Cette  porte  n*est  indiquée  que  par  le  surnom  d*un  ehangeur  appelé 
Guehéri,  qui  possédait  les  boucheries  et  une  maison  qui  leur  était  con- 
tiguë  ;  ces  propriétés  attenaient  à  la  porte  de  la  ville  ;  et  ce  Ait»  à  ce  qu'on 
présume,  à  cause  de  cette  drconstanee  que  ce  diangeur  fut  nommé  Gwthki 
de  la  Parte.  11  donna  sa  maison  à  Tabbaye  de  Saimt-Martin*des-Champs  : 
les  religieux  de  ce  monastère  la  cédèrent  à  I^ouis  YI,  qui»  en  1114,  en  fit 
don  à  Fabbaye  de  Montmartre,  qu*il  Tenait  de  fonder  (101). 
*  De  cette  porte,  qui  devait  être  située  au  point  où  la  rue  d'Avignon 
débouche  dans  celle  de  Saint-Depis,  le  mur  d*encemte  se  dirigeait  le  i<mg 
de  cette  rue  d'Avignon,  le  long  de  celle  des  Écrivains,  enserrait  TégUse  de 
Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  et  aboutissait  à  la  rue  des  Areis,  oà  se  trou- 
vait une  porte  de  ville. 

Cette  porte  est  suffisamment  indiquée  par  Tabbé  Suger  qui  déclare  avoir 
acheté  une  maison  au-dessus  de  la  porte  de  Paris,  du  côté  de  Saint-Merri  ; 
dom%m  qum  e^Êpereet  portm  Poriemm»  uirtib  Sanetwm  Mederieum  {Dw 
eheene,  tom.  IV,  pag.  832.)  Les  produits  de  cette  porte  avaient,  d^uis 
quelque  temps,  été  concédés  à  fabbaye  de  Saint-Denis  :  l'abbé  Suger  dit 
que  ces  produits,  avant  d*appartenir  à  son  abbaye^  ne  se  montaient  pas 
à  plus  de  douze  livres  par  an,  et  qu'il  parvint,  par  son  industrie,  à  les 
élever  jusqu'à  la  somme  de  cinquante.  (Ruherekee  aur  Porii,  tom.  III, 
pag.  43.) 

Cette  porte,  par  laquelle  on  passait  pour  aller  à  Saint-Merri,  ftit  nom- 
mée ia  fKNTlf  ou  VMrehêt  de  SainhMeni.  Raoul  de  Presles^  qui  vivait  sous 
Charles  Y,  dit  que  de  son  temps  on  en  voyait  encore  des  jambages. 

De  cette  porte,  le  mur  d'enceinte  ^t  continuait  dans  la  direction  des  rues 
Jean-Pain-M(diet  et  Jean*rÉpine>  et  aboutissait  à  la  place  de  Grève,  de 
cette  place  au  bord  de  la  Seine,  et  là  se  terminait,  du  côté  du  nord^  la 
seconde  enceinte. 

Ce  qui  me  détermine  à  adopter  eette  «opinion,  c'est  que,  sous  le  règne  de 
Louis  y llj  la  place  de  Grève  et  le  quartier  du  IfoiMeaiHSaint-Gervais  sont 
considères  comme  étrangers  i  la  ville  de  Paris.  Ce  roi,  par  une  charte 
donnée  à  Cbàteau^Landon»  en  1141^  vend  aw  bourgeois  dé  la  Grève  et  du 
Monceau-Saint-Gervais  la  place  de  Grève,  procbe  la  Seine,  laquelle  est 
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yide  de  bâtiments,  et  où  se  trouvait  un  ancien  marché.  (  Histoire  de  Partes 
par  Félibien,  tom.  I,  fol.  xct.  }  Pans  n*est  point  nommé  dans  cette  charte. 
Quelques  maisons^  situées  sur  les  bords  de  la  place  et  au  Monceau-Saint* 
Gervais,  formaient  un  bourg  situé  hors  de  la  ville.  C'est  anciennement  à 
rentrée  des  villes  que  se  tenaient  les  marchés  ;  c*est  pourquoi  il  s'en  trou- 
vait un  sur  la  place  de  Grève.  Cette  vente  se  fit  moyennant  la  somme  de 
soixante-dix  livres.  Si  la  place  de  Grève  eût  fait  partie  de  PariS;  Louis  VU 
n'eût  pas  manqué  de  rexprimgr  dans  cette  charte. 

Cette  seconde  enceinte  se  terminait  donc,  en  1141^  à  la  place  de  Grève; 
mais  dans  la  suite,  à  une  époque  inconnue,  le  mur  de  cette  enceinte,  pro-  * 
longé,  enveloppa  le  bourg  du  Monceau-Saint -Gervais.  Dans  ce  bourg  se 
trouvaient  l'église  de  Saint-Gervais,  un  hôtel  appelé  le  vieui  Temple,  des 
moulins  sur  la  Seine,  et  une  tour  nommée  du  Pet^-im-'IHahle. 

Cependant  la  partie  méridionale  de  Paris,  qui  contenait  plusieurs  édifices 
religieux^  re^t  sans  défense  et  ouverte  à  tous  les  brigands;  elle  supporta 
cet  état  d'inquiétude  pendant  l'espace  de  vingt  années.  Enfin,  il  fut  résolu 
que  cette  partie  de  Paris  serait  close  d'une  muraille.  Voici  la  ligne  de  direc- 
tion que  je  crois  devoir  donner  à  cette  clôture. 

Cette  ligne  devait  partir  du  bord  de  la  Seine  qui  avoisinait  les  bâtiments 
et  dépendances  du  couvent  des  Grands-Augustins,  aujourd'hui  marché  à  la 
volaille.  Sur  cette  rive,  il  a  existé  depuis  longtemps  un  vieil  édifice  qui  ne 
fut  démoli  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Cet  édifice  ou  espèce  de  forltifi-- 
cation  était  remarquable  par  une  tour  ronde.  U  a  porté  le  nom  de  Château- 
Gillard'  U  était  isolé,  et  on  ignore  le  motif  de  la  construction;  on  ne  s'en 
servait  nullement,  excepté  Brioché  qui  y  a  donné  quelquefois  le  spectacle 
de  ses  marionnettes. 

De  ce  point  fortifié  qui  correspondait  alors  à  la  pointe  de  Tile  de  la  Gté 
et  servait  à  sa  défense,  la  ligne  d'enceinte  atteignait  la  rué  de  Saint-André- 
des*Arcs.  Là  se  trouvait  une  porte,  indiquée  parle  nom  de  la  Barre;  deux 
rues  voisines  du  couvent  des  Augustins  portaient  le  même  nom  ;  c'était  à  la 
barre  que  Ton  percevait  les  droits  d'entrée. 

Ce  mur  aboutissait  ensuite  à  la  rue  de  Hautefeuille,  qui  portait  ancien- 
nement le  nom  de  la  Barre^  nom  qui  indiquait  une  autre  porte.  De  la  rue 
Hautefeuille,  le  mur  devait  suivre  la  direction  delà  rue  Pierre-Sarrazin,  tt 
traverser  la  rue  de  la  Harpe.  Cette  rue  était  coupée  là,  puisqu'elle  portait 
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deni  noms:  depuis  la  rue  Saint -Séverin  jusqu'à  celle  des  Mathurins,  elle 
se  nommait  rue  de  la  Herpe  ou  de  la  Harpe^  et  depuis  la  rue  des  Mathurins 
jusqu'à  la  place  Saint-Michel,  elle  recevait  les  noms  des  Hùir$  fHarcourt, 
de  Saint- Cosme,  etc. 

De  ce  point,  le  mur  devait  se  dinger  à  peu  près  comme  la  rue  des 
Mathurios  et  aboutir  à  la  rue  Saint- Jacques.  Sur  cette  rue,  et  dans  l'espace 
qui  se  trouve  entre  Textrémité  de  la  rue  des  Mathurins  et  celle  de  la  rue 
du  Foin ,  devait  se  trouver  une  porte.  Il  en  existait  certainement  une  dans 
cette  rue,  qui  depuis  longtemps  était  une  voie  publique,  une  voie  royaUy 
la  grande  rue-  Lorsque,  dans  sa  partie  supérieure,  ilit  établie  une  chapelle 
de  Saint-Jacques,  cette  partie  en  reçut  le  nom,  ainsi  que  ceux  de  Saint- 
Benoit,  de  Saint'Mathelin;  la  partie  inférieure  conserva  celui  de  rue  du 
Petit-Pont.  Cette  différence  dans  les  dénominations  données  à  «ne  même 
rue  me  fait  conjecturer  que  la  partie  inférieure,  séparée  par  une  porte,  était 
dans  la  ville  et  la  partie  supérieure  dans  le  fauboui^  (106). 

Le  mur  d'enceinte  suivait  évidemment,  de  cette  porte,  la  direction  de  la 
rue  des  Noyers  jusqu'à  la  place  Maubert,  où  se  trouvait  une  autre  porte  qui 
s'ouvrait  sur  la  voie  qui  conduit  à  Sainte-Oeneviève,  à  Saint-Marcel,  etc. 
De  là  le  mur,  se  prolongeant  entre  les  rues  Perdue  et  de  Bièyre,  aboutis- 
sait à  la  rive  gauche  de  la  Seine,  vers  le  point  je  cette  rive  appelée  lee 
Grands'Degréêy  pomt  qui  correspondait  à  l'extrémité  orientale  de  Vue  de  ' 
la  Cité. 

En  cet  endroit  de  la  rive  était  une  tour,  nommée  Tour  de  Saint-B§mard 
et  Toumelle  des  Bernardine,  qui  devait  terminer  Tenceinte.  Cette  tour 
est  indiquée  par  des  articles  de  deux  comptes  du  domaine  de  Paris,  Tun  de 
Tan  1462,  et  Tautre  de  1475  :  ils  en  fixent  la  position  sur  la  rive  de  la 
Seine,  près  du  point  de  cette  rive  appelé*  lee  Grande-Degrés,  et  aux  extré- 
mités des  rues  Perdue  et  de  Bièvre  (î07}. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  la  seeonde  enceinte  :  la  description 
de  la  troisième,  établie  par  Philippe-Auguste,  n^offirira  point  de  pareilles 
incertitudes. 

tVI.  P«riiioatLoiiifVII,dltl^/«iiM. 

Le  l*'  août  1137.  Louis  YII  hérita  de  la  couronne  de  France;  il  aTall 
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déjà,  en  octobre  1131«  été  sacré  à  Reims,  a  II  se  hâta»  dit  on  contempo- 
rain, de  préTcnir  les  maux  qui  arriTenl  ordinairement  à  la  mort  des  rois» 
c  c'est-à-dire  les  émeutes,  les  rapues,  les  scandales,  et  se  rendit  prompte- 
«  ment  de  Rordeaux  à  Orléans.  Cette  dernière  ville  était  troublée  par 
a  quelques  hommes  insensés  qui,  au  préjudice  de  la  miyesté  royale,  deman- 
a  dalent  une  eharte  de  eommum;  il  réprima  ces  mouvemeiits  audacieux  : 
a  plusieurs  de  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs  furent  punis;  et  il  en  fit 
a  mourir  plusieurs  dans  les  supplices.  Il  partit  de  là  pour  Paris,  siège  de 
c  son  royaunie,  où,  à  Texemple  des  rois  ses  alegx,  il  fit  sa  résidence  ordi- 
«  nalre.  »  (RteueU  dê$  HùtorUM  de  France,  tom.  XII,  pag.  134.) 

Cet  exemple  et  plusieurs  autres  prouvent  que  ce  roi,  entièrement  dirigé 
par  las  ecclésiastiques,  n*imita  point  son  père,  qui  avait  accordé  ou  plutôt 
vendu  ^  chartes  de  commune  à  diverses  villes,  Louis  VU  détestait  autant 
que  le  clergé  ces  chartes  d'affranchissement  ;  il  prit  même  les  armes  contre 
les  habitants  de  Yezelai,  qui,  ayant  obtenu  du  comte  de  Nevers  une  charte 
de  commune,  ne  purent  en  jouir  parce  que  les  moines  de  Fabbé  de  Yezelai 
s'y  opposèrent  fortement. 

Ce  roi  avait  pour  les  ecclésiastiques  un  respect  ridicule.  Dans  les  céré- 
monies, il  leur  cédait  toujours  le  pas  :  Par  Ui  eainU  de  Bethléem  (c'était 
son  juron)  1  je  m  marcherai  pae;  e'eet  à  voue  à  passer  devant  disait-il  au 
moindre  prêtre.  Il  était  faible,  dissimulé,  facilement  irritable,  cruel  et  peu 
propre  à  arrêter  le  torrent  des  maux  qui  inondaient  ses  États.  U  q*aurait  pu 
sa  soutenir  sur  le  trtee,  sans  les  conseils  de  Fabbé  Suger,  qui  tint,  pendant 
SOB  expédition  dans  la  Palestine,  les  rênes  du  gouvernement.  0  se  brouilla, 
pour  de  légers  motifs,  avec  le  pape»  qui  l'excommunia  et  mit  son  royaume 
en  interdit.  Louis  Vn,  pour  se  venger  du  samt-père,  pilla  la  maison  de 
révéque  de  Paris;  s'empara  de  ses  biens  et  de  ses  serfs  ;  puis  s*en  prit  à 
Thibaud,  comte  de  Champagne,  ravagea  ses  terres,  brûla  le  bourg  et  le 
château  de  Vitry,  et  fit  périr  dans  les  flammes  treixe  cents  personnes  qui 
s'étaient  léfuglées  dans  le  château  ou  dans  l'église  de  ce  bourg.  Il  fit  bien 
d'autres  maux. 

Quelques  années  après,  il  partit  pour  la  croisade.  Le  succès  de  cette  oxp^ 
dition,  malgré  les  promesses  de  samt  Baniaid  et  ses  prédictions,  qui  ne 
s'accomplirent  point,  ftit  déplorable.  Sans  talent,  sans  courage,  ce  roi  fit 
presque  toujours  la  guerre  à  ses  voisins  ;  guerre  où  l'on  dévastait  plus  qu'on 


HISTOIRE  DE  PARIS.  271 

Bw  se  battait,  n  Ait  trompé  et  méprisé  par  son  épouse  AliénorSy  qui,  après 
son  divorce,  reprit  TAquitaiiie  qa'elle  lui  avait  apportée  en  dot,  et  donna  sa 
main  à  Henri,  doc  de  Normandie,  ennemi  puissant  de  Louis  VIL 

Le  1  septembre  1 1 80,  ce  roi  mourut  et  fut  enterré  à  Tabbaye  de  Barbean, 
près  Melkm,  abbayequ*ii  avait  fondée  en  1 147. 

Plusieurs  écrivains  de  ce  siècle  attribuent  à  Louis  Vil  un  songe  qui,  vrai 
ou  supposé,  est  toujours  propre  à  caractériser  son  régne.  En  1 166,  peu  de 
temps  avant  la  naissance  de  son  fils,  ce  roi  erut  voir,  pendent  son  sommeil, 
ce  fils  tenant  su  nkaim  «ms  eowp$  d'or^  rmnpKe  du  gang  i$  ««•  «iq sli ,  l'ojfrmi 
mur  princsi  de  son  royouffM  ;  il  les  vit  chacun,  tour^-tour,  se  désaltérer  de 
cet  horrible  breuvage.  (Reemil  du  Hi$tori$n$  de  Pramee^  t  XII,  pag.  114, 
333;  tom.  XVn,  pag.  4;  tom.  XVIIT,  pag.  134.) 

L'auteur  de  la  Chronique  de  Tours  dit  que»  sons  ce  régne,  plusieurs 
villages  ftirent  bâtis,  que  les  anciens  Ueux  d'habitation  reçarent  de  Tac* 
croissement,  quepfomuff  forétê  furmt  eoupéee,  et  qu'une  grande  quantité 
de  monastères  de  divers  ordres  furent  fondés. 

L*auteur,  courtisan,  garde  le  silence  sur  le  grand  nombre  de  villages, 
bourgs,  châteaux,  villes,  églises^  dévastés,  incendiés  pendant  les  guerres 
continuelles  de  cette  époque;  toutefois  la  destruction  des  forêts,  considérée 
alors  comme  un  bienfait,  semble  annoncer  la  prospérité  de  l'agrlealture. 

Sous  le  régne  de  ce  prince,  Paris  s'accrut  par  les  établissements  suivants  : 

CoLLioB  DBS  Danois  ou  db  Dagb,  situé  d'abord  rue  Sainte-Geneviève, 
ensuite  rue  Galande. 

Voilà  le  premier  collège  fondé  à  Paris;  voilà  un  heureux  résultat  de  la 
célébrité  des  écoles  de  cette  ville,  et  le  premier  exemple  d'une  tnstitutiOB 
destinée  à  la  fois  au  logement ,  à  la  nourriture  et  à  l'enseignement  de  le 
îeunesse.  Les  Danois,  qui  donnèrent  cet  exemple,  eurent .  bientét  après^ 
parmi  d'autres  étrangers  et  parmi  les  nationaux,  plusieurs  imitateurs. 

On  ignore  les  détails  de  cette  fondation.  On  sait  seulement  qu'elle  fut 
effectuée  vers  l'an  1 1 47  ;  que  ce  collège,  d'abord  étaMi  rue  de  la  Montagne- 
Saintc-Oeneviève,  fut,  en  1S80,  lorsqu'on  agrandit  le  couvent  des  Carmes 
de  la  place  Hffaubert,  transféré  dans  un  autre  bâtiment  de  la  même  rue;  et, 
par  un  échange  fait^  le  38  août  1480,  entre  les  écoliers  du  collège  de  Laon 
et  ceux  du  collège  de  Dace,  il  fet  accordé  à  ces  derniers  une  maison  située 
près  le  Petit-Pont,  sur  la  rue  Galande, 
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Satut-Lazars»  rue  du  Faubourg  Snint- Denis,  n»  117,  ëtait  une  ancienne 
léproserie,  ou  maladrerie,  nommée  autrefois  Sainê'-Ladre,  et  dont  on  ignore 
l'origine.  Louis  YII ,  ayant  de  partir  pour  la  croisade,  et  revenant  de  Saint- 
Denis,  où  il  était  allé  en  1147,  prendre  Toriflamme,  visita  cette  l^rosene, 
laquelle  était  composée  d'un  assemblage  de  baraques  (offieimu).  Il  y  passa 
quelques  instants,  dit  un  écrivain  du  temps  ;  action  louable  et  peu  imitée. 
(Ruuril  dêi  Histm$ni  de  France,  tom. XII,p.  98.) 

Les  administrateurs  de  cette  léproserhe  possédaient  une  foire,  que 
Philippe-Auguste  acheta,  en  1 188,  pour  Taccroissement  de  son  fisc,  et  qu'il 
transféra  à  Paris,  au  lieu  de  Ghampeaux.  Il  donna  à  la  léproserie  une 
pension  annuelle,  qui  ftit  réglée  d'après  l'estimation  du  produit  de  cette 
foire- 
Cette  léproserie  avait  une  église,  qui  fut,  à  ce  qu'on  croit,  élevée  sur 
l'antique  basilique  de  Saint-Laurent. 

Dans  l'enclos  de  Saint-Lazare  était  un  bfttiment  appelé  le  Logis  du  JRoî, 
où  se  rendaient  ordinairement  les  rois  et  les  reines  pour  y  recevoir  le 
serment  de  fidélité  des  habitants  de  Paris,  avant  de  faire  leur  entrée  dans 
cette  ville,  et  où  Ton  déposait  leurs  cercueils  avant  de  les  porter  à  Saint- 
Denis. 

Les  prêtres,  chargés  de  desservir  l'église  de  cet  hôpital,  envahirent  les 
revenus  destinés  aux  pauvres  malades.  Pareils  abus  ont  existé  à  Paris  dans 
plusieurs  maisons  hospitalières  ^08). 

Les  désordres  étaient  excessifs  à  Saint-Lazare,  lorsqu'eul632  cette  maison 
•  fût  donnée  au  bienfaisant  et  respectable  Vincent^de-Paul^  qui,  après  avoir 
réglé  les. affaires  d'intérêt  de  cet  établissement,  en  fit  le  chef-lieu  de  sa 
Congrégation  des  Hissions. 

Sur  la  façade  de  l'église  était,  au  commencement  du  quinzième  siècle, 
une  statue  en  pierre  représentant  la  vierge  Marie. 

Le  tonnerre  Ismba  sur  cette  image,  et  la  mit  en  pièces.  «  L'an  1409, 
a  le  jour  de  la  mi-aoust,  dit  l'auteur  du  Journal  de  Parfe,  sous  le  règne 
c  de  Charles  Vf,  fist  tel  tonnoyre,  entre  cinq  à  six  heures  du  matlo^ 
c  que  une  image  de  Notre-Dame,  qui  estpit  sm  le  moustier  de  SaifU-- 
«  Ladr$3  de  forte  pierre  et  toute  neuve,  |ùt  du  tonnoyre  tempestée  et 
€  rompue  par  le  milieu  et  portée  bien  loin  de  là.  »  Voilà  le  tonnerre 
iconoclaste. 
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Dons  cette  léproserie  se  retiraient  les  personnes  atteintes  de  la  lèpre.  Cette 
maladie  contagieuse,  résultat  de  la  malpropreté  et  de  la  misère  extrême  du 
peuple,  s'est  maintenue  à  Paris,  depuis  les  temps  barbares  jusqu'au  dix- 
septième  siècle.  11  existait  encore  beaucoup  ^e  lépreux  en  1632,  lorsque 
Vincent- de-Paul  y  fut  installé^  puisque  Tarcbevèque  de  Paris  lui  imposa 
alors  l'obligation  d'y  recevoir  les  lépreux  de  la  ville  et  des  faubourgs. 
(Voyez  ci- après  Farticle  Prétre$  de  la  Mùiion.) 

Saint-Lazare  a  servi  longtemps  de  maison  de  correction.  Aujourd'hui  on 
y  renferme  les  femmes  condanuofées  à  la  réclusion,  et  on  y  occupe  ces  pri- 
sonnières à  des  fiiatures,  à  la  couture  et  à  la  broderie. 

Cette  maison  fut,  le  13  juillet  1789,  pillée,  dévastée,  et  une  de  ses 
granges  incendiée  par  des  brigands  étrangers»  poussés  on  ne  sait  par  qui. 
La  milice  parisienne,  instituée  le  même  jour,  vint  le  soir  arrêter  les  progrès 
de  ces  dévastations. 

L'enclos  de  cette  maison,  un  des  plus  vastes  de  Paris,  est,  depuis  1831, 
disposé  en  rues  et  se  couvre  de  maisons. 

Hôpital  db  Sàint-Gxbyàis,  ou  Hospitalibbss  db  Saimt-Ajvastasb. 
Cet  hôpital,  situé  d'abord  au  parvis  ée  l'église  de  Saint-Gervais,  fut,  en 
1171,  fondé  par  quelques  particuliers  pour  héberger  les  pauvres  passants. 
Tant  qu'il  fut  gouverné  par  des  séculiers,  l'intention  des  fondateurs  fut 
remplie  ;  mais  on  y  introduisit,  au  quatorzième  siècle,  des  religieuses  hospi- 
talières, sous  le  titre  de  Saint-Ana$Uue,  qui  s'y  multiplièrent  à  tel  point, 
que  les  pauvres  n'y  trouvèrent  plus  de  place,  et  que  ces  religieuses 
n'eurent  pas  assez  de  bâtiments  pour  s'y  loger  elles-mêmes.  Le  but  de 
l'institution  fut  entièrement  détourné. 

En  1655,  ces  religieuses  achetèrent  l'hôtel  d'O,  dans  la  Yieille-rue-du- 
Temple»  abandonnèrent  leur  bâtiment  primitif,  le  vendirent,  et  ne  con- 
servèrent que  la  chapelle  qui  était  située  rue  de  la  Tixeranderle.  On  y 
voyait  encore,  du  temps  de  Félibien,  la  figure  d'un  ancien  hospitalier  de 
cette  maison,  peinte  sur  la  muraille  de  la  chapelle,  représenté  à  genoux 
au  pied  d'un  crucifix  :  il  était  vêtu  d'une  chape  et  d'un  chaperon  ou  capuce 
de  couleur  verte. 

Quant  aux  hospitalières  transférées  à  l'hôtel  d'O ,  YieiUe-rue-du- 
Temple,  elles  s'y  maintinrent  jusqu'en  1790,  époque  de  leur  suppressioiii 
Cet  hôtel  fut  démoli,  et  sur  son  emplacement  est  un  marché. 

T.  I.  35 
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Lb  Teiiplk.  Des  cTpéditions  nouvelles  amènent  de  nouvelles  institutions. 
Les  croisades  produisirent  Tordre  des  Templiers  :  association  bizarre  de 
deux  conditions  opposées,  de  moines  et  de  soldats,  et  qui  prouve  Feitrème 
dérèglement  des  idées  dans  ces  temps  de  barbarie.  Cet  ordre,  qiii  fût  institué 
dans  des  intentions  pieuses,  changea  bientôt  le  but  de  son  institution.  Les 
premiers  membres  étaient  tenus  de  servir  les  pauvres  malades  dans  Thôpital 
du  Temple  de  Jérusalem  :  ces  garçons  de  salles  devinrent  des  chevaliers,  les 
plus  riches  et  les  plus  orgueilleux  de  toutes  les  chevaleries.  LMpoque  pré- 
cise de  rétablissement  des  Templiers  dans  Paris  est  inconnue.  Certaine* 
ment  il  existait  une  maison  de  Templiers  à  Paris  avant  1147,  puisqu*en 
cette  année  ils  tinrent  dans  cette  ville  un  chapitre  où  ils  se  trouvèrent  au 
nombre  de  cent  trente  ;  mais  il  n'est  pas  certain  que  ce  chapitre  fftt  tenu 
dans  le  lieu  aujourd'hui  nommé  le  Temple.  Les  Templiers  possédaient  une 
autre  maison  plus  ancienne,  voisine  de  Saint^ervafs,  où  ils  auraient  pu 
s'assembler.  On  a  la  certitude  quMls  étaient  établis  dans  remplacement 
actuel  du  Temple  avant  l'an  1 182.  Je  reviendrai  sur  cet  article. 

Saint-Jean  de  Lateau,  situé  rue  de  Cambrai,  en  face  du  Collège  de 
France.  Pendant  le  même  règne,  une  autre  maison  de  soldats-moines,  con- 
nue sous  les  dénominations  d'Bospitalieri  de  Saint-Jean-de-Jénualem,  de 
Chevaliert  de  Rhodes^  de  Chevaliers  de  Matte^  fut,  en  1171,  fondée  à  Paris 
dans  un  clos  de  vignes  appelé  Clos-Bruneau.  Cet  établissement  porta  le 
nom  de  Commanderie  de  Malte;  il  consistait  en  un  clos  qui  s'étendait  depuis 
la  place  de  Cambrai  jusqu'à  la  rue  des  Noyers,  et  communiquait  à  la  rue 
SaintrJean-de-Beauvais. 

On  voyait,  dans  Tenceinte  de  cette  commanderie,  une  ancienne  tour 
destinée,  dit- on,  au  logement  des  pèlerins  qui  se  rendaient  à  Jérusalem,  et 
une  église  paroissiale  desservie  par  trois  religieux  conventuels  de  l'ordre. 

Celte  église  était  ornée  de  plusieurs  monuments  sépulcraux.  On  y  remar- 
quait celui  de  Jacques  de  Souvré,  commandeur  de  Saint-Jean  de  Latran, 
et  grand-prieur  de  France.  C'est  lui  qui  fit  bâtir  l'hAtel  prieural  du  Temple. 
Il  mourut  en  1670.  Son  tombeau,  qu'il  s'était  fait  élever  de  son  vivant,  ne 
reçut  pas  son  corps,  mais  seulement  ses  entrailles. 

Ce  tombeau,  remarquable  par  sa  magnificence,  représente  la  figure  de  ce 
coinmaLdeur,  à  demi  couchée  sur  un  sarcophage  de  marbre  noir,  et  soute- 
nue par  un  enfant  en  pleurs.  Il  fut  composé  et  sculpté  par  François  Anguier, 


Imp.  Bniuvanture  et  Duceiitfui». 
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artiste  célèbre  :  il  était  placé  dans  Iç  choeur.  11  fut  pendant  la  révolution 
transféré  an  Muséum  des  monuments  français,  et  faisait  un  des  ornements 
de  la  salle  de  Louis  XIV. 

Dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  on  voyait  le  tombeau  de  Jacques  Betnun 
de  Balfouo  archevêque  de  Glascow,  ambassadeur  d'Ecosse  en  France  pen- 
dant quarante-deux  ans*  Il  mourut  en  leot»  après  avoir  éprouvé  la 
clémence  de  Henri  IV,  qui^  h  cause  de  son  grand  Age,  l'exempta  de  la 
proscription  qu'il  ^vait  encourue  en  qualité  de  ligueur  très-actif. 

Prosper  Joylot  de  Crébillon,  poète  tragique,  mort  le  17  Juin  1763»  reçut 
les  honneurs  funèbres  dans  cette  église  (  1 09). 

L'enclos  de  cette  cornmanderle  était  rempli  par  Téglise»  la  vieille  tour 
dont  j'ai  parlé^  Thôtel  du  commandeur,  et  par  plusieurs  maisons  particu- 
lières bâties  sans  ordre  autour  d'une  grande  cour  (  1 1  o). 

L'ordre  de  Malte  étant  supprimé  en  1793,  cette  propriété  fut  vendue  à 
différents  particuliers.  L*^lise,  démolie  en  ]834|  servait  de  magasin  à  un 
tonnelier. 

SÀiNT-MioARo,  église  paroissiale,  rue  Mouffetard,  entre  les  a^  101>  IttS, 
était,  avant  Tan  1 163,  une  chapelle  dépendante  de  Tabbaye  de  S^nte- 
Genevièvc;  chapelle  qui  devint  église  paroissiale  d'un  bourg  ou  village 
appelé  Riehebourg,  village  de  Saint-Mari  ou  Saini-Méiard- 

Ce  bourg  ne  se  composait,  au  douzième  siècle,  que  d*un  petit  nombre  de 
maisons,  et  ne  fut  peuplé  abondamment  qu'au  seizième  siècle.  On  y  trou- 
vait les  clos  du  ChardowMt^  du  jBrMitl,  du  Mant-Cétard,  des  More-Foieéêj 
des  TreUlee,  de  Capeatf,  de  Gratard^  des  Samsayeef  de  la  Cendrée,  ou 
Loeuê  ctnsrutyif  etc.  On  ignore  Tépoque  où  la  chapelle  de  Saint-Médard  fut 
érigée  en  paroisse. 

Le  bâtiment  de  Téglise,  réparé,  agrandi  en  divers  temps,  présente  des 
échantillons  de  plusieurs  genres  d'architecture.  Le  gprand  autel  fut  entière- 
ment reconstruit  en  1666.  Le  sanctuaire  est  entouré  de  colonnes  cannelées 
et  sans  bases,  qui  supportent  des  arcades  à  plein  cintre,  colonnes  et  arcades 
d'un  genre  bien  différent  de  celui  du  reste  de  Tédifice.  On  a  dérobé  en 
partie  le  contraste  de  ces  deux  genres  d'architecture,  en  masquant  avec 
de  la  boiserie  les  piliers  de  la  nef,  qui  sont  d'une  architecture  sarrasine. 

La  chapelle  de  la  Yierge,an  rond-point,  offre  une  imitation  mesquine  des 
|ours  célestes  qu*on  admire  dans  les  églises  de  Saint-Sulpice  et  deSaint-Roch. 
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Dans  cette  église  on  voit  plusieurs  tableaux  dont  la  plupart  sont  très- 
médiocres.  On  doit  remarquer,  à  la  croisée  du  côté  méridional ,  une  per- 
spective représentant  la  peinture  d'un  des  bas-cAtés  qui  manque  à  cette 
église.  Cette  perspective  fait  illusion. 

'  Plusieurs  hommes  célèbres  y  ont  reçu  leur  sépulture.  Olivier  Patru  (111), 
habile  avocat,  surnommé  le  Quintt/ten  français ,  qui,  en  1681,  mourut 
pauvre  et  honoré  ;  Pierre  Nicole,  connu  par  ses  Eisaù  de  morale,  etc. 

Derrière  le  cbœur  est  un  petit  cimetière  oii  Ton  voit  une  tombe  qui 
s*élève  un  peu  au-dessus  de  terre  :  c'est  celle  du  fiimeux  diacre  François 
Paris,  qui,  après  sa  mort,  excita  tant  de  convulsions  et  d'étranges  miracles, 
dont  je  parlerai  dans  la  suite.  {Voyez,  sous  le  règne  de  Louis  XV,  l'article 
Origine  et  progrès  des  convulëiont.) 

Cette  église  est  ai^ourd'hui  la  troisième  succursale  de  la  paroisse  de 
Saint-Etienne-du-Mont,  douzième  arrondissement. 

Saint-Hippolytb,  église  située  rue  de  ce  nom,  quartier  de  Saint-MarceT. 
Elle  est  pour  la  première  fois  mentionnée,  en  1 178,  avec  le  titre  de  cha- 
pelle. Dans  la  suite,  au  commencement  du  treizième  siècle,  elle  fut  érigée 
en  paroisse.  Reconstruite  au  seizième  siècle,  réparée  au  dix-septième,  elle 
n'en  fut  pas  plus  régulière.  Elle  contenait  quelques  tombeaux  anciens.  On 
l'a  démolie  pendant  la  révolution. 

Sainte-Geneviève.  Cette  abbaye  fut  réformée  sous  ce  règne  ;  les  dérè- 
glements des  chanoines  devinrent  le  motif  de  leur  réforme  ;  l'événement 
suivant  en  tut  l'occasion  : 

Le  pape  Eugène  III,  chassé  de  Rome,  vint  à  Paris  en  1145.  Quelques 
jours  après  son  arrivée,  il  voulut  célébrer  la  messe  à  Sainte- Geneviève. 
Les  chanoines,  pour  l'honorer,  firent  étendre  devant  l'autel  un  grand  tapis 
de  soie  sur  lequel  le  pape  s'agenouilla  pour  prier.  Ce  pontife,  après  la 
messe,  s*étant  retiré  dans  la  sacristie,  ses  domestiques,  prêtres  ou  laïques, 
s'emparèrent  de  ce  tapis,  prétendant  qu^il  leur  appartenait,  par  cela  seul 
que  le  pape  s'en  était  servi.  Les  serviteurs  des  chanoines,  d'un  avis  con- 
traire, arrachèrent  le  tapis  des  mains  des  valets  du  pape.  Le  tapis,  objet  de 
la  querelle,  tiré  d'un  côté^  tiré  de  l'autre  avec  violence,  est  bientôt  mis  en 
]ûèces.  Aux  injures  succèdent  les  coups  de  poings,  les  coups  debfttons.  Le 
roi,  présent  à  ce  tumulte,  s'avance  pour  le  faire  cesser  :  son  autorité  est 
Impuissante  contre  les  mouvements  furieux  des  combattants  ;  il  est  même 
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frappé  dans  la  mêlée.  La  victoire  reste  aux  familiers  de  Sainte-Geneviève. 
Ceux  du  pape  vinrent,  les  habits  décliirés,  le  visage  ensanglanté,  se  pré- 
senter à  leur  maître,  qui  se  plaignit  au  roi,  et  lui  demanda  justice  d*uue 
telle  insulte.  Le  pape  et  le  roi  convinrent  de  réformer  le  monastère  de 
Sainte^Geneviève. 

n  fut  d*abord  résolu  de  renvoyer  les  chanoines  de  cette  ahbaye  et  d'y 
substituer  des  moines  de  Qugny  ;  maib  on  abandonna  cette  résolution 
pour  adopter  celle-ci  :  on  nomma  un  nouvel  abbé,  et  on  introduisit  douze 
chanoines  nouveaux,  tirés  de  Tabbaye  de  Saint- Victor,  lesquels  furent 
solennellement  installés  dans  Tabbaye  de  Sainte-Geneviève,  au  grand 
déplaisir  des  anciens  chanoines,  qui  muent  tout  en  œuvre  pour  se  débar- 
rasser de  ces  étrangers. 

Ils  employèrent  contre  eux  la  calomnie,  les  menaces,  les  mauvais  traite- 
ments. Dans  l'excès  de  leur  animosité,  ils  chargèrent  leurs  domestiques 
d'aller,  pendant  la  nuit,  enfoncer  les  portes  de  Téglise,  s^emparer  de  la 
place,  et  empêcher  les  nouveaux  chanoines  d'y  chanter  matines,  en  pous- 
sant des  cm  qui  ne  leur  permettaient  pas  de  s'entendre.  Il  fallut  employer 
la  force  pour  soumettre  ces  chanoines  irrités. 

Ss  retinrent,  malgré  les  ordres  de  l'abbé  Suger,  une  grande  partie  de 
leur  trésor,  détachèrent  de  la  châsse  de  sainte  Geneviève  des  ornements  d'or 
qui  pesaient  quatorze  marcs,  dans  le  dessein  de  former  une  somme  assez 
forte  pour  renvoyer  au  pape,  et  l'engager  à  changer  de  résolution.  On 
répandit  môme  que  ces  chanoines  furieux  coupèrent  la  tête  de  sainte  Gene- 
viève, et  Teolevèrent  de  sa  châsse.  Pour  détruire  ce  bruit  alarmant,  on  fit 
solennellement  ouvrir  cette  châsse,  et  on  montm  le  corps  de  la  sainte, 
muni  de  sa  tête  :  puis  on  chanta  le  Te  Deum.  {HitUnr$  de  ParUy  par  Féli- 
bien,  1. 1,  p.  176,  176, 177.)  Depuis  longtemps  il  n'existait  dans  sa  châsse 
ni  le  corps  ni  la  tête  de  sainte  Geneviève. 

Ce  monastère,  ruiné  depuis  trois  cents  ans  par  les  Normands,  n'avait 
qu'imparfaitement  été  rétabli.  L'église,  brûlée  par  ces  barbares,  tombait 
en  ruines.  Etienne  du  Tournay,  élu  abbé  de  Sainte-Geneviève  en  H 77,  fit 
réparer  les  murailles  dégradées  par  incendie,  reconstruire  les  vobtes  et 
recouvrir  la  toiture  de  lames  de  plomb.  Le  chapitre,  le  cloître,  le  dortoir, 
la  grande  chapelle  intérieure  de  la  Vierge,  le  réfectoire,  etc.,  furent  pareil- 
lement rétablis  par  cet  abbé,  qui  remit  la  discipline  en  vigueur,  et  divisa 
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récole  de  ce  monastère  en  deux  eJassés  :  Tune,  pour  les  religieux,  était 
dans  riûtérieur  ;  et  Tautfe,  placée  à  l'entrée»  servait  aùi  éeoUeM  du 
dehors. 

Abbatb  it  EcoLss  Di  SAntr-YictoB.  La  lërteur  de  cette  iiwtittttmi 
récente  fût  bientôt  amortie.  Fondée  pendant  le  régne  précédent,  elle  offrait 
déjà,  sous  celui-ci,  Timage  du  désordre  et  de  l*iuimor«lité;  Tincondoite,  la 
débauche  de  l'abbé  Emeise,  pervertirent  presque  tout  le  monastère.  C«t 
abbé  se  montrait  le  protecteur  de  tous  les  religieux  qui  favorisaient  ton 
penchant  à  la  dissolution,  et  persécutait  les  hommes  instruits  et  attachés  à 
la  règle.  Un  évéqlie  ^  Danemarli  lui  confia  trois  cents  marcs  d'argent. 
Eriieise  viola  ce  dépôt  et  mit  de  Tétaiti  en  place  du  précieux  métal.  Cette 
affaire  causa  beaucoup  de  rumeur.  L'abbé  fut  dépoté  et  relégué  daaa  un 
prieuré  près  de  Ghevreuse,  oft  il  eontinua  de  se  livrer  à  ses  habitudes  dis- 
solues. 

Oarin  ftit  ensuite  nommé  aUbé.  Il  rétablit  l'ordre  dans  le  monastère; 
mais  à  cette  régularité  passage  succédèrent  bientôt  le  relâchement  et  la 
licebee.  L'histoire  de  presque  toutes  les  maisons  religieuses  des  deux 
sexes  n'offre  qu'une  succession  alternative  de  régularité  et  de  débor- 
deiuent. 

Églisb  de  SAifiT-GÉBttAif(-t>lis^Pfttts.  Gcttc  ^lise,  dont  j'ai  eu  occasion 
de  parler  plusièui's  fbis ,  ibndée  par  Ghildebert  au  sixième  siècle ,  ravagée  à 
diverses  reprises  par  les  Normands  au  Neuvième  «  fut^  au  commencement 
du  onzième,  reconstruite,  comme  il  a  été  dit,  par  l'abbé  Morard.  Sa  recon- 
struction ne  s'acheva  entiôrement  qu'en  iias^  époque  où  le  pape  Alexan- 
dre III  en  fit  la  dédicaee  et  la  consécration.  L'évéqoe  de  Paris  se  présenta 
pour  assister  à  cette  cérémonie;  omis  les  religieux  ne  voulurent  point  le 
recevoir  èl  engagèrent  la  pape  à  lui  ordonner  de  se  retirer,  parce  que  les 
évoques  de  Paris  n'avaient  aucune  juridiction  sur  Tabbaye  de  Ekiint-Oer- 
main-de^Préé,  L'évèque  lut  obligé  d'obéir,  et  le  pape  fit,  en  conséquence, 
un  beau  Mrmon  au  public^  non  pour  l'instruire  des  vérités  évangétiqueay 
mais  pour  faire  connaître  les  droits  de  cette  abbaye.  Pour  Justifier  cette 
incivilité >  je  dois  dire  que  sAint  Germain,  évoque  de  Paris,  avait  aocordé 
en  l'an  666,  de  grands  privdéges  à  cette  abbaye;  il  l'affranehit  de  toute 
autorité,  excepté  de  celle  des  rois,  et  voulut  que  l'abbé  s'oppos&t  à  ce 
qu'aucun  évoque  métropolitain  ou  suffragant  n'entrât  dans  ce  monastère. 
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qui  jouissait  de  la  juiidictioii  temporelle  et  spirituelle  dans  le  bourg  de 
Saint-Germaiu.  [Diplomata  Chartœ^  etc.,  editaribui  de  Brequigny  et 
Dutheil,  pag.  68.) 

En  1 108 ,  Galo,  évêque  de  Paris,  avait,  par  des  moyens  de  séduction , 
déterminé  Guillaume,  nouvellement  élu  abbé  de  Saint-Germain ,  à  lui  sou- 
mettre ce  monastère.  En  conséquence,  cet  abbé  consentit  à  être  solennel- 
lement institué  et  béni  par  Tévèque;  mais  lorsqu'il  revint  à  son  abbaye,  il 
en  trouva  les  portes  fermées.  Les  efforts  qu*il  fit  pour  se  les  faire  ouvrir 
furent  inutiles  :  les  moines,  indignés  de  la  condescendance  de  Guillaume, 
avaient  résolu  de  ne  pas  le  reconnaître  pour  abbé;  ils  nommèrent  à  sa 
place  Rainald,  autrefois  abbé  de  Saint-Germain ,  qui  avait  renoncé  à  cette 
abbaye  par  simplicité^  ou  plutôt  pour  se  soustraire  aux  tracasseries  qu*il 
éprouvait  de  la  part  de  Tévèque  et  du  chapitre  de  Notre-Dame.  (Recueil  des 
Historiem  de  France,  tom.  XII,  pag.  122.)  Ainsi  Guillaume  perdit  son 
abbaye  et  le  monastère  conserva  son  privilège. 

La  longueur,  hors  d^œuvre ,  de  réglisè  de  Saint-Germain ,  y  compris 
Tespace  occupé  par  la  tour  carrée  qui  s'élève  à  son  entrée,  est  de  deux  cent 
quatre-vingt-dix-huit  pieds.  Sa  largeur,  sans  y  comprendre  les  chapelles 
qui  Tentoureni,  est  de  soixante-dix  pieds. 

L*intérleur  présente  d'abord  une  nef  »  séparée  des  bas-cAtés  par  cinq 
piliers  à  droite  et  autant  à  gauche.  Ghaque  piller  se  compose  d*on  massif 
où  sont  engagées  quatre  colonnes  de  diverses  dimensions»  Ces  piliers  sup- 
portent des  arcades  à  pleiki  cintre. 

Vers  les  deut  tiers  de  la  longueur  de  cette  église  est  un  grand  autel,  et 
plus  loin,  à  l'extrémité  du  ch(£ur  on  est  un  autre  consacré  à  la  Vierge,  der- 
rière lequel  s*èlève  une  construction  en  pierres  de  Gonflans ,  nommée  con- 
tre-retable^ dont  le  dessin  est  d'une  belle  simplicité.  Elle  présente  une 
niche  couronnée  d'un  fronton,  lequel  est  supporté  par  deux  colonnes  d'ordre 
corinthien.  Dans  la  niche,  on  a  placé  une  figure  de  la  Vierge.  Les  travaux 
de  cette  construction,  commencés  en  1816,  ont  été  achevés  en  1819. 

Le  chœur  est  entouré  de  Colonnes  Isolées,  qui,  sur  les  cAiés,  supportent 
des  arches  à  plem  cintre,  et,  av  rond-point  du  chœur,  des  arches  en  ogi- 
ves. Les  fenêtres  du  rond-point  et  même  du  chœur  sont  aussi  en  ogives: 
ce  qui  autorise  à  croire  que  cette  partie  de  l'église  est  plus  récente  que  les 
autres. 
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Les  différences  de  caractère  que  Ton  trouve  dans  l'ensemble  de  cette 
construction  indiquent  les  époques  diverses  auxquelles  ses  parties  appar- 
tiennent. 

La  grosse  tour  carrée»  simple  et  dépourvue  d^omements,  qui  8*élève  à 
rentrée  et  qui  lui  donne  l'aspect  d*une  forteresse,  d'une  prison,  plutôt  que 
le  caractère  d'une  éghse,  est  évidemment  la  partie  la  plus  ancienne  de 
réglise.  Quelques  savants  ont  cru  qu'elle  datait  du  temps  de  la  fondation, 
c'est-à-dire  du  sixième  siècle.  Je  reproduis  ceHe  opinion  avec  le  doute  qui 
doit  raccompagner;  cependant,  comme  elle  est  évidemment  plus  ancienne 
que  le  clocher  qu'on  a  élevé  au-dessus  d'elle,  ,et  que  ce  clocher  est  du 
onzième  siècle^  il  se  pourrait  que  cette  tour  dat&t  du  sixième  siècle. 

Les  deux  tours  latérales,  placées  à  Tautre  extrémité  de  l'église,  avaient 
un  caractère  de  construction  différent  de  celui  de  l'intérieur  de  l'église,  et 
leur  architecture  était  plus  recherchée.  Elles  paraissaient  appartenir  au 
temps  de  l'abbé  Morard,  au  commencement  du  onzième  siècle.  En  1822  et 
1828  ces  tours,  qui  menaçaient  ruine,  ont  été  démolies. 

Les  piliers  de  la  nef  sont  aussi  du  même  temps  :  leurs  colonnes  engagées, 
leurs  chapiteaux  imités  du  corinthien,  et  chargés  de  figures  et  d'ornements 
bizarres,  leurs  bases  doriques,  les  doubles  arceaux  séparés  et  soutenus  au 
milieu  par  une  colonne  qui  leur  est  commune,  signalent  l'architecture  du 
onzième  siècle. 

La  construction  du  rond-point  du  chœur,  dont  les  arches  sont  en  ogives, 
est  d'un  temps  moins  ancien.  Peut-être,  lorsqu'on  1168  cette  église  fut 
consacrée  et  dédiée,  elle  n'était  pas  entièrement  achevée.  Nous  avons  beau- 
coup d'exemples  d'église  consacrées,  quoique  n'étant  qu'à  demi  construites. 
Ainsi,  cette  partie  du  chœur  portant  cecaractère  de  l'architecture  sarrasine, 
appartient  au  temps  de  Louis  VU,  époque  où  se  fit  la  consécration  de  oette 
église,  et  où  ce  genre  d'architecture  commença  à  s'introduire  à  Paris. 

En  1658  et  dans  les  années  suivantes,  on  fit  beaucoup  de  réparations  au 
bâtiment  de  ceAe  église^  des  murs,  des  voûtes,  etc..  furent  recotistruits  : 
on  reconnaît  sans  peine  ces  parties  réparées  à  leurs  formes  régulières  et  aux 
chapitaux  pareils  à  Tantique. 

Cet  édifice,  aujourd'hui  le  plus  ancien  de  Paris,  a  éprouvé  quelques 
mouvements  dans  sa  partie  septentrionale.  On  s'est  empressé,  au  mois  de 
mai  1820,  de  faire  étayer  celte  partie  qui  donnait  des  inquiétudes    Ou  a 
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élabli,  avec  beaucoup  de  soin,  une  partie  du  bas-c6lé  septentrional*  On  a 
démoli  en  1 823  la  tour,  ou  clocher,  placée  du  c6té  du  nord,  et  en  1 833  celle 
du  midi,  de  sorte  que,  de  trois  clochers,  il  n'en  teste  qu'un,  celui  qui  est 
à  rentrée  de  Téglise.  Ces  deux  tours  terminées  en  forme  d'obélisque,  cou- 
vertes en  ardoises,  n'étaient  pas  d'une  égale  élévation. 

On  a  remarqué,  et  le  fait  est  certain,  que  Taxe  de  la  nef  et  celui  du  chœur 
ne  forment  pas  une  ligne  droite  :  que  l'axe  du  chœur  s'écarte  de  celui  de 
la  nef  d'une  manière  peu  sensible,  et  incline  du  côté  du  sud. 

J'ai  parlé  des  roiset  des  reines  enterrés  dans  cette  église.  Userait  trop  long 
de  citer  les  noms  des  personnes  considérables  dont  on  y  venait  les  tombeaux. 

Dans  les  journées  des  6  et  7  prairial  an  vii  (  36  et  36  mai  1799  ),  des 
fouilles  furent  faites  sous  le  grand  autel  de  cette  église,  où  Montfaupon  et 
dom  Bouillard  indiquaient  un  tombeau  intact  qu'ils  croyaient  être  celui  de 
Gharibert,  roi  de  Paris.  Après  avoir  creusé  à  sept  pieds  au-dessous  du  sol 
de  l'église,  on  découvrit  un  tombeau  de  six  pieds  de  long,  dont  le  couvercle 
en  marbre  en  forme  de  dos  d'âne,  était  orné  de  formes  d'écaillés  de  pois- 
sons, de  palmettes  et  d'une  branche  de  vigne.  Ce  couvercle  levé,  on  vit  un 
squelette  vêtu,  à  côté  duquel  était  une  longue  canne,  sceptre  ou  crosse  en 
bois,  terminé  à  sa  partie  supérieure  par  une  pomme  en  ivoire  en  forme  de 
béquille.  On  jugea  que  ce  tombeau  était  celui  de  l'abbé  Morard,  qui  fit 
reconstruire  le  monastère  et  l'église,  et  qui  mourut  en  990.  Voici  la  des- 
cription du  vêtement  de  cet  abbé. 

11  était  double.  Le  premier  présentait  un  manteau  ample,  dont  les  extré- 
mités descendaient  jusqu'aux  pieds.  Ce  manteau  était  de  satin,  d'un  tissu 
très-fort,  à  grands  dessins  et  d'une  couleur  rouge  foncé.  Le»  second  vête- 
ment consistait  en  une  tunique  de  laine,  couleur  pourpre  brun,  ornée  d'une 
broderie  aussi  de  laine,  sur  laquelle  on  avait  gaufré  des  ornements.  Des 
espèces  de  pantoufles,  d'un  cuir  noir  et  bien  tanné,  lui  servaient  de  ^chaus- 
sure ;  elles  n'avaient  ni  oreilles  ni  boucles. 

On  découvrit  un  second  tombeau  et  on  conjectura  qu'il  était  celui  d'un 
abbé  Ingon,  mort  en  1025.  Son  squelette  était  couvert  d'un  vêtement  de 
taffetas  violet,  ressemblant  assez  à  l'habit  dos  bénédictins.  Les  coutures  de 
chaque  pièce  de  cet  ample  vêtement  étaient  couvertes  d'un  galon  de  soie 
verte,  avec  étoiles  en  broderie  d'or.  Cette  espèce  de  tunique  avait  pour 
bordure  une  large  bande  d'étoffe  à  grands  dessins,  relevés  en  dorures  sur 
T.  I.  86 
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le  fbnd.  Sa  coifltore  consistait  en  une  mtlre  de  soie  blanche  moirée.  Se» 
mains  étaient  Couvertes  de  gants  d'un  tissu  de  sole  à  Jour,  fait  à  l'aiguille. 
Il  avait  an  doigt  une  hague  d'un  métal  mélangé  en  cuivre  et  arfent,  dont 
leehaton^en  forme  de  croissant,  renfermait  une  turquoise  décolorée.  Sa 
chaussure  consistait  en  une  espèce  de  guêtres  d*une  étoffe  de  soie.  Couleur 
violet  et  foneé,  ornées  de  dessins  très- variés  et  du  meilleur  godt;  on  y 
voyait  des  cai^tels  de  forme  polygone  où  se  trouvaient  tracés  en  or  des 
lévriers  et  des  oiseaux.  Ces  riches  étoffes  se  flibriquaient  en  Orient.  (Jlfom- 
têuff  flraetidoran  \lh  n»  S84,  pag.  1866.) 

Le'  )6  février  1819,  on  transféra,  en  cérémonie^  du  Musée  des  monu- 
ments français,  les  cendrée  de  Montfaucon,  de  Mabillon  et  de  René 
DescarteSy  et  on  les  a  déposées  dans  la  chapelle  dite  de  Saint-François-de- 
Sales,  où  des  tables  en  marbre  noir  portent  des  inscriptions  qui  attestent 
répoque  de  leur  mort  et  celle  de  leur  translation  en  ce  lieu. 

Les  cendres  de  Boileau-Despréaux  furent,  le  14  juillet  1819,  pareillement 
déposées  dans  la  chapelle  de  Saint-Paul,  située  en  face  de  celle  de  Saint- 
François-de-Sales.  Une  inscription  latine,  gravée  sur  une  table  de  marbre 
noir,  marque  l'époque  de  la  mort  et  de  la  translation  des  cendres  de  Tau- 
leur  de  VArt  poétique  et  du  Lutrin.  Cette  chapelle  de  Saint-Paul  est  destinée 
à  contenir  les  restes  de  quelques  autres  illustres  Français. 

Lencloê  du  moruuiirê  contenait  plusieurs  édifices  dont  je  parlerai  bientôt. 
Il  s*y  opéra,  après  l'an  1868,  de  grands  changements.  Charles  Y,  craignant 
Taltaque  des  Anglais,  ordonna  que  cet  enclos  fût  fortifié.  On  répara  le^ 
murailles,  les  tours,  et  on  creusa  des  fossés  tout  autour.  Pour  faire  ces 
réparations,  il  fallut  sacrifier  plusieurs  bâtiments,  démolir  la  chapelle  de 
Saint-Mariii^dei'Ofgeiy  et  faire  des  transactions  avec  des  voisins  auxquels 
Ton  prenait  et  Ton  abandonnait  du  terrain. 

La  principale  entrée  de  Tenclos  du  monastère  était  située  à  Test,  vers 
remplacement  occupé  aujourd'hui  par  la  prison  militaire  de  TAbbaye;  en 
cet  endroit,  on  traversait  le  fossé  sur  un  pont,  et  on  arrivait  à  Téghsc  par 
sa  porte  méridionale.  Une  autre  entrée  était  à  Touest  de  Tenclos,  dans  la 
rue  depuis  nommée  de  Saint-BeiuAty  presque  en  face  de  la  rue  des  Deux- 
Anges,  rue  qui  n'existait  pas  alors.  Cette  entrée,  nommée  Pfjfte  papalcy 
rarement  ouverte,  était  flanquée  de  deux  tours  rondes,  et  on  y  arrivait  par 
|e  moyen  d*un  pontrlevls. 
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Vers  VtûittÀi  où  la  rue  de  Puntemberg  aboutit  à  edle  du  Colombier, 
s*élevait  une  vieille  tour  ronde.  De  cette  tour  le  inur  de  elAture  très-élevé 
)'étendak  en  droite  ligne  juique  vere  le  ba«  de  la  me  Saint-BèAott  t  à  Tangle 
de  cette  rue  était  une  seconde  tour  (MreiUe  à  la  précédente.  A  ee*pouit  le 
mur,  retournant  presque  à  angle  droit,  suivait  la  direction  de  la  rueSaintr 
fienoit,  rencontrait  la  Porte  papale,  et  aboutissait  k  une  troisième  tour 
ronde.  Là  se  présentait  un  angle  rentrant,  qui  laissait  une  petite  place  dont 
on  voit  encore  un  reste  aus  extrémités  des  rues  Saint-Benoit  et  Sainte- 
Marguerite.  Après  cet  angle,  le  mur  suivait  la  direction  de  cette  dernière 
rue  jusqu'à  la  forteresse  où  se  trouvait  l'entrée  principale  du  monastère. 
Ce  mur  éta^l  crénelé»  soutenu  par  àeê  piliers  buttants,  et,  de  distance  en 
distancoi  garni  de  tourelles  élevées  sur  des  culs-de*lampe. 

Ce  mur  était  défendu  par  un  fossé  rempli  par  les  eaux  de  la  Seine,  que 
conduisait  le  fosaé  ou  canal  dit  Ftlile-Sfine. 

L'intérieur  âe  cet  enclee  offrait  plusieurs  plaoee  vides»  plusieurs  édifiées 
oonstrufts  a  diverses  époques,  dont  voici  la  notice»  Au  sud  «I  à  l'entrée  de 
l'église  existait  et  existe  eneort  la,ek0pM$  iê  âàtnl-SympAonsii,  que  saint 
Germain  avait  fait  eonairuire,  et  où,  en  l'an  676»  il  fut  enterré.  Kn  Tan 
764,  on  tranfeféra  son  eorps  dans  la  grandorégUse.  Cette  ehapeUe  de  Saint- 
Sympborlen  ftat  mutent  reeenstrulte  ou  réparée. 

Au  nord  de  Tégllse  étaiem  lA  saerMie»  le  eMtre,  le  réfeeloire  et  la  cha- 
pelle de  la  Vierge. 

La  SaerktU  eonteiudt  la  relique  dite  bi  têinêmrê  iê  mmU  MartumU^ 
qui  possédait  des  vertus  miraieuleutes  dont  l'abbé  TUers  a  parlé  en  incré- 
dule. 

Le  Réfècf&^y  remarquable  par  la  beauté  de  son  arehiteeture,  ressem- 
blait plutôt  à  un  vaste  temple  qu'à  une  salie  k  manger;  sa  longueur  était 
de  eent  quinie  pieds,  sa  largeur  de  trenteKleox,  el  sa  hauteur  de  quarante- 
sept  pieds  sept  pouees;  il  fut  eonstruit  en  1 38e  par  le  eélèbre  Ftsrre  iê 
MontriuiL  II  servit  de  prison  en  net. 

La  ehapelh  de  la  Vierge,  située  au  nofd  et  à  quelque  distance  do  Téglise, 
commencée  en  1144  sur  les  dessin»  du  même  Pierre  de  MontreUU,  rem- 
plaça une  chapelle  de  la  Vierge  tombant  en  ruines  $  cet  édifice  avait^  dans 
œuvre,  cent  pieds  (ie  longueur  et  vmgtneuf  environ  de  largeur.  Sa  hau- 
teur était  de  quarante-sept  pieds  deux  pouoca.  Dans  le  ehœur  de  cette 
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chapelle  était  la  tombe  de  Pierre  de  Montreuil,  architecte  de  cette  cha- 
pelle et  du  réfectoire,  lequel  enrichit  Paris  de  plusieurs  beaux  ouvrages;  il 
y  était  représenté  avec  une  règle  et  un  compas  à  la  main.  Autour  de  cette 
tombe  on  lisait  son  épitaphe,  dont  voici  les  deux  premiers  vers  : 

Fio$  plemu  monm^  vir  dœtor  tatomorum^ 
Musterolo  natuêjacet  Me  Pelrus  (umuiatus. 

Tout  auprès  était  aussi  inhumée  son  épouse  Agnès,  avec  cette  épitaphe: 
Ici  gist  Annisj  f anime  jadis  fm  mestre  Pierre  de  M(miere^l  ;  priez  Dieu  pour 
l'ame  d'ele. 

La  chapelle  de  la  Vierge  fut  détruite  pendant  la  révolution.  Une  rue , 
nommée  rue  Neuve-^e-V Abbaye 9Ùceu]^  la  place  d*une  partie  des  bâtiments 
du  grand  cloître,  du  chapitre,  de  la  nouvelle  sacristie,  etc.,  et  du  côté 
septentrional  de  cette  rue,  des  maisons  particulières  couvrent  les  lieux  ou  ' 
s'élevaient  le  réfectoire  et  la  chapelle  de  la  Vierge. 

Au  quinzième  et  seizième  siècles,  il  s'opéra  de  grands  changements  dans 
Tintérieur  de  Fenclos  de  Saint-Germain-des-Prés.  Charles  de  Bourbon^ 
cardinal,  archevêque  de  Rouen  et.  abbé  de  Saint*Germain-des-Prés,  en  1585, 
céda  les  fossés  aux  religieux ,  qui  les  enserrèrent  dans  Tenclos  et  firent 
élever  des  murs  sur  le  bord  extérieur.  Le  même  cardinal  commença  ^  en 
l'année  suivante,  la  construction  du  Palaii'Cardinal,  omé  de  beaux  jardins 
que  le  cardinal  de  Furstemberg,  aussi  abbé  de  Saint-Germain,  fit,  eu  1699, 
considérablement  embellir.  Ce  fut  lui  qui  fit  construire  les  écuries  de  la 
rue  qui ,  de  celle  du  Colombier,  se  dirige  en  face  de  ce  palais,  rue  qui  porte 
encore  son  nom. 

La  bibliothèque,  qui  faisait  partie  d'un  des  corps  de  bâtiment  du  cloUre, 
et  dont  l'extrémité  septentrionale  était  adhérente  au  réfectoire,  ne  devint 
considérable  qu*au  commencement  du  dix-huitième  siècle  ;  elle  était  une 
des  plus  curieuses  de  Paris,  et  fut  enrichie,  en  t7l8,  de  celle  de  l'abbé 
d'£strées;en  1720,  de  celle  de  Tabbé  Renaudot;  des  bibliothèques  de 
M.  de  Coaslin ,  évèque  de  Metz,  etc. 

Parmi  les  riches  manuscrits  qu'elle  contenait^  on  citait  quelques  ouvrages 
de  saint  Augustin  écrits  sur  le  papyrus,  au  sixième  siècle.  Le  cabinet 
d'antiquitéey  établi  par  MontTaacon,  attenait  à  la  salle  des  livres;  il  était 
précieux:  on  y  trouvait  une  collection  de  monuments  égyptiens,  grecs. 
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étrusques,  romains  et  gaulois,  et  une  autfe  collection  de  morceaux  d'his- 
toire naturelle.  Cette  bibliothèque,  ouverte  tous  les  jours  au  public,  tut  en 
partie  détruite  par  Texplosion  de  quinze  milliers  de  salpêtre  déposés  dans 
le  bâtiment  du  réfectoire  ;  explosion  qui  se  manifesta  le  3  fructidor  an  ii 
(19  août  1794),  à  neuf  heures  du  soir.  On  put  sauver  les  manuscrits,  qui 
furent  transférés  à  la  Bibliothèque  royale.  « 

En  1699,  Tabbé-cardinal  de  Furstemberg  aliéna  des  parties  de  son 
enclos  abbatial  à  divers  particuliers,  pour  y  bâtir  des  maisons  à  leurs  frais. 
Par  suite  de  cette  aliénation  furent  établies  les  petites  rues  Abbatiale  et 
Cardinale.  Dans  Tenclos  des  religieux  ou  fit  ouvrir,  en  1718,  la  rue  Ghildc- 
bert  et  celle  de  Sainte-Marthe,  qui  est  en  retour,  établir  un  porche  et  un 
parvis  devant  la  principale  entrée  deTéglise.  Tous  les  fossés  étaient  com- 
blés, et  des  masses  de  maisons  s'élevaient  à  leur  place.  Tel  fut  Teffet  des 
changements  de  l'état  de  la  France  et  des  progrès  de  la  civilisation ,  que 
les  religieux  de  Saint-Germain,  au  lieu  de  faire  des  dépenses  pour  fortifier 
leur  enclos,  détruisaient  leurs  fortifications  pour  accroître  leur  revenu. 

Au  lieu  de  deux  entrées,  dont  Tune  ne  s'ouvrait  que  très  rarement,  on 
y  établit  quatre  entrées  publiques  :  la  porte  de  Bourbon-Château,  en  face 
de  la  rue  de  ce  nom  ;  la  porte  Sainte-Marguerite  sur  la  rue  du  même  nom  ; 
celle  de  Saint-Benoit  sur  la  rue  de  ce  nom ,  qui  est  en  face  de  la  principale 
façade  de  Téglise;  la  porte  de  Furstemberg  sur  la  rue  du  Colombier,  qui 
servait  d'entrée  au  palais  abbatial.  Depuis  longtemps  ces  portes  ne  se 
fermaient  plus. 

Pendant  la  révolution,  deux  rues  nouvelles  furent  percées  dans  cet 
enclos,  celle  de  VAbbaye  et  celle  de  Saint-Germain.  La  première,  partant 
de  la  seconde,  va,  en  longeant  l'église  et  le  palais  abbatial,  joindre  l'extré- 
mité de  la  rue  de  Bourbon-Château.  La  seconde  natt  de  la  place  située 
devant  l'entrée  principale  de  l'église,  et,  traversant  l'ancienne  grande  cour 
et  Tancien  grand  jardin,  va  aboutir  à  la  rue  du  Colombier,  en  face  de  celle 
des  Petits-Augustins. 

'  Au  dehors  de  l'enclos  étaient,  au  quatorzième  siècle,  divers  objets  que 
je  dois  faire  connaître.  A  l'est  de  cet  enclos,  sur  la  place  située  au-devant 
de  la  porte,  qui  alors  était  la  principale  entrée  de  l'abbaye,  on  voyait 
quelques  maisons  placées  sans  ordre,  l'une  desquelles  était  l'hôtellerie  du 
Cliapeau'Rouge.  Au  milieu  de  cette  place  s'élevait  le  Pilori^  construction  en 
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forme  de  tour  ronde,  n*ay«Qt  qu'un  étage,  percé  de  grandes  fenêtres.  A  ces 
instrument  de  supplice  «ucçéda,  dans  la  suite,  un  corpsnle-garde,  appelé 
barriire  4e$  Sergtnt$f  qui  fut  détruit  sous  Louis  XV, 

Au  sud  de  Teaolos  était  un  terrain  vague^  où  l'on  pratiqua  un  chemin 
qui,  après  1636,  fut  converti  en  une  me,  appelée  d*abord  de  Uadwm 
Fotaice,  et  puis  de  Sainie''MaTgumU7  à  cause  de  la  chapelle  dédiée  à  cette 
sainte,  chapelle  placée  à  Textrémité  de  Ut  partie  septentrionale  de  hi  croisée 
de  réglise,  et  restaurée  en  1765,  En  1636  fut  aussi  construite,  par  rarchi«- 
tecte  Oamart»  la  prifon  <fe  {'Hb^ys*  située  à  Textrémité  orientale  de  cette 
rue.  (Voyez  Pr%9fm».) 

A  Touest  s'étendait,  d^uis  1^  passage  du  Dragon  jusqu'à  la  rue  Jaoob, 
un  clos  de  trois  arpents  et  dekni,  entouré  de  murailies>  appelé  la  CùwttUk 
ou  le  tlo$  d$  l'Àbbaife.  Ce  dos  fut,  en  1687,  vendu  à  quatre  particuliers 
qui  y  firent  dans  la  suite  ouvrir  la  rue  Taranne.  Au  delà  de  cet  enclos 
était  la  chapelle  de  Saint-Pierre,  qui  a  donné  son  nom  à  un  chemin  voisin 
qui  conduisaifà  hi  rivière;  ce  chemin  est  devenu  la  rue  des  Saints-Pères. 

Au  nord,  et  au  delà  du  fossé,  était  un  chemin  qui  longeait  le  petit  pré 
aux  Clercs,  et  qui  reçut  |e  nom  de  chemin  aum  Clercs.  Vers  Tan  1640  et 
dans  les  années  suivantes,  ce  chemin  fut  horde,  de  part  et  d*autre,  de  mai- 
sons, et,  à  cause  d*un  colombier  élevé  sur  le  mur  d^enceinte  de  TAbhaye, 
on  lui  donna  le  nom  de  r^  4u  Colm^» 

Tel  était,  an  quatondèn^e  siècle,  Tétat  physique  de  rendus  de  TAbbaye 
de  Saint-Germain*de8-Prés;  tels  ftirent  les  changements  qui  s*y  opérèrent 
dans  la  suite. 

t^  religieux  de  cette  abbaye  s'étaient,  au  quatorsiàme  siècle,  affran- 
chis d^  jong  monastique;  le  désordre  et  hi  débauche  avaient  remplacé  la 
régularité,  (^'abbé  Guillaume  Briçonnet,  en  1^1 3^  voulant  établir  la 
réforme,  introduisit  dans  Tabbaye  de  Saint-Germain  trente  religieux  du 
monastère  de  Chexal-Btuott»  dopt  )e  régime  austère  déplut  aux  anciens 
religieux,  qui  préférèrent  quitter  le  couvent.  Une  bulle  du  pape,  de  février 
1516,  déji?re  excommuniés  le^  moines  fugitifs»  si,  dans  troir  moii,  ils  ne 
^nt  pas  rentrés  dans  Tabbaye. 

En  1631  nwTdle  réforme  :  on  tptioduisit  dapa  ce  monastère  la  règle  de 
la  congrégation  de  SaintrMaur.  Cette  réforme  ne  s'opéra  pas  sans  beaucoup 
de  résistance. 
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Cette  abbaye  tenait  sous  sa  puissance  féodale  la  grande  moitié  de  te 
partie  méridionale  de  Paris:  elle  possédait,  de  plus,  sur  toute  retendue  du 
faubourg  Saint-Germain,  la  juridiction  temporelle;  elle  permit  à  peu  près 
l'une  et  l'autre  ious  le  règne  c^  Louis  Xl¥.  L'abbé  avait  son  grand  vicaire, 
son  officiai  ;  était  indépendant  de  Téréque  de  Paris,  ne  relevait  que  du 
pape,  faisait  des  mandements,  enfin  exerçait  dans  fton  faubourg  te  puissance 
qu'un  évéque  exerce  dans  son  diocèse. 

Cn  novembre  IMT,  Bardouin  de  Péréfiae,  archavèque  de  Paris,  publia 
UùjuhiU  dans  tous  les  lieux  de  sa  Juridiction  et  dans  le  faubourg  Saint* 
Germain  qui  n\n  dépendait  pas.  L'alarme  fut  au  ndomistère.  L'abbé  Henri 
de  Bourbon,  qui  voulait  se  démettre  de  |on  abbaya  pour  se  marier,  se  mit 
peu  en  peine  de  cette  invasion  de  pouvoir;  son  grand  vicaire  s'y  opposa} 
mais,  n'étant  point  soutenu,  il  accepta  comme  les  autres  religieux  les  propo> 
sitions  de  i'arcbevéque.  La  Juridiction  de  Tabbé  fut  bornée  i  rondos  de 
Tabbaye,  et  c^tte  juridiction  fut  encore  restreinte. 

La  Juridiction  temporelle  de  aette  abbaye  éprouva  un  sort  paraih 
Louis  XIY,  par  un  édit  de  mars  1674,  supprima  toutes  le«  justices  parti* 
cunères  de  Paris  et  les  féupit  au  ChAtelet.  L*abbaye  de  Saint-Oermain, 
dont  la  justice  ^'étendait  sur  tout  le  faubourg,  qui  avait  son  prévM,  ses 
archers,  sa  police,  sa  prison;  qui  jouissait  des  droits  de  déshérence, 
d'aubaine,  de  bâtardise,  de  confiscation,  et  autres  d^iti  féodaux,  allait 
être  dépouillée  d'une  grande  partie  de 'ses  revenus.  PelUsson  composa  un 
mémoire  où  il  détailte  toutes  les  pertes  que  l'édit  du  roi  faisait  éprouver  a 
cette  abbaye;  il  en  résulta  un  arrêt  du  conseil  d'Etat,  du  31  Janvier  167^, 
qui  laissa  la  haute  Justice  à  l'abbaye»  mais  dans  son  enclos  seulement  ;  on 
permit  à  l'abbé  d'établir  un  bailli  et  autres  officiers  de  justice.  On  lui  laissa 
la  haute  justice  sur  les  sei^eurics  ^u'i)  possédait  hors  de  Pari9f  etc.  Cet 
arrêt  ne  fut  mis  à  exécution  qu'en  1693. 

Par  décret  du  1S  février  1799,  cette  abbaye,  comme  toutes  les  autres, 
fut  supprimée  :  son  église,  par  l'effet  du  concordat  de  1803,  devint  succur- 
sale de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice^  et  l'est  encore. 

GfiANDi  UoucHKfiiB,  situéc  au  nord  et  proche  du  Grand-ChAtelet.  Elle 
avait  existé,  sous  le  règne  précédent,  daps  la  maison  dç  Queheri  le  Chan- 
geur. Louis  VI,  en  donnant  cette  boMcherie  à  l'abbaye  de  Montmartre, 
excita   le  mécontentement  et  les  réclamations  des  bouchers.  Après  de 
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longues  contestations,  ceux-ci  furent  mis  en  possession  de  celte  bouolirrie, 
moyennant  une  renie  de  trente  livres  parîsis,  qu'ils  convinrent  de  payer 
aux  religieuses  de  Montmartre.  Cette  boucherie  contenait  alors  vingt-trois 
elaux. 

I  Vn.Tableaa  physique  de  ParU. 

La  description  de  la  seeonde  enceinte  qui  enserrait  les  faubourgs  du 
nord  et  du  midi  peut  donner  une  idée  d*une  partie  de  l'état  de  cette  ville. 
Voici  quelques  autres  traits  qui  pourront  en  compléter  le  tableau. 

Les  événements  politiques  de  la  France  influaient  puissamment  sur  le 
physique  de  ses  villes.  Les  guerres  privées  »  les  révoltes  et  les  brigandages 
des  seigneurs,  exposant  les  produits  de  ia  culture  des  terres  à  des  ravages 
continuels,  on  sentit  la  nécessité  d^enclore  de  murs  les  terres  cultivées. 
Telle  est  évidemment  la  cause  des  nombreuses  clôtures  qui,  sous  le  nom  de 
C<of ,  se  trouvaient  alors  aux  environs  de  Paris.  Voici  la  notice  de  ceux  qui 
sont  le  plus  connus. 

Clos  de  la  partie  HÉBinioifALB  de  Paris.  Les  clos  de  Sainte-Geneviève, 
de  Saint'Gerffnain^dei'Prés  f  de  Saint-- Victor,  contenaient  les  églises,  bâti- 
ments, cours  et  jardins  de  chacune  de  ces  abbayes,  et  occupaient  une  por- 
tion considérable  du  sol  méridional  de  Paris.  11  faut  y  Joindre  les  clos 
Saint'Médard  et  Saint-Mareely  et  plusieurs  autres  dont  voici  la  nomen- 
clature : 

Cloê  de$  Vignes  ou  Courtille.  Il  appartenait  a  Tabbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés;  il  s^étendait  depuis  la  rue  des  Saints-Pères  jusqu'aux  rues  Saint- 
Benoit  et  de  l'Egout. 

Cloi  Saint'Sulpiee.  Il  s'étendait  sur  une  partie  de  l'emplacement  du 
jardin  du  Luxembourg. 

Cloi  Vignerai.  Il  occupait  une  partie  du  jardin  du  Luxembourg  et  de 
l'enclos  des  Chartreux. 

Cloi  Saint-Étienne-dee-Grés*  Il  était  contigu  à  l'église  de  ce  nom  et  au 
clos  de  Sainte-Geneviève.  Près  de  ce  clos  était  le  Pressoir  du  Roi. 

Clos  de  Mauvoisin  et  de  Garlande.  Ils  étaient  séparés  par  la  rue  Galande, 
qui  en  a  pris  son  nom,  avoisniaient  la  place  Maubeit,  et  ont  appartenu 
longtemps  au  même  propriétaire. 
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CloêVÈvéque.  II  était  situé  près  du  clos  Oarlande* 

Cloi  du  Chardonnety  sur  lequel  fut  construite  l'église  de  Saint-Nicola«- 
Chardonnet.  A  Test  de  ce  clos  était  la  Terr$  d'AUzy  dont  je  vais  paMcr. 

Clos  Bruneau*  Deux  clos  portaient  ce  nom  à  Paris.  Le  plus  considérable 
et  le  plus  ancfe'b  contenait  Tespace  compris  entre  les  rues  des  ?4oy!u*s,  des 
Carmes,  de  Salnt-Hilaire  et  de  Saint- Jean-de-Bea avais  :  Tautre  était  situé 
dans  le  voisinïige  de  l'Odéon,  entre  les  Tues  de  Toumon  et  de  TOdéon;  f^t 
iiie  de  Condé  a  été  ouverte  sur  ce  dernier  clos. 

Cloê  Saint- Sympkorien.  Il  était  planté  en  vignes  et  compris  entie  lefe  rues 
des  Cholets,  de  Reims,  des  Sept-Voies,  et  de  Saint-Etienne-des-Grés* 

Clos  Tyron.  Il  appartenait  à  Tabbé  4u  monastère  de  ce  nom,  et  était 
compris  entre  les  rues  des  Fossés-SaintrVictor  et  des  Boulangers. 

Clo$  Saint'Victw*  Ootre  les  enclos,  bâtiments,  jardins  de  Tabbaye  Sçint- 
Yictor^  il  existait  un  clos  de  ce  nom,  compris  entre  les  rues  du  Faubourjg- 
Saint-Victor,  Neuve-Saint-Étienne,  des  Boulangers  et  remplacement  du 
clos  des  Arènes. 

Le  bourg  de  Saint-Médard  contenait  les  Clos  du  Breuil,  MQntcetard^ 
des  MorfoSiésp  fUes  Treilles,  de  Çofeau,  de  Gratard,  des  Saussayes.  diB  la 
Cendrée  {locus  einerum^  dont  on  a  fait  le  nom  de  Lowrdne)^  etc. 

Clos  des ^Arèn€s^  U  était,  compi^i^  .entre  les  rue^  Copeau,  des  Fossés- 
Saint- Victor  et  de  Saint-Victor. 

Clos4e-Roi,  C'est  sur  son  emplacement  qu'ont  été  construits  Téglise  et 
r  hôpital  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas, 

Clos  des  Mureatiœj\0}x  Francs  Mureaux,  plus  anciennemept  nommé  de 
Cuvr<m^  situé  faubourg  Saint-JacqUes^  au  sud  du  Clos-le-Roi.  La  rue  de 
la  Bourbe  était  sa  limite  méridionale. 

Clos  des  Bourgeois  ou  de  la  Confrérie  des  Bourgeois  de  Paris.  11  étnit,  je 
crois,  situé  entre  les  rues  d'Enfer  et  Saint* Jacques,  au  nord  duClos-le-Roi. 

Clos  UesJdeobins.Au  delà  des  murs  de  renceintc  de  Philippe-Auggste^ 
les  Jacobins  possédaient,  un  terrain  assez  vaste,  entouré  de  murailles;  il 
était  situé  au  nord  du  Clos  des  Bourgeois,  j)orné  par  Jes  fossés  de  la  ville, 
par  la  rue  d*Enfer  et  la  rue  Saint- Jacques. 

Cios  des  Poteries  ou  des  Métairies^  On  y  entrait  par.  la  rue  des  Postes, 
qui,  comme  on  le  conjecture,  doit  son  nom  de  Postes  à  celui  de  Pots.  Le 
cul-ae-sac  de$  Vignes  a  été  .ouvert  sur  soi)  emplacement. 
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11  existait  encore,  daite  cette  partie  de  Paris»  le  Clo$  Drapelet,  le  Cloê 
EnUekêUirê;  mais  on  ignoré  leur  emplacement. 

La  T$rré  tAUz  était  un  vaste  territoire,  qui  •*étendait  depuis  le  clos 
du  Chardomiet  jusqu'au  point  où  la  Bièvre  se  jetait  dans  la  Seine.  Il 
comprenait  originairement  remplacement  de  Tabbaye  Saint- Victor  et  ses 
dépeodanees,  remplacement  du  Jardin  des  Plantes,  etc.  II.  existait,  au 
quatortième  siècle,  une  rue  parallèle  à  celle  des  Fossés-Saint-Beroard-, 
depuis  cul-de-sac,  qui  portait  le  nom  d'^^eji,  nom  qui  sifi;nifie  Une 

Glm  ml  ul  PAiTia  SBFTBNTBioif  ALB  BK  Pabis.  Ou  trouvait  à  Test  de  la 
Btèfi  dont  remplacement  était  beaucoup  plus  étendu  quU|  ne  Test  aiiyour- 
d'nui,  les  dos  suiyants  : 

Clo9  ie  &»nl-6en>ati,  situé  entre  les  raes  Salnt-Gervais,  GouUures- 
Saifit-Oenrats,  du  Temple,  etc. 

Ctoi  ou  Cimetière  ISIaint-Êtoi^  et  ses  dépendances,  situé  dans  Fempla^ 
cernent  où  Ton  a  depuis  bâti  Téglise,  la  rue  et  Tbôtel  de  Saint-Paul,  ainsi 
que  PAfsenal. 

Au  nord  de  ce  clos  se  trouvait  le  CÎ9$  Margot,  Mr  leoud  on  a  ouvert, 
en  148J ,  la  Me  Saint-Claude  au  Marais. 

Les  Entloi  dû  Temple  et  de  Vabbaye  Saint- Martin,  de  Saint-Merri  et 
de  Samt'Maghire^  etc. ,  occupaient  une  grande  portion  de  Tespace  qui  se 
trouve  entré  la  rue  Saint-Denis  et  la  portion  orientale  de  Paris. 

Lee  Champeauœf  en  latin  Campelll,  qcii  occupaient  l'espace  contenu  entre 
la  rufS  Saint-Detiis  et  le  Palais-Royal  :  les  Halles,  réalise  de  Saint-Eus- 
tache,  les  rues  Crôix-dcs-Petits-Champs  et  Neuve-des^Petits-Gbamps  furent 
établies  sur  ce  vaste  territoire. 

Grandi  Mdraiê.  Ati  delà  et  au  nord  des  lieux  que  je  viens  d'indiquer, 
était  un  \aste  marais,  situé  entre  Paris  et  Montmartre;  il  8*étendait,  sui- 
vant une  charte  de  Tan  ine,  depuis  le  Pont-Pétrin  {Pimt-Pérrin,  rue 
Saint-Antoine)  jusqu'au-dessous  in  village  de  Cbaillot.  Ce  marais,  arrosé 
par  les  eatix  pluviales  venant  de  Paris  et  par  le  ruisseau  de  Ménilmon- 
tant,  fut,  en  1154,  concédé  par  les  chanoines  de  Sainte-Opportune  à 
divers  particuliers,  pour  être  défrichéy  à  raison  de  doUse  deniers  par 
arpent 

Im  yiUe-4'Èvtque^»  ferme  ou  sé)oif)r  champêtre  de  févéque  de  Paris,  qui . 
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devint  dans  la  svito  on  village,  était  «Ruée  au  delà  de  «e  marais.  Oa 
voyait  aussi  entre  Paris  et  Montmartre  les  clos  suivants  : 

Ch$  d$  àialevart^  depuis  eonùu  sous  le  aom  de  la  CtmrîiUê. 

Cloi  Geargeau^  situé  au  bas  de  la  butte  Saint*Roch,et  dont  une  rHe# 
qui  communique  de  la  rue  Traversine  à  celle  Sainte-- Anne,  a  conservé 
le  nom- 

Clos  G<tf$thi$ry  ou  de$  Maturei^  sur  lequel  a  été  ouverte  la  ru^  Safnt- 
Pierre-Monimartre. 

Clos  du  HaUiery  sur  lequel  fut  ouverte  la  rue  du  Faubourg-Poissonnière. 

Tels  étaient  les  clos,  les  territoires  et  l'état  du  sol  des  environs  de  Paris 
sur  lequel  cette  ville  s'est  depuis  étendue  ;  il  s'y  opéra,  pendant  cette  pé- 
riode,  up  changement  dont  je  vais  parler. 

Canal  db  Biàvri.  Le  cours  de  la  rivière  de  ce  nom  avait,  jusqu'au  règne 
de  Louis  VII,  suivi  son  lit  naturel  ;  et  ses  eaux  se  versaient  dans  la  Seine, 
au  point  où  elles  s'y  versent  aujourd'hui,  lorsqu'on  114$  les  chanoines  de 
Saint- Victor,  désirant  avoir  dans  leur  enclos  un  moulin  à  farine  et  un  cou- 
rant d'eau  pour  le  faire  mouvoir,  parvjnrent,  par  Tentremise  de  saint  Ber- 
nard, à  déterminer  l'abbé  de  Sainte-Geneviève  à  leur  accorder,  pQur  une 
somme  d'argent,  la  permission  de  creuser  un  canal  nouveau  à  cette  rivière. 
Ce  canal,  large  de  neuf  pieds,  recevait  les  eaux  de  laBièvre  à  cent  quarante 
toises  environ  an-dessous  du-  point  où  le  cours  de  cette  rivière  est  traversé 
par  la  rue  du  Jardin-des-Plantes.  Là,  une  digue  arrêtait  les  eaux,  et  les 
faisait  entrer  4ans.le  nouveau  canal  qui,  traversant  l'endos  de  Saint- Victor, 
passait  près  et  au  nord  de  Téglise,  y  faisait  tourner  un  moulin,  puis,  sor- 
tant de  l'enclos,  traversait  l'emplacement  de  l'extrémité  noéridionale  de  la 
rue  des  Fossés*Saint-Bernard«  se  prolongeait  parallèlement  à  la  rueSaint- 
VJctor,  derrière  les  maisons  qui  la  bordent  au  nord,  passait  devant  Téglise 
de  Saint-Nicolas-du-Chardounet,  puis  entre  la  rue  des  Bernardins  et  celle 
de  Bièvre  qui  a  retenu  le  nom  de  ce  canal,  al  allait  se  jeterdans  la  Seine, 
vers  rendrait  dWdes  Grands- Degrés.  (Mémoires  de  V Académie  dès  Inscrip- 
lion«,lom.  XIV,  pag.  J67.) 

Ce  canal,  malgré  les  injustes  querelles  que  les  abbés  de  Sainte-Geneviève 
firent  aux  chanoines  de  Saint-'Victor  pour  leur  en  ôt.er  la  jouissance,  malgré 
le  mur  d'enceinte  que  dans  la  suite  fit  élever,  à  travers  son  cours,  le  roi  Phi- 
hppe^Augusle,  subsista  jusqu'au  seiftième  siècle;  mais,  au  quatoi^Bième» 


V/t  HISTOIRE  DE  PARIS. 

sous  le  règne  de  Charles  V,  une  partie  de  $»  direction  était  chatigée;  et, 
au  lieu  de  verser  ses  eaux  dans  la  Seine  h  l'endroit  des  Grandê-Degréi^  len 
eaux,  détournées  vers  la  partie  méridionale  de  la  rue  des  Fossés-Saint- 
Bernard,  se  rendirent  dans  la  Seine  vers  rextrcmité  opposée  de  cette  rue. 
Je  parlerai  dans  la  suite  de  ce  canal^  de  sa  nouvelle  direction  et  de  ses  gra- 
ves inconvénients. 

•RuES<BB  Pabts^  Des  rues  étroites,  tortueuses,  telles  qu^on  en  voit  ontîorc- 
dans  les  plus  anciens.quartiers.de  cette  ville,  et  notamment  dans  celui  qui 
est  au  nord  ido  parvis  Woirc-Damé,  bôrdées,'si  Von  en'exceptcldâ  édifices 
publics^  de  tristes  chaumières;  des  rues  qui,  dénudes  de  pavé,  jamais  net- 
toyées, devaient  être  bourbeuses,  pleines  d'immondices,  puantes,  hideuses 
h  voir,  pénibles  à  parcourir  et  malsaines  à  habiter,  offraient  l'unique  moyen 
de  communication  qu'eussent  les  Parisiens. 

Leurs  noms  grossiers,  ridicules,  même  obscènes,  se  trouvent  en  harmonie 
avec  leur  mauvais  état.  Les  uns  désignent  la  malpropreté  de  ces  rués, 
comme  les  noms  de  Merderàis^  Merderet,  MerderiauXj  MerdertU-  Orde-Rue, 
TueBrenéuêe;  il  s'en  trouvait  plusieurs  de  ce  nom  :  Tr(m'Punai8;co  dernier 
nom  était  celui  de  plusieurs  cloaques,  ainsi  que  ceux  du  Trou- Bernard,  de 
la  Foêie-aux-'Chieniy  autrefois  nommé  Fosge-auayChieurs  ;  rues  Tirt-Pet, 
(ht  Pet,  duPetit'Pet,  du  Gros-Pet,  du  Pet-au-Diablc,  du  Cul-d'e-Pet,  etc. 

D'autres  dénominations  ne  sont  que  ridicules,  comme  celfes  des  rues^ 
Pavétyd'ando^tteê,  Trop-va-qui-dure,  ou  Qwi'-mi'trôura'si'dure;  du  Puits- 
qui'Parlê,  Bertrand-qui-dorU' Brise-Miche,  Tàille-Pain,  Jean- Pain-Mollet, 
TrmusB-Vache,  etc. 

D'autres  noms  indiquent  le^  intentions  ou  les  habitudes  malfaisantes  de 
ceux  qui  les  habitaient.  De  ce  nombre  âont  les  rues  de  Mondestour,  Mau 
conseil^  Maïdéstrant,  Mdlparotèy  Malivaux,  Mauvouin  ou  Mauvais-Voisiny 
et  de\}x  Tue^diies  des  Mauvais-^Garçons,  etc.  '  ' 

, ,  D*autres  noms  des  rues  caractérisent  les  dangers  qu'y  couratcitt  lespas- 
sants,  ou  les  événements  dont  elles  furent  le  théâtre  :  telles  sont  la  rue  dite 
du  Coup-de-Bâtan^  les  rues  Tire-Ckappei,  Vide-Goussety  Coupe-Gar^e^ 
Coupe-Gueule^  etc. 

Il  en  était  d'autres  qui  attestaient  la  misère  pub1ir[ue,  comme  celles  de 
la  Grande-Truanderie,  de  la  Petite-Truanderie.  On  sait  que  le  mot  trwui'- 
dme  iddiquc  TacUon  de  demander  Vauniônc  ;  la-  ValUe-de-  Hfiscre,  etc. 
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Plusieurs  autres  rues  indiquent  par  îeui's  noms  la  débauche  dont  elles 
étaient  les  repaires;  telles  que  les  rues  Puiihy-Muee,  Putigneuse,  le  cill- 
de-sac  Pûugneux,  etc.  Ce  serait  blesser  toutes  les  bienséances  que  de 
reproduire  les  noms  orduriers  que  portaient  anciennement  les  rues  Jrafw* 
Nonain,  Tiré- Boudin,' Deux- Portes-Saint  Sauveurs,  du  Pélican,  de  Marie' 
Stuart,  etc. 

Ainsi,  les  mallieurs,  les  désordres  et  Tlmmoralité  des  siècles  passés 
avalent  laissé  leur  empreinte  jusque  sur  les  noms  des  rues  de  Paris  (Ii2). 

.Petit-Pont.  Ce.  pont ^  en  grande  partie  détruit  en  Fan.  885,  par  un 
debordement.de  la  Seine,' fut  sans  doute  rétabli  dans  la  suite  et  détruit  de 
nouveau.  Puis,  suivant  Gcoiïroy  de  Saint-Victor,  Jean  de  Petit-Pont  et  ses 
disciples  le  reconstruisirent  en  pierres  de  taille,  à  leurs  frais  et  de  leurs 
propres  mains,  vers  la  fin  du  douzième  ^ède. 

lis  construisirent  de  plus,  pour  chacun  d'eux,  de  petites  maisons  situées 
sur  ce  même  pont;  ils  y  demeuraient  et  y  enseignaient  le  peuple.  GeofTroi 
de  Saint-Victor  fait  un  grand  éloge  de  là  magnificence  de  ces  constructions, 
qui  n'étaient  pas  Jtoutes  en  pierre  de  taille,  puisque  cet  écrivain  dit  que  deib 
.piles  recouvertes  en  airain  le  soutenaient;  donc  il  y  entrait  du  bois.  Il  ajoute 
que  la  route  de  ce  pont  était  pavée,  et  prédit  qu*il  durera  longtemps;  mais 
celte  prédiction  ne  s'accomplit  point.  [Dissertations  sur  V Histoire  de  Paris, 
par  Tabbé  Lebeuf,  t.  Il,  p.  257^  260.)  Le  Pçtit-Pont  fût  encore  abattu  par 
un  débordement  et  reconstruit  en  lî85.  J'en  parlerai  dans  la  suite. 

Jean,  surnommé  de  Petit-Pont,  parce  qu'il  l'avait  construit,  et  qu'il  y 
demeurait,  était  chef  d'une  secte  philQsophique  de  ce  temps.  Ses  sectateurs 
et  ses  disciples  étaient,  pour  la  même  cause,  nommés  Parvifohiains^ 

Paris,  pendant  cotte  période,  s'accrut  de  quelques  églises  ou  chapelles, 
d'un  hôpital  et  d'un  collège,  qui  fut  le  premier  établissement  de  ce  genre. 
Cette  ville  fut  détruite  deux  fois  par  des  incendies. 

Le  premier  se  manifesta  en  1034,  la  troisième  année  du  règne  du  roi 
Henri.  Les  chroniques  disent  le  fait,  sans  parler  des  causes  ni  de  ses  résul- 
tats. [Recueils  du  Historiens  dé  France,  tom.  X,  p.  2ï6;'Uim.  Xlj  p.  213, 
276,384.)  .  • 

Le  second  incendie  eut  lieu'en  1059.^Une  dés  chroniques  qui  annoncent 
cet  événement  semble  faire  entendre  que  les  maisons  de  la  Cité  furent 
wulcs  dévorées  par  les  flammes.  Une  autre  chronique,  plus  récente,  porte 
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que  la  Cité  fut  brûlée  par  accident,  par  feu  de  mesehef.  Ces  chroniques 
s'accordent  à  dire  que  la  France,  dans  la  même  année,  fut  désolée  par  une 
fiimine  excessive  qui  dura  pendant  sept  années.  (Recueil  des  Hietoriens  de 
Fransefiom»  XT, p.  37f,  893,  409,  4t2.) 

Dans  rhiver  de  .1119,  la  Seine,  débordée  par  les  pluies  continuelles, 
dévasta  ses  rivages,  engloutit  les  maisons  et  les  cultures  qui  s'y  trouvaient, 
Paris  et  Rouen  éprouvèrent  de  grandes  pertes.  Quelques  temp#après,  un 
ouragan  furieux  dessécha,  pendant  quelques  moments,  les  eaux  de  la  Seine, 
de  sorte  que,  si  on  Tavait  osé ,  on  aurait  pu  franchir  à  pied  sec  la  largeur 
de  cette  rivière,  a  Paris,  dit  Orderic  Vital ,  l\it  témoin  de  ce  spectacle,  et 
«  ^  fût  épouvanté.  » 


|Vni.itatoi?Ud«FMto. 


Les  comtes  de  Paris,  devenus  rois,  furent  remplacés  par  un  prMtyqui 
résidait  dans  la  forteresse  du  Grand-Châtelet.  Les  prévôts  s'occupaient 
moins  de  leurs  devoirs  que  de  leurs  prétendus  droits;  ils  achetaient  celte 
fonction  des  rois,  et  en  retiraient  le  prix  par  le  moyen  des  vexations  arbi- 
ti'^res  qu'ils  exerçaient  sur  les  habitant^  de  Paris. 

Louis  VI,  ou  le  Gros,  avait  concédé,  ou  plutôt  vendu  à  plusieurs  villes 
et  bourgs,  de  France  des  chartes  de  communes  ou  de  franchises  :  son  fils 
[.ouis  VII  ne  Timita  point  :  ils  reftisa  cet  avantage  aux  hs^bitants  d'Orléans, 
et  n*en  accorda  point  à  la  ville  de  Paris  (113).  Les  rois  ses  successeurs  ne 
furent  pas  plus  généreux  envers  les  habitants  de  cette  capitfile,  qui  n'eut 
jamais  de  charte  de  franchise.  Les  finances  du  roi  et  son  autorité  en  auraient 
souffert;  il  se  serait  privé  des  produits  de  plusieurs  exactions  ;  les  Parisiens 
frirent  donc  maintenus  dans  leur  état  de  servitude.  Mais  ce  roi,  sans  doute 
pour  le^  dédommager,  leur  accorda,  par  une  ordonnance  de  Tan  1 184,  des 
droits  dont  ils  ne  jouissaient  pas,  et  qu'on  nommait  alors  des  jnicilégei. 
En  voici  les  principaux  articles. 

Louis  VI  concède  à  la  partie  des  habitants  de  Paris  qui  sont  ses  justi- 
ciables, et  non  aux  justiciables  des  eeclésiastiques,  la  faculté  de  poursuivre 
leurs  débiteurs,  de  saisir  leurs  meubles;  et,  dans  le  cas  où  ces  Parisiens  ne 
pourraient  pas  prouver  leur  créance,  ils  étaient  i  malgré  ce  défaut  ie 
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preuve,  exempts  d'une  amende  envers  le  roi,  qu'ils  auraient  eneourue  sans 
ce  privilage. 

Les  Parisiens  Justiciables  du  roi  pouvaient  en  outre  recourir  au  prévôt 
de  Paris»  qui  devait  leur  fournir  des  secours  dans  leur  potir^iUe  contre 
leurs  débiteurs.  {Ordùnnaneei  du  Louvre,  tom.  I,  pag.  6.) 

Ces  articles  semblent  prouver  qu'avant  cette  ordonnance  de  Louis  Vl, 
rautorlté  du  roi  et  celle  de  son  prévôt  n'agissaient  survies  sujets  que  pour 
lever  des  amendes  et  exercer  de  violentes  exactions  dont  Je  vais  parler; 
que  cet  autorités  ne  se  mêlaient  nullement  de  la  justice  distributive; 
qu*avant  Tan  1134  les  Parisiens  n*avaient  pas  le  droit  de  poursuivre  leurs 
débiteurs;  et  que,  lorsqu'ils  s'avisaient  de  réclamer  sans  preuves  ce  qui 
leur  était  dû ,  on  les  condamnait  à  une  amende  envers  le  roi. 

Par  cette  ordonnance  le  roi  autorise  en  noéme  temps  ses  bourgeois  justi- 
ciables à  saisir  eux-mêmes  les  biens  de  leurs  débiteurs,  pai  tout  et  de  quel- 
que manière  qu'ils  pourront  le  faire;  uhieumque  et  quoeumquê  moio  pof«- 
runl,  pourvu  qu'ils  ne  saisissent  pas  des  valeurs  excédant  leur  créance. 
VoHà  les  bourgeois  de  Paris"  érigés  en  sergenU^  saistssaât,  sans  Jugements 
préalables,  tout  ce  qu  ils  pourront  saisir  de  leurs  créances  :  voilà  l^arbî- 
traire  et  le  désordre  érigés  en  loi. 

En  accordant  ce  prétendu  privilège- à  ses  justiciables  de  Paris,  Louis-le- 
Gros  se  garda  bien  de  les  exempter  du  droit  de  jpriee,  vrai  brigandage  qu*il 
exerçait  sur  eux,  et  qui  livrait  les  habitants  de  cette  ville  à  la  merci  d'une 
bande  de  pillards  royaux  appelés  cke^aucheure  et  freneu^e.  Ces  freMurs, 
lorsque  le  roi  rentrait  dans  Paris  après  quelque  absence,  enlevaient  dans 
les  maisons  des  Parisiens,  pour  le  service  du  roi,  de  la  reine,  des  princes 
et  des  grands  officiers,  les  meubles,  les  denrées,  les  provisions  qu'ils  y 
trouvaient,  sans  payement,  sans  compensation.  Louis  VII  rendit,  en  1166^ 
une  ordonnance  où  ils  restreignit  cette  exaction  féodale  :  il  défendit  d'enlever 
les  meubles.  Voici  une  partie  du  préainbule  de  cette  ordonnance  :  a  Chaque 
«  fois  que  nous  venions  à  Paris,  m)s  sergents  étalent  en  usage  d'entrer 
i  dans  plusieurs  maisons  et  d'y  enlever,  pouf  notre  service,  les  matelas,  les 
c  lits  lie  plume  qui  s'y  trouvaient,  a  [Ordonnancée  du  Louvre,  tom.  Il, 
pag.  4S4  ;  cl  tom.  IV,  pag.  568.) 

Malgré  cetle  ordonnance,  le  droit  de  prise,  que  Louis  Vil  qualifie  de 
mauvaise  coutume,  d'exaction  Ulieite,  se  maintint  encore  loûg^mps;et 
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j'aurai  occasion  d'en  parier  dans  la  suite  avec  de  plus  grands  détails. 

Pendant  ^ette  période,  fut  établie,  surtout  dans  les  justiées  eoelésiasti- 
ques,  la  coutume  barbare  des  combaiê  judiciaires ^  c* est-à-dire  la  coutume 
de  se  battre  devant  les  juges  au  lieu  de  plaider.  Je  paiierai  plus  en  détail 
de  cette  jurisprudence  brutale. 

Cependant  quelques  traits  de  lumière  commençaient  à  briUer  au  milieu 
de  ce  chaos  de  désordres  et  d'erreurs.  En  1 1 ZS,  on  découvrit,  à  Amalû ,  un 
vieux  manuscrit  des  Pandecies  de  Justinien. 

L'étude  de  la  jurisprudence,  déjà  en  vigueur  à  Bologne,  reçut,  par  cette, 
déeouvertev  une  forte  impulsion  :  le  drcHt  romain  fut  enseignérdans  plusieurs 
villes  d'Italie,  et  même  dans  quelques-unes,  de  la  Gaule.  Les  moines^  et 
piresque  tous  ceux  qui  savaient  lire,  se  livrèrent  à  cette  étude  lucrative  ;  et 
Toa  vit  figurer  au  barreau  uq  grand  nombre  d*habitants  de&  clotires.  Cette 
nouveauté  excita  les  plaintes  de  Saint-Bernard;  et,  en  1161,  le  pape 
AlexandrellI)  dans  le  concile  de  Tours,  fit  déft^ndre  aux  moines  d'étudier 
le  droit. 

Le  droit  romain  fut  enseigne  à  Paris;  mais  un  décret  du  "pape  Hono- 
rius  m ,  d'.environ  l'an  1228,  y  prohibe  eet  enseignement,  et  ce  ife  fut 
qu'au  18  février  r6G3  qu'il  fut  établi  dans  cette  virie  une  chaire  spéciale 
de  ce  droit.  (Histùire  de  Pans,  par  Félibien ,  treuvcs,  tom.  IV,  pag.  809.) 

Si>  au  douzième  siècle,  le  Code  de  Justinien  résista  aux  déclamations  de 
saint  Bernard,  aux  prohibitions  des  papes  et  d^  conciles,  il  ne  put  échapper 
à  l'ignorance  de  ses  commentateurs,  ni  à  Tusage  établi  par  les  légen* 
daicies>  d'envelopper  de  mensonges  merveilleux  les  plus  simples- vérités. 
Les  premiers  .commentateurs  crurent  illustrer  ce  Code  eu  raccompagnant 
de  oonteâ  ridicules  (1 14). 
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Jl  serait  difûcile  de  trouver  dans  les  annaljçs  deç  nations  un  état  social, 
plus  désordonné,  des  0[}inions  plus  fausses,  des  mallieurs  plus  grands,  plus 
soutenus,  des  crimes  plus  graves  et  des  mœurs  plus  çori ompuo^  que  chez 
ies  llabilanls  <ie  la  Gauio  pendant  cette  période.  Les  onzième  et  douzième 
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siècles,  qu'on  a  nommés  giicUs  de  plomb,  seraient  plus  exactement  carac- 
térisés, si  on  les  qualifiait  de  siècles  de  ténèbres,  de  boue  et  de  sang. 

Les  rois  n'ofinraient  aux  seigneurs  et  au  peuple  que  des  exemples  dlmmo-, 
ralité  qui  ne  ftirent  que  trop  imités. 

Hugues  Capet  ({lit  la  guerre  aux  derniers  successeurs  de  Gharlemagne, 
s'empare  par  perfidie  de  leur  trône,  de  leurs  personnes,  et  les  laisse  périr 
dans  une  prison. 

Robert  fait  la  guerre  à  son  père,  fait  la  guerre  à  Brunon,  évéque  de 
Langres,  et  dévaste  la  Bourgogne  pendant  plusieurs  années.  Par  ses  rapines 
et  ses  incendies,  dit  un  écrivain  du  temps,  il  dépeupla  et  ruina  plusieurs 
villes;  mais  la  fortune  lui  fut  contraire  tant  que  l'évêque  Brunon  protégea 
la  Bourgogne.'(SâRcH'  tenigni  Divionens.  Chronic*  Reiueil  dés  Historiens  de 
Fran#«,  tom.  X,pag.  174.) 

Ce  roi  nVobtenait  des  succès  militaires,  disent  quelques  écrivains  crédules 
ou  menteurs,  qu'en  cbantant  au  lutrin  cette  formule  de  prière  :  Aanus  Dei, 
dona  noHs  pacem  (116). 

li  avait  fait  la  guerre  à  son  père  ;  ses  deux  fils  Henri  et  Robert  suivirent 
son  exemple.  En  1030 ,  ils  levèrent  une  armée.  Henri,  quoique  déjà  sacré 
roi,  ravage  les  domaines  de  la  couronne,  pille,  incendie  et  prend  le  château 
de  Dreux.  Robert,  son  frère,  commet  les  mêmes  dégâts  en  Bourgogne. 
Henri  se  réconcilie  avec  son  père,  mais  Robert  résiste,  et  le  roi  est  obligé 
de  marcber  à  la  tète  d'une  armée  contre  lui. 

En  1131,  Baudoin  de  l'isle,  fils  de  Baudouin-le-Barbu  >  duc  de  Flandre 
et  gendre  du  roi,  fait  pareillement  la  guerre  à  son  père;  il  soulève  contre 
lui  tous  les  seigneurs  flamands  et  le  chasse  de  ses  terrés.  Ce  père ,  banni 
par  son  fils ,  vient  implorer  le  secours  du  duc  de  Normandie;  celui-ci ,  qui 
ne  marchait  qu'au  milieu  des  ruines,  dès  massacres  et  des  incendies,  désola 
toupi  sur  son  passage.  Le  fils  rebelle  qu'il  allait  combattre,  effrayé  par  de  si 
horribles  exploits,  se  soumit  à  son  père.  {Recueil  des  Historiens  de  France, 
tom.X,  pag.  192,  203.) 

Le  roi  Henri  est  attaqué  par  son  propre  frère  Eudes,  qui,  quoique  fils  «t 
frère  de  roi,  ne  possédait  aucun  grand  fief  dans  le  royaume,  et  ne  jouissait 
que  de.  quelques  domaines* 

L'histoire  de  cette  période  ofî're  un  grand  nombre  d'autres  exemples 
d'un  fils  àtmé  contre  son  père,  ou  d'un  frère  contre  son  fière. 

T.  1.  38 
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Le  roi  Robert  avait  épousé  en  secondes  noces  Constanee,  femme  très- 
belle  et  plus  méchante  encore.  Lorsqu'elle  vint  pour  épouser  le  roi ,  elle 
amena  avec  elle  des  Aquitains  dont  les  manières  de  vivre  et  de  se  vêtir 
parurent  fort  étranges  aux  habitants  des  pays  appelés  la  France  et  la 
Bourgogne.  La  surprise  que  eausèpent  «es  nouveaux-venus  prouve  la 
rareté  des  communications  entre  les  peuples  voisins,  prouve  aussi  la 
différence  des  mœurs  des  habitants  de  la  Gaule.  Voici  ce  que  dit  Glaber 
Raoul  : 

«  La  protection  de  la  reine  a'ttira  de  TAuv^gne  et  de  TAquItalne  des 
«  homimes  remarquables  par  leur  caractère  léger,  par  leur  vanité  extrémct 
c  par  leurs  miBurs  et  leurs  costumés  étrangers  et  ridicules,  On  Ait  choqué 
<K  en  voyant  la  biiarrerie  de  leurs  vêtements,  de  leurs  armures  et  des 
a  harnuis  de  leurs  cheyaux;  leur  tète,  à  moitié  tondue,  leur  menton,  rasé 
a  à  la  manière  des  histrions,  leurs  baut-den^bausses,  leurs  souliers  très- 
a  difformes  attirèrent  sur  eux  le  mépris  gépéral*  Sans  foi,  sans  probité,  ils 
a  parvinrent,  '  hélas  1  par  leurs  exemples  détestables,  à  corrompre  les 
«  nations  firançaise  et  bourguignonne,  nations  autrefois  si  pures  et  si  hon- 
«  nètes.  Si  quelques  hommes  de  bien  et  craignant  Dieu  s'avisaient  de 
c  blftmerces  mœurs  nouvelles,  ils  devenaient  alors  Tobjet  des  railleries  et 
«  des  insultes  de  ces  étrangers,  etc.  a 

Glaber  Raoul  a  de  plus  exprimé  son  indignation  contre  les  Aquitains  et 
contre  la  reine  qui  les  avait  attirés,  dans  une  pièce  de  vers  où  il  déplore 
la  condition  d*un«  peuple  gouverné  par  une  femme  j  il  attribue  à  la  pré- 
sence et  aux  manières  de  ces  étrangers  la  guerre,  la  peste  et  la  famine  ; 
et,  dit-il,  a  Si  la  colère  de  Dieu  n'était  contenue  par  sa  bonté,  la  terre 
a  s*entr*ouvrirait  avec  éclat,  et  ces  mi^riibies  seraient  abîmés  dans 
c  Tenfer.  a  {Recueil  des  Historiens  de  France,  t.  X,  p.  42.) 

Mauvaise  épouse.  Constance  tyrannisa  son  faible  époux,  qui  se  cachait 
d'elle  pour  donner  TaumAna  aux  pauvres  ;  elle  le  tourmenta  jusqu'à  tSL 
mort.  Mauvaise  mère,  elle  persécuta  ses  fils,  les  arma  les  uns  contre  les 
autres,  et  fit  armer  les  nobles  contre  eux.'  11  ne  fallait  compter  sur  sa 
parole  que  dans  un  seul  cas,  dit  Tévêque  Fulbert,  c*est  lorsqu'elle  pro- 
mettait de  faire  du  mai.  (  Recueil  dee  Bistoriene  de  France^  tom.  X, 
p.  4ai.) 

Lorsque  les  pères  d'un  concile  tenu  à  Orléans  condamnèrent  à  être  brûlés 
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viTr  tnilie  ehaooinM,  prétendua  Manlchéeii»,  cette  reine  se  plaça  à  la  porte 
de  réglise,  et  pendant  qu'un  de  ces  malheureux,  nommé  Etienne,  son 
ancien  confesseur,  fut  poussé  dehors  pour  être  traîné  au  supplice,  elle  se 
jeta  sur  lui,  et^avee  la  eanne  qu^eUe  portait,  lui  arracha  un  oeiK 

Henri  1*',  fils  de  cette  reine,  devînt  roi  de  France  après  la  mort  de^on 
père  ;  il  avait  on  frère  nommé  Robert,  qui  Ait  duc  de  Rourgogne,  et  un 

autre  frère,  appelé  Odo  ou  Euda,  qui  ne  Jouissait  d'aucune  atitorité  et  se 

« 

trouvait  réduit  à  hi  vie  privée  :  cGe  prinee,  n*ayant  que  peu  de  biens,  cher- 
a  ehait  à  envahir  celât  des  autres,  et,  dit  un  écrivain  do  tepipS|  il  vivait  de 
«  brigandages  et  de  vols.  Un  Jour,  assisté  de  chevaliers  du  château  de 
«  Sully,  ayant  mis  au  pillage  des  terres  du  voisinage,  et  revenant  chargé 
c  de  dépouillesret  d'objets  Ydés,  même  sur  les  pauvres  de  Téglise  de  Saint- 
cr  Benoît,  il  entra  dans  le  village  de  Germigny,  et  employa  Ui  Tiolence  pour 
«  y  avoir  un  logement.  Les  ehefk  lui  représentèrent  que  ce  lieu  apparié^ 
c  nait  à  iaini  Bênoitj  et  que  ee  grand  saint  ne  manquerait  pas  de  se 
«  venger  de  ses  Insultes  (116). 

a  Eudes  méprisa  ces  représentations,  ordonna  que  tout  le  bntm  qu'il 
a  avait  enlevé  aux  pauvres  fttt  renfermé  dans  Téglise  de  Germigny,  qui, 
.  <f  ainsi  que  le  cimetière  qui  Tentourait,  était  fortiflée  par  un  fossé. 

<Y  Bientèt  après  les  serfs  de  Saint-Benott  vinrent  réclamer  les  objets  que , 
c  ce  prince  leur  avait  enlevés.  Il  refusa  de  les  restituer,  et  menaça  ces 
«  hommes  de  les  ftiire  charger  de  coups  ;  il  était  d'un  naturel  très-altier  et 
a  très-féroce  ;  il  ordonna  qu^aux  dipenê  du  pauvres  un  ample  repas  serait 
a  préparé  pour  lui  et  pour  ceux  de  sa  suite  (117). 

a  Le  luminaire  vint  à  manquer  pour  éclairer  le  repas  ;  le  prince  demanda 
a  s'il  n'y  avait  pas  de  cierges  dans  Téglise  :  on  lui  répondit  qu'il  ne  s'y 
a  trouvait  que  le  cierge  pascal.,.  Il  se  le  fit  apporter,  et,  sans  respect  pour 
a  un  objet  consacré  au  Seigneur»  il  le  divisa  et  en  fit  un  grand  nombre  de 
«  cierges;  puis,  lui  et  les  siens,  après  s'être  gorgés  de  vin  et.de  viandes  de 
«  toute  espèce,  et  avoir  passé  la  veillée  en  discours  frivoles,  ils  allèrent 
c  dormir,  s  (Ex  miraeulU  ioneii  Bmêdieti.  Recueil  du  Hùtofiem  de 
Firmeey  tom.  XI,  p.  488.) 

L'auteur  de  cette  relation,  qui  voudrait  que  saipt  BenoH  flt  un  miracle 
pour  manifester  sa  puissance  et  pnnir  ce  prince  sacrilège,  nous  apprend 
qu'il  fut  malade  pendant  lu  null,  que  sa  maladie  s'aggrava  le  lendemain, 
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cl  qu'il  ne  tarda  pas  à  mourir.  Cet  auteur  est  convaincu  ici'd'unc  fraude 
pieuse.  11  est  certain  que'ce  prince  ne  fut  point  puni  de  ses  vols,  et  qu'il 
vécut  encore  plusieurs  années.  L'événement  que  je  viens  de  rapporter  doit 
élrc  placé  en  1037  ou  1088,  nu  plus  tard  ;  un  monument  historique,  digne 
de  foi,  nous  apprend  que  le  roi  Henri,  avec  l'aide  de  Dieu,  prit  les  armes 
contre  son  frère  Eudes,  et  mit  sa  troupe  en  déroute.  Eudes  se  réfugia  dans 
un  certain  châtenu  :  le  roi  son  frère  Ty^fit  prisonnier  avec  ses  compliics,  et 
tous  furent  traduits  dans  les  prisons  d*Orléans.  {Fragmentum  Historiœ 
Franciœ.  Recueil  des  Historiens  de  France,  tom.  XT,  pag.  160.)  Eudes  élait 
encore  vivant  et  bien  portant  en  1054,  puisque  le  roi  son  frère  lui  confia  le 
commandement  d'une  partie  de  son  armée  qu'il  dirigeait  contre  le  duc  de 
Normandie.  [Gesta  Guilleîmi  ducis  Normaniœ.  Recueil  des  Historiens  de 
France,  tom.  Xî,  pag.'fiS.) 

Voilà  un  prince,  fils  de  roi,  frère  de' roi. qui  suit  le  torrent  delà  corrup- 
tion générale,  et,  comme  tous  les  'auti*es  nobles  ou  princes  deson  temps, 
ennablit  la  profession  de  brigand  cl  de  voleur.  Son  neveu,  Philippe  !«',  roi 
de  France,  ajouta  un  nouveau  lustre  à  cette  profession. 

On  a  vu  ci-dessus  que  Philippe  1",  de  concert,  et  sans  doute  par  les  insi- 
nuations de  son  prévôt  Etienne,  fit,  dans  Fëglise  de  ral)bayc  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  une  tentative  de  vol  qui  n'eut  pas  de  succès.  On  va 
voir  .ce  roi,  si  le  souvcrafci  pontife  de  Rome  n'est  pas  un  calomniateur, 
renouveler  les  mêmes  tentatives  sur  un  plus  grand  théâtre,  et  avec  un 
succès  plus  réel. 

Le  pape  Grégoire  VII  adresse  à  tous  les  évèques  du  royaume  une  lettre, 
datée  du  10  septewbre  1074,  dans  laquelle  il  esquisse  le  tableau  des  mœurs 
corrompues  de  ce  royaume  et  de  son  roi  ra  Toutes  les  lois. y  sont  mecon». 
«  nues,  toute  justice  est  foulée  aux  pieds,  dit-il.  Est-il  quelque  infamie, 
c<  quelque  espèce  de  cruauté,  quelques  actes  vils,  intolérants,  qui  ne  s'y 
«  commettent  Impunément?  Depuis  un  certain  temps,  la  puissance  royale 
a  affaiblie  n'a  plus  de  lois  è  opposer  aux  délits,  n'a  plus  de  force  pour  les 
a  punir.  Les  Francs,  ennemis  entre  eux,  usurpant  chacun  le  droit  commun 
a  des  nations,  lèvent  des  troupes  et  se  font  la  guerre  pour  venger  leur 
a  propre  injure.  Ces  querelles  particulièi^îs  désolent  la  patrie,  la  remplis- 
a  sent  de  meurtres,  d'inccmUes,  et  d'autres  calamités  que  produisent  les 
a  guerres.  Clio^eétiange  et  déplorable!  la  perversité,  comme  une  maladie 
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«  contagieuse,  Icsn  tous  frappés/Souvent,  et  sans  y  ôtrc  contraints  par  ^a 
«  nécessité,  ils  se  rendent  coupables  de  forfaits  horribles,  exe  ombles.  lis 
c  méprisent  également  les  lois  des  hommes  et  celles  de  Dieu.  Sacrilèges, 
a  incestueux^  parjures,  ils  sont,  pour  le  moindre  intérêt,  disposés  à  se 
a  trahir  réciproquement.  Ou  voit  parmi  les  Francs  ce  qu*on  ne  voit  point 
*  chez  les  autres  nations  de  la  terre  :  les  uns  sont  en  guerre  contre  les 
a  autres,  les  parent^  contre  leurs  parents,  les  frères  mêmes  contre  leors 
c<  frères.  C'est  par 'Cupidité,  d'est  pour'  extorquer  les  biens  de  leurs  àdver- 
ik  saires,  c'estpourlesplonger,leré6tede  leur  vie,  dans  une  misère  extrême, 
a  qu'ils  prennent  les  armes. 

c(  Ils  arrêtent  les  pèlerins  qui  se  rendent  à  Rome  pour  y  visiter  les  tom- 
d  benux  des  apôtres  ;  ils  les  plongent  dans  les  cachots,  leur  font  éprouver 
«  les  tortures  les  plus  douloureuses  pour  les  obliger  à  payer  des  rançons, 
«  dont  la  somme  surpasse  souvent  tout  ce  que  ces  malheureux  possèdent.  » 

Grégoire  vient  d'ofTcir  le  tableau  fidèle  des  moeurs  de  la  noblesse  et  des 
excès  jS:ù  régime  féodal;  jusque-là  il  ne  mérite  aucun  reproche;  mais  en 
es^  li  exempt  lorsque,  comme  on  va  le  voir,  il  se  permet  de  diffamer  un  roi 
4uprès  de  tous  les  évéques  de  son  royaume?  Quand  Philippe  I"  se  serait 
rendu  coupable  des  bassesses  et  dfô  crimes  dont  il  Taeeuse,  était-il  régU' 
lier,  convenable  de  le  dénoncer  à  ses  propres  sujets  ?  Grégoire  en  avait- it 
le  droit  ?  Sous  le  règne  de  Charlemagne,  le  pape  de  Rome  se  serait-il  permis 
un  procédé  aussi  indécent?  Et  d'où  les  papes,  qui  ne  sont  certainement  pas 
exempts  de  reproches^  tiennent>ils  le  droit  de  relancer  les  rois?  iVe  juqtz 
pas  lêM  autres,  dit  TËvangile,  de  peur  que  les  hommeg  ne  tous  jugent. 

«  Votre  roi^  continue  le  pape,  ce  roi  que  Ton  doit  plutôt  qualifier  de 
a  votre  tyran,  inspiré  par  le  diable,  est  le  principal  auteur  de  ces  désordres. 
K  11  a  souillé  de  débauches  et  de  crimes  tout  le  cours  de  sa  vie.  Ce  misé- 
«  rable  a  pris  \é&  rênes  du  gouvernement  sans  savoir  les  tenir;  il  a,  par  nà 
«  *jrop  grande  faiblesse,  favorisé  la  dépravation  de  ses  sujets^  et  par  ses 
a  ex.emples,  les  a  autorisés  aux  attentats  que  je  viens  de  signaler  (ii8). 
«  N'est-il  pas  évident  que  ce  roi,  par  la  ruine  qu'il  a  causée  aux  églises,  par 
a  ses  adultères,  par  ses  abominables  rapines,  par  ses  parjures  et  ses 
a  fraudes  multipliées  dont  je  Tai  souvent  réprimandé,  n'ait  mérité  la  colère 
a  de  Dieu?  [)c  plus,  lui,  qui  devait  être  le  défenseur  des  lois  et  de  la  justice, 
a  n'a  pas  eu  honte  d'agir  comme  un  chef  de  voleurs.'  Dernièrement,  des 
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«  marchands  de  divers  pays  se  rendaient  à  une  foire  qui  se  tient  en  France, 
c  lorsque  ce  roi,  en  vrai  brigand,  les  arrêta,  et  leur  enleva  une  somme 
a  considérable  d'argent*  »  iRecuiil  deê  Hkhrién$  de  Franée,  tom.  XIV, 
pag.  68a.) 

Grégoire  YII  dénonce  encore  lès  turpitudes  de  Philippe  I*  à  Guillaume, 
comte  de  Poitou  et  duc  d'Aquitaine;  et,  dané  une  lettre  du  13  novembre 
1074,  il  lui  écrit  :  «  Je  ne  doute  point  que  les  iniquités  de  Philippe,  roi  de 
«  France,  ne  vous  soient  connues;  mai^  je  crois  devoir  vous  témoigner 
«  tout  le  chagrin  qu'elles  me  causent.  Ce  toi  semble  vouloir  surpasser  par 
c  ses  crimes  tous  les  princes  chrétiens,  et  même  ceux  qui  professent  le 
«  paganisme.  Il  a  répandu  la  éonfusîoil  parmi  les  églises,  eu  a  détruit 
€  plusieurs;  et,  poussé  par  une  cupidité  que  rien  ne  peut  excuser,  il  n'a 
c  pas  rougi  de  souiller  la  majesté  du  trtae  en  pillant  des  marchands 
«  d'Italie  qui  se  rendaient  dans  yotre  pays.  » 

Ce  pape  écrit  enfin,  le  8  décembre  de  la  même  année,  à  Manassès, 
archevêque  de  Reims  t  a  Voilà  une  nouvelle  que  vous  devez  recevoir  avec 
«  prudence  et  précaution  :  Philippe^  roi  de  France^  ce  loup  rapace,  ce  tyran 
«  inique,  cet  ennemi  de  Dieu  «  de  la  religion  et  de  la  sainte  Église,  vient, 
«  an  mépris  de  Dieu  et  à  la  honte  de  sa  couronne,  de  commettre  contre  les 
«  marchands  d'Italie  et  d'autres  provinces,  un  crime  inoui,  un  crime 
c  détestable  et  plusieurs  autres  attentats,  dont  les  plaintes  parviennent 
c  fréquemment  à  mes  oreilles.  »  ( Ae^iietl  dês  Hiitoriêhi  de  Fntnee,  t.  XVI» 
pag.  689.) 

U  est  certain  que  jusqu'alors  rhisloire  n'avait  accusé  aucun  roi  de  France 
de  faire  le  méfier  de  voleur  et  d'arrêter  les  marchands  sur  les  chemins; 
mais  on  avait  tu,  pendant  la  première  et  la  seconde  race,  plusieurs  per- 
sonnes noblement  qualifiées,  adonnées  à  nette  habitude  infamante;  et, 
pendant  la  troisième,  on  a  vu  aussi  nn  fils  et  frère  de  roi ,  et  presque  tciUte 
la  noblesse  française  suivre  cet  eieibplé.  Grégoire  VU  devait  le  savoir  et 
ne  pas  accuser,  avec  tant  d'éclat^  le  roi  de  Franee  d'un  vioe  qui  lui  était 
commun  avee  ses  prineipAum  sajetsi  et  avec  la  plupart  des  seigneurs  de 
l'Europe. 

Quelques  années  après,  en  1097,  un  duc  de  Bourgogne,  prince  presque 
aussi  puissant  que  le  roi ,  et  prince  de  son  sang,  croyait  certainement 
qu'arrêter  tes  passants  pour  les  dépouiller  n'était  point  un  eiercice  indigne 
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de  son  rang.  Odon,  ou  Eade»  I^,  sornominé  le  boucher  ou  h  baumau  {car- 
nifex)f  duc  de  Bourgogne,  instruit  qu'Anselme,  archevêque  de  Cantort)éry, 
traversait  ses  États  pour  se  rendre  à  Lyon ,  et  qu'il  portait  avee  lui  oe 
grandes  richesses,  Tint  avee  une  force  suffisante  s^embusquer  sur  son 
passage.  L*archevéque,  avec  ceux  de  sa  suite,  s'était  arrêté  dans  un  lieu 
commode  pour  se  rafraîchir  ;  le  duc,  escorté  â*un  grand  nombre  de  cheva- 
liers armés,  fond  brusquement  sur  ees  Toyageurs,  en  disant  :  Lequel  de  voue 
eet  Varchevéque?  Le  prélat  monte  aussilM  silr  son  cheval,  s'ayance  vers  le 
due,  d'un  ton  lier  a  Imposant,  lui  dit  :  Ceet  moi.  Alors  le  duc,  saisi  de 
confusion,  rougit,  baisse  \a  tète,  reste  interdit.  Anselme,  profitant  de  son 
embarras,  lui  dit  :  Seigneur  due^  voue  plaU^l  que  je  vous  embrasse?  Le  duc, 
entraîné  par  Taccueil  de  l'archevêque,  y  répond  par  ces  mots:  Seigneur ^  je 
euie  prêt  à  voue  embrueeer  et  à  voue  eertir,  et  me  réjouie  de  votre  arrivée. 

On  voit  ici  Fiafluenee  de  l'audaee  montrée  à  propos.  Le  due  et  le  prélat 
se  retirèrent  bons  amis  en  apparence.  Ce  dernier ,1  content  d'avoir  échappé 
au  danger,  donna  sa  bénédiction  au  prince,  et  alla  promptement  coucher  à 
Clugny.  (Recueil  des  Hietoriene  de  FrtmH,  (om.  XIV,  pag.  IS8,  note  il.) 

On  ferait  des  Tolumes  si  Ton  reetieilklit,  dans  les  monuments  historiques 
de  ces  temps  barbares,  tdtites  les  notkms  qui  constatent  les  expéditions  que 
le^  nobles  faisaient  sur  les  chemins  contre  les  marchands  et  les  voyageurs; 
et  surtout  celles  qu'ils  dirigeaient  contre  les  églises  et  les  monasi^es. 

Les  moyens  variés,  mais  toujours  inutiles,  qui  furent  employés  pour 
arrêter  ce  débordement,  pour  corriger  ces  habitudes  viles  et  subversives 
de  tout  ordre,  le  récit  des  nombreuses  et  continuelles  giterres  privées  entre 
seigneurs  et  seigneurs,  les  cruautés  qu'ils  exerçaient  les  uns  contre  les 
autres,  les  ravages,  les  pillages,  les  massacres,  les  inceùdies,  en  tout  temps, 
en  tous  Iteux ,  les  calamités  causées  par  celle  dévastation  générale,  offrent, 
pendant  six  ou  sept  sièclqs,  les  exploits  ordinaires  des  hommes  puissants, 
la  matière  principale  de  notre  déplorable  histoire,  et  les  traits  les  phis 
caractéristiques  de  l'anarchie  féodale.  C'est  sans  doute  parce  que  le  tableau 
de  ces  temps  passés  est  horrible,  ou  dans  la  crainte  d'être  persécuté  par  les 
familles  qui  ne  tii'eiit  leur  illustration  que  de  l'aueknneté  de  lears  aïeux, 
qu'aneu  écrivain  n'a  osé  complètement  le  tracer. 

Je  ne  rentreprendrai  point.  Je  vais  me  borner  à  parler  de  la  conduite 
de  quelques  seigneurs  habitante  des  environs  dé  Paris,  et  à  oflûrir  quelques 
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résultats  propres  à  donner  une  îuste  idée  clés  crimes,  d«'s  d<^sordres  et  do5 
m^ux  causés  par  la  féodalité. 

Burchard,  dit  le  Barbu,  tige  de  la  maison  de  Montmorency,  possédait  un 
fort 'dans  l'Ile  de  la  Seiue,  aujourd'hui  nommée  Ile  de  Saint-Denis.  Il  partait 
de  ce  fort  pour  faire  des  incursions  sur  Tabbayc  de  Saint-Denis,  qu'il 
pillait  et  dévastait  fréquemment.  Vivien ,  abbé  de  ce  monastère,  s'en  plai- 
gnit au  roi,  qui  ordonna  au  noble  baron  de  mettre  un  à  ces  brigandages. 
Le  noble  baron  n*obéit  point.  Le  roi  ût  abattre  le  fort  de  nie.  Barchard, 
plus  furieux  que  jamais,  se  vengea  sur  les  propriétés  de  Tabbaye,  sur  les 
pauvres  habitants  qui  les  cultivaient.  Le  roi ,  trop  faible  pour  contenir  ce 
brigand,  imagina  de  lui  faire  consentir  un  accord  avec  Tabbaye  de  Saint- 
Denis. 

Il  fut  convenu  que  Burchard  serait  autorisé  h  construire  un  châtenu  dans 
un  lieu  appelé  Montmorency  y  près  de  la  fontaine  de  Saint- Yaleri ,  à  trois' 
milles  de  Saint-Denis  ;  qu'il  ferait  hommage  à  Tabbé  pour  le  fief  qu'il  possé- 
dait dans  rtle;  que  Ses  chevaliers,  habitant  son  château  de  Montmorency, 
seraient  tenus  de  se  rendre  deux  fois  par  an,  le  jour  de  Pâques  et  le  jour  de 
Saint-Denis,  dans  Tabbaye  de  ce  nom,  et  d'y  rester  en  otages  jusqu'à  ce 
que  les  objets  volés  par  ledit  Burchard,  les  dommages  faits  par  lui  aux 
biens  de  l'abbaye,  fussent  restitués  ou  réparés.  Cet  accord  est  de  l'an  10O8, 
(Recueil  des  Biêtoriem  de  France,  tom.  X,  pag.  303,  312,  593.) 

Op  voit,  par  sa  teneur  et  par  les  précautions  qui  y  sont  prises,  que  Bur* 
.chard  était  un  voisin  fort  dangereux  pour  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Les  monastères,  pour  se  préserver  des  attaques  dos  seigneurs,  employè- 
rent un  grand  nombre  de  moyens;  entre  autres  ils  payaient  un  ou  plusieurs 
chevaliers  chargés  de  les  protéger  contre  les  brigands.  Ces  chevaliers  por- 
taient le  titre  d^avoués,  de  défenseurs^  etc.  ;  mais  la  plupart,  brigands  eux- 
mêmes,  rendirent  cette  fonction  héréditaire  dans  leur  famille,  usurpèrent 
l'autorité,  opprimèrent  les  mornes,  et  pillèrent  les  monastères  qu  ils  étaient 
chargés  de  défendre. 

Le  comte  Drogon  jouissait,  eu  qualité  d'avoué  de  l'abbaye  de  Saint-Ger^ 
main-des-Prés,  des»  revenus  de  plusieurs  villages  des  environs  de  Paris, 
appartenant  â  cette  abbaye.  Ce  comte  comme  plusieurs  autres  dvfenteurs^ 
possédait  cette  fonction  par  droit  héréditaire.  Ses  pères  avaient  usurpé 
Vautorité  suprême  sur  les  habitants  de  ces  Ifflix,  et  les  accablaient  de  000- 
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tributions  injustes»  d'exactions,  de  mauvaises  coutumes,  dont  le  poids, 
quoique  insupportable,  fut  encore  aggravé  par  le  comte  Drogon.  Le  roi 
Robert,  en  1031,  fit  défense  à  ce  comte  de  continuer  la  perception  de  ces 
iniques  servitudes.  {Reetteildes  Hûtorient  de  France,  tom.  X,  pag.  623.) 
Mais  ce  roi  ne  se  faisait  jamais  obéir. 

En  1043,  le  roi  Henri  rendit  une  sentence  à  peu  près  semblable  contre 
un  chevalier  appelé  NI  vard,  défenseur  des  biens  de  Tabbaye  de  Saint-Maur- 
des-Fossés>  chevalier  qualifié  dans  cette  sentence  de  tris-inique  voleur  («nt- 
quietimus  prœdo),  qui,  pendant  les  firéquents  séjours  qu'il  faisait  dans  un 
village  appartenant  à  cette  abbaye,  en  sa  qualité  de  défenseur,  écrasait  les 
pauvres  cultivateurs  de  ce  village  par  des  vexations  nombreuses  et  Insup- 
portables. 

Louis  YI^  dit  le  Gros,  du  vivant  même  de  son  père  Philippe,  combattit  la 
plupart  des  brigands  qui  désolaient  ses  États  :  tels  étaient  Ebles  de  Rouci, 
fils  de  Guischard,  qui,  poussé  par  un  esprit  de  démence  ou  de  cupidité,  et 
par  sa  méchanceté,  dit  Tabbé  Suger,  ne  cessait  de  dévaster  et  piller  les 
campagnes.  Le  jeune  prince  parvint  à  réduire  ce  tyran  ;  mais  le  remède  fut 
aussi  funeste  que  le  mal  ;  ses  troupes  volèrent  ceux  qui  volaient  ;  si  furent 
rohés  cil  quismloientrober  les  autres,  portent  les  Grandes  Chroniques  de 
France.  (Recueil  des  Historiens  de  France,  tom.  XII,  pag.  141.) 

Burchard  IV,  seigneur  de  Montmorency,  à  Texemple  de  son  aïeul  Bur- 
chard  P'  dont  j*ai  parlée  exerçait, .en  110 1,  des  brigandages  contre  Tabbaye 
de  Saint*Denis.  L*abbé  qui  existait  alors,  et  qu'on  nommait  Adam,  défen- 
dait les  propriétés  de  son  monastère  les  armes  à  la  main,  et  avec  le  courage 
de  ce  temps  ;  c'est-à-dire  que  les  deux  ennemis  à  Tenvi  l'un  de  l'autre,  brû- 
laient les  villages,  les  récoltes,  massacraient,  emprisonnaient,  torturaient 
dans  leurs  cachots  les  malheureux  cultivateurs  qui,  étrangers  à  ces  que- 
relles; en  étaient  toujours  les  victimes.  L'un  brûla  la  terre  de  Tautre, 
disent  les  grandes  Chroniques  de  France.  Le  prince  Louis  ordonna  au  sei- 
gneur de  Montmorency  de  se  rendre  auprès  du  roi  son  père  à  Poissy.  Ce 
seigneur  Yefusa  d'obéir,  et  fut  condamné  par  la  cour  du  roi  ;  il  ne  se  soumit 
point  à  cette  sentence,  et  rassembla  au  contraire  quelques  seigneurs  de  son 
voisinage  pour  résister  aux  forces  royales.  Le  prince  Louis  vint  assiéger 
Montmorency,  m  U  entra,  disent  les  grandes  Chroniques,  dans  la  terre  de 
«  Burchard,  eigastatout  par  feu  etparglaiioe,iors  son  chastel  qu'il  prit,  b 
T.  1  39 
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Le  seign^r  rebelle  Ait  foreé  de  se  soumettre.  {Grondée  ChranniqfUi  de  WroMê^ 
Recueil  des  Historiens  de  France,  tom.  XII,  pag.  tS8.) 

La  forteresse  de  Montlhéri,  occupée  par  Milon  et  par  sqd  fils  Gautier  da 
Troussel,  de  la  famille  deMontmorcHcy,  prescpie  toujours  en  état  de  révolté 
contre  le  roi,  et  chez  qui  se  réunissaient  plusieurs  brigands,  était  reflirol 
des  campagnes  méridionales  de  Paris.  Ces  brigands  s'étaient  eouparés  de 
tout  Tespace  qui  s'étend  depuis  Gorbeil  jusqu*à  Cfaftteaufort;  et  désolaient 
tous  ces  pays,  interceptaient  toutes  les  communications,  .de  sorte  qu^on  ne 
pouvait,  sans  risquer  d'être  pillé,  fait  prisoniUer  ou  tué,  se  rendre  de  Paris 
à  Orléans;  Le  roi  Philippe  maria  un  bâtard  qu*il  avait  eu  de  ia  eomtesse 
d'Angers,  avec  la  fille  de  Gauti^  de  Troussel  ;  par  ce  mariage,  il  (4>tint  la 
forteresse  de  Montihéri,  et  son  fils  Louis  en  eut  la  garde.  Ce  prince  bâtard 
y  fit  le  métier  de  voleur,  comme  avait  Aiit  son  beau-père. 

Hugues  de  Pomponne,  seigneur  de  Crécy,  châtelain  de  Goumay,  fil^  de 
Guy,  comte  de  Bochefort,  favori  du  roi  Philippe  I«%  volait  les  bateaux  des 
marchands  qui  naviguaient  sur  la  Marne,  et  transférait  le  friiit  de  se^ 
rapines  dans  la  forteresse  de  Gournay.  (  Recueil  des  Historiens  de  France  ^ 
tom.  XIII„  pag.  729,730.) 

Un  jour  il  enleva  à  des  marchands  ]^usieur^  chevaux  sur  le  chemin 
roya{  (119),  et  les  conduit  dans  la  même  forteresse  :  alors  le  prince  Louis 
assiégea  le  château  de  Goumay.  Guy,  comte  de  Bochefort,  père  de  Hugues 
de  Pomponne,  et  Thibaud,  comte  de  Champagne,  vinrent  au  secours  du 
noble  voleur  ;  mais  le  prince  Louis  mit  ces  auxiliaires  en  déroute,  et  prit  le 
château  de  Goumay.  (Recueil  des  Historiens  de  France^  tom.  XII,  pag.  SU, 
150,  309.) 

Ce  prince  fit  plusieurs  autres  exploits  dans  d*autres  parties  de  ses  États, 
et  continua,  dès  quMl  fut  roi,  â  pourchasser  les  nobles  qui  dépouillaient  les 
pauvres^  les  monastères  et  les  marchands.  Il  prit  le  diâteau  de  Coiteil,  oft 
Guy  de  Troussel  (120)  tenait  son  fils  en  prison  pour  avoir  ntfusé  de  se 
révolter  contre  le  roi,  et  délivra  ce  prisonnier.  (Recueil  des  Historiens  de 
France,  tom.  XII,  pag.  25,  154.) 

En  1109,  un  de  ces  événements  atroces,  si  fréquents  dans  les  annales 
de  la  féodsdité,  eut  lieu  au  château  de  La  Roche-Guyon  situé  sur  le  bord 
de  la  Seine.  Guy,  possesseur  de  ce  château,  y  résidait  avec  sa  ftmilie.  Voici 
le  singulier  éloge  que  rid)bé  Suger  et  les  grandes  Chroniques  font  do  ce 
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seigneur  :  a  Son  père  et  son  grand-père  s*étaient  rendus  fameux  par  leurs 
a  brigandages  et  leurs  vols;  mais  Guy  de  La  Boche-Guyon,  jeune  bâche- 
c  lier^  avait  renoncé  aux  félonies  et  trahisons  de  ses  aïeux.  Il  était  enclin  à 
a  se  conduire  en  homme  probe  et  honnête,  et  s'abiienait  de  pillage  et  de 
«  vol:  peut-être,  disent  les  grandes  Chroniques,  se  serait-il  laissé  aller  aux 
«  habitudes  de  ses  pères,  s'il  eftt  plns^ionguement  vécu.  » 

Guy  avait  pour  beau-firère  un  seigneur  appelé  Guillaume^  qui,  suivant 
les  grandes  Chroniques,  était  un  des  f  lus  déloyaux  traîtres  qu'il  soit  possi- 
ble de  trotfver.  Guillaume  vint  un  matin,  accompagné  de  plusieurs  cheva- 
liers, s'embusquer  devant  la  chapelle  du  château  de  La  Roche-Guyon  ;  et, 
lorsque  Guy  s'y  rendit,  ils  fondirent  ensemble  sur  lui  à  coups  d'épée,  le 
tuèrent,  tuèrent  sa  femme  qui  l'accompagnait,  tuèrent  leurs  enfants  et  tous 
les  habitants  de  ce  château. 

Les  barons  du  voisinage,  eraigpant  que  Guillaume  ne  livrât  La  Roche- 
Guyon  aux  Anglais,  vinrent  assiéger  ce  fort.  Guillaume,  effrayé,  entra  en 
négociation  avec  les  assaillants,  et  annonça  qu'il  était  disposé  à  rendre  ce 
château,  si  on  lui  garantissait  la  vie.  Plusieurs  firent  serment  de  le  laisser 
sortir  librement;  quelques  Français,  en  petit  nombre,  ne  prirent  point  part 
à  cet  engagement.  Guillaume  ouvre  les  portes.  Les  chevaliers  entrent  et 
tombent  à  coups  d'épée  sur  les  assiégés.  Leurs  corps  morts  ou  vivants,  jetés 
par  les  fenêtres  du  château,  sont  reçus  par  les  pieux  et  par  la  pointe  des 
lances  des  chevaliers  placés  au  bas  de  la  tour.  Quant  à  Guillaume,  il  est 
traité  plus  cruellement  :  on  lui  arrache  les  entrailles  et  le  cœur,  et  on  les 
place  au  bout  d'une  pique  élevée  sur  un  lieu  apparent,  pour  démonstrer  sa 
mortel  trdison.  (  Recueil  des  Historiens  de  France,  tom.  XU,  pag.  30, 161 .  ) 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  écrire  les  perfidies,  les  brigandages,  les  rébel- 
lions^ les  vols,  les  incendies  de  Hugues  du  Puiset,  ni  les  excès  du  prince 
Philippe,  fils  du  roi  Philippe  I*',  et  de  la  duchesse  d'Angers,  qui^  avec  ses 
chevaliers,  descendait  de  sa  tour  de  Montlhéri,  pillait  les  passants,  et 
dévastait  les  campagnes  du  voisinage.  {Recueil  des  Historiens  de  France, 
tom,  XII,  pag.  210.) 

Parmi  une  infinité  d^autres  traits  qui  peignent  les  crimes  et  les  malheurs 
de  ce  temps,  je  ne  dois  pas  omettre  celui  qui  signala  l'orgueil  excessif 
d'un  comte  de  Gorbeil>  appelé  Burchardj  de  la  maison  de  Montmorency. 
L'abbé  Suger  le  qualifie  de  superbissime  comte.  «  Sa  fierté,  sa  présomption 
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«  extravagantes  9  De  lui  permettaient  pas  de  rester  en  repos;  il  fût  le  chef 
c  des  scélérats  qui  troublaient  le  royaume;  il  aspira  même  à  la  couronne 
c  de  France.  Un  jour  qu^ilse  disposait  à  faire  la  guerre  au  roi,  dans  Tin- 
a  tention  de  le  détrôner,  il  refusa  de  recevoir  son  épée  des  mams  de  ses 
a  chevaliers;  tt,  d'un  ton  solennel,  adressant  la  parole  à  son  épouse  qui 
c  était  présente,  il  dit  :  Donnez  avec  jqie^  nobU  eomtesse^  cette  magnifique 
a  épée  au  noble  comte  qui  la  recevra  en  ce  moment  comme  comte,  et  qui, 
c  avant  la  fin  du  jour  y  vous  la  rendra  comme  roi.  GrÂce  à  Dieu,  ce  seigneur 
c  eut  un  sort  tout  contraire  à  ses  espérances.  Dans  le  même  jour  il  fut  tué 
«  d'un  coup  de  lance  par  Etienne,  comte  de  Blois,  qui  combattait  pour  le 
c  roi,  et  qui,  par  ce  coup,  rétablit  la  paix  dans  le  royaume,  en  envoya  le 
a  comte  de  Corbeil  soutenir  dans  Tenfer  une  guerre  interminable.  » 
(Recueil  des  Historiens  de  France^  tom.  XII,  pag.  86,  37,  167,  210.) 

Il  eut  d'Adélaïde  de  Grécy  un  fils  nommé  Odon,  qui  fut ,  après  lui, 
comte  de  Corbeil.  C'était,  dit  aussi  Fabbé  Suger,  un  homme  étranger 
à  Tespèce  humaine,  dépourvu  de  toute  raison  :  il  ressemblait  aux  bêtes 
brutes. 

Voici  ce  que  rapporte  Guillaume  de  Poitiers,  sous  Tannée  1065.  «  Le 
a  génie  de  Tavarice  avait  fait  établir,  dans  plusieurs  provinces  de  la  Gaule, 
a  une  coutume  barbare,  exécrable  et  diamétralement  opposée  aux  prin- 
«  eipes  de  Téquité  et  du  christianisme.  Elle  consiste  à  attirer  dans  un  piège 
c  des  hommes  riches  ou  puissants,  à  se  saisir  d'eux  et  à  les  jeter  dans  un 
c  cachot.  Là  ces  malheureux  captifs,  sont  accablés  d'insultes,  on  leur  fait 
c  endurer  les  supplices  les  plus  recherchés;  lorsque,  succombant  à  la 
c  douleur  ils  sont  près  d'expirer,  on  les  jette  hors  de  la  prison  et  le  plus 
«  souvent  on  les  vend  à  des  seigneurs  opulents.  »  (Recueil  des  Historiens 
de  Franee^i.  XI,  p.  87.) 

Guillaume  de  Poitiers  parle  de  cette  coutume  atroce  à  propos  de  l'enlè- 
vement et  de  la  prison  du  jeune  prince  Herald,  qni^  revenant  d'Angleterre, 
et  débarquant  en  Normandie,  fut  pris  par  Guy,  comte  de  Ponthieu.  Les 
exemples  de  fes  crimes  féodaux  remplissent  une  grande  place  dans  l'his- 
toire des  onzième  et  douzième  siècles. 

On  sait  que  les  seigneurs  avaient  dans  leurs  châteaux  des  lits  de  fer  ou 
des  grils  sur  lesiquels  ils  attachaient  leurs  prisonniers,  qu'ils  les  exposaient 
de  temps  en  temps  à  un  brasier,  et  ne  les  retiraient  que  lorsqu'ils  avaient 
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obtenu  du  patient  la  rançon  exigée.  Ce  supplice,  dont  je  parlerai  bientôt, 
se  nommait  aUcuta*  Telles  étaient  les  mœurs  des  cbÀteaux. 

Les  environs  de  Paris,  sous  Louis  VU,  qui  succéda,  en  1137,  à  son 
père  Louis-ie-Gros,  continuèrent  à  être  troublés  par  la  rébellion  des  sei- 
gneurs, et  désolés  par  leurs  brigandages.  Peu  de  temps  après  son  avène- 
ment au  trône.  Gaucher  de  Montjai,  parent  ou  allié  de  la  maison  de 
Montmorency,  se  révolta  contre  le  roi,  et  dévasta  une  partie  de  ses  terres 
par  des  pillages  et  des  incendies.  Le  roi  fut  obligé  d*aller  assiéger  en  force 
le  château  de  ce  nom,  qu*il  prit  et  fit  entièrement  démolir,  et  n*excepta  que 
la  grande  tour.  Gaucher  fut  conduit  prisonnier  à  Paris.  {Recueil  des  Histo- 
riens de  France,  t.  XII,  p.  125,  199.) 

Le  frère  de  Louis  Vil,  Henri,  évoque  deBeauvais,  voulut  aussi  prendre 
les  armes  contre  ce  roi.  Il  en  fut  détourné  par  les  remontrances  de  l'abbé 
Suger  qui  lui  dit  qu'il  était  trop  faible  pour  une  telle  entreprise,  et  qu'il  ne 
convenait  pas  à  un  évèque  de  faire  la  guerre  à  son  frère. 

Louis  Vn  soutint  plusieurs  autres  guerres  qui  n'eurent  qu'une  Influence 
éloignée  sur  Paris  et  ses  environs.  Je  ne  les  dois  pas  décrire,  mais  je 
m'arrêterai  sur  le  caractère  des  seigneurs,  sur  les  moyens  employés  par  le 
clergé  pour  contenir  le  torrent  de  leur  brigandage,  sur  les  effroyables  cala- 
mités qu'ils  produisirent. 

Pleins  d'orgueil,  de  présomption,  et  sans  prévoyance,  ils  entreprenaient 
aveuglément  des  expéditions  militaires  dont  ils  ne  calculaient  jamais  les 
suites  :  ils  y  étaient  souvent  malheureux.  Ils  faisaient  la  guerre  sans  la 
déclarer,  tombaient  furtivement  sur  les  terres  et  les  viUages  de  leurs 
ennemis,  brûlaient  ce  qu'ils  ne  pouvaient  piller,  détruisaient  les  récoltes, 
enlevaient  les  laboureurs  et  leurs  bestiaux,  incendiaient  beaucoup,  et  se 
battaient  peu.  Le  pape  Innocent  II,  dans  le  concile  qu'il  tint  à  Clermont, 
en  1  i  30,  témoigne  de  son  indignation  contre  les  nombreux  incendiaires 
qui  désolaient  la  France,  contre  V  habitude  criminelle^  destructive  et  horrible 
des  incendies,  et  menace  les  coupables  de  graves  châtiments.  {Baluzii  Mis- 
eellanea,  lib.  7,  pag.  78.) 

Le  pillage  était  l'objet  principal  de  la  plupart  des  guerres  :  lorsque  les 
seigneurs  voulaient  dévaster  les  propriétés  d'un  voisin  ou  d'un  monastère, 
ils  faisaient  à  la  hâte  construire  une  forteresse  en  bois  qu'ils  entouraient  de 
fossés.  On  nommait  ces  constructions  en  latin  receftaeulumj  et  en  français 


310  HISTOIRE  DE  PARIS. 

recei.  Là  le  butin  était  déposé  et  confié  à  Ja  garde  des  chevaliers.  Le 
seigneur  volé  poursuivait  ordinairement  et  atteignait  quelquefois  le  seigneur 
voleur  :  alors  un  combat  s'engageait.  Malheur  au  vaincu  !  Il  ne  pouvait 
obtenir  son  pardon  qu*en  faisant  des  concessions  considérables,  ou  en  se 
soumettant  à  la  plus  humiliante  des  réparations  (121). 

On  voyait  alors  le  vaincu  se  coucher  par  terre,  se  rouler  dans  la  pous- 
sière, pleurer  et  se  lamenter  en  demandant  pardon  ;  ou  bien  il  était  obligé 
de  se  présenter  les  pieds  nuS|  en  chemise,  une  selle  sur  la  tête  ou  sur  le  dos, 
et  quelquefois  de  marcher  sur  les  mains  et  sur  les  genoux,  afin  de  servir  de 
monture  à  son  vainqueur. 

En  1036,  Geoffroi  Martel,  comte  d'Angers,  prit  les  armes  contre  Foui- 
qtus-Néray  son  père.  Celui-ci^  pour  punir  Taudace  de  son  fils  quMl  venait 
de  vaincre  i  lui  ordonna  de  parcourir  un  espace  de  plusieurs  milles ,  portant 
une  selle  de  cheval  sur  le  dos,  et  pms  de  venir  en  cet  équipage  se  prosterner 
devant  lui  :  le  fils  fut  forcé  d*obéir.  Le  père  en  le  foulant  aux  pieds,  criait: 
Te  votU  enfin  vaincu  t  Le  fils  répondait  :  Je  ne  eui$  vaincu  que  par  mon 
père,  et  non  par  d'autres.  [Recueil  dee  Hietoriene  de  France,  tom.  XI, 
pag.  180.) 

En  1025,  Hugues^  comte  de  Ghàlons-sur-Saône,  prend  par  trahison 
.Réginald,  comte  des  Bourguignons  et  gendre  de  Richard  II,  duc  de  Nor- 
mandie. Ce  duc  en  est  instruit^  il  marche  contre  Hugues,  ravage  tout, 
brûle  les  villages,  les  châteaux,  avee  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants 
qui  s*7  trouvent.  Hugues  effrayé^  met  en  liberté  Réginald,  et  se  voit  forcé 
de  âdre  satisfaction  au  duc  de  Normandie.  Il  se  présente  à  Rouen  devant 
son  fier  vainqueur,  dans  un  état  très-humiliant,  portant  sur  le  dos  une  selle 
de  chevali  se  met  à  genoux  devant  lui,  implore  sa  grâce,  et  Tobtient. 
(Èecueildei  Historiene  de  France,  t.  X,  p.  190.) 

Dans  le  Glossaire  de  Ducange,  on  trouve  un  assez  grand  nombre 
d'exemples  de  ce  châtiment  ridicule  et  avilissant.  (Gloaaire  de  Ducange^ 
au  mot  Sellam  geetare.) 

Les  vaincus  étaient  souvent  forcés  de  subir  une  peine  tout  aussi  humi- 
liante, celle  de  baiser  le  podex  du  vainqueur  :  nous  en  avons  plusieurs 
témoignages. 

Les  seigneurs,  en  attaquant  les  voyageurs,  les  marchands  sur  les  grands 
chemins^  excitaient  quelquefois  les  plaintes  d'autres  seigneurs  qui  jouis- 
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saient  des  produits  des  foires,  parce  que  ces  produits  diminuaient  en  raison 
du  danger  plus  ou  moins  grand  que  rencontraient  les  marchands  qui  s*y 
renddeot  (123)  ;  mais  lorsqu'ils  pillaient  et  dévastaient  les  biens  des  églises 
et  des  monastères»  alors  le  clergé  élevait  contre  eux  des  clameurs,  cherchait 
à  mtéresser  à  sa  défense  le  ciel  et  la  terre ,  et  mettait  en  jeu  toute  rartil- 
lerie  sacerdotale. 

L'excommunication  fut  le  premier  remède  ;  puis,  vinrent  les  excommuni- 
cations aggravées  et  réaggravées  :  ensuite  on  proféra  dans  les  églises  contré 
les  profanes  spoliateurs  diverses  formules  de  prières  appelées  crii  âlHeu^  cris 
detribukition,  et  diverses  formules  de  malédictions  des  plus  énergiques.  On 
sonnait  les  cloches  à  chaque  heure  de  la  Journée,  et  notamment  la  cloche  du 
chœur,  nommée  elocfte  en  colère,  campana  irata  (12S).  On  déposait  les  reli- 
ques des  saints,  le  crucifix  par  terre  ;  on  les  déposait  sur  des  épines.  Dans 
la  suite  on  donna  de  Textension  à  cette  céréihônie  sacrilège  :  on  jeta  par 
terre  avec  effort  les  reliques,  les  images  des  saints,  de  la  Vie^ge,  le  crucifix, 
le  livre  des  Évangiles;  on  alluma,  on  éteignit  et  où  jeta  à  terre  des  cierges, 
en  prononçant  les  malédictions,  les  imprécations  les  plus  horrible^,  les  plus 
recherchées  contre  les  brigands  féodaux.  On  alla  plus  loin  encore  ;  on 
traîna  les  statues  des  saints,  de  la  Vierge,  et  le  crucifix  autour  de  l'église; 
et,  suivant  Tantique  usage  des  païens  qui,  lorsqu'ils  souffraient  de  quelques 
calamités,  injuriaient  et  frappaient  leurs  dieux,  on  injuHa,  on  frappa  les 
statues  des  saints,  on  frappa  leurs  tombeaux  et  les  autels  qui  cotitenaient 
leurs  reliques,  afin  de  réveiller  leur  vertu  assoupie,  ou  d*exciter  leur  colère 
contre  les  envahisseurs  des  biens  des  églises  oii  ils  recevaient  un  culte. 

Raoul  Tortaire  raconte  qu'un  seigneur  nommé  Adatard,  avoué  de  l'église 
d'Arvincourt,  au  lieu  de  protéger  cette  église,  en  pillait  tous  les  biens,  et 
qu'une  femme  de  ce  lieu,  indignée  de  cette  iniquité,  alla  à  Téglise^  leva  les 
draperies  qui  couvraient  Tautel,  et  le  frappa  vigoureusement,  en  apostro- 
phant ainsi  le  patron  saint  Benoit  :  Benoît^  vieux  pareueux,  ei-IU  tombé  en 
léthargie?  que  fais-tu  là?  tu  dors  ?  pourquoi  souffres- tu  que  teuxqui  te 
servent  soient  aecahlés  d'outrages?  Ce  seigneur^  ajoute  cet  écrivain,  fût 
bientôt  puni  do  son  brigandage  impie  (124). 

Tous  ces  moyens  ne  guérissant  point  le  mal,  on  imagina  de  réunir,  dans 
diverses  églises,  un  grand  nombre  de  reliques  les  plus  renommées  ;  on 
invita  les  seigneurs  à  s'y  rendre.  Ils  aimaient  à  figurer  en  magnifiques 
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équipages  dans  les  grandes  réunions.  Ils  s'y  rendirent,  et  jurèrent  sur  ces 
reliques  qu'ils  renonçaient  à  leurs  brigandages  accoutumés.  Ils  juraient 
volontiers,  puis,  sortis  de  Téglise,  ils  oubliaient  leurs  serments.  {Ademari 
Chronic.  Recueil  des  Hiitoriem  de  France^  t.  X,  pag.  147,  379.) 

Un  évèque  de  Limoges^  appelé  Alduin,  imagina  le  premier^  pour  épou- 
vanter les  nobles  brigands,  de  faire  cesser  tout  le  service  divin  dans  son 
diocèse.  Cet  exemple  fut  imité  par  plusieurs  évéques.  Fulbert,  évèque  de 
Chartres,  fut  de  ce  nombre;  voici  en  quelle  occasion. 

Geoffrai,  vicomte  de  Chartres,  avait  commis  plusieurs  crimes  qui  portè- 
rent Fulbert  à  Texcommunier.  Le  vicomte  irrité  dévasta,  pilla,  incendia 
une  grande  partie  des  domaines  de  Févéché.  Le  vicomte  irrité  dévasta, 
pilla,  incendia  une  grande  partie  des  domaines  de  Tévèché.  Fulbert  par- 
court tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  féodale,  et  demanda  successivement 
des  secours  à  tous  ceux  qui  les  occupaient  ;  mais  il  ne  trouva  protection 
nulle  part.  <x  Je  m'adresserai,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  au  comte  Eudes 
a  (comte  de  Chartres)  ;  s'il  me  refuse,  dit-Q,  j'invoquerai  l'autorité  du  roi 
c  ou  celle  du  duc  Richard  (duc  de  Normandie)»  mes  patrons.  Sicesderniers 
<K  ne  viennent  pas  à  mon  aide,  je  ne  vois  pas  d'autre  parti  à  prendre  que 
a  d'adresser  secrètement  mes  prières  à  Dieu,  d 

Fulbert,  comme  il  l'avait  annoncé,  adressa  ses  plaintes  au  comte  de 
Chartres,  puis  à  Hugues,  fils  du  roi  Robert,  enfin  au  roi  Robei-t  lui-même 
et  à  la  reine  Constance  son  épouse  :  il  ne  put  obtenir  d'eux  aucun 
secours. 

Dans  une  seconde  lettre  adressée  au  roi,  ce  prélat  annonce  que  le  vicomte 
GeofTroi  accroît  ses  moyens  de  persécution  contre  lui^  et  qu'il  a  surtout  fait 
construire  plusieurs  forteresses  menaçantes  ;  il  ajoute  que,  pour  manifester 
rétat  de  désolatiou  où  se  trouve  son  église^  il  vient  d'ordonner  que  le  ser- 
vice divin  n'y  soit  célébré  qu'à  voix  très-basse ,  et  d'une  manière  qui 
approche  du  silence  :  a  Nous  vous  en  prions^  continue-t-il,  le  cœur  navré, 
«  les  larmes  aux  yeux,  les  genoux  en  terre  :  venez  au  secours  de  mon 
u  église....  priez  le  comte  Eudes,  ordonnez-lui  impérieusement,  par  votre 
a  autorité  royale,  de  faire  cesser  les  persécutions  diaboliques  dont  mon 
«  é^Use  et  moi  sommes  les  victimes....  Si  je  n'obtiens  rien  de  vous  ni  de 
a  lui,  que  me  reslera-t-il  à  faire  ?  J'ordonnerai  la  cessation  de  Tofflce  divin 
«  dans  toute  l'étendue  de  mon  diocèse  (125).  »  L'évéque  Fulbert  dut  efiîec- 
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tuer  cette  dernière  menace,  car  il  n*obtint  rien  de  satisfaisant.  Ainsi  une 
population  innocente  fut  punie  pour  les  crimes  d'un  seul  homme. 

Les  mêmes  désordres  se  manifestaient  dans  toutes  les  parties  de  Is 
France.  Pour  les  faire  cesser,  on  assembla  plusieurs  conciles  :  à  Qbarroux, 
en  988  ;  à  Narbonne,  en  990  ;  à  Reims,  en  993  ;  à  Limoges»  en  994  ;  à  Poi- 
tiers, en  1000  ;  à  Airy,  diocèse  d'Auxerre,  en  1030  ;  à  Reims,  en  1027  ;  à 
Bourges,  en  1031.  Ce  fut  dans  ce  dernier  concile  que  les  évèques,  en  pro- 
nonçant anathème  contre  les  ravisseurs  des  biens  ecclésiastiques,  qui  Jtrou- 
blaient  la  France  par  leurs  guerres  et  leurs  brigandages  continuels, 
jetèrent  à  terre  les  cierges  qu'ils  tenaient  allumés.  Alors  le  public  s'écria  : 
Ainsi  Dieu  éteigne  la  lumière  de  ceux  qui  ne  veulent  fos  recevoir  la  faix  ! 
A  la  fin  de  la  même  année  fut  tenu  un  autre  concile  à  Limoges,  où  Ton 
proposa  d'interdire  le  culte  à  tous  les  habitants  de  ce  diocèse,  de  les  excom- 
munier,  de  les  priver  de  la  sépulture,  à  quelques  exceptions  près;  de  célé- 
brer l'office  en  secret,  de  dépouiller  les  autels,  de  suspendre  tes  mariages^ 
de  défendre  aux  personnes  qui  se  rencontraient  de  se  donner  un  baiser  en 
se  saluant,  enfin  de  défendre  aux  hommes  de  se  raser  la  barbe.  Le  concile 
adopta  docilement  ces  propositions  vaines  ou  ridicules  :  (Labbei  Concilia, 
tom.  IX,  col.  93,  894,  9Q2.)  inutiles  remèdes  à  des  maux  fortement  enra- 
cinés ;  faibles  correctifs,  employés  contre  des  vices  autorisés  par  la  nature 
du  gouvernement,  contre  des  effets  dont  la  cause  était  respectée.  Les  guerres 
privées,  les  brigandages,  les  vols,  les  massacres,  les  incendies,  les  famines 
et  les  maladies  pestilentielles  reprirent  leur  cours  ordinaire. 

En  l'an  1084,  un  évèque  que  l'on  ne  nomme  pas,  imagina  de  publier 
qu'une  lettre  tombée  du  ciel  lui  était  parvenue  ;  il  en  communiqua  le  con- 
tenu à  tous  les  évêques  ses  confrères.  Dans  cette  lettre^  Dieu  ordonnait  aux 
guerriers  de  déposer  les  armes  ;  aux  victimes  de  leur  brigandage  de 
renoncer  à  toutes  poursuites  contre  eux  ;  aux  parents  de  ne  point  venger 
les  outrages  faits  à  leurs  parents.  Ënlin  il  recommandait  de  jeûner  tous  les 
vendredis  au  pain  et  à  l'eau,  et  de  s'abstenir  de  manger  de  fa  chair  le 
samedi,  etc.  (Balderic*  Chronie.  Recueil  des  Hiêtoriem  de  France^  t.  XI, 
p.  122.)  Etranges  remèdes  à  de  si  giands  maux  1 

Les  évéques  riaisirçnt  avec  chaleur  ce  nouveau  moyen  de  répression  : 
plusieurs  conciles  furent  alors  convoqués  dans  la  province  d'Arles,  dans 
la  Bourgogne  et  ailleurs;  on  y  renouvela  la  cérémonie  qui  consistait  à 
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faire  jurer  sur  des  reliques  réunies.  Les  seigneurs  se  rendirent  à  ces  assem- 
blées, prêtèrent  tous  le  serment  qu'on  exigeait  A'ewx,  tandis  que  le 
peuple,  levant  les  mains  au  ciel,  criait  unanimement  :  la  paix  !  la  paix  !  la 
paix!  {Giahr.  Radulph.  Recueil  des  Éistoriens  de  France,  tom.  XI, 
pag.  50.)  Dans  quelques-uns  de  ces  conciles,  on  fit  jurer  auK  seigneurs 
d'observer  une  trêve  de  cinq  ans.  Ces  tentatives  furent  inutiles,  et  ces 
serments  bientôt  violés  :  ce  Hélas  !  s'écrie  un  écrivain  de  ce  temps,  qu'il 
«  est  douloureux  d*y  penser!  Tespèce  humaine  est  trop  encline  au  mal... 
u  Oiî  oublia  les  promesses  qu'on  avait  faites,  s 

On  crut,  en  Tan  1041,  avoir  enfin  trouvé  la  solution  d'un  problème  jus- 
qu'alors inutilement  cherchée;  on  crut,  en  imaginant  une  législation  nou- 
velle, pouvoir  déraciner  des  habitudes  invétérées,  et  poser  une  digue  assez  r 
forte  pour  contenir  le  torrent  du  brigandage  de  la  noblesse. 

Au  diocèse  d'Elne,  à  trois  lieues  de  Perpignan  et  dans  la  prairie  de 
Tulujes,  se  tint  un  concile  mi-parti  composé  de  laïques  et  d'évéques,  où 
Ton  décréta  pour  la  première  fois  la  Trixie  de  Dieu,  monument  éternel  des 
forfaits  de  la  barbarie  et  de  la  féodalité  ;  témoignage  irrécusable  de  la  ~ 
corruption  des  mœurs,  et  de  Texcès  du  désordre  général  et  de  la  malheu- 
reuse condition  du  peuple:  législation  étrange,  où  la  loi  compose  avec  le 
crime,  et  lui  fait  sa  part. 

Dans  ce  concile,  il  fut  arrêté  que  pendant  trois  jours  et  deux  nuits  de 
chaque  semaine,  les  nobles  étaient  autorisés  à  faire  la  guerre,  à  piller,  à 
massacrer,  à  incendier  :  le  brigandage  leur  était  interdit  pendant  les  autres 
jours.  Dans  d'autres  conciles  tenus  par  la  suite,  on  trouva  que  l'espace  de 
temps  accordé  aux  brigands  était  insuffisant,  et  on  permit  leurs  dévasta- 
tions pendant  quatre  jours  et  trois  nuits  par  semaine,  et  même  pendant 
près  de  six  jours  et  cinq  nuits. 

Je  ne  fend  aucune  réflexion  sur  les  décrets  de  la  Trhe  de  Dieu;  je  ne 
dois  pas  ici  en  décrire  l'histoire  :  il  faudrait  exposer  les  moyens  subtils  ou 
violents  que  les  seigneurs  employèrent  pour  s'y  soustraire,  et  les  variétés 
que,  dans  divers  diocèses,  éprouva  cette  étrange  législation  qui  ne  fut 
point  généralement  adoptée  dans  le  royaume,  et  qui  parait  ne  pas  Tavoir 
été  dans  le  diocèse  de  Paris.  Il  suffira  d'annoncer  que,  dans  ceux  où  cette 
trêve  fut  reçue  comme  une  loi,  des  seigneurs  demandèrent  et  obtinrent  le 
privilège  de  n'y  pas  obéir;  qu'en  vigueur  pendant  plus  d'un  siècle,  et  cou- 
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stammeot  violée  par  ceux-là  mêmes  qui  Favaient  provoquée^  qui  l'avaient 
solennellement  jarée»  elle  tomba  en  désuétude  faute  de  forces  pour  assurer 
son  exécution. 

Si  la  Tré9$  4$  Diêu  opposa  quelques  digues  au  torrent  du  brigandage 
nobiliaire,  elle  ne  put  jamais  en  arrêter  le  cours. 

Le  clergé  essaya  aussi  ^  pour  tempérer  la  barbarie  des  nobles,  le  mobile 
de  la  confession  ;  et  cette  tentative,  qui  s'opéra  au  onzième  siècle,  n^eut 
qu*un  sucoès  épbémère.         ^ 

Une  chronique  du  temps  s'exprime  ainsi  :  u  Les  princes  qui  jusqu'alors, 
«  à  cause  de  leurs  cruautés  et  de  reffroi  qu'ils  causaient,  s'étaient  mon- 
c  très  semblables  à  des  lions,  semblables  à  des  léopards  par  leurs  innom- 
c  brables  iniquités,  en  faisant  humblement  leur  confession  et  se  soumettant 
c  aux  mortifications^  furent  purifiés  et  rendus  plus  blancs  que  neige,  d  II 
ajoute  que  quelques  seigneurs  se  firent  moines  ou  donnèrent  du  bien  aux 
églises.  {Chronie.  Buueni.  Eeeuiil  du  Hùtwimê  de  France,  tom.  XII, 
pag.  808.) 

Ne  pouvant  offrir  ici,  sur  Pablme  de  maux  où  la  barbarie  des  Francs  et 
le  régime  féodal  avaient  plongé  la  France,  que  des  aperçus  rapides,  il  fau- 
drait se  borner  aux  résultats  de  ce  vicieux  régime  ;  mais  le  récit  de  ces 
résultats,  c'est-à-dire  les  famines,  les  contagions  pestilentielles  qui,  pen- 
dant les  six  règnes  dont  cette  période  est  composée,  ont  affligé  et  dépeu- 
plé notre  pays,  aurait  encore  trop  d'étendue  pour  être  entièrement  contenu 
dans  les  limites  que  je  me  suis  presexites.  Bornons-nous  à  un  exposé  suc- 
cinct des  calanûtés  qui  se  sont  manifestées  pendant  les  règnes  de  Hugues 
Capet,  de  Robert,  de  Henri  I*'. 

A  peine  Hugues  Capet  eut-il  tenté  d'envahir  le  tr6ne  de  France,  que 
d'horribles  famines,  résultats  des  guerres  et  du  gouvernement,  vinrent 
désoler  la  population. 

En  987,  il  y  eut  une  grande  famine,  accompagnée  de  pestilenee.  {Recueil 
des  Hiêtorienê  de  FroÊicef  t.  X,  p.  316.) 

En  989,  grande  famine* 

En  990  et  en  991,  une  autre  famme  smvie  de  ia  eontagion  de$  ArdenU 
qui,  en  l'an  993  et  994,  fit  périr  plus  de  quarante  mille  hommes. 

En  1001,  grande  femine. 

Famine  et  mortalité  qui  commença  en  1008  et  se  termina  à  la  fin  de 
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1  OOS.Ëlle  fut  suivie  d'une  maladie  pestilentielle  qui  fit  périr  un  grand  nombre 
de  personnes.  On  enterrait  confusément  les  malades  vivants  odsc  les  morts^ 

Les  ravages  de  ce  fléau  s'accrurent  ;  ils  étaient  excessifis  à  la  cinquième 
année.  «  Les  hommes  furent  réduits,  dit  Raoul  Glaber,  a  se  nourrir  de 
«  reptiles,  d*animaux  immondes,  et^  ce  qui  est  plus  horrible  encore,  à  se 
a  nourrir  de  la  chair  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants.  De  jeunes 
a  garçons  dévorèrent  leurs  mères  ;  et  les  mères,  étouffant  tout  sentiment 
a  naturel,  dévoraient  leurs  enfants,  n  * 

Elle  se  continua  dans  les  années  1010,  1011,  1013,  1014,  et  fut  accom- 
pagnée de  contagions,  de  raffreuse  maladie  des  Ardents,  et  d'une  énorme 
mortalité. 

Autre  famine  qui  dura  pendant  sept  années,  depuis  1021  jusquesety 
compris  1028  ;  elle  fut  accompagnée  de  maladies  contagieuses  et  de  mor- 
talité. Presque  tous  tes  habitants  de  la  Gaule  furent  en  danger  de  mourir 
de  faim,  dit  un  contemporain  ;  et  il  en  mourut  un  très*grand  nombre. 

Bans  les  années  1027, 1028,  1029,  famine  excessive,  souillée  à'anthro* 
pophagie. 

En  1031,  famine  atroce  :  les  habitants  dévoraient  les  chiens,  les  souris; 
on  avait  bien  de  la  peine  à  empêcher  les  hommes  de  s*entre-tuer  pour 
assouvir  leur  faim  de  leur  propre  chair,  a  Les  hommes,  dit  un  autre  écrl- 
a  vain,  forcés  de  se  nourrir  de  charognes,  de  cadavres,  de  racines  des 
oc  forêts,  d^herbes  des  rivières,  ne  tardèrent  pas  à  mourir...  C'est  avec 
c  horreur  que  je  me  détermine  à  le  dire...  des  hommes  assouvissaient  leur 
c  faim  avec  la  chair  des  hommes.  On  arrêtait  les  voyageurs  sur  les  routes, 
c  on  les  égorgeait;  on  se  partageait  leurs  membres  que  Ton  faisait  cuire, 
«  et  on  assouvissait  sa  faim  par  ces  affreux  repas.  Les  personnes  qui,  pour 
c  fuir  la  famine,  s'expatriaient,  étaient,  pendant  la  nuit,  par  ceux  même 
a  qui  leur  donnaient  Thospitalité,  poignardées  et  dévorées.  Plusieurs  atti- 
«  raient  des  enfants  de  leur  voisinage  par  de  petits  présents;  et  si  ces 
a  enfants  se  laissaient  prendre  à  ce  piège,  ils  étaient  tués,  et  leur  corps 
c  servait  de  nourriture.  La  rage  de  la  faim  était  arrivée  à  ce  point,  qu'on 
c  était  plus  en  sûreté  dans  un  désert,  au  milieu  des  bètes  féroces,  que  dans 
c  la  société  des  hommes.  On  mit  en  vente  au  marché  de  Toumus,  de  la 
«  chair  humaine  cuite,  etc.  d  Recueil  des  Historiens  de  France,  tom.  X, 
pag.  47,  48,  49,  276,  284;  tom.  XI,  pag.  194.) 
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Le  même  écrivain  cite  ensuite  des  faits  qui  prouvent  que  la  famine  avait 
accoutumé  quelques  hommes  à  V anthropophagie.  J*épargile  à  mes  lecteurs 
plusieurs  autres  traits  de  ce  tableau  hideux  et  me  borne  anx  suivants  : 
a  On  ne  voyait  partout  que  des  visages  pâles,  décharnés  ou  très-boufQs. 
«  La  voix  de  ces  malheureux  était  altérée,  et  rappelait  les  cris  des  oiseaux 
c  expirants...  Les  cadavres,  très-nombreux  et  qu'on  ne  pouvait  suffire  à 
«  enterrer,  devenaient  la  proie  des  loups.  »  (Radulph.  Glavr.  Ree.  des 
EiitorietM  de  France,  t.  X,  p.  48,  49.) 

L'auteur  que  je  cite  n'est  pas  le  seul  qui  ait  écrit  celte  calamité.  La 
Chronique  de  Verdun  reproduit  à  peu  près  les  mêmes  faits,  et  dit  que  les 
loups^  accoutumés  à  se  nounr  de  cadavres  humains»  attaquèiùt  les  hommes 
vivants,  et  que  la  peste  fut  la  suite  de  cette  horrible  famine.  {YtedunenêCy 
Chronie.^  pars  altéra,  cap.  21  ;  Bibliotheca,  Labbei,  iom.l^  pag.  182, 183.) 

Après  avoir  duré  trois  années  consécutives,  cette  famine  cessa  pendant 
Tannée  1034,  qui  fut  abondante;  mais  en  io35,  elle  reparut  escortée  d'une 
maladie  contagieuse»  appelée  la  peste  dans  les  Chroniques.  Celle  de  Fonte- 
nelle  nous  décrit  les  désastres  de  ce  double  fléau.  Les  villes,  les  bourgs,  les 
villages  devinrent  déserts  et  n'offrirent  que  des  ruines  ;  à  peine  y  trouvait- 
on  quelques  habitants;  l'excès  de  la  faim  porta  plusieurs  personnes  à  tuer 
leurs  semblables  afin  de  se  nourrir  de  leiu*  chair. 

La  maladie  contagieuse  atteignit  les  hommes  et  les  animaux.  Les  che- 
mins^ les  carrefours,  les  cimetières,  les  églises  étaient  remplis  de  malheu- 
reux qui  répandaient  des  exhalaisons  insupportables,  et  qui,  de  toutes  parts, 
venaient  chercher  des  remèdes  à  leurs  maux.  (jReciie»{  des  Historiens  de 
France^  tom.  X,  p.  209;  tom.  XI,  pag.  16, 17.) 

Un  autre  monument  historique  signale  cette  famine  de  1035,  et  atteste 
que  plusieurs  personnes  moururent  de  faim.  Elle  dura  sept  années  consé- 
cutives, on  pourrait  dire  huit  ou  neuf  années  ;  car  on  la  voit  exercer  ses 
ravages  en  1042,  où  elle  enleva  uue  partie  de  la  population;  en  1048,  où 
elle  fit  périr  un  grand  nombre  d'individus  et  fut  accompagnée  de  la  conta- 
gion, ou  nudadie  des  Ardents:  elle  durait  encore  en  1044,  et  fut  suivie  de 
mortalité  parmi  les  hommes  et  les  bestiaux  :  venait^on  do  rassasier  un 
homme  affamé,  on  lé  voyait  un  instant  après  dévoré  par  le  même  besoin , 
et,  s'il  mangeait  de  nouveau,  il  mourait. 

En  1046  et  1046  grande  famine  en  France  et  en  Allemagne. 
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Ed  1053,  nouvelle  famine  accompagnée  de  maladie  pestilentiel  le' et  de 
mortalité.  Elle  dura  (rendant  cinq  ans.  Des  villages  devinrent  entièrement 
déserts  ;  on  fît  des  processions,  on  exposa  des  reliques,  on  ordonna  du 
jeûnes. 

En  1 059,  nouvelle  famine  qui  dura  sept  ans  :  elle  est  comparée  à  la 
famine  d*Égypte,  du  temps  de  Joseph.  Elle  se  fit  sentir  en  France,  et 
notamment  à-Paris. 

Cette  famine  produisit  une  maladie  contagieuse  qui,  pendant  les  années 
1060^  1061  et  1062,  fit  périr  un  grand  nombre  de  personnes.  £Ue  se  ralentit 
pendant  l'an  1066. 

Il  résulte  de  cet  exposé  que,  pendant  la  durée  des  trois  règnes  de  Hugues 
Capet,  de  Robert  et  de  Henri  I**,  qui  comprennent  un  espace  de  soixante* 
treize  années,  on  compte  quarante-huit  années  de  Ifkmine,  dont  trois  au 
moins  furent  si  violentes  que  les  hommes,  poussés  par  la  faim,  devinrent 
anthropophages,  et  dont  presque  toutes  étaient  accompagnées  ou  suivies 
de  grande  mortalité  et  de  cette  contagion  affireuse  appelée  mol  de$ 
Ardents  [i2e). 

Il  résulte  aussi  de  cet  exposé  que,  pendant  les  soixante-treize  ans  qu'ont 
duré  les  règnes  de  Hugues  Capet,  Robert  et  Henri,  on  compte  vingt-cinq 
années  où  le  peuple  a  pu  se  procurer  des  aliments,  et  quarante-huit  où  il 
mourait  de  faim.  Qu*opposeront  à  ces  résultats  incontestables  les  aveugles 
partisans  du  régime  féodal,  les  apologistes  du  temps  passé? 

Soas  les  trois  règnes  suivants  :  ceux  de  Philippe  I~,  de  Louis  Yi  et  de 
Louis  Vil ,  dont  Tintervalle  est  de  cent- vingt  ans,  le  mal  diminue,  et 
rhistoire  ne  nous  fait  connaître  que  trente-trois  années  de  famine,  dont 
deux  seulement  furent  caractérisées  par  des  anthropophagies.  Il  fiiut  attri- 
buer cette  diminution  de  mal  à  diverses  causes  :  le  gouvernement,  tout 
vicieux  qu'il  était,  avait  reçu  des  règles  et  de  l'aplomb;  le  temps  ayant 
donné  un  caractère  de  légitimité  aux  usurpations,  on  les  respectait  un  peu 
plus;  les  lumières  commençaient  à  faire  quelques  progrès;  mais  la  caine 
puissante  de  cet  allégement  est  la  fureur  des  croisades  qui  éloigndentde 
notrç  payslà  plupart  des  seigneurs,  auteurs  de  ces  maux. 

Ce  n'était  pas^  comme  le  rapportent  les  chroniqueurs,  Tapparition  dos 
comètes,  des  aurores  boréales,  les  éclipses,  etc.,  qui  causaient  ces  famines^ 
c'était  l'atroce  régime  de  la  féodalité  qui,  essentiellement  destmctenr,  auto- 
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risatt  le  désordre  et  les  crimes,  et  tarissait  toutes  les  sources  de  prospérité. 
Les  seigneurs,  en  vertu  de  ce  régime,  entretenaient  des  guerres  presque 
continuelles  sur  toutes  les  parties  de  la  France,  guerres  où  ils  s'appii- 
quaient  plus  à  enlever,  à  torturer  dans  leurs  prisons  les  paisibles  lalK>u- 
reurs,  à  briller  les  villages  et  les  récoltes,  à  piller  et  à  dévaster»  qu'à  eom- 
battre;  de  sorte  que  souvent  de  vastes  étendues  de  pays  restaient  pendant 
plusieurs  années  sans  culture.  Ils  ruinaient  l'industrie  et  le  eommeree,  en 
piDant  les  voyageurs  et  les  marchands  sur  les  chemins  et  sur  les  rivières; 
ils  étaient  les  ennemis  de  tout  le  monde.  D'après  cet  état  de  choses,  on  ne 
doit  point  s'étonner  des  afiRrenx  résultats  qui  viennent  d'être  exposés. 

Les  écrivains  contemporains  de  tant  de  calamités  appréhendèrent 
Textinction  totale  de  l'espèce  humaine  dans  la  Gaule.  La  Chronique  de 
Verdun  y  après  avoir  offert  un  tableau  déplorable  de  la  funine  des  années 
1038  et  1029,  dit  que  tlans  un  concile  on  chercha  un  remède  k  tant  de 
maux  et.un  moyen  d'empêcher  la  population  d'être  entièrement  détruite  et 
le  paye  d'itte  réduit  en  déêert.  {Recueil  de$  Historiens  de  Franee,  tom.  X, 
pag.  209.) 

On  crut  que  la  fin  du  monde  était  prochaine,  que  Tantechrist  allait 
paraître;  et  dans  Téglise  de  Paris  un  jeune  homme  monta  en  chaire,  et 
prédit  eet  effroyable  événement.  (Recueil  des  Historiens  de  France,  tom.X, 
pag.  382.) La  peur  s'empara  de  tous  les  esprits;  les  riches  s'empressèrent 
de  donner  aux  monastères  des  biens  qui  désormais  leur  devenaient  inutiles. 
Les  moines  ne  partagèrent  pas  cette  peur,  mais  en  profitèrent.  Les  chartes 
qui  constatent  les  donations  faites  à  cette  époque  aux  monastères  commen- 
cent par  cette  formule  sinistre  :  La  fin  du  monde  approche  y  ses  disastres 
s'accroissent;  déjà  on  voit  des  signes  certains.  (Mundi  terminum  adpropiu" 
quantem,  ruinis  crebeseentibus,  jam  certa  signa  manifesiantur»)  Le  monde 
devait  finir  au  dimanche  de  Pâques  de  l'an  1000.  Ce  Jour  arriva,  et  le 
peuple  ne  vît  ni  la  fin  du  monde  ni  la  lin  de  ses  maux. 

Plusieurs  évéques  et  abbés,  c'est-à-dire  des  seigneurs  ecclésiastiques, 
doivent  partager  les  reproches  que  méritent  les  seigneurs  lafques  ;  ils  se 
livraient  comme  ces  derniers  aux  excès  des  guerres  privées  ;  comme  eux, 
ils  contribuaient  aux  afifreuses  calamités  dont  je  viens  de  donner  une 
esquisse.  Lorsque,  pour  en  arrêter  le  cours,  ils  étaient  reunis  en  concile,  ils 
semblaient  très-disposés  à  opérer  d'utiles  changements  ;  mais,  séparés  et 


S20  HISTOIRE  DE  PARIS. 

rentrés  dans  leurs  abbayes,  dans  leurs  chàteaux-forts,  ils  reprenaient  leurs 
habitudes  vicieuses.  Glaber  Raoul  dit  qu'après  l'assemblée  tenue  en  Tan 
1034,  où  les  évoques  obligèrent  les  seigneurs  à  jurer  sur  des  amas  de  reli- 
ques de  cesser  la  guerre,  ce  les  seigneurs ,  tant  laïques  qu'ecclésiastiques, 
a  entraînés  par  leur  cupidité,  se  livrèrent  à  leurs  brigandages  ordinaires, 
a  et  s'y  livrèrent  avec  plus  d'ardeur  qu'auparavant.  »  (127) 

L'histoire  de  ces  temps  désastreux  offre  à  la  vérité  quelques  exemples  de 
prélats  éclairés  et  vertueux  ;  mais  elle  en  fournit  un  plus  grand  nombre 
xtoDt  la  conduite  était  en  opposition  totale  avec  leurs  devoirs,  et  qui,  après 
avoir  prêché  la  paix,  faisaient  eux-mêmes  la  gueiTe  (128). 

Gérard,  évèque  de  Cambrai,  écrivait,  en  1030,  à  Leduin,  abbé  de  Saint- 
Vaast  d'Ârras  :  a  Voici  ce  qu'on  dit  de  nous,  ministres  de  l'Église  :  Ceux 
«  qui  se  font  appeler  lespasteur»  du  peuple  ne  sont  point  de  vrais  ptuteurs;  ils 
<  sont  des  loups;  ils  vivent  des  péchés  du  peuple; .l'impôt  quotidien  qu'ils 
a  perçoivent  forme  des  revenus  de  l'Église;  ils  ne  s'occupent  ni  de  prier  avec 
a  zèle  ni  de  prêcher;  ils  ne  se  donnent  aucune  peine*  Arrive-t-il  quelques 
a  calamités,  comme  mortalité,  pestilence,  famine,  c'est  à  nous  qu'on  les 
a  attribue.  C'est  dans  le  sanctuaire  qu'est  Torigine  de  ces  maux.  Nous  ne 
«  pouvons  nous  dissimuler  que,  parmi  les  reproches  amers  qu'on  nous 
«  adresse  chaque  jour,  il  en  est  beaucoup  qui  sont  mérités,  et,  comme  le 
a  dit  saint  Grégoire,  le  monde  est  rempli  de  prêtres  :  mais^  lors  de  la  moisson 
a  du  Seigneur t  Une  s'en  trouvera  quun  petit  nombre,  d  {Recueil  des  Histo- 
riens de  Franecy  tom.  X,  p.  51 1 .  ) 

Les  évéques  se  mariaient,  et  leurs  femmes  portaient,  sans  honte,  le  titre 
à^éeêquesses.  Segenfrid,  évêque  du  Mans>  épousa,  dans  un  âge  avancé, 
Hildeburge  dont  il  eut  plusieurs  enfants,  auxquels  il  donna  en  dot  des  biens 
de  l'Église. 

Orderic  Vital,  dans  son  Histoire  ecclésiastique,  dit:  a  Après  l'arrivée. 
a  des  Normands,  les  mœurs  du  clergé  furent  tellement  dépravées  que  les 
«  ecclésiastiques,  les  prêtres,  même  les  évêques  vivaient  publiquement  avec 
a  des  concubines,  et  se  glorifiaient  de  leur  grand  nombre  d'enfants.  Le 
a  pape  Léon  vint,  en  1049,  dans  la  Gaule....  Il  défendit  aux  prêtres  de 
a  porter  les  armes  et  de  se  marier,  o  Cette  double  défense  fut  souvent  et 
sans  succès  reproduite.  Les  évêques,  les  prêtres,  les  chanoines  ne  cessèrent 
pour  la  plupart,  depuis  cette  époque  jusqu'au  temps  de  Louis  XIV,  de 
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porter  les  armes,  de  faire  la  guerre,  d'avoir  sinon  des  épouses,  au  moins 
des  concubines. 

On  trouve,  dans  le  discours  que  Pierre,  diacre,  au  nom  du  pape 
Léon  IX,  prononça  dans  le  concile  de  Reims,  plusieurs  traits  qui  caracté- 
risent les  mœurs  du  clergé  et  celles  des  laïques.  Il  accuse  le  clergé,  en 
général,  du  vice  incurable  de  la  simonie  ;  les  moines  et  les  prêtres  d'aban- 
donner leurs  habits  religieux  pour  se  livrer  au  métier  de  la  guerre  et  au 
pillage  ;  il  leur  reproche  de  détenir  injustement  les  pauvres  dans  leurs  pri- 
sons. Il  se  plaint  de  ce  que  les  seigneurs  laïques  s'emparent  des  églises,  des 
autels^  et  en  perçoivent  les  revenus  ;  qu'ils  établissent  de  mauvaise» 
coutumes  sur  le  peuple,  et  des  exactions  rigoureuses  jusque  dans  les  enceintes 
des  églises  ;  de  ce  qu'ils  abandonnent  leurs  femmes  légitimes  pour  com- 
mettre des  adultères  ;  enfin  il  accuse  les  prêtres  et  les  laïques  du  crime  de 
sodomie.  (Labbex  Conciliaf  tom.  IX,  Concilium  Remensey  col.  1028-1045.] 

Ce  dernier  vice,  dont  Abbon,  auteur  du  Siège  de  Paris  par  les  Normands, 
accuse  les  seigneurs  de  France,  leur  est  encore  depuis  reproché  par  divers 
monuments  historiques.  Henri,  abbé  de  Clair vaux^  dans  une  lettre  qu'il 
adresse  en  1177,  au  pape  Alexandre  III,  fait  un  tableau  des  mœurs  de 
notre  pays  :  a  L'antique  Sodome,  dit-il,  renaît  de  sa  cendre,  etc.  »  (Sancti 
Bernardi  Apologia,  cap.  XI.) 

En  rân  995,  un  concile  fut  assemblé  dans  Tabbaye  de  Saint-Denis,  près 
de  Paris;  il  était  composé  d'un  grand  nombre  d'évéques  qui,  pour  me 
servir  des  expressions  d'Aimoin,  moine  de  Fleuri,  «s'occupèrent  plus  de 
«  leurs  intérêts  que  de  s'éclairer  sur  la  pureté  de  la  foi,  que  de  réformer 
a  les  mœurs  dépravées  des  prélats  et  de  leurs  subordonnés;  et,  comme  dit 
«  le  proverbe,  ils  revenaient  toujours  aux  dîmes  de  leurs  églises.  Ils  pro- 
«  posèrent  de  dépouiller  les  laïques  et  les  moines  servant  Dieu  des  dîmes 
a  dont  ils  jouissaient.  Le  vénérable  Abbon,  abbé  de  Fleuri^  ne  voulant  pas 
«  s'attirer  la  haine  publique,  parla  contre  cette  proposition.  Aussitôt  se  fît 
a  entendre  un  tumulte  avant-<;oureur  d  une  sédition.  Les  évêques,  effrayés, 
a  levèrent  brusquement  la  séance;  et  prirent  la  fuite.  Parmi  les  prélats 
a  épouvantés  on  distinguait  Seguin,  archevêque  de  Sens,  qui,  dans  ce. 
a  concile  avait  usurpé  le  titre  de  primat  de  la  Gaule^  et  on  lui  lança  une 
«  hache  qui  Tatteignit  entre  les  épaules  ;  le  peuple  le  couvrit  de  boue  ;  il 
«  eut  beaucoup  de  peine  à  s'échapper.  La  peur  prêtait  des  ailes  à  ces 
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a  prélats  qui,  courant  se  réfugier  dans  les  murs  de  Paris,  eurent  le  regret 
<c  d'abandonner  un  dtner  copieux  et  splendide,  qui  leur  était  apprêté  à 
«  SeÂnt-Denis.  »  (Vita  S,  Ahhonis.  Recueil  de»  Historiens  de  France^  t.  X, 
pag.  331.)  C'étaient  des  moines  qui  répondaient  à  une  proposition  par 
cette  manière  brutale.  Plusieurs  en  furent  punis.  Le  célèbre  Gerbert  fut 
un  de  leurs  condamnateurs.  Le  roi  de  France  se  plaignit  de  sa  sévérité,  et 
ié  menaça  de  sa  colère.  On  voit  par  la  lettre  qu'alors  il  adressa  à  Arnoux, 
évoque  d'Orléans,  que  Gerbert  méprisa  les  menaces  du  roi.  {Recueil  des 
Historiens  de  France,  tom.  X,  pag.  420.) 

Les  évêques,  les  abbés  exerçaient  la  souveraineté  sur  leurs  sujets, 
avaient  leurs  serfs,  leurs  chevaliers,  leurs  vassaux,  leurs  grands  officiers^ 
leurs  prisons,  leurs  bourreaux;  ils  étalaient  un  faste  royal.  «Il  est  certain, 
<K  dit  saint  Bernard,  que  j'ai  vu  un  abbé  marcher  à  la  tète  de  plus  de 
<x  soixante  cavaliers  qui  lui  servaient  de  cortège.  Au  faste  qu'étalent  les 
a  abbés,  vous  les  prendriez,  non  pour  des  supérieurs  de  monastères,  mais 
«  pour  des  seigneurs  de  châteaux  ;  non  pour  des  directeurs  de  consciences, 
a  mais  pour  des  gouverneurs  de  provinces.  » 

Mabillon  pense  que  l'abbé  aux  soixante  chevaux  était  le  célèbre  Suger, 
abbé  de  Saint-Denis.  Dans  une  de  ses  lettres,  saint  Bernard  félicite  Suger 
d'avoir  enfin  renoncé  aux  mondanités  et  au  luxe  des  cours. 

Les  ecclésiastiques  en  dignité  mettaient  de  Torgueil,  de  l'opiniâtreté  à 
défendre,  jusque  dans  les  occasions  les  plus  indifférentes,  ce  qu'ils  appe- 
laient leurs  prérogatives,  leurs  droits  ;  à  les  défendre  avec  une  dureté,  une 
grossièreté  dignes  du  temps  (129). 

Aux  exemples  que  j'ai  déjà  cités  sur  cette  ardeur  à  défendre  leurs 
biens  temporels  {Voyez  à  la  présente  période,  §  YI,  article  Saint-Germainr 
deê'Prés)  je  vais  joindre  l'anecdote  suivante  qui  en  olSre  une  preuve 
nouvelle. 

Le  roi  Louis  VII,  se  rendant  à  Paris,  fut  surpris  par  la  nuit;  il  soupa 
et  coucha  au  village  de  Créteil,  aux  dépens  des  habitants.  Ce  village  et 
ses  habitants  appartenaient  au  chapitre  de  Notre-Dame.  Les  chanoines, 
irrités,  résolurent  de  se  faire  restituer  cette  dépense,  et  de  se  venger  avee 
éclat  de  ce  roi  coupable  d'avoir  ainsi  attenté  aux  propriétés  de  leur 
église. 

Le  lendemain,  étant  à  l^aris,  Louis  Vll,  suivant  son  usage,  se  rendit  à 
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réglise  de  Notre-Dame  pour  assister  aux  offices.  A  spn  arrivée,  il  vit 
avec  surprise  que  les  portes  de  cette  église  lui  étaient  fermées  :  il  demanda 
la  cause  de  cet  affront  ;  des  chanoines  lui  firent  cette  réponse  : 

a  Quoique  tu  sois  roi,  tu  n*en  es  pas  moins  cet  liomme  qui,  contre  les 
a  li))ertés  et  les  coutumes  sacrées  de  la  sainte  Eglise,  a  eu  Taudace  de 
a  souper  à  Créteil,  non  à  tes  dépens,  mais  à  ceux  des  habitants  de  ce 
«  village  :  voilà  pourquoi  Téglise  a  suspendu  les  offices,  et  t'a  fermé 
a  sa  porte.  Tous  les  chanoines  ont  pris  la  résolution  de  se  soustraire  à 
a  ton  autorité  ;  et,  plutôt  que  de  souffrir  la  moindre  atteinte  aux  droits  de 
«  leur  églisci  ils  sont  prêts,  s'il  est  nécessaire,  à  endurer  toutes  sortes  de 
a  tourments.  » 

A  ces  mots,  le  roi^  frappé  de  terreur,  gémit,  soupira,  versa  des  larmes, 
et  s*e3LCUsa  en  disant  aussi  humblement  qu'il  lui  fut  possible  :  a  Je  ne  Tai 
«  point  fait  exprès  ;  la  nuit  m'a  surpris  en  chemin;  il  était  trop  tard  pour 
a  que  je  pusse  continuer  ma  route,  et  aller  jusqu'à  Paris  ;  les  habitants  de 
a  Créteil  se  sont  empressés  de  fournir  à  mes  dépenses  ;  Je  ne  les  ai  point 
«  forcés,  et  je  n'ai  pas  voulu  repousser  leur  accueil  obligeant;  qu'on  fasse 
«  venir  l'évêque  Thibaud  et  le  doyen  Clément,  tout  le  chapitre  et  même 
«  le  chanoine  prévôt  de  ce  village;  si  je  suis  déclaré  coupable,  je  ferai 
a  satisfaction.  Je  m'en  rapporte  à  leur  décision  sur  mon  innocence,  v 

Cependant  Louis  YII,  resté  à  la  porte  de  l'église,  attendait  le  résultat 
de  ses  demandes,  et  récitait  dévotement  ses  prières.  L'évêque  faisait  des 
démarches  auprès  des  chanoines,  sollicitait  en  faveur  du  roi  et  offrait  d'être 
caution  de  ses  promesses.  Les  chanoines,  intraitables,  ne  se  confièrent  ni  aux 
paroles  du  roi  ni  à  celles  de  leur  évêque;  ils  ne  cédèrent  que  lorsque  ce 
prélat  leur  eut  remis  deux  chandeliers  d'argent  pour  gage  de  la  promesse 
de  ce  prince.  Alors,  seulement,  ils  lui  ouvrirent  les  portes  de  leur  église. 

Louis  YÎI,  après  avoir  restitué  les  frais  de  son  souper  à  Créteil,  vint 
déposer  solennellement  sur  l'autel  de  Notre-Dame,  comme  un  monument 
ërernel  du  respect  dû  aux  biens  des  prêtres,  une  baguette  sur  laquelle  était 
inscrit  le  récit  succinct  du  délit  et  de  sa  réparation.  (Annateé  ordinis  Saneti 
Benedicti,t^  VI,  appendix,  p.  700.) 

Les  seigneurs  ecclésiastiques  avaient  Torgueil  des  seigneurs  laïques,  et 
partageaient  avec  eux  les  autres  vices  des  dominateurs  féodaux;  en  voici 
des  preuves. 
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En  l'an  1133,  Etienne,  évêque  de  Paris,  accompagné  de  Thomas,  abbé 
de  Saint- Victor,  et  de  quelques  autres  ecclésiastiques  de  cette  ville,  àe  ren- 
dit  à  Chelles  pour  rétablir  le  bon  ordre  et  la  décence  dans  Tabbaye  de  ce 
nom.  A  son  retour,  passant  devant  le  cbàteau  de  Gournai ,  il  fut  assailli  par 
les  hommes  de  ce  château ,  c'est-à-dire  par  les  neveux  de  Thibaud  Notier, 
archidiacre  de  Paris;  ceux-ci,  embusqués  près  de  la  route,  fondirent  sur 
révoque  et  sur  son  escorte  :  a  Nous  marchions  en  portant  la  paix,  dit 
a  révèque  Etienne  dans  une  de  ses  lettres,  et  nous  étions  sans  armes, 
«  puisque  c'était  un  jour  de  dimanche  ;  ils  se  jettent  sur  nous,  leurs  épées 
«  nues  à  la  main;  et,  sans  respecter  Dieu,  le  jour  saint,  ni  moi,  ni  les 
«  personnes  vénérables  qui  m'accompagnaient,  ils  percent  de  coups  mor- 
«  tels  cet  innocent  (Thomas,  abbé  de  Saint- Victor) ,  m'ordonnent  de 
or  m'éloigner  promptement  si  je  veux  éviter  la  mort.  Nous  nous  jetons  à 
a  travers  les  épées,  nous  tirons  des  mains  de  ses  bourreaux  le  corps  de  ce 
«  malheureux  à  demi  mort  et  cruellement  déchiré,  etc.  »  (130) 

L'évéque  se  plaignit  de  cet  assassinat  à  plusieurs  prélats,  au  pape  Inno- 
cent II,  aux  pères  du  concile,  assemblés  à  Jouarre,  puis  il  se  retira  à 
Clairvaux;  mais,  avant  de  partir,  il  excommunia,  anathématisa,  fit,  par  ses 
archiprétres,  excommunier  et  anathématiser  l'archidiacre  Thibaud  Notier, 
ses  complices  et  tous  ceux  qui  communiquaient  avec  lui. 

En  1136,  Nicolas,  évéque  de  Cambrai,  faisant  la  guerre  contre  Girard 
tjR  Saint-Aubert,  dit  Maufilàtre,  se  livra  à  plusieurs  actes  inhumains,  et  fit 
arracher  les  yeux  à  tous  les  habitants  serfs  de  la  terre  de  Saint-Aubert 
{Recueil  des  Historiens  de  France,  tom.  XI,  pag.  499)  ;  mais  cette  action, 
malgré  son  atrocité,  n*est  qu*une  gentillesse  féodale,  si  on  la  compare  à 
celles  dont  se  rendirent  coupables  Robert  de  Boves,  seigneur  de  Coucy, 
Thomas  de  Marie,  Robert  de  Bellesme,  Hugues  de  Crécy,  etc.,  monstres 
de  férocité  qui,  pendant  cette  période,  s'acquirent  une  affreuse  réputation» 
et  dont  les  exploits  récités  feraient  frissonner  d'horreur. 

Pour  avoir  une  idée  juste  de  la  débauche,  des  attentats  et  des  inhuma  - 
nités  des  évèques,  on  peut  lire  ce  que  Guibert,  abbé  de  Nogent,  a  écrit  sur 
les  prélats  de  la  ville  de  Laon,  et  Ton  se  convaincra  que,  loin  d'exagérer 
les  mœurs  dépravées  du  haut  clergé  de  cette  époque,  je  me  suis  montré 
réservé  à  son  égard.  (Guiberti  abbatis  de  Novigento  Monodiar.  Hecueit  dês 
Histmens  de  France,  tom.  XII,  pag.  336.) 
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Dans  le  même  temps  plusieurs  monastères  de  Paris  offrirent  des  exemples 
de  désordres,  de  rébellion  et  de  débauche.  On  a  vu  les  moines  de  Saint- 
Germain-des-Prés  chasser  l'évêque  de  Pans  de  leur  monastère;  ceux  de 
Saint-Victor  prendre  pour  modèle  de  conduite  la  profonde  immoralité  de 
leur  abbe  ;  ceux  de  Sainte-Geneviève,  dans  leur  église,  en  présence  du  roi 
et  du  pape,  se  battre  contre  des  familiers  de  ce  dernier,  dépouiller  le  reli- 
quaire, et  profaner  les  reliques  de  leur  patronne  ;  Ton  a  vu  les  religieuses 
du  monastère  de  Saint-Éloi  scandaliser  le  public  par  Texcès  de  leur  liber- 
tinage, etc. 

On  vit  aussi^  pendant  cette  période,  des  monastères,  des  églises  de  Paris 
et  de  ses  environs,  solliciter  une  institution  qui  caratérise  fortement  la  dégra- 
dation de  la  raison  humaine  et  Fétat  d'avilissement  où  Tordre  social  était 
tombé.  Je  veux  parler  de  cette  jurispiiidence  barbare  qui  consistait  à  mettre 
au  rang  des  preuves  les  plus  certaines,  les  plus  propres  à  éclairer  la 
conscience  des  juges ,  Tagilité  du  corps  et  la  force  musculaire  des  plai- 
deurs. On  leur  ordonnait  de  se  battre  en  champ  clos ,  de  déduire  leurs 
moyens  d'accusation  ou  de  défense  à  grands  coups  d'épée,  à  grands  coups 
de  bâton.  Le  vaincu  perdait  son  procès,  de  plus  on  lui  infligeait  une  peine 
très-grave.  On  donnait  à  cette  plaidoirie  brutale  les  noms  de  champ-dos^ 
de  duel  ou  e<mbat  jtuiiciaire,  de  gage  de  bataille  et  même  de  jugement  de 
Dieu, 

Cette  coutume  barbare,  née  dans  les  forêts  de  la  Germanie,  fut,  à  la  fin 
du  cinquième  siècle,  introduite  par  les  Bourguignons  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  Gaule,  appelée  Bourgogne,  Une  loi  de  Tan  501,  pubtiée  par  Gon- 
debaud;  roi  de  cette  contrée,  mit  cette  coutume  en  vigueur.  (Lex  Burgun- 
dionum  XLV;  Becueil  des  Historiens  de  France^  tom.  IV,  pag.  267.) 
Avitus,  évèque  devienne,  et  dans  la  suite  Agobard,  évéquede  Lyon,  s'éle- 
vèrent sans  succès  contre  les  jugements  de  Dieu,  (Agobardi  Opéra,  Epistolœ 
ad  Ludovicum  Pium,  n®  13.)  Vers  la  fin  de  la  seconde  race  cette  coutume 
pénétra  dans  les  autres  parties  de  la  Gaule,  et  y  fut  généralement  établie 
lors  des  commencements  de  la  troisième. 

Les  moines  de  Saint-Denis,  près  Paris,  paraissent  être  les  premiers,  dans 
le  territoire  parisien ,  qui  aient  sollicité  pour  leurs  seigneuries  rétablisse- 
ment des  combats  judiciaires.  Le  roi  Robert,  par  un  diplôme  de  Pan  1008, 
leur  concéda  sans  difficulté  cette  inique  et  barbare  prérogative  (131). 
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Les  moines  de  S^int-Germain-des-Prés  étaient  aussi  en  possession  de  ce 
prétendu  droit.  L'an  1027,  dans  un  diplôme  du  roi  Robert,  on  lit  qu'un 
nommé  Garin«  dit  Fiptnelie,  étant  vicaire  ou  vicomte  des  villages  d' Antony 
et  de  Verrières,  près  Paris,  accablait  les  habitants  de  contributions  arbi- 
traires^ nommées  exactions  ou  maltâtes.  Les  moines  de  Saint-Germain-dcs- 
i^rés  s'en  plaignirent  au  roi  Robert,  qui  ordonna  que  Garin,  pour  établir 
son  droit,  se  battrait  contre  les  serfs  de  ces  villages.  Ces  habitants  étaient 
préparés  au  combat  (regali  conflictu  dudli  erant  resistere  farati),  Garin 
refusa  de  se  présenter,  et  le  roi  le  destitua  de  sa  vicairie  ;  mais  cette  desti- 
tution fût  sans  effet  :  on  n'obéissait  point  à  ce  roi.  [Régis  Roherti  Diplo" 
mata.  Beeueil  des  Historiens  de  France,  tond.  X,  pag.  612.) 

En  llÔ9,  les  chanoines  de  Notre-Dame  de  Paris,  jaloux  de  ces  mêmes 
prérogatives,  obtinrent  de  Louis  YI  la  faculté  de  faire  plaider  leurs  serfs  à 
coups  de  bâton,  et  belle  de  les  admettre  en  témoignage  :  haheànt  testifi- 
candi  et  bellandi  licentiam,  porte  le  diplôme.  (Baluzii  Miseellanea^  tom.  t[, 
pag.  185,  186.)  Là  faculté  de  témoigner,  accordée  à  des  serfs,  fait  sou{)- 
çonner,  dans  ceux  qui  1a^ sollicitèrent,  des  intentions  déloyales  :  les  serfs 
he  pouvaient  déposer  que  conformément  à  la  volonté  de  leurs  seigneurs. 

Le  pape  Pascal  II,  par  sa  lettre  du  9  des  calendes  de  février  1 114 ,  eut  la 
complaisance  de  confirmer  ce  droit  absurde.  (Gallia  ohristiànat  tom.  VU, 
coL  56;  BcUuzii  Miscellanea^  tom.  II,  pag.  185, 186.) 

Un  écrivain  du  douzième  siècle,  Pierre-le-Chantre,  dit  :  a  II  est  des 
<x  églises  qui  ont  le  droit  de  duel,  et  pensent  que  les  combats  doivent  être 
it  ordonnés  entre  leurs  serfs  ;  elles  les  font  battre  dans  la  cour  de  justice  de 
a  l'église,  ou  dans  le  parvis  de  la  maison  épiscopale,  ou  de  celle  de  Var- 
«  chidiacre,  comme  on  fait  à  Paris.  Le  pape  Eugène  III,  consulté  sur 
a  l'usage  de  ces  combats,  répondit  :  Continuez  à  suivre  votre  coutume 
«  (utimini  consuetudine  vestrd  j  »  [Histoire  du  diocèse  de  Paris,  par  l-abbé 
Lebeuf,  tom.  I,  pag.  14.) 

En  1118,  Louis  VI  confirma  aux  abbayes  de  Saint-Germain-des-Prés, 
de  Saint-Maur-des-Fossés,  etc.,  le  droit  de  faire  vider  les  procès  de  leurs 
sujets  à  la  manière  qu'emploient  les  bêtes  pour  décider  leurs  querelles. 
[Histoire  de  Paris*  par  Félibien,  tom.  I,  pag.  143  ;  Ordonnances  du  Louvre, 
tom.  I.) 

a  Chapitres,  prieurs,  abbés,  prélats,  tels  que  le  chapitré  de  Notre- 
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c  Dame  et  celui  de  Saint-Merri^  les  ab^s  de  Saint-Denis»  de  Sainte-Gene- 
a  viëve,  de  Saint-Germain;  en  un  mot,  tous  les  seigneurs  hauts-justicien 
a  d*église  ou  autres ,  ordonnaient  par  leurs  sentences  les  combats  à 
«  outrance  et  les  duels,  ce  qui  s'appelait  pfoctlum  emw,  le  procès  de  Tépée.  b 
(Antiquités  de  Paris,  tom.  II,  pag.  579.) 

Bientôt  toutes  les  classes  de  la  société  furent  soumises  à  cette  étrange 
procédure.  Les  "vieillards,  les  femmes,  les  riches  bénéficiers,  trop  faibles 
ou  craignant  pour  leur  personne,  prenaient  des  champions  à  gages,  qui, 
pour  quelque  argent,  consentaient  à  se  faire  assommer,  et,  s'ils  étaient 
vaincus,  à  perdre  un  pied,  une  maio,  ou  bien  à  être  pendus.  Les  ecclésias- 
tiques n'hésitaient  point  à  entrer  dans  le  champ  clos,  et  à  s'y  distihguei 
par  leur  courage  ou  leur  force.  GeofiTrol  de  Vendôme  parle  d'un  combat 
judiciaire  qui,  de  son  temps,  se  donna  entre  un  moine  et  un  chanoine. 
{EpistolœGodefrid.,  lib.  III,  épist  39.) 

.  Les  seigneurs  ecclésiastiques  ou  laïques  retiraient  des  profits  considéra- 
bles de  ces  combats;  ils  avaient  les  amendes  et  autres  menus  droits.  Les 
prêtres  trouvaient  aussi  dans  les  duels  plusieurs  avantages  :  les  combat- 
tants, avant  la  lutte,  prêtaient  serment  sur  les  Évangiles,  faisaient  bénir 
leurs  armes;  ces  cérémonies  leur  étaient  payées.  Les  champions  faisaient 
aussi,  pour  de  l'argent,  dire  la  messe  qu'on  nommait  missa  pro  duello.  On 
en  trouve  le  titre  dans  quelques  anciens  missels. 

Sauvai  dit  que  Jean,  duc  de  Bourbon,  établit  une  chevalerie  dans  une 
chapelle  de  Téglise  de  Notre-Dame,  appelée  chapelle  de  grâce  Notre-Dame, 
où  tous  les  dimanches  se  disait  une  grand'mèsse,  tous  les  jours  une  messe 
basse  et  en  outre  un  service  et  dix-sept  autres  messes  pour  cbaqtië  (confrère 
mort  en  duel.  [Antiquités  de  Paris,  par  Sauvai,  tom.  Il,  pag.  579.) 

Quelquefois  il  se  présentait  des  cas  où  un  plaideill*  pouvait  at)pe1ef  au 
combat  non-seulement  sa  partie  adverse,  mais  aussi  tous  les  témoins  et 
même  tous  les  Juges,  et  les  battre  lés  uns  après  les  auti-es  ;  c'est  ce  qui  arri- 
vait lorsqu'un  plaideur  voulait  appeler  de  toute  la  ptocédure,  ou.  Comme 
on  le  disait  alors,  voulait  fausser  la  cour  (132). 

Ces  luttes,  presque  toujours  sanglantes,  presqiië  toujours  terminées  t>ar 
un  supplice,  étaient  les  spectacles  que  les  seigneurs  ecclésiastiques  offraient 
journellement  aux  habitants  de  l?aris.  L'attention  de  ces  habitants  était 
aussi  de  temps  en  temps  réveillée  par  des  processions  où  figuraient  forcé- 
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ment  des  hommes,  des  femmes  en  chemise,  ou  entièrement  nus.  Parmi  ces 
condamnés,  les  uns  portaient,  dans  leurs  chemises,  des  pierres  enchaînées; 
d'autres,  sans  chemises,  étaient  flagellés  ou  piqués  aux  fesses  avec  des 
aiguillons.  Ces  scAnes  étaient  la  partie  intéressante  de  la  marche  proces- 
sionnelle. {Voyez  les  Glosêatreeàe  Ducange  et  de  Garpentier,  aux  mots  : 
Pœnitentiœ,  proeeutonee  j  villaniœj  lapides  catenatos  ferre  ^  putagium, 
naticœ,  etc.) 

.  Mais  un  spectacle  qui  s'offrait  moins  fréquemment  à  la  curiosité  des 
Parisiens,  et  qui  par  cela  même  devait  la  piquer  davantage,  consistait  dans 
une  cérémonie  ecclésiastique  nommée  Fête  des  Fous.  En  voici  la  des- 
cription. 

Dans  réglise  de  Notre-Dame  on  célébrait  d'abord  la  Fête  des  Sous-' 
DiacreSf  qu'on  nommait  par  dérision  Fêtes  des  Diacres  soûls;  puis  suivait 
celle  des  Fous.  La  première  avait  lieu  le  26  décembre,  jour  de  Saint- 
Etienne,  ancien  patron  de  cette  église;  elle  servait  de  prélude  à  la  seconde, 
dont  la  célébration,  commencée  au  î^  janvier  suivant,  se  continuait 
jusqu'au  jour  des  Rois. 

Dans  la  première  fête  on  s'occupait  à  élire,  parmi  les  diacres  et  les  sous- 
diacres  de  cette  capitale,  un  évèque  des  fous  ;  on  le  bénissait,  et  cette  céré- 
monie consistait  en  actions  et  en  paroles  grossières  et  ridicules;  ensuite  le 
clergé  s'avauçait  processionneilement  vers  Téglise,  portant  la  mitre  et  la 
crosse  devant  le  nouvel  élu,  qui,  arrivé  et  installé  sur  le  siège  épiscopal, 
donnait  avec  une  feinte  gravité  sa  bénédiction  aux  assistants,  bénédiction 
dont  la  formule  bouffonne  était  une  véritable  malédiction. 

La  seconde  fête,  celle  des  Fous,  qui,  comme  je  Tai  dit,  se  célébrait  le 
1*' jour  de  janvier,  offrait  un  spectacle  bien  plus  scandaleux  que  la  pre- 
mière. Le  clergé  allait  en  procession  chez  Tévêque  des  fous,  le  conduisait 
solennellement  à  l'église,  où  son  entrée  était  célébrée  par  le  tintamarre  des 
cloches.  Arrivé  'dans  le  chœur,  il  se  plaçait  sur  le  siège  épiscopal  :  alors 
commençait  la  grand'messe  ;  et  commençaient  aussi  les  actions  les  plus 
extravagantes,  les  scènes  les  plus  scandaleuses. 

Les  ecclésiastiques  figuraient  sous  divers  costumes  :  les  uns  vêtus  en 
habits  de  baladins,  les  autres  en  babits  de  femme  ;  leur  visage  était  bar- 
bouillé de  suie,  ou  couvert  de  masques  hideux  et  barbus,  masques  qui  ont 
Tait  donner  à  cette  fête,  ou  à  des  fêtes  pareilles,  le  nom  de  Barbaioires 


HISTOIBE  DE  PARIS.  389 

(133).  Alors  les  ecclésiastiques,  au  milieu  du  chœur,  s'y  livraient  à  toute 
espèce  de  folies  et  de  désordres  :  les  uns  y  dansaient,  sautaient;  d'autres, 
pendant  la  célébration  de  la  messe,  venaient  sur  Tautel  même  jouer  aux 
dés,  jeu  alors  sévèrement  prohibé  ;  y  buvaient,  y  mangeaient  de  la  soupe, 
des  boudins,  des  saucisses;  les  offiraient  au  prêtre  célébrant  sans  les  lui 
donner;  faisaient  brûler,  dans  un  encensoir,  de  vieux  souliers,  et  le 
forçaient  à  en  respirer  la  désagréable  fumée. 

Après  cette  messe,  le  désordre,  les  extravagances,  les  profanations 
prenaient  un  nouveau  caractère  de  gravité.  Les  ecclésiastiques,  enhardis 
par  Fusage  et  par  les  fumées  bachiques,  se  livraient  au  délire  d'une 
joie  grossière  et  bruyante,  et  offraient  Timage  des  antiques  saturnales, 
qui  se  célébraient  à  la  même  époque.  Des  sauts,  des  danses  lascives, 
des  luttes,  les  gestes  de  la  luxure,  les  cris,  les  chansons  obscènes  étaient 
les  principales  actions  de  cette  orgie  ecclésiastique,  mais  n'en  étaient  pas 
les  seules. 

On  voyait  des  diacres,  des  sous-diacres,  enflammés  par  le  vin,  se 
dépouiller  et  se  livrer  entre  eux  aux  débauches  les  plus  criminelles.  D'au- 
tres, chez  lesquels  la  colère  avait  succédé  à  la  joie,  augmentaient  le  vacarme 
en  se  querellant,  en  se  battant.  Il  arrivait  quelquefois  que  le  sol  de  Téglise 
était  ensanglanté.  Cet  accident  était  alors  considéré  comme  très-grave;  il 
exigeait  de  notables  expiations,  étant  regardé  comme  le  plus  grand  des 
crimes.  L'église,  qui  a  fait  répandre  tant  de  flots  de  sang,  l'abhorrait  lors-^ 
qu'il  était,  même  involontairement,  répandu  dans  le  lieu  saint:  on  avait 
moins  d'horreur  pour  les  infAmes  sacrilèges  dont  le  sanctuaire  était  le 
théâtre. 

La  fête  ne  se  bornait  pas  là. 

Les  ecclésiastiques,  sortis  de  Téglise,  se  répandaient  dans  les  rues  ;  les 
uns  montés  sur  des  tombereaux  chargés  de  boue  et  d'ordures,  s'amusaient 
à  en  jeter  sur  la  foule  du  peuple  qui  les  suivait,  et  marcnaient  ainsi  en 
triomphe  dans  les  places  et  les  rues  assez  larges  pour  le  passage  d'un  tom- 
bereau. 

D'autres  ecclésiastiques,  confondus  avec  des  séculiers  libertins,  dressaient 
des  tréteaux  en  forme  de  théâtre,  et  représentaient  les  scènes  les  plus  scan- 
daleuses. La  plus  ordinaire  était  trèé-digne  du  temps.  Des  acteurs^  vêtus 
en  moines^  attaquaient  d'autres  acteurs  vêtus  en  religieuses:  ces  derniers 
T.  I.  49 
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succombaient,  et  alors,  à  la  honte  de  ce  siècle,  on  les  voyait,  dans  des 
postures  indécentes,  simuler  des  actes,  dont  la  publicité  est  interdite  chez 
tous  les  peuples  civilisés  (134). 

Ces  fêteâ  profanes  et  ordurières,  qui  attestent  la  profonde  ignorance, 
Textrême  corruption  du  clergé  et  du  peuple,  se  célébraient  non-seulement  à 
Paris,  mais  dans  presque  toutes  les  cathédrales^  et  collégiales  de  France. 
Quelques-unes  portaient  des  noms  différents,  tels  que  la  FéU  des  Kalendeg, 
la  Fête  des  Sots,  la  Fête  des  InnocentSj  la  Fête  de  VAne^  celles  de  ïahbé  des 
ConardSj  ieYahbêdes  Esclaf fards f  etc.,  etc.  Dans  chacune  on  observait  des 
rites  particuUers.  Ces  fêtes,  qui  se  signalaient  toutes  par  des  actes  ridicules 
et  par  une  extrême  licence,  étaient  imitées  de  plusieurs  orgies  du  paga- 
nisme. Les  nations  de  Tantiquité,  qui  avaient  admis  la  religion  astronomi- 
que, célébraient,  à  la  même  époque,  par  des  fêtes  joyeuses,  la  naissance  du 
Dieu  du  jour. 

Quelques  hommes  sages  (car  il  s'en  trouve  dans  les  temps  mêmes  où 
régnent  Terreur  et  la  folie),  firent,  à  plusieurs  reprises,  de  vaines  tenta- 
tives pour  abolir  cette  fête  scandaleuse.  Plusieurs  conciles  la  condamnèrent; 
de$  ordonnances  des  rois  la  proscrivirent  :  elle  existait  encore  au  quinzième 
çiècie,  où  elle  trouva  deç  défenseurs,  même  parmi  les  ecclésiastiques.  Son 
entière  extinction  p*est  due  qu'aux  progrès  des  lumières  ;  car,  comme  l'ex- 
périence l'a  prouvé,  ce  n'est  point  avec  des  lois  faiblement  exécutées,  avec 
des  écrits  et  des  sermons  que  Ton  parvient  à  déraciner  lés  habitudes  invé- 
térées. 

Puisqu'à  Paris  on  pouvait  publiquement  offrir  en  spectacle  des  scènes 
aussi  luxurieuses,  le  libertinage  devait  y  être  excessif,  et  surpasser  celui 
des  autres  villes  de  France.  La  rareté  des  écrivains,  aux  onzième  et  dou- 
zième siècles,  laisse  à  désirer  un  plus  grand  nombre  de  témoignages  sur 
l'état  moral  de  cette  ville  ;  mais,  quoique  j'aie  réuni  plusieurs  traits  sur 
cette  matière,  je  dois  en  ajouter  d'autres. 

Pierre,  abbé  de  Celles,  représente  Paris  comme  un  séjour  fort  dangereux 
pour  les  mœurs  ;  dit  quMl  s'y  trouve  en  abondance  du  pain,  du  vin,  des 
plaisirs  et  des  sociétés  joyeuses,  que  la  débauche  et  la  luxure  y  dominent, 
et  s'écrie  :  «  0  Paris,  que  tu  es  séduisant  et  corrupteur!  que  de  pièges  tes 
a  propres  vices  tendent  à  la  jeunesse  imprudente!  que  de  crimes  tu  fais 
a  commettre!  »  (Petriahbatis CellensisEpistolœyMbAY^  epist.  10.) 
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Un  naturel  pervers,  des  passions  fortes,  des  exemples  entraînants,  Vab- 
sence,  la  partialité  ou  la  faiblesse  des  lois,  la  misère,  l'opulence  et  la  servi- 
tude  ne  sont  pas  les  seules  causes  du  dérèglement  des  mœurs  et  des  crimes 
des  hommes  ;  Tignorance  et  les  impostures  qu'elle  engendre,  auxquelles 
elle  fait  croire,  sont  aussi  une  source  fécpqde  d'immoralité.  L^'ignorance 
était  extrême  à  Paris;  et,  dans  les  écoles  qui  cpnimencèrent  à  s*y  former, 
on  n'enseignait  à  peu  près  que  des  erreurs.  Paris,  comme  le  reste  du 
royaume,  ne  présente  à  cette  triste  et  nébuleuse  époque  que  crimes  et  cala- 
mités, et  le  flambeau  qui  dirigeait  les  études  parmi  ces  ténèbres  était  un 
flambeau  éteint. 
.   Passons  aux  superstitions,  aux  croyances  absurdes. 

Chaque  phénomène  de  la  nature  dans  le  temps  d'ignorance,  était  consi- 
déré comme  un  présage  sinistré,  comme  Tannoupe  de  mall^eurs  nouveaux. 
Les  comètes,  les  éclipses  de  lune  et  de  soleil  devenaient  des  signes  incon- 
testables de  mort,  de  désastre  et  de  calamité.  Apparaissait-il  une  aurore 
boréale  ;  les  peuples  y  voyaient  tout  ce  que  leur  imagination  lugubre  et 
facile  à  effrayer  leur  faisait  craindre  ;  ils  y  voyaient  des  lances  menaçantes, 
des  armées  se  combattant,  d'énormes  dragons  prêts  à  tout  dévorer.  Les 
cbroiiiques  de  ce  temps  abondent  en  récits  de  ces  présages.  Plus  un  conte 
était  bizarre,  épouvantable,  plus  il  était  facilement  adopté.  On  n'examinait 
rien,  on  croyait  tout. 

Il  pleuvait  des  pierres  ;  il  en  plut  pendant  trois  jpurs  sur  )a  n^^^on  d't)(i 
noble  de  Bourgogne,  et  à  Joigny  une  quantité  énorme  d^  petites  çt  de 
grosses.  Ailleurs  11  pleuvait  du  blé,  des  petits  poissons,  des  peti|eQ  ^oile^, 
du  miel,  de  la  laine,  etc. 

Bien  n'était  plus  comipyn  alors  que  de  vpir  tomber  des  pluie$  de  sang. 
Le  roi  Robert,  à  la  nouvelle  d'une  semblable  pluie,  au  lieu  de  fair^  yérifler 
le  fait,  écrivit  à  plusieurs  évéques  pour  savoir  ce  qu'il  fallait  penser  de  ce 
prodige.  Fulbert,  évêque  de  Chartres,  et  Gauzlip,  archevêque  de  Bourges, 
répondirent  à  ce  roi  en  citant  chacun  une  longue  série  de  pro^ige^  dp  pette 
espèce.  {Glah^.  Radulf.  Recueil  des  Hi$tor%ens  defranee^  tpi|i.  X,  pa^.  22.) 

Adhémar  de  Chabannes,  en  parlant  des  évéques  qui  élurent  Coqop 
empereur,*  au  préjudice  d'un  autre  Conon,  surnoipmé  le  Jeut^^  f)it  que 
eertainement  ces  frelate  furent  dirigée  dane  leur  choix  par  Caepect  des  étoilee. 
{ Recueil  des  Historiens  de  France^  tom.  X,  pag.  271  ;  tom.  XII,  pag.  3.) 
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Jamais,  dans  ces  temps  barbares,  aucun  personnage  ne  fut  plus  souvent 
mis  en  scène,  ni  plus  calomnié  que  le  diable  :  on  lui  attribuait  tous  les 
crimes  des  hommes.  Hugues  de  Crécy,  fameux  par  ses  vols  et  ses  crimes, 
en  1118,  saisit  par  trahison  son  cousin  Milon  de  Mont-rHerri',  le  promena 
de  prison  en  prison,  puis,  pendant  la  nuit,  l'étrangla  lui-même,  et  jeta  son 
corps  enchaîné  parla  fenêtre  d'une  tour  de  bois.  C'était  le  diable  quiVavait 
poussé  à  celte  action  atroce. 

Ce  fut  encore  le  diable,  Tennemi  du  genre  humain,  qui  sema  la  discorde 
entre  les  chanoines  d*£tampes  et  les  moines  de  Môrigny,  et  qui  suggéra  à 
ces  premiers  Fidée  de  jouer  aux  seconds  le  tour  le  plus  perfide,  de  les 
accuser  d'actes  scandaleux,  et  d'envoyer  leurs  concubines  au-devant  de 
Henri,  archevêque  de  Sens,  afin  de  séduire  ce  prélat,  et  de  le  disposer  à 
condamner  ces  moines,  leurs  ennemis. 

Si  le  roi  Philippe  répudia  sa  femme  Berthe,  s'il  la  relégua  à  Montreuil- 
sur-Mer,  s'il  enleva  Bertrade,  épouse  de  Foulques  Bechin,  comte  d'Angers, 
ce  fut  le  diable  qui  le  porta  à  ces  deux  mauvaises  actions. 

Erménolde^  Breton ,  homme  méchant,  sema  la  division  entre  le  duc  de 
Normandie  et  les  seigneurs  de  ce  pays.  Voici,  suivant  la  Chronique  de 
Verdun,  la  cause  de  cette  méchanceté  :  Ërménolde  s'était  donné  au  diable, 
et  il  avait  des  conférences  fréquentes  avec  cet  esprit  malin,  qui  lui  donnait 
des  conseils  et  le  dirigeait  dans  ses  intrigues.  On  eut  des  preuves  certaines 
de  ses  conversations  avec  le  diable  :  le  pauvre  Ërménolde  persécuté  fut 
obligé  de  se  faire  moine. 

On  croyait  aux  enchantements,  aux  sortilèges,  à  la  magie  et  aux  opéra- 
tions faites  par  le  secours  du  diable.  Un  homme  était-il  supérieur  par  ses 
talents  et  son  savoir  ;  il  était  sorcier.  Ainsi,  Gerbert,  qui  devint  pape  sous 
le  nom  de  Sylvestre  II,  et  Béranger,  qui  eut  sur  FEucharistîe  des  opinions 
extraordinaires,  furent  tous  deux  traités  de  nécromanciens. 

itichilde^  fille  de  la  comtesse  du  Mans,  poursuivie  par  le  comte  Bobert, 
lança  sur  lui  et  sur  ceux  de  sa  troupe  une  poudre  enchantée  qui  devait  les 
faire  périr  ;  mais  aussitôt,  par  la  vertu  divine,  il  s'éleva  un  vent  contraire 
qui  fit  tomber  sur  cette  fille  et  sur  sa  suite  la  poudre  malfaisante  :  elle  fut 
vaincue. 

Guillaume  Passavant,  évêque  du  Mans,  qualifié  par  une  chronique  de 
vénérable,  possédait  un  anneau  qui  portait  le  nom  d'un  certain  roi  Guiferus. 
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Avec  cel  anneau  ce  prélat  guérissait  un  grand  nombre  de  maladies  (t3â). 

En  l'an  1066,  Eberhard,  évêque  de  Trêves,  persécutait  cruellement  les 
^iiifs  de  son  diocèse.  Un  de  ces  israélites,  pour  se  venger  de  cette  persécu- 
tion, forma  en  cire  une  image  de  ce  prélat,  la  fit  dûment  baptuer  par  un 
prêtre  du  monastère  de  Saint-Paulin,  appelé  Chrétien,  qui  se  prétait  à 
cette  pratique  superstitieuse  pour  quelque  argent.  Cette  image  avait  sans 
doute  une  mèche,  puisqu'elle  fut  employée  comme  un  cierge;  on  Falluma, 
on  la  plaça  dans  la  lampe  de  Téglise.  L'évéque,  en  célébrant  Tofflce, 
se  sentit  défaillir  à  mesure  que  Timage  ardente  se  consumait^  et  expira 
lorsqu'elle  s'éteignit.  (Amplissima  colUctio  veterum  scripUnvm,  tom.  IV, 
pag.  172,  173.) 

Voilà  le  premier  example  que  je  connaisse  de  cette  pratique  supersti* 
tieuse  et  criminelle;  il  a  été  souvent  imité.  Les  images  de  cire  jouent  un 
grand  rôle  dans  notre  histoire;  on  les  y  trouve  en  tous  temps,  jusque  sous 
Louis  XIII. 

En  1023,  les  juifs,  dit-on,  formèrent  à  Rouen  une  image  en  cire;  on  ne 
sait  contre  qui  cette  opération  magique  fut  dirigée.  (RecuM  des  Historienê 
de  France^  tom.  XII,  pag.  407.) 

En  1128,  Guillaume,  comte  d*Angou1éme,  à  son  retour  de  la  Terre- 
Sainte,  tomba  malade.  On  crut  que  sa  maladie  était  l'effet  des  maléfices 
d  une  sorcière  qui  avait  fabriqué  des  images  en  lin  ou  en  cire,  sous  le 
nom  de  ce  comte,  et  les  avait  cachées  dans  des  fontaines,  dans  des  lieux 
arides,  sous  les  racines  des  arbres  et  dans  le  gosier  de  quelques  cadavres 
humains.  La  femme  accusée  nia  le  fait;  on  ne  put  la  convaincre;  et, 
comme  il  était  d'usage  dans  les  cas  douteux,  on  eut  recours  au  jitgement 
de  Dieu*  Deux  champions  furent  choisis,  l'un  pour  le  comte  malade,  et 
l'autre  pour  la  sorcière  ;  ils  se  battirent  longtemps  à  grands  coups  de  bâton. 
Le  champion  du  comte  fut  vainqueur;  et  celui  de  la  sorcière,  moulu  de 
coups,  et  couvert  de  sang,  ne  pouvait  se  mouvoir;  il  vomit  un  breuvage 
magique  qu'il  avait  pris  avant  le  combat.  On  l'emporta  à  demi  mort;  ses 
partisans,  tous  magiciens  ou  einchanteurs,  s'enfuirent. 

Quand,  les  chefs  d'une  nation  doiment  des  exemples  d'une  aussi  sUipide 
crédulité,  tous  les  individus  de  cette  nation  doivent  les  imiter;  toutes  les 
tètes ,  vides  de  vérités ,  ne  peuvent  alors  se  remplir  que  d'idées  menson- 
gères, effrayantes,  que  de  principes  absurdes;  une  vicieuse  éducation 
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détruit  et  remplace  dans*  Thomme  jusqu^à  Tinstînct  animal  ;  elle  ne  lui 
laisse  que  des  erreurs  et  des  vices. 

Toutefois,  pendant  cette  période,  il  se  trouvait  a  Paris  et  en  France  quel- 
ques (lommes  estimables.  On  peut  citer  Charles,  dit  le  BoUj  comte 
de  Flandre»  et  quelques  prélats  qui  coni^aissaient  les  vertus,  Ifss  pratiquaient 
sans  doute,  et  qui  se  sont  distingués  par  leurs  préceptes,  par  leur  droiture, 
plus  que  par  leur  raison  :  ils  ne  sont  pas  nombreux.  Plusieurs  prêtres 
profitaient  des  excès  contre  lesquels  ils  déclamaient  ;  quelques  autres  ne 
déclamaiept  poipt,  portaient  les  armes,  allaient  à  la  guerre,  et  se  montraient 
doués  de  tous  les  vices  des  militaires  de  ce  temps. 

En  1 109,  on  avait  introduit  dans  les  écoles  de  Paris  un  livre  sur  la  méta- 
physique^ venu  de  Gonstantinople,  traduit  du  grçc  en  latin  et  attribué  à 
Aristote.  Craignant  que  ce  livre  ne  donnât  naissance  à  quelque  hérésie,  les 
théologiens  le  condamnèrent  au  feu^  et  défendirent,  sous  peine  d'excommu- 
nication, de  le  transcrire,  de  le  lire  et  d^en  conserver  des  copies.  (  Villelmus 
armaHe.  Recueil  des  Hùtoriens  de  France^  t.  XVil,  pag.  84.)  C'est  ainsi 
que  la  barbarie  éteignait  les  lumières.  ' 

Les  chevaliers,  dont  la  valeur  et  la  générosité  sont  si  exaltées  dans  les 
romans,  figurent  dans  les  monuments  historiques  d'alors,  comme  des  bri- 
gands cruels,  des  voleurs  et  des  tyrans  exécrables. 

Nulle  raison,  nulle  justice^  nul  désintéressement  :  partout  on  n'agit  que 
parr  des  motifs  bas  et  vils,  beaucoup  de  dévotion  aux  reliques,  beaucoup  de 
eniauté,  beaucoup  de  mauvaise  foi,  et  des  mœurs  très-corrompues,  tels 
sont  les  traits  que  nous  présente  l'histoire  de  cette  ténébreuse  et  misérable 
période. 

Cependant  les  écoles  de  Paris,  accréditées  par  les  talents  d'Abélard, 
llaisaient  naître  quelques  étincelles  de  lumière  qui,  encore  trop  faibles  pour 
triompher  des  ténèbres  de  l'erreur,  ne  servirent  d*abord  qu'à  égarer  ceux 
qui  suivaient  tour  direction.  Mais,  s'accroissant  dans  la  suite,  ces  lumières 
firent  apereevoir  la  route  par  laquelle  l'homme  pouvait  sortir  de  son  état  de 
dégradation. 

11  importe  de  connaître  la  marche  qu'a  tenue  l'esprit  humain,  en  pas- 
sant d'un  état  de  barbarie  à  un  état  meilleur  :  il  est  intéressant  de  signaler 
les  premières  voles  par  lesquelles  la  civilisation  s'est  introduite  dans  Torclrt 
social,  et  les  causes  qui  lui  ont  imprimé  le  premier  mouvement* 
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Le  besoin  fut  la  principale  cause  de  cet  heureux  changement  ;  il  ouvrit 
d6ux  voies  à  la  civilisation  naissante  :  elle  les  suivit. 

La  première  fut  offerte  par  le  régime  féodal  et  par  Tétat  peu  fortnné  des 
rois  de  France.  Sans  cesse  harcelés,  appauvris  par  les  attaques  continuelles 
des  nobles»  les  rois,  pour  subvenir  à  leurs  besoins  pressants,  vendirent  aux 
habitants  de  plusieurs  villes  et  bourgs  des  chartes  de  communes.  En  cédant 
quelque  liberté  à  ces  habitants,  ils  accrurent  leurs  fmances  épuisées,  et» 
en  diminuant  la  servitude  de  leurs  sujets,  ils  diminuèrent  la  puissance  nobi- 
liaire. Des  seigneurs,  pressés  par  le  même  besoin,  imitèrent  l*exemple  des 
rois.  Dès  lors  la  féodalité  s'affaiblit  ;  dès  lors  des  hommes  dégradés  par  la 
servitude  s'habituèrent  à  exercer  des  droits,  et  à  raisonner  sur  leur  condi- 
tion civile. 

La  seconde  voie,  moins  connue  que  la  première,  ne  fût  pas  moins  efficace. 

Vers  le  même  temps,  l'ignorance  des  nobles  étant  extrême,  il  ne  fut  plus 
possible,  comme  sous  la  première  et  seconde  races,  de  les  nommer  aux 
évéchés,  aux  abbayes  et  autres  bénéfices  ecclésiastiques;  ^lorson  commença 
à  conférer  ces  bénéfices  à  des  roturiers  instruits.  Quelques  exemples  de 
pareilles  nominations  suffirent  pour  enflammer  rémulation  de  la  jeunesse 
noQ  noble,  lies  écoles  se  remplirent  d'étudiants  de  cette  classe;  Fespoir 
d*ètre  un  Jour  admis  à  un  prieuré,  à  une  abbaye,  à  un  ^vêché,  leur  At 
braver  les  dégoûts  de  l'étude,  la  misère  des  collèges.  Cet  espoir  contribua 
puissamment  à  l'accroissement  des  lumières. 

Â  ces  causes  s'en  joignit  une  troisième  qui  naquit  des  événements,  la 
folie  des  croisades^  en  éloignant  les  seigneurs  de  leurs  forteresses,  en  leur 
montrant  dans  des  pays  étrangers  des  scènes,  des  mœurs,  des  opinions 
nouvelles,  rompit  les  liens  de  leurs  habitudes,  exerça  leur  jugement,  et 
recala  les  étroites  limites  de  leurs  pensées.  S'ils  ne  gagnèrent  rien  en 
moralité,  ils  revinrent  la  mémoire  chargée  d'objets  de  comparaison,  et  un 
changement  heureux  dut  nécessairement  s'opérer  dans  leurs  facultés  intel- 
lectuelles. 

Des  souverains  qui  veulent  ^naintenir  leurs  sujets  dans  leurs  habitudes 
et  leurs  croyances  originelles,  doivent  bien  se  garder  de  permettre  à  un 
grand  nombre  d'eux  de  séjourner  longtemps  en  pays  étranger.  Ces  dépla- 
cements sont  toujours  funestes  aux  vieilles  habitudes. 

Telles  furent  les  causes  des  premiers  progrès  de  la  civilisation,  de  ses 
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premières  conquêtes  sur  la  barbarie.  Le  mouvement,  une  fois  donné,  quoi- 
que ralenti  par  les  partisans  des  anciennes  institutions,  et  contrarié  par 
Tignorance  puissante,  se  fortifia,  s'accéléra»  et  ne  devint  jamais  plus 
rapide  qu'après  avoir  surmonté  les  obstacles  qu'ont  lui  opposait  (186). 

Pendant  cette  période  d'ignorance  et  d'erreurs,  on  commença  à  rendre 
un  culte  aux  images  des  saints,  culte  que  Charlemagne  avait  rejeté.  La 
confession,  qui  n'était  imposée  qu'aux  moines  et  aux  membres  du  clergé, 
devint  un  devoir  pour  tous  les  fidèles,  et  une  ressource  financière  pour  les 
«prêtres^  qui  vendaient  leur  absolution  (137). 

Dans  la  même  période,  en  1148,  l'bistoire  nous  offre  le  premier  exem- 
ple, je  crois^  d'une  armée  rangée  méthodiquement  en  bataille,  et  à  laquelle 
on  fait  exécuter  des  évolutions  militaires.  C'est  Albéron,  archevêque  de 
Trêves,  qui  instruisit  ses  troupes  à  ces  manœuvres,  dans  la  guerre  qu'il  se 
disposait  à  soutenir  contre  Hériman,  comte  palatin.  (VitaAlberonU.  Recueil 
des  Hiêtorienê  de  France,  tom.  XIV,  pag.  869.) 

Dans  la  même  année,  Geoffroi  Plantagenest  fit,  au  siège  deMoutreuil- 
Bellay,  usage  du  feu  grégeois,  qui  sans  donte  était  une  de  ces  acquisitions 
des  croisades.  Le  même  prince,  pendant  ce  siège,  consulta  un  manuscrit  de 
Végèce  sur  les  moyens  d'attaquer  une  brèche;  mais  il  ne  pouvait  ni  le  lire 
ai  l'entendre.  Il  se  trouva,  parmi  les  moines  dQ  Marmoutier,  un  homme 
babile  dans  Tart  de  lire  les  manuscrits,  qui  lui  expliqua  le  passage  dont  il 
avait  besoin,  (/bcucîi  des  Historiens  de  France^  tom.  XII,  pag.528,  etc.) 


Imp.  RonaTcnliiie  et  DureMoi». 


PÉRIODE  VI. 


PARIS  DEPUIS  LE  RÊGMS  DE  LOUIS  VJI  JUSQU'A  CELUI  DE  LOUIS  IX. 


%  I«r.  Pvii  loiii  PhUippe-Angutte. 


Le  29  mai  1180,  Philippe  II,  surnommé  Dieu-Donné^  puis  Auguête, 
parce  qu'il  était  iié  dans  le  mois  d*août,  succéda  à  son  père  Louis  VII  (138). 

La  puissance  royale,  depuis  Hugues  Gapet,  très-faible  et  toujours  en 
butte  aux  attaques  de  la  puissance  féodale,  prit  sous  ce  règne  une  consi- 
stance plus  respectable.  Philippe-Auguste,  par  ses  conquêtes,  recula  les 
limites  de  ses  États,  et  leur  donna  une  étendue  que  les  précédents  rois  de 
la  troisième  race  n'avaient  pu  obtenir.  Dans  le  système  de  la  féodalité, 
accroitre  rétendue  de  ses  États,  c'était  diminuer  le  pouvoir  de  ses  rivaux. 
La  royauté,  sous  ce  roi,  commença  à  recevoir  un  caractère  monarchique. 

Les  monuments  historiques^  moins  rares  pendant  cette  période,  laissent 
moins  de  place  aux  conjectures.  L'histoire  marche  avec  plus  d'assurance^ 
et  commence  à  éclairer  toutes  les  turpitudes  de  ces  temps.  Les  établisse- 
ments d'utilité  publique  se  multiplient  et  rivalisent  avec  ceux  qui  ne  sont 
pas  d'une  utilité  spéciale.  On  s'aperçoit  que  la  vérité  cherche  à  s'affranchir 
des  erreurs  qui  l'entravent  et  que  la  civilisation  fait  quelques  pas  en  avant. 

Philippe-Auguste  partagea  les  opinions  et  les  vices  de  son  temps  ;  mais 
il  se  distingua  par  une  volonté  forte,  une  énergie  de  caractère  que  soutint 
constamment  son  ambition  démesurée.  Il  fit ,  avec  plus  de  succès  que  ses 
T.  1.  43 
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prédécesseurs,  ta  guerre  contre  la  haute  noblesse.  Dès  son  jeune  âge  il 
montra  contre  elle  des  dispositions  hostiles.  Peu  de  temps  après  la  mort  de 
son  père,  il  éclata  contre  lui  une  conspiration  tramée  par  les  hommes  de 
cette  caste.  A  cette  nouvelle,  Philippe,  sans  s'étonner,  dit  en  présence  de 
sa  cour  :  Quels  que  êùient  leurs  outragea  et  leurs  vilenies,  je  suis  maintenant 
contraint  de  tout  endurer  de  leur  part;  mais  ils  vieiUironty  ils  s'affaibliront, 
et  moi  je  croîtrai  en  force  et  en  pouvoir;  et  à  mon  tour,  s'il  plaît  à  Dieu,  je 
me  vengerai  d'eux  autant  que  je  pourrai,. 

Philippe  parvint,  en  effet,  par  des  voies  que  la  justice  et  la  loyauté  ne 
peuvent  pas  toutes  approuver,  à  vaincre  plusieurs  comtes,  et  à  s*emparer 
de  leurs  États.  11  ne  sa?ait  pas  qu'en  cédant  à  sa  passion  ambitieuse,  il 
portait  les  premiers  coups  au  régime  féodal,  à  la  barbarie;  et  qu'en  substi- 
tuant sa  propre  tyrannie  à  la  tyrannie  de  plusieurs,  il  commençait  à  ouvrir 
aux  générations  futures  une  carrière  moins  calamiteuse. 

Les  successeurs  de  Philippe-Augustin  se  trouvèrent  assez  forts  pour 
repousser  avec  avantage  les  attaques  des  grands  vassaux ,  et  les  contenir 
dans  le  respect  et  la  crainte. 

Ce  roi  eut  pour  les  constructions  un  goût  qui  tourna  au  profit  de  Paris 
et  contribua  à  diminuer  Tétat  misérable  de  cette  ville. 

Sous  ce  règne,  un  nouveau  genre  4'architecture  s'établit  en  Europe;  et 
Paris  vit ,  pour  la  première  fois,  s'élever  dans  son  sem  un  vaste  édiAce . 
dans  le  style  sarrasin.  Ce  nouveau  genre,  impri^rement  appelé  gothique^ 
fit  oublier  Tarchiteeture  grecque,  introduite  dans  la  Gaule  par  les  Romains, 
architecture  dont  la>  pureté  avait  reçu  vers  la  fin  de  l'empire  d'Occident 
plusieurs  atteintes,  et  qui  acheva  de  se  dégrader  pendant  hi  domination 
des  Francs,  âôus  les  rois  de  cette  nation ,  les  églises,  les  palais  offiraieni 
de  lourds  massifs  de  maçonnerie  assez  généralement  dénués  de  geàt, 
de  formes  et  d^ornements  caractéristiques.  Les  colonnes,  leurs  bases  et\ 
leurs  chapiteaux  avaient  communément  les  proportions  de  Tordre  corin- 
thien; mais  ces  chapitaux,  au  lieu  de  feuilles  d'acanthe,  présentaient  des 
figures  bizarres,  grotesques  et  souvent  indécentes. 

L'architecture  sarrasine,  au  douzième  siècle,  suœédaà  ce  genre  abâ- 
tardi. Son  caractère,  tout  diflférent ,  consiste  dans  des  formes  sveltes  d*une 
légèreté  excessive,  et  dans  des  hardiesses  de  construction  qui  font  naître  dans 
rame  du  spectateur  un  sentiment  mêlé  de  plus  de  crainte  que  de  plaisir; 
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il  consiste  aussi  dans  des  fûts  de  colonnes  d'une  longueur  disproportionnée  ; 
ces  colonnes  sont  souvent  groupées  avec  plusieurs  autres,  toujours  couron- 
nées de  chapitaux  mesquins,  d'où  s'élèvent,  en  porte-à-faux,  des  nervures 
qui,  comcie  les  branches  d'un  arbre,  se  déploient  et  vont  dessiner  les  arêtes 
des  voûtes  angulaires  ou  en  ogives. 

Les  formes  simples,  belles  et  solides  des  voûtes  à  plein  cintre  furent 
constamment  exclues  de  ce  genre  d'architecture  orientale. 

Tels  sont  les  principaux  caractères  de  l'architecture  sarrasine,  et  parti- 
culièrement de  celle  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris,  dont  je  vais  parler. 

Notbe-Damb,  BGtiSB  catrédbalb  db  Pabis,  située  près  de  l'extrémité 
.orientale  de  l'île  de  la  Cité.  J*ai  parlé  de  l'origine  inconnue  de  cette  église, 
de  son  état  presque  ignoré  sous  la  première  et  la  seconde  race;  je  vais 
m' occuper  de  ce  qu'elle  était  à  la  fin  du  douzième  siècle  et  de  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui. 

Maurice  de  Sully ^  homme  supérieur  à  son  temps,  qur,  né  dans  une 
classe  alors  méprisée,  s'éleva  de  lui-même  au  siège  épiscopal  de  Paris^  eut 
le  courage  d'entreprendre  l'entière  reconstruction  de  l'édifice  de  l'église 
cathédrale  (139).  L'ancienne  église  n'était  plus  en  proportion  avec  la  popu- 
lation croissante;  de  plus,  elle  tombait  en  ruines.  Ce  double  motif  justifiait 
cette  immense  entreprise.  Les  travaux  en  furent  commencés  vers  Tan  1 163. 
On  conjecture  que  le  pape  Alexandre  III  posa,  en  cette  année,  la  première 
pierre  de  l'édifice.  En  1182,  le  grand  autel  fut  consacré  par  Henri ,  légat  du 
Saint-Siège;  ce  qui  fait  présumer  qu'alors  le  chœur,  ou  du  moins  le  chevet, 
était  achevé. 

Maurice  fit  aussi  reconstruire  la  maison  épiscopale  ;  mais  en  1196,  avant 
de  voir  la  fin  de  ses  travaux ,  il  mourut,  et  laissa  à  ses  successeurs  le  soin 
de  les  ftiire  continuer.  Us  s'en  acquittèrent  sans  doute  avec  beaucoup  de 
négligence,  puisqu'une  inscription,  placée  sur  le  portail  méridional,  atteste 
qu'en  1257  cette  partie  de  l'édifice  n'existait  point  encore,  et  qu'au  mois  de 
février  de  cette  année,  la  construction  en  fut  commencée  par  un  maçon 
appelée  Jean  de  Chellet* 

On  ne  connaît  pas  l'époque  de  rentier  achèvement  de  cette  église;  mais 
on  sait  qu'au  quatorzième  siècle  on  y  construisait  encore  des  chapelles. 
Ainsi  on  peut  dire  que  ces  travaux  ont  duré  près  de  deux  cents  ans. 

Cet  édifice  est  fondé  sur  pilotis  )  sa  longueur,  dans  œuvre,  est  de  soixante* 
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cinq  toises,  ou  trois  cent  quatre-vingt-dix  pieds;  sa  largeur,  prise  à  la 
croisée^  entre  la  nef  et  le  chœur,  de  vingl-quatre  toises  ou  cent-quarante- 
quatre  pieds;  sa  hauteur,  depuis  le  sol  jusqu'à  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
voûte,  est  de  dix-sept  toises  deux  pieds  ou  cent-quatre  pieds. 

La  façade ,  vaste  et  imposante,  quoique  noircie  et  détériorée,  en  quelques 
parties,  par  le  temps,  a  vingt  toises  ou  cènt-vlngt  pieds  de  développe- 
ment (140). 

Elle  présente  au  rez-de-chaussée  trois  portiques  de  forme  et  de  hauteur  iné- 
gales: ces  portiques,  chargés  d'une  multitude  d'ornements^  Tétaient  aussi  de 
statues  dont  plusieurs  ont,  pendant  la  révolution ,  été  dégradées  ou  détruites. 

Un  de  ces  portiques,  celui  qui  est  placé  au-dessous  de  la  tour  septen- 
trionale, est  remarquable  par  un  zodiaque.  Il  s'en  trouve  souvent  à  Texte- 
,  rieur  des  anciennes  églises  ;  mais  le  zodiaque  de  Notre-Dame  a  cela  de 
particulier  qu'onze  signes  seulement,  chacun  accompagné  de  l'image  des 
travaux  champêtres  ou  attrihuts  qui  y  correspondent ,  sont  sculptés  tout 
autour  de  la  voussure  du  portique ,  et  que  le  douzième  signe,  celui  de  la 
Viei^e,  au  lieu  d'être  rangé  parmi  les  autres,  suivant  l'usage,  se  trouve 
en  une  bien  plus  grande  proportion ,  adossé  au  pilier  qui  sépare  les  deux 
portes  de  ce  portique,  et  représenté  sous  la  figure  de  la  vierge  Marie,  figure 
dont  depuis  1793  on  ne  voyait  que  la  place  et  le  piédestal,  mais  qu 
en  1818  a  été  rétablie. 

L'auteur  de  ce  zodiaque  crut  sans  doute  donner  une  preuve  éclatante  de 
sa  perspicacité  en  mettant  la  vierge  Marie,  tenant  Tenfant  Jésus  dans  ses 
bras,  à  la  place  de  Cérès,  dite  la  Vierge  sainte,  tenant  aussi  son  enfant 
dans  ses  bras/ et  offrant  dans  ce  signe  zodiacal  le  symbole  d'une  fécondité 
miraculeuse. 

Les  portiques  qui  se  voient  aux  deux  extrémités  de  cette  façade  sont 
surmontés  de  deux  grosses  tours  carrées,  hautes  chacune  de  deux  cent- 
quatre  pieds  ;  depuis  le  sol  jusqu'à  leur  terrasse  supérieure.  Ces  portiques, 
qui  occupent  les  deux  tiers  de  la  façade,  ont  des  portes  remarquables  par 
leurs  ornements  en  fbnte  de  fer.  Elles  sont  Tonvrage  d'un  serrurier  appelé 
Biscomet,  et  présentent  des  enroulements  multipliés  et  travaillés  avec 
assez  de  délicatesse.  Cet  ouvrage  parut  alors  si  merveilleux  que  Ton  crut 
que  le  diable  s'en  était  mêlé. 

Dans  la  tour  du  sud  est  la  fameuse  cloche  dite  U  Bourdon^  qu'on  ne 
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^nne  que  dans  de  grandes  occasions.  Elle  pèse  près  de  trente-deax  mil- 
liers. Fondoe  en  1682,  et  refondue  en  1685,  elle  fut  alors  solennellement 
baptisée  ou  plutôt  bénite.  Louis  XIV  et  la  reine  soii  épouse  furent  ses  parrain, 
et  marraine^  Elle  reçut  le  nom  d^Emmamielle-Louise-Thérèse.  Le  battant 
qui»  mis  en  mouvement,  frappe  les  bords  Intérieurs  de  cette  cloche  et  fait 
retentir  des  sons  graves  et  lugubres,  pèse  neuf  cent-soixante-seize  livres. 

Au-dessus  de  l'ordonnance  inférieure  on  voit,  sur  toute  la  ligne  de  la 
façade,  vingt-sept  nicbes  où,  avant  la  révolution,  étaient  placées  vingt- 
sept  statues  plus  grandes  que  nature,  représentant  une  suite  des  rois  francs 
depuis  Ghildebert  jusqu*à  Philippe- Auguste  (141). 

Au-dessus  de  ce  rang  de  niches  se  présente  la  fenêtre  circulaire,  appelée 
raie.  Chaque  face  latérale  de  cette  église  offre  une  pareille  fenêtre,  délica- 
tement travaillée.  Ces  trois  roses  ont  chacune  quarante  pieds  de  diamètre. 

Cette  ordonnance  est  surmontée  d'un  péristyle  composé  de  trente- 
quatre  colonnes,  péristyle  qui  s'étend  sur  toute  la  feçade.  Ces  colonnes, 
qui  se  font  remarquer  par  leur  longueur  et  par  l'extrême  ténuité  de  leur 
diamètre,  sont  chacune  d'une  seule  pierre  et  supportent  une  galerie  à 
balustrade. 

L'intérieur  de  l'église  est  vaste  et  imposant  :  il  présente  une  nef,  un 
chœur  et  un  double  rang  de  bas-cêtés,  divisés  par  cent-vingt  gros  piliers 
qui  supportent  les  voûtes  en  ogives.  Tout  autour  de  la  nef  et  du  chœur,  et 
au-dessus  des  bas-cêtés,  règne  une  galerie  ornée  de  cent  huit  petites 
colonnes,  chacune  d'une  seule  pierre;  c'est  là  que  se  placent  les  specta- 
teurs lors  des  cérémonies  extraordinaires. 

L'église  est  éclairée  par  cent-treize  vitraux,  sans  y  comprendre  les 
trois  grandes  roses,  dont  l'une  est  à  la  façade  principale,  et  les  deux  autres 
aux  faces  latérales.  Ces  roses  ont  souvent  été  réparées.  Quarante-cinq  cha- 
pelles entouraient  et  servaient  comme  de  rempart  à  cet  édifice.  Des  répa- 
rations, exécutées  à  différentes  époques,  ont  fait  réduire  ce  nombre  i 
trente-deux. 

Les  peintures  des  vitraux,  faites  dans  un  temps  où  l'art  était  dans 
l'enfance,  n'offrent  rien  de  remarquable.  On  lit,  dans  la  Vie  de  Suger,  que 
cet  abbé  de  Saint-Denis  fit  présent  à  cette  église  de  ces  vitraux  qui,  suivant 
l'auteur,  sont  très*considérables.  {Recueil  des  Hiêicfiem  de  France,  t.  XII, 
pag-  106.) 
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Le  chœur,  pavé  en  marbre,  a  cent-quinze  pieds  de  long  sur  trente-cmq 
de  large  ;  il  pré»ente,  de  chaque  côté,  au-dessus  de  la  corniche  des  stalU<4, 
quatre  grands  tableaux.  A  droite  est  l'Assomption  dtt  la  Vierge,  par  Laurent 
de  La  Hire  ;  la  Présentation  de  la  Vierge  au  temple,  par  Philippe  de  Cham- 
pagne; une  Fuite  en  Egypte,  par  Louis  de  Boulogne;  et  la  Présentation  de 
Jésus-Christ  au  temple,  par  le  même.  A  gauche  est  Tadoration  des  Mages, 
par  Lafosse;  la  naissance  de  la  Vierge,  par  Philippe  de  Champagne;  le 
JUagnificat,  ou  Vision  de  la  Vierge,  par  Jouvenet;  et  TAnnonciation  de  la 
Vierge,  par  Halié, 

Au  milieu  du  chœur  était  un  lutrin,  orné  de  figures  en  bronze  représen- 
tant les  vertus  cardinales,  surmonté  d'un  globe  terrestre,  au-dessus 
duquel  s'élevait  un  aigle  éployé,  en  bronze,  dont  les  ailes  soutenaient  le 
livre  du  chœur.  Cet  ouvrage  remarquable  fut  exécuté,  en  1765,  parDuples-. 
sis,  fondeur  du  roi.  La  hauteur  totale  ée  ce  lutrin  était  de  sept  pieds  et 
demi. 

Ce  lutrin,  détruit  pendant  la  révolution,  a  été  remplacé  par  un  autre 
d'un  travail  médiocre. 

Le  sanctuaire,  pavé  en  marbre  de  compartiment,  fut,  en  1714,  entière- 
ment réparé,  et  reçut  un  caractère  moderne.  On  disposa  les  ogives  du 
rond-point  en  arcade  à  plein-ceintre.  Il  en  résulta  un  contraste  choquant 
entre  ces  réparations  et  le  style  général  de  Tédifice. 

Six  anges  en  bronze^  portant  chacun  des  instruments  de  la  Passion,  et 
posés  sur  des  socles  de  marbre  blanc,  sont  aux  côtés  de  Fautel.  Ce  sanc- 
tuaire est  entouré  d'une  belle  grille  en  fer  poli  et  doré,  exécutée  en  1809 
par  MM.  Yavin,  serrurier,  et  Forestier,  fondeur-ciseleur,  d'après  les  des- 
sins de  MM.  Fontaine  et  Percier. 

L'autel  principal  n'est  remarquable  que  par  les  bas^reliefs  exécutés  par 
M.  Deseine. 

Derrière  cet  autel  et  sous  Tarcade  du  milieu  est  un  groupe  en  marbre, 
qu'on  appelle  le  Vœu  de  Louis  XIII.  Ce  roi  fit,  en  1638,  vœu  de  mettre 
son  royaume  sous  la  protection  de  la  Sainte- Vierge,  et  de  réparer  le  prin- 
cipal autel  de  cette  église.  Louis  XIII  oublia  ce  double  vœu  :  le  cardinal 
de  Richelieu,  le  protecteur  réel  ou  le  tyran  du  royaume,  ne  l'en  fit  pas 
ressouvenir.  Louis  XIV  se  chargea  d'accomplir  entièrement  ce  vœu  :  il  posa 
solennellement,  en  1699,  la  première  pieri*e  de  cet  autel;  mais  le  groupe. 
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qu'on  nomme  U  Vœu  dé  Louis  XIII,  ne  fut  exécuté  qu'en  1783,  par 
Coustou. 

Ce  Vœu,  ou  le  groupe  qui  le  composoi  présente  une  grande  croix  en 
marbre  blanc  9  sur  laquelle  est  jetée  une  draperie.  Au  bas,  on  iroltla  sainte 
Vierge  Marie  assise,  tenant  sur  ses  genoux  le  corps  mort  de  Jésus» 

Aux  deux  côtés  sont  placées,  sur  des  piédestaux,  les  figures  à  genoux  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV.  Ces  figures,  enlevées  pendant  la  rétolution, 
furent  rétablies  en  1816.  Elles  tiennent  chacune  une  couronne  des  deux 
mains,  et  les  offrent  à  la  Vierge.  Bien  dans  cette  composition  n'annonce 
que  Toffrande  est  acceptée. 

Au  dehors  du  chœur,  sur  les  faces  de  son  mur  de  clôture,  on  voit  des 
figures  en  plein  relief  qui  représentent  divers  sujets  de  T  Ancien-Testament. 
Avant  les  réparations,  le  chœur  était  entièrement  entouré  de  pareilles 
sculptures,  ouvrage  de  Jean  Havy,  maçon  de  TégUsc  de  Notre- Damci  et  de 
son  neveu,  maître  Jean  Bouleiller,  qui  les  termina  en  1351. 

Dans  les  chapelles  situées  derrière  le  chœur  sont  divei-s  tombeaux  remar- 
quables. Je  ne  citerai  que  celui  de  Henri  Claude,  comte  d*Harcourt,  mort 
en  1769.  Sa  veuve  le  fit  élever,  en  1776,  sur  les  dessins  de  Pigalle.  11  se 
compose  de  quatre  figures  en  marbre,  plus  grandes  que  nalure.  On  y  voit 
le  défunt  à  demi  sorti  du  tombeau  dont  un  Génie  lève  le  couvercle;  il  tend 
des  bras  affaiblis  vers  son  épouse  qui  semble  se  précipiter  vers  lui.  La 
Mort  inflexible,  sous  la  forme  d'un  squelette,  annonce,  en  montrant  son 
sablier,  que  le  temps  est  écoulé.  Le  Génie  éteint  son  flambeau,  et  la  tombe 
va  se  refermer  pour  toujours.  Cette  scène  poétique  fut|  dit-on ,  imaginée 
par  la  veuve.  On  avait,  pendant  la  révolution,  transféré  ce  mausolée  au 
Musée  des  monuments  français.  En  1820,  il  fut  rétabli  dans  la  chapelle 
.  qu'il  occupait  primitivement,  laquelle  avait  été  concédée  par  le  chapitre  à 
la  famille  d'Harcourt. 

Dans  une  autre  chapelle,  située  derrière  le  chœur,  réparée  en  1818,  on 
a  placé  le  mausolée  en  marbre  du  cardinal  de  Belloi ,  dernier  archevêque 
de  Paris,  qui  mourut  presque  centenaire.  Ce  mausolée^  composé  de  plu* 
sieuri  figures,  est  Touvrage  de  Deseine. 

Une  autre  chapelle,  située  au  rond-point  de  l'église,  et  correspondant  à 
Taxe  de  Tédifice,  est  consacrée  à  la  Vierge.  On  y  a  placé  la  belle  figure  en 
albfttre  représentant  la  Vierge  Marie,  sculptée  u  Home  par  Antoine  Raggi , 
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d*après  le  modèle  du  cavalier  Bernin.  Cette  figure,  avant  la  révolution,  se 
voyait  dans  Téglise  des  Carmes-Déchaussés  de  la  rue  de  Yaugirard;  on  la 
transféra  au  Musée  des  monuments  français.  Après  en  avoir  donné  une 
copie  en  plâtre  à  cette  église,  on  rétablit,  en  1818 ,  dans  cette  chapelle  de 
la  Vierge. 

La  nef,  autrefois  chargée  d'une  multitude  de  tableaux ,  dont  plusieurs 
offraient  les  hideuses  images  des  supplices,  et  dérobaient  aux  yeux  les  formes 
architecturales,  commence  à  s'en  garnir  de  nouveau.  On  en  voit  aussi 
plusieurs  sans  cadre  dans  la  partie  extérieure  du  chœur. 

Dans  une  chapelle  du  côté  droit ,  est,  sur  Faute! ,  un  tableau  fort  estimé^ 
représentant  le  Saint-Esprit  descendant  sur  les  apôtres;  il  est  Fouvrage 
de  Blanchard. 

Au  premier  pilier  de  la  nef ,  à  droite  en  entrant  dans  cette  église,  était 
adossée  la  figure  colossale  de  saint  Christophe  :  elle  avait  vingt-huit  pieds 
de  proportion.  Cette  figure  était  représentée  courbée  sous  le  poids  d'un 
enfant  qu'elle  portait  sur  ses  épaules,  et  appuyée  sur  un  tronc  d'arbre 
noueux.  J'ai  vu  dans  plusieurs  églises  de  France,  même  de  Paris,  notam* 
ment  dans  l'église  de  Saint-Jacques-de-la-Boucherie,  des  statues  pareilles, 
également  placées  près  de  la  porte,  sans  doute  pour  en  garder  rentrée  : 
mais  je  n'en  ai  Jamais  vu  d'aussi  colossale.  Hercule  était  souvent  repré- 
senté portant  sur  son  dos  l'enfant  appelé  Amour^  et  paraissant,  comme  la 
figure  de  saint  Christophe,  succomber  sous  son  poids.  Ce  n*est  pas  la  seule 
fois  que  nos  statuaires  anciens  ont  reproduit,  dans  leurs  travaux  destinés 
à  la  décoration  des  églises,  les  allégories  du  paganisme. 

Cette  figure  colossale  M  érigée  en  1418,  par  Antoine  des  Essarts,  frère 
de  Pierre,  surintendant  des  finances,  décapité  en  1413. 

En  1772,  lorsqu'on  s'occupait  des  réparations  à  faire  dans  cet  édifice,  il 
fut  question  d'abattre  cette  figure  monstrueuse  et  ridicule;  mais  Christophe 
de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  prit  fortement  la  défense  de  la  figure 
de  son  patron  ;  et  le  chapitre  vota  sa  conservation  :  elle  ne  disparut  qu'en 
1785,  après  la  mort  de  ce  prélat. 

On  voyait  aussi,  au  bout  de  la  nef,  à  droite  de  l'entrée  du  chœur,  une 
statue  équestre  de  Philippe-le-Bel,  grande  comme  nature,  élevée  sur  un 
socle  et  supportée  par  deux  colonnes.  Le  cheval  était  presque  entièremen 
couvert  d*un  caparaçon»  et  le  roi  était  représenté  la  visière  de  son  casque 
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baissée,  l'épée  à  la  main,  dans  Féquipage  où  il  se  trouvait  lorsque,  après  la 
guerre  contre  les  Flamands,  Il  entra  à  cheval  dans  Téglise  de  Notre-Dame 
Donr  remercier  Dieu  et  la  Vierge  Marie  de  la  victoire  qu'il  avait  rempor- 
tée. Cette  statue  équestre  n'intéressait  que  comme  montiment  du  costume  et 
de  rétat  des  arts  de  ce  temps.  Quelques  savants  ont  cru  qu'elle  était  celle 
de  Philippe  de  Valois;  mais  une  longue  discussion,  qui  s'est  engagée  sur  ce 
point  peu  miportant,  a  démontré  qu'elle  était  celle  de  Philippe-le-Bel. 

L^église  est  tout  entière  pavée  de  carreaux  blancs  et  noirs;  le  chœur  et 
le  sanctuaire  le  sont,  comme  je  l'ai  dit,  en  compartiments  de  marbres  de 
diverses  couleurs. 

Les  façades  latérales  de  cette  église,  moins  Imposantes  que  la  principale, 
sont  hérissées  d'une  Infinité  d*obéIisques  flenronnés,  et  d'autres  ornements 
qui  appartiennent  au  genre  de  l'architecture  sarrasine^ 

La  charpente  du  comble,  appelée  la  Forêt,  à  cause  du  grand  nombre  de 
pièces  de  bois  de  châtaignier  dont  elle  est  composée,  a  trois  cent  cinquante- 
^  pieds  de  long,  trente-sept  de  large,  et  trente  de  hauteur  :  elle  est  recou- 
verte de  douze  cent  trente-six  tables  de  plomb,  chacune  longue  de  dix  pieds, 
large  de  trois,  épaisse  de  deux  lignes,  et- dont  l'ensemble  pèse  quatre  cent 
vingt  mille  deux  cent  quarante  livres.  On  se  propose,  dit-on,  de  rétablir  la 
flèche  et  la  croix  autrefois  placées  au  faite  de  cette  église. 

DiPBNDANGBs  DE  l'sglise  DE  Notbe-Damb.  Dcvant  la  principale  façade 
est  une  place  nommée  le  Parvis-Notre-Dame.  Elle  fut  très-agrandie  en 
1748,  lorsqu'on  abattit  les  églises  de  Saint-Christophe  et  de  Sainte-Gene- 
viève des  Ardents  pour  construire  l'hôpital  des  EnfantS'^Trouvùj  dont  le 
bâtiment  fait  face  à  l'église  cathédrale.  La  rue  où  se  trouve  la  principale 
entrée  de  cet  hôpital,  et  qu'on  nomme  rua  Neuve^Notre-Dame,  fut 'ouverte, 
en  1 164,  par  Vévêque  Maurice  de  Sully. 

Sur  cette  place  et  près  de  THôtel-Dieu  s'élevait  autrefois  une  grande 
statue  de  pierre,  entièrement  déformée.  Cette  statue,  portée  sur  un  piédes- 
tal, représentait,  selon  Dubreuil,  le  dieu  Esculape,  et  selon  Sauvai,  Mer- 
cure; suivant  d'autres,  Erchinoalde,  comte  de  Paris.  Enfin  on  a  cru  qu'elle 
représentait  Jésus-Christ.  Je  n'admettrai  aucune  de  ces  opinions  :  il  fau- 
drait avoir  vu  la  statue  pour  la  juger.  Piganiol  nous  apprend  que  le  peuple 
la  nommait  mattre  Pierre  le  Jeûneur  et  M.  Legriê.  Elle  fut  détruite  en 
1748,  lorsqu'on  agrandit  le  parvis  de  Notre-Dame. 

T.  I.  44 
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Le  sol  de  cette  place  a  été  fort  exhaussé.  Sous  le  règne  de  Louis  XII,  on 
montait  treize  marches  pour  entrer  dans  Téglise  cathédrale.  Aujourd'hui 
on  n'en  moiy;e  pas  une. 

A  droite  en  oitrant  dans  la  place  du  parvis,  on  voit  l'hôpital  de  THAtel- 
Dieu  et  sa  façade  moderne. 

Il  se  trouvait  anciennement  autour  de  Tédifice  de  Notre-Dame  plusieurs 
petites  églises  qui  en  dépendaient  :  telles  étaient  celle  de  Saint'Jeai%4e' 
Rondy  ou  baptistère  de  la  cathédrale»  dont  j'ai  parlé,  la  chapelle  de  l'Hôtel- 
Dieu,  l'église  de  SainUDenU-du^Poè  et  celle  de  Sainte'-Genefoiive'dei-Af^ 
dents,  dont  je  parlerai  ailleurs.  Il  faut  y  joindre  la  chapelle  du  palais  archi- 
épiscopal. Tout  était  sacré  dans  cette  partie  de  i'tle  de  la  Cité,  excepté  le 
Val-'d' Amour t  ou  la  rue  de  Glatigny,  peuplée,  depuis  un  temps  immé* 
morial,  de  femmes  livrées  a  la  prostitution. 

Le  palais  archiépiscopal  est  situé  au  midi  de  Téglise  cathédrale.  Maurice 
de  Sully  le  lit  bâtir  vers  la  fin  du  douzième  siècle  ;  il  a  été  depuis  plus 
magnifiquement  reconstruit,  et  beaucoup  agrandi  dans  les  années  1779, 
1812  et  suivantes. 

Au  nord  de  l'église  cathédrale  était  le  doitre  du  chapitre.  La  clôture  ftit 
démolie;  les  maisons  des  chanoines  restèrent  ;  elles  laissaient  entre  elles  et 
l'église  une  rue  étroite,  qui  en  1812  a  été  fort  élargie  :  elle  a  conservé  son 
nom  de  r%$  du  Cloître'-Notre'Dame,  et  sa  continuation,  qui  aboutit  au  pont 
de  la  Cité,  porte  celui  de  rue  de  Bossuet.  Au  bout  de  cette  dernière  rue  sont 
de  nouveaux  quais  :  l'un,  dit  le  quai  de  la  Cité,  est  à  droite;  l'autre  nommé 
le  quai  de  Catinat^  est  à  gauche.  Ces  quais  furent  terminés  en  1813.  Le 
quai  de  la  Cité  entoure  une  partie  du  Jardin  de  l'archevêché.  L'élargisse- 
ment dé  ces  rues,  la  construction  de  ces  quais,  ont  effacé  de  ce  quartier  le 
caractère  sombre  et  gothique  qu*il  conservait  depuis  plusieurs  siècles,  et 
ont  donné  à  Vile  plus  d'étendue,  par  l'adjonction  d'un  emplacement  situé 
à  son  extrémité  orientale;  emplacement  qu'on  appelait  h  Terrainy  ou  ta 
Motte-aux-Papelardt. 

FoB  l'Évequb.  L'évèque  de  Paris  tenait  sa  cour  de  Justice  dans  un  bâti- 
ment situé  sur  le  territoire  et  dans  la  rue  de  Saint-Germain-l'Auxerrois.  Ce 
bâument,  nommé  forum  epûeopt,  For-l'Évêque,  fut  en  grande  partie  recon- 
struit en  1652.  Alors  on  le  destina  aux  personnes  détenues  pour  dettes,  aux 
comédiens  réfractaires  ou  incivils.  En  1780,  devenu  inutile,  on  le  démolit. 
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Le  prévôt  ou  juge  cle  Tévc^quc  y  faisait  autrefois  sa  demeure.  Les  diverses 
peines  qu'il  infligeait,  par  ses  jugements,  étaient,  suivant  la  gravité  du 
délit,  subies  dans*  des  lieux  différents.  S'agissait-il  de  faire  pendre  ou 
brûler  vif^  les  condamnés,  Texécution  avait  lieu  bors  de  la  banlieue  de 
Paris.  S*agissait-il  de  la  bagatelle  de  leur  faire  couper  les  oreilles,  le  pré- 
vôt de  révéque  avait  alors  le  droit  Incontestable  de  faire  exécuter  ce  juge- 
ment sur  la  place  du  Trahoir  (142).  G*6st  ce  que  nous  apprend  Tabbé 
Lebeuf,  qui  produit  le  texte  manuscrit  d'un  acte  authentique  où  ce  droit 
du  prévôt  de  Tévêque  est  reconnu. 

Dboits  et  usages  be  l'église  bb  Notre-Dame.  Dans  cette  église  étaient 
religieusement  conservés  un  grand  nombre  de  reliques  et  de  corps  saints^ 
la  plupart  illégitimement  acquis,  cçinme  je  Tai  déjà  prouvé  ailleurs.  Je 'ne 
citerai  qu'un  doigt  de  saint-Jean-Baptisle  et  une  grande  partie  de  la  tête 
de  Saint-Denis,  reliques  dont  l'authenticité  a  été  vivement  contestée  par 
les  moines  de  Tabbaye  de  ce  nom. 

Dans  le  trésor  des  châsses  se  trouvait  aussi  un  couteau  pointu,  dont  le 
manche  d'ivoire  portait  une  inscription  contenant  Pacte  par  lequel  Un 
nommé  fifiiy  investit  le  chapitre  de  Notre-Dame  de  plusieurs  portions  de 
terre  situées  devant  régUse  cathédrale.  Ce  couteau  avait  appartenu  à  Fou- 
cher  Dubeuil  :  Il  fut  remis,  sous  le  règne  de  Louis- le-Gros,  èomme  signe 
d'investiture,  à  Drogon,  archidiacre  de  Notre-Dame.  Cette  manière  de 
constater  les  transactions  était  firéquente  alors.  (Dissertations  sur  VHis-. 
toire  ecclésiastique  de  Paris^  par  Tabbé  Lebeuf,  tom.  I,  pag.  86,  et  le 
Glossaire  de  Ducange^  au  mot  Investitura.) 

Dans  les  armoires  de  Targenterie  de  cette  église»  on  conservait  un  mor- 
ceau de  bois  long  d'un  demi  pied ,  épais  d'un  pouce,  et  taillé  à  quatre 
faces;  sur  ces  faces  on  lisait  une  inscription  portant  que  deux  serfs  du  cha- 
pitre, Ëbrard  et  Hubert,  demeurant  à  Épone,  au  diocèse  de  Chartres, 
s'étant  permis»  sans  l'autorisation  des  chanoines,  de  jouir  d'une  propriété 
que  leur  père  avait  acquise,  font  au  chapitre  cession  de  cet  héritage  pater- 
nel. Ce  morceau  de  bois  inscrit  constate  l'état  misérable  des  serfs  et  la 
rigueur  tyrannique  des  seigneurs  ecclésiastiques.  [Dissertations  de  Tabbé 
Lebeuf,  pag.  an,  90,  etc.) 

Un  monument  pareil,  ro^s  plus  riche,  et  conservé  dans  les  armoires  de 
cette  église,  consistait  en  une  baguette  d'argent  doré,  longue  d'environ 
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deux  pieds,  qpe  les  enfants  de  chœur  portaient,  dans  certaines  solennités, 
eo  guise  de  sceptre.  Cette  baguette  était  certainement  le  signe  d'un  hom- 
mage forcé  rendu  aux  droits  du  chapitre,  comme  le  fût  une  semblable 
baguette  que  le  roi  Louis  VIT  déposa  sur  l'autel  de  cette  église.  L'aventure 
qui  donna  lieu  à  ce  dernier  dépôt  a  été  racontée  ci-dessus. 

Le  chapitre  de  Notre-Dame  avait  une  prison  située  dans  le  voisinage,  ou 
peut-être  dans  son  cloître  :  elle  fut  le  théâtre  d'un  événement  dont  je  par* 
lerai  dans  la  suite. 

On  observait  dans  cette  église  des  usages  qui  peuvent  être  au  moins  qua- 
lifiés de  superstitions,  sinon  d'impostures. 

a  On  pratiquait  aussi  à  Notre-Dame,  comme  ailleurs,  dit  l'abbé  Lebeuf, 
ff  l'usage  de  jeter  par  les  voûtes  des  pigeons,  oiseaux,  fleurs,  étoupes 
tf  enflammées  et  oublies,  le  jour  de  la  Pentecôte,  pendant  Toffice  divin.  » 
{Hiêtoire  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  par  l'abbé  Lebeuf,  tom.  I, 
pag.  17.) 

On  faisait  croire  au  peuple  que  ces  différents  objets  partaient  de  la  voûte 
céleste  ;  que  leur  diverse  nature  annonçait  la  satisfaction  ou  la  colère  de 
Dieu,  et  que  l'étoupe  enflammée  représentait  le  feu  du  ciel.  C'est  ainsi 
qu'on  abusa  d'une  pratique  qui,  dans  son  origine,  offrait  l'image  de  ce  qui 
se  passa  lorsque  Dieu  envoya  son  Saint-Esprit  à  ses  apôtres. 

M.  l'abbé  Lebeuf,MnfatigabIe  invQstigateur  des  antiquités  ecclésiastiques, 
a  découvert  qu'il  existait,  dans  les  temps  barbares,  à  rentrée  de  l'église  de 
Saint-Jean-]£-Bond,  dépendante  de  celle  de  Notre-Dame,  de  grandes  cuves 
destinées,  dit-il,  à  contenir  l'eau  bénite.  Il  cite  un  acte  juridique  qui  se 
termine  par  ces  mots  :  a  Fait  dans  l'église  de  Paris,  auprès  des  cuvés;  »  et 
une  autre  pièce  qui  prouve  que  les  médecins  s'assemblaient  près  de  la  euce 
de  Notre-Dame. 

Ces  cuves,  près  desquelles  on  passait  des  actes  Juridiques,  et  où  s*as- 
semblaient  des  médecins,  n'auraient-elles  pas  servi  plutôt  aux  épreuves 
appelées  ordalies  ou  jugement  de  Dieu?  N'était-ce  pas  dans  ces  cuves, 
remplies  d'eau  froide  ou  chaude,  que  l'on  plongeait  les  accusés  pour  con- 
naître leur  culbabilité  ou  leur  innocence?  Je  n'oserai  contredire  l'opinion 
de  l'abbé  Lebeuf,  mais  je  sain  que  près  de  là  s'exécutaient  des  combats 
novMùi»  jugement  de  Dieu. 

C'était  dans  la  première  cour  delà  maison  épiscopale  qu'avaient  lieu  les 
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man(maehies  oq]  duels  judiciaires.  Là,  les  accusateurs  et  les  accusés 
venaient,  en  présence  du  tribunal  de  FÉglise,  plaider  leur  cause  en  se 
battant  &  coups  d'épée,  à  coups  de  bâton;  et  les  juges  ecclésiastiques 
devaient  toujours  prononcer  en  faveur  du  plus  fort  ou  du  plus  adroit. 

Ce  droit  de  faire  ainsi  plaider  les  justiciables  fut  sollicité  et  obtenu, 
en  1109,  par  le  cbapitre  de  Notre-Dame.  Déjà  les  abbayes  de  Saint-Qenis 
et  de  Saint-Germain-des-Prés  en  jouissaient.  Je  ne  m'étendrai  pas  davan- 
tage sur  cette  procédure  barbare.;  j'en  ai  parlé  ailleurs. 

Un  usage  de  la  plus  haute  antiquité,  qui  pourrait  bien  remonter  au 
temps  du  paganisme,  se  pratiquait  dans  cette  église  cathédrale,  comme 
dans  plusieurs  églises  de  France.  Aux  processions  des  Rogations,  le 
clergé  de  Notre-Dame  portait  la  figure  d'un  grand  dragon  d'osier;  et  le 
peuple  prenait  plaisir  à  jeter  dans  la  gueule  énorme  et  béante  de  ce  dragon 
des  fruits  et  des  gâteaux.  Cet  usage  a  duré  jusque  environ  Tan  1730  :  alors 
le  chef  de  la  procession  a  borné  la  cérémonie  à  donner  sa  bénédiction  à  la 
rivière. 

On  croit  que  ce  dragon  est  la  figure  de  celui  dont  saint  Marcel  délivra, 
dit-on,  Paris;  mais  les  habitants  des  autres  villes  où  cet  usage  se  prati- 
quait avaient  donc  aussi  un  dragon  qui  les  désolait  et  un  saint  qui  les  en 
délivrait.  Cette  fable  est  partout  la  même  (143). 

On  célébrait  aussi  dans  relise  de  Notre-Dame  des  fêtes  appelées  F^ei 
d€$  Fous,  Fêtes  des  Soui-Diacres  ou  Diaeres-Souh,  dont  j'ai  déjà  donné 
la  description.  J'ajouterai  qu'Eudes  de  Sully,  successeur  de  Maurice,  fut 
le  premier  évéque  de  Paris  qui  en  parut  scandalisé.  Ces  espèces  de  satur- 
nales, continuées  par  les  chrétiens  depuis  les  temps  du  paganisme,  avaient 
donc  été  tolérées  par  tous  les  évêques  ses  prédécesseurs,  ou  peut-être  que, 
sous  Eudes  de  Sully,  leur  licence  fut-elle  portée  à  un  excès  insoutenable? 
c  II  s'y  commettait,  dit-il,  d'innombrables  abominations,  des  crimes 
«  énormes*  Ce  n'était  pas  seulement  des  laïques  qui  y  figuraient  ;  mais,  ce 
c  qui  est  horrible  à  dire,  ces  scènes  scandaleuses,  ces  turpitudes  se  com- 
«  mettaient  par  des  ecclésiastiques,  dans  Téglise  même,  au  pied  des  autels, 
«  pendant  qu'on  célébrait  les  messes  et  qu'on  chantait  les  louanges  de 
a  Dieu.» 

Après  avoir  ordonné,  en  1198,  l'extinction  de  la  fête  des  Fous,  cet 
évéque,  l'année  suivante,  tenta  d'abolir  celle  des  Sous-Diacres,  célébrée  le 
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jour  de  Saint  Etienne.  Il  eut  l'adresse  d'assigner  une  rétribution  partieu* 
Hère  aux  chanoines  et  aux  clercs  qui  assisteraient  à  la  solennité  de  ce  saint 
et  à  celle  de  la  Circoncision,  à  condition  qu'ils  en  seraient  privés,  si  les 
désordres  de  la  fête  des  Sôus-DIacres  recommençaient.  11  mettait  ainsi 
Tintérét  personnel  aux  prises  avec  la  routine.  Il  faut  le  dire  :  ce  fut  la  rou- 
tine qui  triompha.  Les  fêtes  des  Sous-Diacres  et  des  Fous,  suspendues  pen-» 
dant  quelque  temps,  reprirent  leurs  anciennes  allures,  et  ne  furent  entlè«> 
rement  abolies  qu'au  quinzième  siècle. 

Église  bt  pîmetière  nts  Innocents,  situés  rue  Saint-Denis,  à  Tangle 
que  formait  celte  rue  avec  ceHe  dite  au  Fer  ou  au  Fivre,  dont  il 
n'existe  qu'un  côté,  et  s^r  une  partie  de-  l'emplacement  du  marché  des 
Innocents. 

Oeoffroi,  prieur  de  Vigeols,  dit,  dans  sa  Chronique,  que  l'église  des 
Saints-Innocents  à  Paris  fut  fondée  à  l'occasion  d'un  certain  Richard, 
jeune  homme  que  les  Juifs,  en  mépris  de  Jésus-Christ,  avait  fait  mourir, 
et  parce  que,  sur  l'emplacement  de  cette  église,  il  s'était  manifesté  des 
signes  divins.  {Recueil  des  Historiens  de  France,  tom.  XII,  pag.  438.)  Cet 
écrivain  ne  donne  point  l'époque  de  cette  fondation.  Suivant  la  chronique 
de  Lambert  de  Waterlos,  ce  fut  à  Paris,  en  l'an  1163,  qu'un  adolescent  y 
fut  crucifié  par  les  juifs.  Une  autre  chronique  place  l'événement  dans  la 
même  année  et  dans  le  territoire  paiisien.  Enfin  Robert  Dnmont  dit  que  le 
lieu  de  la  scène  fut  à  Pon toise  et  sous  l'année  1171.  (Recueil  des  Hista* 
riens  de  France,  tom.  XII,  pag.  438.) 

Ces  traditions  incertaines  et  contradictoires  n'établissent  que  le  doute*  J6 
pense  qu'un  oratoire,  élevé  dans  ce  cimetière  de  Paris,  comme  il  s'en  trou-* 
vait  dans  tous  les  anciens  cimetières,  a  donné  naissance  à  cette  église. 

H.  l'abbé  Lebeuf  place  sa  construction  primitive  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste. Tout  porte  à  croire  qu'elle  avait  alors  le  titre  de  paroisse. 

Le  b&tlment  de  cette  église  fut  réparé  à  plusieurs  reprises,  comme  on  le 
remarquait  par  les  différences  très-apparentes  de  ses  parties.  Ce  fut,  sans 
doute>  après  une  de  ces  réparations,  qu'en  1445,  Denis  Dumoulin,  évéque 
de  Paris,  en  fit  la  dédicace. 

A  la  fin  dejum  1487,  il  s'éleva,  dans  cette  église,  une  querelle  entre  un 
homme  et  une  femme  pauvres.  La  femme,  d'un  coup  de  quenouille,  fit  une 
légère  égratignure  au  visage  de  l'homme  t  il  en  sortit  quelques  gouttes  de 
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sang  qui  fouTivnt^'ta  4  ovêqae  de  Paris,  Jacques  de  Chastelier,  un  prétexte 
suflisant  pour  interdire  Téglise.  Peqdant  vingt-deux  jours,  toutes  cérémo- 
nies religieuses  y  furent  suspendues,  et  les  portes  de  Tédifice  et  du  cime- 
tière fermées  :  aucun  mort  ne  put  y  être  enterré.  Cet  évéquc  exigeait  une 
forte  somme  pour  rieoneHi&  l'église  ;les  paroissiens  et  les  confréries  furent 
obligés  d'aller  prier  àTéglise  de  Saint-Josse  (144) 

Cet  évéque  professait  certainement  une  religion  qui  n'était  pas  celle  de 
rÉvangile. 

Son  successeur,  Denis  Dumoulin,  fit,  en  1440,  fermer  le  cimetière  des 
Innocents  pendant  quatre  mois  ;  a  et  on  n'y  enterroit  personqe,  petit  ni 
c  grand,  dit  un  contemporain;  oq  n'y  faisoit  ni  procession,  nirecomman- 
a  dation  pour  personne.  L'évéque,  pour  en  permettre  lusage,  voaloit  avoir 
a  trop  grande  somme  d'argent,  etTéglise  éloit  trop  pauvre.  »  {Journal  de 
Partie  des  règnes  de  Charles  YI  et  Charles  VII,  pag.  187.) 

A  côté  de  cette  église  était  une  cbamhre  étroite,  où  des  femmes  et  des 
filles  dévotes  s'emprisonpaient  volontairement  pour  le  reste  de  leur  vie; 
on  les  nommait  recluêes  ;  elles  en  faisaient  murer  la  porte  et  ne  recevaient 
Tair  et  les  aliments  que  par  une  petite  fenêtre  qui  donnait  dans  Téglise.  On 
connaît  les  noms  de  trois  dévotes  qui  se  sont  ainsi  séquestrées  du  monde 
dans  ce  triste  réduit.  La  plus  ancienne  est  Jeanne  la  Yodrière,  qui  s'y  en- 
ferma le  1  i  octobre  1443;  la  seconde  est  Alix  la  Burgotte,  qui  y  mourut  le 
29  juin  1466. 

11  s'y  trouvait  aussi  des  recluses  forcées  :  telle  était  Renée  de  Yendomois, 
fepime  noble,  adultère,  voleuse,  qui  fit  assassiner  son  mari  nommé  Mar- 
guerite de  Saint-Barthélemi,  seigneur  de  Souldai.  Le  roi,  en  1486,  lui  fit 
grâce  de  la  vie,  et  le  parlement  la  condamna  à  demeurer  perpétuellement 
recluse  au  cimetière  des  Innocents. 

Sur  un  des  piliers  de  la  chapelle  de  la  Yierge  était  adossée  la  figure  de 
la  recluse  Alix  la  Burgotte,  figure  en  bronze,  que  fit  faire  le  roi  Louis  XL 

Sur  le  grand  autel  on  voyait  un  tableau  représentant  le  massacre  des  In-> 
nocents,  peint  par  Pierre  Corneille. 

Le  citMtihe  des  Innocents  fut  longtemps  ouvert  aux  passants,  et  même 
aux  animaux.  En  lise^  Philippe-Auguste  le  fit  clore  de  murailles.  Dans  la 
suite,  on  construisit  tout  autour  de  la  clôture  une  galerie  voûtée,  appelée  les 
chamiersk  C'est  Ut  qu'on  enterrait  ceux  que  leur  fortuue  mettait  à  mêm^ 
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d'être  séparés  du  commun  des  morts.  Cette  galerie  sombre,  humide,  servait 
de  passage  aux  piétons  ;  elle  était  pavée  de  tombeaux,  tapissée  de  monu- 
ments funèbres  et  d'épitaphes,  et  bordée  d'étroites  boutiques  de  modes,  de 
lingerie,  de  mercerie,  et  de  bureaux  à^éerivains  publics.  Cette  galerie  ftit 
construite,  à  diverses  époques,  aux  frais  de  différents  particuliers.  Lemar 
réchal  de  Boucicaut,  yers  les  premières  ftimées  du  quinzième  siècle,  en  fit 
bâtir  une  partie^  et  le  fameux  philosophe  hermétique,  Nicolas  Flamel,  toute 
celle  qui  bornait  la  rue  de  la  Lingerie.  U  y  fit  placer  le  tombeau  de  son 
épouse,  tombeau  orné  de  plusieurs  figures  et  de  saints,  d'inscriptions  lati- 
nes et  en  vers  français. 

D^un  cAté^  la  galerie  occupait  une  partie  de  la  largeur  de  la  rue  de  la 
Ferronnerie  (nommée  autrefois,  ainsi  que  la  rue  Saint-Honoré,  rue  delà 
Charonnerie  )  ;  et  sous  cette  partie  de  la  galerie  était  peinte  la  fameuse  danee 
inacahre  ou  danse  des  morts.  L'auteur  du  Journal  de  Paris^  sous  les  règnes 
de  Charles  YI  et  de  Charles  VU,  dit  qu*en  1429  un  fameux  prédicateur, 
nommé  frère  Richard,  prêchait  sur  un  échafaud,  haut  d'environ  une  toise 
et  demie.  U  avait,  dit-il,  le  dos  tourné  vers  les  charniers  des  Innocents, 
contre  la  charonnerie,  à  l'endroit  de  la  danse  macabre,  (Journal  de  Paris, 
pag.  120.) 

Dans  une  partie  du  charnier ,  proche  de  l'église,  on  voyait  un  tombeau 
couvert  d'une  table ,  sur  laquelle  était  représenté  un  squelette  en  marbre 
blanc,  sculpté  par  Germain  Pilon.  Ce  monument  fut,  pendant  la  révolution, 
transféré  au  Musée  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Parmi  les  nombreuses  épitaphes  de  ces  charniers,  on  remarquait  celle-ci  : 

<c  Cy  gîst  Yollande  Bailly,  qui  trépassa  l'an  1514,  la  quatre-vingt-hui- 
«  tième  année  de  son  âge  et  la  quarante -deuxième  de  son  veuvage, 
a  laquelle  a  vu  ou  a  pu  voir ,  devant  son  trépas ,  deux  cent  quatre-vingt- 
a  treize  enfants  issus  d'elle.  » 

Parmi  les  morts  les  plus  distingués ,  enterrés  dans  le  cimetière  ou  dans 
les  charniers,  on  doit  citer  Jean  Le  Boulanger,  premier  président  au  par- 
lement, mort  en  1482  ;  Nicolas  Le  Fèvre,  habile  critique ,  mort  en  1612  ; 
François  Eudes  de  Mézeray,  célèbre  historiographe  de  France,  etc 

Le  cimetiire  était  celui  de  la  paroisse  des  Innocents  et  de  plusieurs  autres 
paroisses  de  Paris.  On  voyait  au  milieu  une  croix  ornée  d'un  bas-relief, 
représentant  le  triomphe  du  Saint-Sacrement,  sculpté  par  Jean  Goiqoo, 
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et  une  lanterne  en  pierre^  qui  s'élevait  à  la  hauteur  d'environ  quinze  pieds, 
en  forme  d'obélisque  y  telle  qu'on  en  voit  dans  plusieurs  cimetières  de 
France.  On  y  plaçait  une  lumière  qui,  pendant  la  nuit»  faisait  respecter  le 
séjour  des  morts. 

En  1786,  régUseet  les  charniers  des  Innocents  furent  démolis.  On  enleva 
les  ossements  et  plusieurs  pieds  du  terrain  de  ce  cimetière,  et  on  les  trans- 
porta hors  de  la  barrière  Saint-Jacques ,  dans  les  carrières  voisines  de  la 
maison  dite  la  Tombe-Isoire  (145). 

La  fontaine  des  Innocents,  située  à  Tangle  de  la  rue  Saint-Denis  et  de  la 
rue  aux  Fers ,  ainsi  que  les  précieux  bas-reliefs  dont  Jean  Goujon  Tavait 
ornée,  ont  été  transportés  au  centre  de  remplacement  du  cimetière  qui  a 
été  converti  en  un  vaste  marché  (Voyez  Marché  des  Innocents). 

Saint-Thomas-du-Louvre  ,  depuis  nommé  Sauvt-Locis-dd-Louvbs  , 
^lise  collégiale,  située  dans  la  rue  de  ce  nom,  près  du  Louvre.  Robert, 
comte  de  Dreux,  fit,  en  1187,  bâtir  cette  église,  sous  le  titre  de  Saint- 
Thoma$9  archevêque  de  Cantorbéry,  et  y  fonda  quatre  canonicats:  le 
nombre  en  fut  augmenté  dans  la  suite. 

Le  15  octobre  1739  ,  vers  onze  heures  du  matin,  lorsque  les  chanoines 
se  réunissaient  pour  tenir  chapitre,  la  voûte  de  cette  église  s'écroula  ;  trois 
chanoines  furent  écrasés ,  deux  purent  échapper  à  la  mort  par  la  fuite,  et 
sauvèrent  un  autre  chanoine  près  d*entrer  en  le  poussant  dehors. 

Cette  église  fut  rebâtie,  quelques  années  après,  sur  les  dessins  de  Ger- 
main, orfèvre  célèbre,  mais  architecte  sans  goût  ;  elle  reçut  alors  le  nom 
de  Sa\nULou%S''du''Lowore.  On  y  voyait  le  tombeau  en  marbre ,  orné  de 
figures  allégoriques ,  du  cardinal  de  Fleury,  mort  en  1748,  érigé  d'après 
les  dessins  de  Lemoine.  Cette  église,  qui,  pendant  plusieurs  années,  a  servi 
au  culte  protestant,  est  aujourd'hui  entièrement  démolie. 

Saint-Nigolas-du-Louvbb.  Cette  collégiale ,  située  près  et  au  sud  de 
Saint-Thomas,  fut,  dans  son  origine,  un  hôpital  pour  les  pauvres  étudiants. 
Philippe  de  Dreux,  mort  en  1217,  la  nomme  V Hôpital  des  pauvres  Clercs  : 
il  leur  fait  don,  par  testament,  de  cinquante  livres  pour  bâtir  leur  maison. 
Dans  la  même  année,  Pierre,  évëque  de  Paris,  leur  permit  d'avoir  une  cha- 
pelle et  un  cimetiè/e.  Une  pièce  de  vers,  intitulée  des  Moustiers  de  Paris^ 
nous  apprend  que  l'Hôpital  des  pauvres  Clercs  de  Saint-Nicolas  était  situé 
à  côté  de  Saint-Thomas-du-Louvre. 

T.  i.  45 
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Et  Saint  Thomas  du  Lovrc  aussi  ^ 
Et  Saint  Nicolas  de  lez  li. 

En  1541,  le  cardinal  Jean  du  Belley,  cvêquc  de  Paris,  supprima  le 
maître  de  l'hépilal  avec  les  boursiers ,  et  mît  à  leur  place  dix  chanoines. 
L'hôpital  utile  devint  alors  une  collégiale  qui  Tétait  moins,  et  nMi  subsista 
jusqu'après  la  chute  de  Téglise  de  Saint-Thomas -du-Louvre,  arrivée  en 
1739.  Alors  ce  qui  restait  du  chapitre  de  cette  église  écroulée  fut  réuni  à 
celui  de  Saint-Nicolas  ;  et  de  celle  réunion  se  forma  une  seule  eollégiale, 
sous  le  nom  de  Saint- Louis-dw Louvre  (Voyez  Tarlicle  précédent). 

Cette  église  de  Samt-Nieolas,  située  au  midi  de  celle  de  Saint-Thomas, 
et  plus  près  qu'elle  de  la  rive  de  la  Seine,  a  donné  son  nom  au  port  voisin. 
Saint-Nicolas  est  le  patron  des  nautoniers  ;  il  a  remplacé  Neptune. 

Saintb-Madelbine,  église  paroissiale^  située  rue  de  la  Juiverie,  en  la 
Cité.  Philippe-Auguste  ayant,  en  1183,  chassé  les  juifs,  ordonna  que  leiu* 
synagogue  serait  convertie  eu  une  église  dédiée  à  sainte  Madeleine.  Cette 
synagogue  de  juifs,  devenue  église  des  chrétiens,  fut  réparée  et  agrandie  à 
diverses  époques,  et  potammeut  en  1749,  lorsqu'on  y  réunit  les  paroisses 
de  Saint-Christophe  et  de  Sainle-Genevièvedes-Ardents. 

Dans  cette  église  fut  instituée  la  grande  confrérie  des  bourgeois  de  Paris^ 
qui  prit  la  plaee,  à  ce  que  conjecture  Tabbé  Lebeuf,  de  la  confrérie  des 
marchands  ^r  eau  de  la  ville  de  Paris.  Il  fait  mention,  pour  la  première 
fois,  en  1206,  de  cette  grande  confrérie,  qui  avait  des  propriétés,  une  oen- 
sive  et  un  clos  situé  aux  environs  des  Jacobins,  vue  Saint^Jacques,  qui 
évidemment  était  celui  qu'on  nommait  Clos  des  Bourgeois.  Cette  ooniVérie 
était  présidée  par  un  chef  qui  prenait  le  titre  d'abbé;  elle  est,  dans  un 
mémoire  publié  en  17Sa,  pompeusement  intitulée  la  grande  confrérie  de 
Notre-Dame  aux  seign^urs^  frétree  el  bourgeois  de  Paris. 

Le  bâtiment  de  cette  église  fut  démoli  m  commeucerneut  de  la  révolu* 
tion,  et  sur  son  emplacement  on  a  étal^ii  un  passage  utile,  dit  (0  Passée 
de  la  Madeleine. 

SAiKTK-GEîiBr  .ÈVB,  abbayc  de  chanoines  réguliers,  située  sur  le  plateau 
de  la  moulagiie  de  ce  nom.  J'ai  déjà  eu  occasiop  de  parler  plusieurs  fois  de 
cette  abbaye  et  de  son  église,  qui,  fQu4éesau  çominencemeat  de  la  première 
ace,  presque  entièrement  ruinées  sous  I4  seconde,  furent  reconstruites, 


,X^^l^lj^I^K^I^hl\^l^Â^, 


np.  Boluvenliire  el  lMice»»oi» 
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en  1 177,  par  les  soins  de  Tabbé  Etienne.  Après  Tan  1 180,  sous  le  règne  de 
Philippe-Augusre,  les  travaux  de  cette  église  étant  terminés,  on  put  y  celé* 
brer  tes  cérémonies  du  culte. 

En  1 199,  le  pape  Innocent  ITI  accorda  h  Jean,  abbé  de  Sainte-Geneviève, 
pour  orner  sa  dévotion  et  honorer  son  église,  la  faculté  de  porter  la  mitre. 
{Innocenti  Papœ  III,  Regist.  5,  p.  1079,  editoribus  de  Brcquigny,  etc.) 

L'époque  de  rachèvement  de  la  ref^tauration  de  cet  édifice  me  fournit 
ToccBsion  de  le  décrire  entièrement,  et  d'en  parler  pour  la  dernière  fois. 

L'ég)is(%  contiguë  à  celle  de  Saint-Étienne-du-Mont,  s'élevait  sur  Tem* 
placement  qui  se  voit  au  sud  de  cette  .dernière  église,  et  sur  lequel  on  a 
ouvert  une  nouvelle  rue  qu'on  a  nommée  rue  de  Clovis. 

La  façade  était  aussi  simple,  aussi  dépourvue  d'ornements  et  de  caractère 
que  Test  celle  de  l'église  de  Saint-Germain-des-Prés.  L'abbé  LebeUfa  cru 
'  reconnaître,  dans  la  construction  de  l'édifice  de  Sainte-Geneviève,  quel- 
ques parties  appartenant  au  bâtiment  primitif;  il  a  remarqué,  sur  cette 
façade,  un  anneau  de  fer  d'un  volume  considérable  soutenu  par  une  grosse 
pierre,  représentant  une  tète  d'animal.  Il  pense  que  l'église  de  Sainte- 
Geneviève  étant  un  lieu  d*asile,  ceux  qui  voulaient  s*y  réfugier  se  trou- 
vaient affranchis  de  toutes  poursuites  dès  qu'ils  avaient  passé  le  bras  dans 
ce  vaste  anneau  :  il  cite  plusieurs  autorités  à  l'appui  de  son  opinion  (146). 

L'intérieur  offrait  le  même  genre  d'architecture  que  celui  de  l'église 
Saint-Germain -des-Prés,  mais  il  avait  moins  d'étendue.  On  y  voyait  une 
crypte  ou  chapelle  souterraine  dont  la  construetion  n'avait  pas  échappé 
aux  ravages  des  Normands,  comme  le  prouvent  diverses  réparations  faites 
à  des  époques  postérieures  ;  dans  cette  crypte  étaient,  disait^on^  les  tom- 
beaux de  sainte  Geneviève  et  de  sainte  Prudence,  dont  les  corps  en  furent 
retirés  pour  être  placés  plus  honorablement  dans  des  châsses  posées  sur  le 
grand  autel. 

La  châsse  de  sainte  Geneviève,  objet  principal  du  culte  de  cette  église, 
fut,  pour  la  seconde  fois,  fabriquée,  au  treizième  siècle,  par  jin  orfèvre, 
appelé  Bonnrdy  qui  employa,  pour  sa  façon,  cent  quatre-vingt-treize  marcs 
d'argent  et  sept  marcs  et  demi  d'or. 

Cette  châsse,  dont  le  mérite,  aux  yeux  du  vulgaire,  semblait  rehaussé 
par  ses  riches  métaux,  était,  lors  des  grandes  calamités  publiques,  soient 
nellcmcnt  tirée  de  son  église  et  promenée  dans  les  rues  de  Paris.  Il  ei^iste 
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des  témoignages  de  plusieurs  de  ces  processions.  «  Moult  honorablement  la 
.«  fiiisoit  porter  le  roi  Charles  V,  »  dit  un  écrivain  cité  par  Tabbé  Lcbeuf... 
(Histoire  de  la  tille  et  du  diocèse  de  Paris,  tom.  Il,  pas:.  376.)  a  quand 
a  il  la  faisoit  porter,  celx  de  Nostre-Dame,  celx  des  autres  collèges,  tant 
«  réguliers  que  séculiers,  alloient  nuds  pieds,  et  par  ce  il  en  venoit  tou- 
a  jours  aucuns  bons  offices,  i» 

Ces  processions,  faites  les  pieds  nus,  sont  évidemment  imitées  de  celles 
que  pratiquaient  les  païens  dans  de  pareilles  circonstances,  et  qu*ils  appe* 
laient  Nudipedalia;  processions  que  les  écrivains  du  christianisme  blAmè- 
rent  d'abord,  qu'ils  tournaient  en  ridicule  et  qu'ils  adoptèrent  bientôt. 
(Sanctus  Hieronymus^  lib.  1,  in  Jovinianum  ;  Tertuliani  Apologeticus, 
cap.  40,  ad  Qnem.^Glossaire  de  Ducange,  au  mot  Nudipedalia.) 

Vers  la  fin  du  mois  de  mai  1603,  une  longue  sécheresse  détermina  le 
corps  de  la  ville  à  faire  descendre  la  châsse  de  sainte  Geneviève,  afin 
d'en  obtenir  de  la  pluie.  On  choisit  fort  prudemment,  observe  un  écrivain  de 
ce  temps,  pour  aider  au  miracle  désiré,  la  veille  du  jour  où  la  lune  devait 
changer  de  quartier  ;  mais  ni  la  châsse  ni  la  lune  ne  firent  pleuvoir  (147). 

Entre  un  grand  nombre  de  reliques,  conservées  dans  cette -église,  était 
une  chasuble  dont,  suivant  Topinion  vulgaire,  se  servait  saint  Pierre, 
lorsqu'il  disait  sa  messe.  Elle  avait  la  réputation  de  guérir  de  plusieurs 
maladies  ceux  qui  Vendossaient. 

Le  grand  autel  de  Sainte-Geneviève  était  orné  d'un  tabernacle  enrichi  de 
pierres  précieuses,  supporté  par  des  colonnes  doriques  de  brocatelle  antique^ 
et  rehaussé  par  des  ornements  de  bronze  doré  :  il  fut  donné  par  le  cardinal 
de  La  Rochefoucauld,  abbé  de  Sainte-Geneviève,  dont  le  magnifique  tom- 
beau était  un  des  objets  les  plus  apparents  de  cette  église. 

La  ehftsse  de  sainte  Geneviève,  châsse  très-vénérée,  plus  riche  que  belle, 
offrait  des  formes  barbares,  une  infinité  de  détails,  beaucoup  d*or  et  de 
pierreries.  Elle  était  supportée  par  quatre  statues  de  vierges  plus  grandes 
que  nature.  Au-dessus  brillaient  un  bouquet  et  une  couronne  de  diamants  ; 
deux  présents  faits,  le  premier  par  Marie  de  Médicis,  et  le  second  par 
Marie-Élisabeth  d'Orléans,  reine  douairière  d'Espagne  (148). 

Le  tombeau  du  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  que  je  viens  d'indiquer, 
situé  dans  une  chapelle  du  côté  méridional  de  l'église,  était  en  marbre.  On 
y  voyait  sa  figure  représentée  à  genoux;  derrière  elle  un  ange  soutenait  la 
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robe  du  défunt,  et  lui  servait  de  page  :  ce  qui  a  fait  naître  quelqaes  plai- 
santeries contre  Forgueil  du  prélat. 

Ce  cardinal,  ligueur,  était  doué  d'une  crédulité  et  d'un  fanatisme 
extrêmes.  Son  entêtement  à  soutenir  et  faire  valoir  les  extravagances  ou 
les  fourberies  de  Marthe  Brossier,  prétendue  possédée  du^diable,  a  couvert 
sa  mémoire  de  ridicule  :  j'en  parlerai  dans  la  suite. 

Le  6  juin  1483,  le  tonnerre  tomba  sur  l'église  de  Sainte-Geneviève,  et  y 
causa  de  grands  dommages  ;  il  brûla  le  clocber,  fondit  les  eloches  et  ren- 
versa plusieurs  parties  des  bâtiments  de  Tabbaye.  Le  pape  Sixte  lY  accorda 
aux  religieux  des  indulgences  qui  devaient  être  distribuées  pour  les  répa- 
rations à  faire  :  moyen  fort  en  usage  dans  les  temps  barbares  (149). 

L'abbé  et  les  religieux  de  Sainte-Geneviève  ont  eu  de  fréquentes  que- 
relles d'intérêt  avec  Tévëque  de  Paris  :  je  ne  parlerai  que  de  celle  qui  se 
manifesta  en  1202.  Il  s'agissait  notamment  des  droits  que  Tévêque  Eudes 
prétendait  exercer  sur  Téglise  de  Sainte-Geneviève  et  sur  les  habitants  des 
environs  :  il  fut  conclu  entre  les  parties  un  accord  par  lequel  il  était  permis 
à  révéque  et  àTarchidiacre  de  Notre-Dame  d*excommunier  à  leur  gré  les 
habitants  de  la  paroisse  de  Sainte-Geneviève,  avec  défense  aux  prêtres 
desservants  de  cette  paroisse  d'admettre  dans  son  église  ces  habitants 
excommuniés.  Cependant  on  mit  vingt-six  paroissiens  et  leurs  épouses 
à  l'abri  des  coups  des  excommunicateurs.  Ces  privilégiés  étaient  des  arti- 
sans, employés  par  les  moines,  et  des  domestiques  4e  Tabbaye  :  on 
remarque,  parmi  eux,  quatre  cuisiniers  et  trois  écuyers  de  Fabbé  {Inno- 
eenti  III  Epistola^  tom.  I,  pag,  682).  Les  excommunications  produisaient 
beaucoup,  les  malheureux  qui  en  étaient  frappés  se  trouvant  obligés 
d'aoheter  leur  absolution. 

L'abbaye  de  Sainte-Geneviève  était  le  chef-lieu  d'une  congrégation  com- 
posée de  neuf  cents  maisons  en  France  ;  elle  nommait  à  plus  de  cinq  cents 
cures,  dont  elle  disposait  toujours  en  faveur  de  ses  religieux.  L'abbé  était 
électif,  portait  le  titre  de  généraly  et  jouissait  du  droit,  bien  glorieux  pour 
un  abbé,  de  se  parer,  en  officiant,  de  la  crosse,  de  la  mitre  et  de  Panneau. 

La  bibliothèque  de  cette  abbaye  était  et  est  encore  publique.  Son  plan 
présente  une  croix.  Au  centre,  ou  point  d'intersection,  est  un  dême  dontJe 
plafond  fût  peint,  en  1730,  par  Restout  père.  On  comptait,  dans  cette 
bibliothèque,  près  de  quatre-vingt  mille  volumes  imprimés.  Le  nombre  en 
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est  beaucoup  augmenté  depuis  la  révolution;  ks  quatre  salles  sont  ornées 
de  bustes  et  de  plusieurs  objets  de  curiosité. 

L'église,  réparée  sous  le  règne  de  Chai  les  Vlll  et  de  Henri  IV,  a  été 
démolie  en  1807.  Avant  d'opérer  cette  démolition,  on  ordonna  des  fouilles 
qui  mirent  à  découvert,  au-dessous  du  grand  autel,  environ  quinze  sarco- 
phages^  dans  un  état  de  désordre  et  de  bouleversement.  Quatre  de  ces  tom- 
beaux et  leurs  couvercles,  de  pierre  franche  d'un  grain  fin,  offraient  exté- 
rieurement de  petites  croix  gravées  sans  régularité  ;  les  autres  étaient  en 
plâtre  ou  en  pierre  tendre  dite  lambourde.  Tous  ces  tombeaux  avaient  été 
ouverts  ou  spoliés,  sans  doute,  par  les  Normands.  Les  tombeaux  de  Clovis» 
de  Clotilde,  ont  dû  éprou\er  le  même  sort  ;  et  le  corps  de  sainte  Geneviève  - 
parait  n'avoir  pas  été  plus  respecté  par  ces  barbares  (150.) 

Les  squelettes  que  renfermaient  ces  tombeaux  étaient  couverts  d'une 
superficie  de  phosphate  de  magnésie  en  efflorescence ,  mêlé  d'une  grande 
quantité  dé  petits  cristaux.  Les  os,  très-friables,  tombaient  en  poudre  en 
les  touchant.  Ceux  de  deux  squelettes  avaient ,  depuis  les  côtes  jusqu'à  la 
moitié  des  jambes,  reçu  une  couUur  violette  très-foncée,  couleur  résultant 
évidemment  de  la  décomposition  des  corps. 

flans  cette  démolition  n'a  pas  été  comprise  une  tour  carrée  fort  élevée, 
qui  se  trouve  engagée  dans  les  bâtiments  de  Tabbaye ,  aujourd  hui  collège. 
Sa  partie  inférieure  est  d'un  style  qui  appartient  au  onzième  siècle,  celui  de 
sa  partie  supérieure  est  un  ouvrage  du  treizième. 

Le  culte  de  Sainte-Geneviève  a  été  transféré  à  Saint- Etienne-du-Mont, 
puis  à  la  nouvelle  église  nommée  Panthéon* 

Saint-ëtibrnb-du-Momi:,  .église  paroissiale,  située  ù  côté  de  remplace- 
ment de  Tancienne  église  de  Sainte-Geneviève.  Elle  doit  son  origine  à  une 
chapelle  basse,  attenant  à  cette  dernière  église,  et  portant  le  nom  de  Cha-- 
pelle  du  Mont^ 

Si  Ton  en  croit  Guillaume -le-Brelon,  elle  portait,  en  1221,  le  titre 
dV^/t«e;elle  était  accompagnée  d'une  aumônerie.  Domus  eleemoiynœ  ante 
eeclesiam  Sancli  Stephani  de  Monte,  la  maison  de  faumânerie  devant  Saint-- 
Étienne-du-Mont.  Cette  maison  fut,  à  la  fin  de  juillet  1221^  frappée  par  le 
tonnerre.  Le  même  jour,  il  tomba  sur  Téglise  Notre-Dame.  {Recueil  des 
Hiêloriensde  France,  tom.  XVll,  pag.  7  76.) 

Ce  Alt  après  cet  accident ,  qu'en  1 222  on  demanda  au  vape  Honorlus  III 


lilSTOmE  DE  PARIS.  359 

Tautorisation  de  faire  reconstruire  rédifice  de  Saint«Eiienne-du-Mont  sous 
de  plus  grandes  proportions ,  et  de  l'ériger  en  église  paroissiale  >  qui  pût 
servir  aux  habitants  du  quartier,  dont  le  nombre  s'augmentait  depuis  que 
Philippe-Auguste  avait  fait  entourer  Paris  dune  eneeinte. 

Cette  nouvelle  église  fut  entièrement  assujettie  à  celle  de  Sainte-Gene- 
viève :  elles  différaient  entre  elles  comme  un  vassal  diffère  de  son  seigneur 
L'église  vassale  n'eut  point  la  permission  d'avoir  une  porte  particulière. 
On  ne  pouvait  y  entrer  qu'en  passant  par  la  maîtresse  église. 

En  1491,  le  bourg  de  Saint-Geneviève  devenant  toujours  plus  populeux, 
les  marguilliers  de  Saint-Étienne-du^Mont  demandèrent  à  Tabbé  quelques 
toises  de  terrain  et  quelques  vieux  bâtiments  voisins  pour  agrandir  leur 
église  ;  ils  demandèrent  aMSsi  la  permission  d'élever  leurs  clochers,  d'avoir 
quatre  cloches  et  une  porte  particulière.  L'abbé  »  moyennant  une  sontme 
d'argent,  consentit  à  ces  diverses  demandes,  à  l'exception  de  la  dernière 
qu'il  refusa  obstinément  :  ce  ne  fut  qu'en  1617,  époque  où  l'on  reconstruisit 
presque  entièrement  Téglise ,  que  l'abbé  permit  au  curé  et  aux  marguil- 
liers de  Saint-Etienne-du-Mont  d'avoir  une  entrée  particulière,  et  d'ouvrir 
une  porte. 

La  façade  principale  de  cette  église ,  qui  affecte  la  forme  pyramidale ,  et 
où  se  trouvent  mélangés  les  genres  grec  et  sarrasin^  offre  un  caractère 
étrange  qui  n'est  pas  sans  agrément.  La  première  pierre  en  fut  posée,  en 
1610,  par  la  première  femme  de  Henri  lY,  Marguerite  de  Valois,  qui, 
pour  avoir  cet  honneur,  donna  la  somme  de  trois  mille  livres. 

L'ensemble  du  bâtiment,  construit  au  commencement  du  seizième  siècle, 
est  dans  le  style  sarrasin  qui  s'y  montre  avec  tous  les  raffinements,  toutes 
les  gentillesses  et  les  formes  délicates  ou  élégantes  que  les  architectes  de 
cette  époque  donnaient  à  leurs  constructions.  Le  jubé ,  ses  ornements ,  ses 
deux  escaliers  qui  s'élèvent,  chacun  en  contournant  le  (Ût  d'une  colonne, 
jusqu'aux  galeries  supérieures  ;  ces  galeries  qui  régnent  autour  du  chœur, 
sont  des  modèles^  sinon  de  bon  goût,  au  moins  de  légèreté  et  de  délicatesse. 

La  voûte  très-surbaissée  de  ce  jubé  est  dans  le  goût  du  temps,  où  déjà 
on  avait  adopté  cette  forme  opposée  à  celle  de  l'architecture  sarrasine.  Ce 
jubé  a  été  achevé  en  1600 ,  comme  l'indique  ce  millésime  qui  s'y  trouve. 
Au  milieu  de  la  voûte  de  la  croisée  pend  et  descend  de  deux  toises  ce  qu'on 
nomme  vulgairement  cut^e^lafnpê  ou  clef  pendante*  Cette  construction  est 
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formée  des  nervures  de  la  voûte  qui,  après  en  avoir  suivi  la  courbure, 
redescendent  en  s'unissant,  et  présentent  une  masse  suspendue  et  sans 
appui.  Ce  tour  de  force  dans  Fart  de  construire  cause  aux  spectateurs  plus 
d*étonnement  que  de  plaisir. 

Les  fûts  des  colonnes ,  dont  la  longueur  est  démesurée ,  sent  dépourvus 
de  chapiteaux.  Les  ner?ures  des  voûtes  naissent  du  nu  de  la  colonne. 
L*église  de  Saint-Nicolas-des-Cbamps  offre  un  autre  exemple  d'une  pareille 
construction. 

Les  arcades  de  la  nef  appartiennent  au  dix-septième  siècle. 

Les  vitraux,  qui  sont  du  seizième,  méritent  de  fixer  l'attention  des  ama- 
teurs de  la  peinture  sur  verre. 

Une  seule  tour  qui  s'élève  au  nord  de  l'édifice ,  sert  de  clocher  ;  elle  est 
fort  élevée,  et  son  architecture  est  d*un. genre  peu  ordinaire. 

L'intérieur  de  cette  église  renfermait  quelques  objets  intéressants  :  trois 
bas-reliefs  de  Germain  Pilon,  plusieurs  tableaux,  et  notamment  un  de 
Lesueur.  La  chaire  à  prêcher,  sculptée  par  Claude  Lestocard ,  d'après  les 
dessins  de  La  Hire,  peut  servir  de  modèle  en  ce  genre. 

On  y  a  placé  récemment  un  tableau  de  M.  Abel  de  Pujol ^  représentant 
saint  Etienne  préchant  l'Évangile. 

La  chapelle  de  la  Vierge,  située  au  rond-point  de  l'église,  offre  l'épitaphe 
latine  du  célèbre  Biaise  Pascal.  Cet  auteur  des  Lettres  provieialês  mourut 
en  1662,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans.  Ce  monument  qui  ne  consiste  que  dans 
une  pierre  gravée,  est  suffisamment  orné  par  le  nom  du  défunt. 

Dans  cette  même  chapelle,  on  voit  quelques  petits  tableaux  votifs.  Il 
faut  distinguer  celui  qui  représente  Tintérieur  de  cette  église,  peint»  en 
1808,  par  H.  Gosse. 

Dans  les  croisées,  deux  très-grands  tableaux,  qui  se  font  face,  décoraient 
Tancienne  église  de  Sainte-Geneviève  ;  ils  furent  votés  par  les  échevins  de 
Paris;  l'un^  à  Foccasion  delà  famine  causée  par  l'hiver  de  1709,  fut  peint 
par  de  Troy;  l'autre^  à  l'occasion  de  deux  autres  années  de  famine,  fut 
voté  en  1669,  et  peint  par  Largillière. 

Vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  le  curé  de  Saint-£tienne-du-Mont  se 
plaignit  à  Pierre  de  Gondi,  évéque  de  Paris,  qu'un  de  ses  paroissiens, 
nommé  Michaud,  qui  venait  de  se  marier,  et  dont  il  devait  bénir  le  lit  nup- 
tial>  ^a^ait  fait  attendre  jusqu'à  minuit.  Lévéque,  d'après  cette  plainte. 
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décida  qu*à  l'avenir  la  bénédiction  du  lit  nuptial  se  donnerait  pendant  la 
jour,  ou  au  moins  avant  le  soyper  des  noces  (loi). 

La  nouvelle  église  de  Sainte-Geneviève,  ci'-devant  le  Panthiany  où  depuis 
1832  le  culte  de  cette  patronne  a  été  transféré,  est  la  paroiS6tdù  douzième 
arrondissement. 

Saint-Anobb-dbs-Abs,  église  paroissiale,  située  rue  de  ce  nom. 

La  nouvelle  enceinte  dont  Philippe-Auguste  ordonna  la  construction 
autour  de  Paris,  en  morcelant  les  propriétés  et  les  terres  seigneuriales,  fit 
naître  plusieurs  querelles  entre  les  seigneurs,  notamment  entre  l'évêque, 
Fabbé  de  Saint-Germain-des-Prés  et  Tabbé  de  Sainte-Geneviève.  U  fallut 
du  temps  pour  concilier  tant  d'intérêts.  11  fut  enfin  convenu,  pour  dédom- 
mager Tabbaye  de  Saint-Germain- des-Prés  de  ses  pertes,  que  cette  abbaye 
serait  autorisée  à  faire  bâtir  pour  elle  deux  églises  dans  la  nouvelle  enceinte 
de  Paris  ;  l'une  fut  celle  de  Saint- André-des-Ars,  et  Pautre  de  Saint-Côme 
et  de  Saint-Damien.  Les  églises  étaient  alors  considérées  comme  propriétés 
particulières,  comme  un  domaine  productif. 

La  construction  de  celle  de  Saint-André  était  commencée  en  1210,  sur  le 
territoire  appelé  de  Lias  ou  de  Laas,  nom  d'où,  à  ce  qu'il  paraît,  est  dérivé 
celui  des  ars  que  portait  cette  église,  et  que  porte  encore  la  rue  où  elle 
était  située.  On  a  écrit  Saint- André-des-Ars,  des  Arcs,  et  enfin  des  Arts; 
mais,  pour  conserver  à  ce  mot  son  orthographe  originelle,  il  faut  écrire  des 
Ar$9  au  lieu  des  Arts, 

Au  seizième  siècle,  une  grande  partie  de  cette  église,  et  notamment  la 
nef^  fut  reconstruite.  Le  chœur  resta  dans  son  état  primitif.  La  façade  prin- 
cipale était  un  ouvrage  du  dix-septième  siècle.  Sur  le  grand  autel^  on 
voyait  un  tableau  de  Restout,  et  au  côté  du  sanctuaire,  deux  tombeaux  : 
l'un  d'Anne  Martinosi,  princesse  de  Conti,  morte  en  1672,  exécuté  sur  les 
dessins  de  Girardon  ;  et  l'autre  de  François-Louis- Armand  de  Bourbon , 
prince  de  Gonti,  son  époux,  décédé  en  1683.  Ce  dernier  tombeau  est  l'ou- 
vrage de  Coustou  l'ainé,  à  qui  l'on  pouvait  reprocher  l'inconvenance  de 
placer  dans  un  sanctuaire  des  chrétiens  la  déesse  Pallas  qu'on  y  voyait 
appuyée  sur  un  lion,  et  tenant  le  médaillon  du  prince.  Ces  monuments  ont 
été  transférés  au  ci-devant  Musée  des  monuments  français. 

Plusieurs  personnes  distinguées  avaient  leur  tombeau  dans  cette  église  : 
Claude  Léger,  qui  en  fut  le  curé,  et  dont  les  vertus  bienfaisantes  recom- 
T.  I.  46 
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mandent  la  nïémoire  àia  postérité  ;  Le  Nain  de  Tillcmon* ,  savant  historien  ; 
Nanteuil^  iiabile  graveur;  Charles  Dumoulin,  Henri  cVÂguesseau,  deux 
•hommes  dont  le  barreau  s'honore;  La  Motte- HoudarcI^  de  T Académie  fran- 
çaise; l'abbé  Le  Batteux,  littérateur  estimé  ;  sur  le  monument  consacré  à 
ce  dernier,  on  lisait  :  Amiens  amico. 

La  famille  de  Thou  avait,  dans  cette  église,  une  chapelle  destinée  aux 
tombeaux  et  à  la  mémoire  de  ses  m«:mbres,  dont  plusieurs  ont  acquis  une 
célébrité  durable. 

On  y  lisait  une  épitaplie  en  vers  français  de  Mathieu  Chartier,  conseiller 
au  parlement,  surnommé  le  père  des  pauvres  :  elle  était  remarquable  par 
l'énergie  de  la  pensée  et  de  l'expression. 

Une  chapelle  de  cette  é<^lise  avait  appartenu  à  Jacques  Goctier,  et  ren- 
fermait ses  cendres.  Cet  homme  fut  le  médecin  de  Louis  XI  ;  par  ses  pré- 
dictions menaçantes^  il  faisait  peur  à  ce  méchant  roi  qui,  comme  on  sait, 
était  refTroi  de  tous  ses  sujets. 

On  voyait  au!»si  dans  une  cl:api  lie  un  ex^oto  placé  par  Armant  Arouet, 
frère  de  Voltaire. 

Le  vitrage  4*une  des  chapelles  reprc  entait  Jésus  Christ  placé  sous  un 
pressoir;  au  bas  de  cette  représentation  on  lisait  ce  passage  d'Isaïe: 
Quare  rubrum  est  indumentum  tuum?  Torcular calcavi  solus* 

Cette  église,  supprimée  en  1790,  fut  démolie  dans  la  suite.  Cette  démo- 
lition a  laissé  vide  un  emplacement  qui  donne  de  Tàisance  et  de  la  salubrité 
aux  maisons  voisines  et  à  plusieurs  rues  qui  viennent  y  aboutir. 

Sàirt-Cômi  et  Saint-Damien,  église  paroissiale,  située  au  coin  de  la  rue 
de  la  Harpe ,  et  ôe  celle  de  rÉcok-de-Médecine  ,  ci-devant  des  Cordeliers , 
et  fondée  à  la  même  époque  et  par  le  même  motif  que  le  fut  Téglise  de 
Saint-André-des-Ars,  dont  je  viens  de  parler. 

Celte  église  resta  assujettie  à  Tabbaye  de  Saint-Germain- des-Présjus- 
(ju'en  1345,  époque  d'une  querelle  très-vive  et  même  sanglante,  qui  s'éleva 
entre  *es  étudiants  de  l'Université  et  les  serviteurs  de  cette  abbaye.  Par 
Faccoi  d  qui  fut  Ctaclu,  la  nomination  de  la  cure  de  SaintCôme  fut  attribuée 
à  rUniversité* 

Les  bâtiments  de  cette  église  existent  encore  et  n'ont  rien  de  remar- 
quable. Quoique  ses  dépendances  fussent  très-circonscrites ,  il  s'y  trouvait 
un  cimetière  ,  des  charniers ,  et  un  lieu  où  se  rendaient ,  tous  les  premiers 


HISTOIRE  DK  PARIS.  afî3 

lundis  de  chnque  mois,  des  chirurgiens  pour  y  visiter  des  pauvres  malades, 
et  leur  donner  des  consultations  gratuites.  Un  petit  b&timeut  était  aestiué 
à  cette  bonne  œuvre.  -  ,  . 

On  voyait,  dans  cette  église,  les  tombeaux  d'Omer  Talon,  de  JNicolas  de 
Bèze,  dont  TépUaphe  fut  composée  par  son  neveu  ,  le  célèbic  Théodore  de 
Bèze  ;  de  Claude  d'Espeuce,  docteur  en  théologie  ;  de  M.  de  La  Peyronie, 
chirurgien  du  roi,  mort  en  1747. 

Xe  ne  dois  pas  omettre ,  en  parlant  des  morts  enterrés  dans  cette  église, 
un  fait  qui  constate  à  la  fois  les  écarts  de  la  nature  et  les  coutumes  odieuses 
de  la  féodalité.  Dans  le  cimetière  de  cette  église  fut  enterré  François 
Troulllac  qu'une  étrange  difformité  rendit  célèbre  et  malheureux.  DèsTâg» 
de  sept  à  huit  ans,  il  lui  était  crû  une  corne  au  front,  qu'il  avait  grand  soin 
de  cacher.  Il  travaillait  à  une  charbonnière,  dans  la  forêt  du  Maine, 
lorsque  le  marquis  de  Lavardin,  étant  à  la  chasse,  le  fit  arrêter,  parce  qu'il 
n'avait  pas  devant  ce  seigneur  ôté  son  bonnet  qui  cachait  sa  corne.  Ce  mal- 
neureux  fut- ensuite  conduit  à  la  cour  de  Henri  lY,  comme  une  curio&ité. 
Ce  roi  le  donna  à  un  de  ses  valets  pour  en  tirer  profit,  dit  l'Estoile  dans  son 
Journal  de  Henri  IV.  François  Trouillac,  promené  de  foire  en  foire,  devenu 
un  objet  de  risée  publique,  en  mourut  de  chagrin.  On  lui  fit  cette  épitaphe 
ridicule  : 

Dans  ce  petit  endroit  à  part, 
Gist  un  trè»4lngulier  cornard; 
Car  il  rétoit  sans  avoir  femme. 
Passants,  priez  Dieu  pour  son  âme. 

Cette  éclise,  supprimée  en  1790  ,  sert  aujourd'hui  d'atelier  à  un  menui- 
sier. 

Saint-Hilaibk,  église  paroissiale,  située  rue  du  Mont-Saint-Hilaire, 
n*  2.  Elle  existait,  dans  le  douzième  siècle,  avec  Je  titre  d'oratoire.  Vers 
J'an  1200,  on  la  voit  figurer  en  qualité  de  paroisse.  La  population  qui  s'ac- 
croissait toujours  dnns  Paris,  causait  de  pareilles  érections.  Le  portail,  con- 
struit au  treizième  siècle,  fut,  ainsi  que  Tédifice,  entièrement*  réparé  au 
commencement  du  dix-huitième. 

On  y  voyait  le  tombeau  en  marbre  de'  Louis-Hercule  Baymond  Pelet, 
écolier^  mort,  âgé  de  dix  ans,  en  1747.  Son  épitaphe  se  terminait  par  ces 
mots  extraordinaires  :  Sanclepuer,  orapro  nobis» 


364  HISTOIRE  DE  PARIS. 

En  1513,  cette  église  fut  profanée  par  les  coups  que  se  portèrent  deux 
peintres  qui  s'^^^aient  vivement  disputés  sur  la  question  de  savoir  si,  dans 
un  tableau  d'Adam  et  d'Eve,  ces  personnages,  qui  n'avaient  pas  eu  de 
mère,  devaient  être  représentés  avec  un  nombril. 

Cette  église  a  été  démolie  vers  Tan  1795;  elle  est  remplacée  par  une 
maison  particulière. 

SainT'Honobé,  église  paroissiale,  située  rue  de  ce  nom.  Vers  Tan  1204, 
Renold  Chereins,  boulanger,  et  son  épouse,  donnèrent  neuf  arpents  de 
terre  qu*ils  possédaient  hors  des  murs  de  Paris,  pour  Tentretien  d'un  prêtre 
destiné  à  desservir  une  petite  chapelle  qu'ils  se  proposaient  de  bâtir.  Le 
prieur  de  Saint-Martin  leur  céda  un  arpent  de  terre  près  de  là,  sur  lequel 
ils  firent  élever  la  chapelle.  Les  fondateurs  y  établirent  ensuite  des  cha- 
noines; puis  des  personnes  dévotes  concoururent  à  ce  pieux  établissement, 
en  augmentant  les  dotations  et  le  nombre  des  chanoines. 

Cette  église,  située  près  de  la  place  aux  Pourceaux,  en  porta  le  nom. 
Dans  la  pièce  intitulée  les  Mouttiws  de  Parié,  on  lit  : 

Et  saint  Honoré  aux  Porciaux  (153). 
Et  saint  Hnistace  de  Champiaux. 

Il  fallait  aux  fondateurs  une  dévotion  robuste  pour  surmonter  les  nom-  . 
breux  obstacles  qui  s'offraient  lors  de  pareils  établissements,  et  pour  satis- 
faire à  toutes  les  prétentions  des  seigneurs  ecclésiastiques  qui  avaient 
toujours  des  intérêts  contraires^  des  droits  à  opposer^  des  indemnités  à 
exiger.  La  fondation  de  cette  église,  sa  dotation,  les  élections  des  chanoines 
devinrent  une  source  de  discordes  entre  Tévêque  de  Paris  et  le  chapitre  de 
Saint-Germain-rAuxerrois  :  leurs  querelles  à  ce  sujet  furent  scandaleuses 
par  leur  vil  motif  et  par  leur  longue  durée.  Elles  n'étaient  pas  encore  ter- 
minées à  la  fin  du  dix-septième  siècle. 

L'église  de  Saint-Honoré  fat,  en  1579;  agrandie  et  réparée  :  Tédifice 
n*était  ni  beau  ni  vaste.  On  voyait  sur  le  grand  autel  un  des  meilleurs 
tableaux  de  Philippe  de  Champagne  ;  tableau  qui  avait  pour  sujet  une 
Présentation  au  temnl^ 

Dans  une  chapelle  à  droite  étidt  placé  le  tombeau  du  fameux  cardinal 
Dubois,  tombeau  exécuté  sur  les  dessins  de  Coustou  le  jeune. 

Ce  monument,  fait  pour  être  placé  à  gauche  de  Téglise^  ne  put  Tètre  qu'à 
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droite;  de  sorte  que  la  figure  du  cardinal,  représenté  à  genoux  sur  son 
tombeau,  au  lieu  de  regarder  Pautel,  lui  tournait  le  dos. 

La  situation  inconvenante  de  ce  tombeau  fut  considérée  comme  le  sym- 
bole de  la  conduite  peu  religieuse  du  défunt. 

M.  Couture,  recteur  de  VUniversitë,  fut  chargé  de  faire  Tépitaphe  de  ce 
cardinal.  Il  ne  pouvait  décemment  dire  la  vérité  sui  les  faits  et  gestes  du 
défunt,  il  ne  pouvait  lui  donner  des  éloges  sans  encourir  le  blÀme  public  : 
il  se  tira  avec  adresse  de  cette  difficulté.  11  avait  à  parler  d'un  homme  dont 
la  conduite  honteuse  était  couverte  sous  le  voile  des  fonctions  éminentes 
qu'il  avait  remplies ,  des  titres  et  des  dignités  séculières  et  ecclésiastiques 
dont  il  fut  gratifié  :  il  s'attacha  uniquement  à  dénombrer  ces  titres  pom- 
peux et  à  démontrer  toute  leur  vanité  ;  il  déchira  Tenveloppe  éclatante,  et 
laissa  à  nu  les  vices  dont  il  ne  parla  point,  a  Quel  est  donc  le  mérite  de  ces 
«  titres  ?  s'écrie-t-il,  après  les  avoir  énumérés.  Us  brillent  comme  les  coû- 
te leurs  fugitives  de  Tarc-^n-ciel  ;  ils  ressemblent^  la  fumée  qui  se  dissipe 
a  et  ne  laisse  rien  après  elle,  d  L'auteur  finit  par  exhorter  les  passants  à 
rechercher  une  gloire  plus  solide  et  plus  durable ,  et  nous  apprend  que  le 
cardinal  Dubois  mourut  en  1723. 

Cette  église  a  été  démolie  en  1792 ,  et ,  sur  son  emplacement ,  ainsi  que 
sur  celui  des  maisons  qui  en  dépendaient,  on  a  établi  des  passages  couverts 
bordés  de  boutiques,  et  la  rue  Montesquieu. 

SAiiiT-NicoLAS-DBS-CHAHPS,  égtise  paroissiale,  située  rue  Saint-Martin, 
et  à  côté  de  Fabbaye  de  ce  nom.  Elle  dut,  comme  beaucoup  d'autres,  son 
origine  à  une  simple  chapelle  que  Taccroissement  de  la  population  fit  con- 
vertir en  église  paroissiale.  Ce  changement  s'opéra  un  peu  avant  1220, 
puisqu*en  cette  année  le  prieur  de  Saint-Martin  accorda  un  cimetière  à  la 
nouvelle  paroisse.  Au  seizième  siècle ,  devenue  trop  étroite  pour  le  nom- 
.  bre  des  habitants  qui  s*y  rendaient,  cette  ^lise  fut  considérablement 
agrandie. 

Cet  édifice  est  d'une  longueur  disproportionnée  à  sa  largeur.  La  nef,  qui 
appartient  à  Téglise  primitive,  a  deux  rangs  de  bas-côtés  et  des  colonnes 
sarrasiues  dénuées  de  chapiteaux  :  de  sorte  que  les  nervures  qui  se  dé- 
ploient,  en  suivant  les  arêtes  des  voûtes,  prennent  leur  naissance  au  fût  de 
la  colonne,  et  n'ont  aucune  pièce  intermédiaire  pour  séparer  ce  fût  de  la 
naissance  de  la  voûte. 
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La  construction  de  la  croisée  et  du  chœur  est  d'un  temps  beaucoup  plus 
moderne  que  celle  de  la  nef. 

Le  chœur  était  orné  de  plusieurs  tableaux  de  prix.  Le  grand  autel,  décoré 
de  colonnes  corinthiennes  et  de  quatre  anges  en  stuc,  exécutés  par  Sarrasin, 
Test  aussi  par  un  tableau  de  Vouet,  représentant  TAssomption  de  la  Vierge. 
La  chapelle  de  la  communion  doit  sa  décoration  h  TorchitecteBoulan. 

Guillaume  Budé,  un  des  plus  savants  hommes  de  son  siècle^  Pierre  Gas* 
senni,  physicien  célèbre;  Henri  et  Adrien  de  Valois,  frères,  qui  ont  rendu 
de  grands  services  à  la  science  de  Thistoire  ;  Théophile  Viaud,  poète  fran* 
çais,  qui  fut  condamné  à  être  brûlé  vif,  mais  qui  ne  le  fut  qu'en  effigie, 
pour  avoir  composé  un  ouvrage  iirtitulé  le  Parnasse  français  ;  Laurent 
Magnière,  sculpteur,  etc.,  ont  leur  sépulture  dans  oette  église. 

Saint-Nicolas-des-Ghamps  est  aujourd'hui  Téglise  paroissiale  du  sixième 
arrondissement. 

Saint-Gervais  ,  église  paroissiale,  située  rue  du  Monccau-Saint-Ger- 
vaîs.  J'ai  déjà  parlé  de  Toratoire  qui  existait  sous  ce  nom  en  Tan  676.  Cet 
oratoire ,  situé  au  milieu  d'un  vaste  et  ancien  cimetière ,  mentionné  déjà 
dans  le  cours  de  cette  histoire  ,  était  sans  doute  productif  par  ses  revenus 
et  par  les  offrandes  que  les  fidèles  y  portaient,  puisque,  vers  le  commence- 
ment de  la  troisième  race,  les  comtes  de  Meulan  s'en  emparèrent,  et  en 
jouirent  pendant  longtemps  :  ils  le  donnèrent  depuis  au  monastère  de 
Saint-Nicaise  de  Meulan.  On  ignoré  à  quelle  époque  il  fut  érigé  en  paroisse. 
En  1212,  pour  la  première  fois,  Saint-Gervais  figure  en  cette  qualité  dans 
un  acte  contenant  les  redevances  que  le  curé  de  cette  église  payait  à  l'église 
Notre-Dame.  Je  reviendrai  dans  la  suite  sur  cet  établissement. 

Saint-Piebbb  ou  Saint-Perb  ,  église  paroissiale ,  située  rue  des  Saints- 
Pères.  C'est  ainsi  qu'était  nommée  une  chapelle  dont  on  ignore  l'origine,  et 
qui  existait,  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  avec  la  qualité  de  paroisse 
du  bourg  Saint-Germain.  On  construisit  dans  la  suite ,  près  de  cette 
église,  une  maladrerie,  ou  hôpital,  qui  a  depuis  reçu  le  nom  de  la  Charité. 
Nous  en  parlerons  dans  la  suite. 

Saint-Jean -bn-Gbèvb ,  église  paroissiale,  située  derrière  l'Hôtel-de- 
Ville.  C'était,  comme  la  plupart  des  églises  de  Paris,  une  chapelle  que 
raccroissement  de  la  population  fit  ériger  en  paroisse.  Vers  Tan  1212,  elle 
obtint  ce  titre,  qui  lui  fut  vivement  disputé  par  le  curé  de  Saint-Gervais, 
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dont  réglisc  était  voisine.  Je  passe  sous  silence  les  longs  et  ennu}  eux  débats 
occasionnés  par  Tinstilution  de  cette  nouvelle  paroisse.  Son  église  fut 
rebâtie  ^n  1320;  j'en  parlerai  à  cette  époque.  Il  snfûra  de  dire ,  quant  à 
présent,  que  la  $qH$  Saint- Jean  de  THôtel- de-Ville  faisait  partie  de  cette 
église. 

CouvKNT  DBS  Màthurinb,  sfîtué  ruo  de  ee  nom.  Il  existait  depuis  deux 
ou  trois  ans  seulement,  en  1209,  avec  le  nom  da  Maihurinsy  parce  qu*il 
remi)laçait  un  hôpital  dédié  au  saint  de  ce  nom  ;  saint  qui  autrefois  était 
fameux  pour  la  guérison  de  personnes  atteintes  de  folie.  Les  Mathurins 
étaient  qualifiés  de  religieux  de  la  TrieSainte'Trinitéi  de  la  rédemption  des 
captifs.  Jean  de  Matha,  dooteur  à  Paris,  et  Féli3(  de  Valois,  furent  les 
auteurs  de  celte  institution,  dont  le  but,  très-louable,  consistait  a  rachetet 
des  musulmans  les  esclaves  chrétiens,  et  des  chrétiens  les  esclaves  musul- 
mans qu'ils  donnaient  en  échange. 

Ces  religieu3^  vivaient  d'une  manière  simple  et  aiistère.  Ils  ne  se  servaient 
que  d'ânes  pour  monture  ;  c'est  pourquoi  le  peuple  les  nommait  les  Frères 
aux  ânes* 

Rutebeuf,  dans  sa  pièce  de  vers  intitulée  les  Ordres  de  Paris,  donne  à  ces 
relisiçqx  des  éloges  qu'il  est  loin  d'accorder  aux  autres  monastères  de  cette 
ville.  L*ép|taphe  suivante,  que  j'ai  yue  gravée  sur  une  table  de  bronze  fixée 
dans  le  mur  du  cloître  de  cette  oiaison,  tend  à  prouver  que  ces  religieux 
se  taisaient  honneur  des  travaux  Ie9  plus  seryiles  : 

Ci  gist  léal  Matburin , 
Sans  reprouclie  bon  serviteur, 
Qui  céans  garda  pain  et  Tin, 
Et  fust  des  porte»  gouverneur. 
Paniers  ou  liottes,  par  liouneur, 
Au  marcliié  voienticr  portoit; 
Fort  diligent  et  bon  sonneur; 
Dieu  pardon  à  l'âipe  lui  soit. 

Les  marbres  précieux  abondaient  dans  cette  église.  Quair^i  coionnei 
composites  d»  grande  proportion,  en  i^rpcatelle  Jaune  antique,  décoraient 
k  grand  autel.  Le  tabernacle  était  qrné  de  dix  colonnes  de  marhre  de 
Sifilç;  deux  chapelles  latérales  relaient  de  col(5nne^  de  brèche  antique, 
et  six  belles  colonnes  soutenaient  la  grille  qui  sépaiait  le  chœur  de  la  nef. 
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Ce  couvent  et  son  église  étaient  des  lieux  où  FUniversité  de  Paris  tenait 
ses  assemblées  et  célébrait  ses  solennités  religieuses. 

Dans  le  cloître  on  voyait  la  tombe  et  les  figures,  gravées  au  trait  sur 
la  pierre,  de  deux  écoliers,  Fun  nommé  Léger  Dumoussel,  et  Fautre  Oli- 
vier Bourgeois,  qui,  ayant  volé  et  assassiné  des  marchands  sur  un  chemin, 
furent  poursuivis,  arrêtés  et  pendus  par  le  prévôt  de  Paris.  L'Université 
se  récria  de  tqqtes  ses  forces  contre  cet  acte  de  justice,  fit  valoir  se» 
droite  et  frMlége$,  menaça  de  fermer  les  écoles  de  Paris,  et  parvint  à  faire 
condamner  le  prévdt  de  cette  ville  aux  humiliations  suivantes.  II  fut  con- 
traint de  détacher  lui-même  du  gibet  les  deux  écoliers  pendus,  de  leur 
donner  à  chacun  un  baiser  sur  la  bouche,  de  les  faire  conduire  sur  un  char 
couvert  d'un  drap  mortuaire,  escorté  de  ses  sergents  et  archers,  et  suivi 
d'une  procession  de  curés  et  de  religieux,  au  parvis  Notre-Dame^  pour  les 
présenter  à  Févêque,  et  de  là  dans  Féglise  des  Mathurins,  où  le  cortège 
remit  ces  corps  au  recteur  de  FUniversité,  qui,  le  16  mai  1408,  les  fit 
inhumer  honorablement.  Ainsi,  par  respect  pour  les  privilèges  de  FUni- 
versité, le  cours  de  la  justice  était  interrompu  et  les  crimes  restaient 
impunis. 

Un  pfêtre  de  cette  maison  prêcha,  en  1409,  devant  le  roi  Charles  IV,  et 
lui  exposa  le  tableau  des  cruautés  qui  se  commettaient  sous  son  règne,  lui 
disant  qu'il  était  mal  conseillé,  et  que  des  traîtres  troublaient  ce  royaume. 
Le  cardinal  deBar^  qui  assistait  à  ce  sermon,  croyant  se  reconnaître  à  ce 
portrait,  au  mot  de  traître,  s'emporta  vivement  contre  le  prédicateur ,  lui 
donna,  en  pleine  église,  un  démenti,  et  le  traita  de  vilain  chien  (Journal 
de  Paris,  sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII,  pag.  4). 

Ce  couvent,  bâti  sur  une  partie  de  Femplaceraent  du  palais  des  Thermes, 
est  devenu,  dès  Fan  1790,  une  propriété  particulière.  L'église  est  démolie. 

CouvBNT  DES  Jàcobins,  Dominicaine  ou  Frères  Mineurs^  situé  rue  Saint- 
lacques.  Cet  ordre  religieux  eut,  comme  beaucoup  d'autres,  une  origine 
merveilleuse.  Saint-Dominique,  son  fondateur,  en  priant  Dieu  dans  Féglise 
de  Saint-Jean-de-Latran,  fût  gratifié  d'une  vision  qui  lui  apprit  sa  mission 
apostolique.  Le  pape  Innocent  III,  dit-on,  fit  un  rêve  qui  le  détermina  à 
confirmer  la  mission  de  Dominique.  Ainsi  une  mission  et  un  rêve  firent  les 
causes  de  cette  institution.' 

Saint  Dominique,  tout  dégouttant  du  sang  des  Albigeois,  qu'il  préten- 
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dait  avoir  convertis  par  des  massacres,  vint  à  Paris  en  Tan  1219.  Il  vit 
avec  plaisir  que  les  sept  moines  de  son  ordre  qu*ii  avait  envoyés  dans  cette 
ville  pour  y  fonder  un  couvent  s'étaient  fait  beaucoup  de  prosélytes,  et 
que  ce  nouveau  monastère  comptait  déjà  trente  religieux,  lis  s'étaient 
d'abord  établis  dans  une  maison  destinée  aux  pèlerins,  près  de  laquelle 
était  une  chapelle  de  Saint-Jacques.  Les  nouveaux  desservants  de  cette 
chapelle  acquirent  une  telle  réputation  que  son  nom  fut  donné  à  la  rue  où 
elle  était  située,  et  que  les  religieux  dominicains  reçurent  celui  de  Jacoptiw, 
puis  de  JaeoUniy  qui  en  dérive.  Je  continuerai,  dans  la  période  suivante, 
rhistorique  de  ce  couvent. 

Abbàys  SAiNT-AiiToiiii-nss-CHÀiips,  aujourd'hui  Hâpital  Saint-An^ 
lotfie,  située  rue  du  Faubourg  de  ce  nom.  Elle  fut  fondée  en  1198,  par 
Foulques  de  Neuilly,  le  plus  célèbre  prédicateur  de  son  temps,  qui,  en 
outre,  faisait  beaucoup  de  miracles.  Il  guérissait  toutes  sortes  de  maladies 
par  l'imposition  des  mains  et  le  signe  de  la  croix.  Il  donnait  la  lumière 
aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  la  parole  aux  muets,  dit  l'auteur  des 
Grandes  Chroniques  de  France,  qui  ajoute  que  plusieurs  n*y  croyaient 
guère  :  aucuns  ne  les  croyent  pas  légiirement.  Sans  doute  qu'alors  il  ne 
resta  plus  de  malades  à  Paris.  U  s'associa  Pierre  de  Roussy,  autre  prédica- 
teur, qui,  par  ses  sermons,  convertit  plusieurs  usuriers  et  femmes  publiques 
de  Paris,  a  Et  aussi,  ajoute-t*il,  les  folles  femmes  qui  se  mettoient  aux 
<(  bordeaux  et  aux  carrefours  des  voies  (des  rues),  et  s'abandonuoient, 
«  pour  petits  prix,  à  tous,  sans  avoir  honte  ni  vergogne.  »  Grandes  Chro^ 
niques  de  France,  tom.  II,  f.  26,  verso.) 

Ces  femmes  prostituées,  après  avoir  entendu  Foulques  de  Neuilly,  se 
coupèrent  les  cheveux  et  renoncèrent  à  leur  infâme  métier.  Les  unes 
tirent  des  pèlerinages,  nu-pieds  et  en  chemise,  les  autres  furent  recueillies 
par  le  prédicateur,  et  devinrent  les  premières  religieuses  de  ce  monas- 
tère qui,  dans  la  suite,  reçut  des  accroissements  considérables,  et  fut 
honoré  du  titre  i'abhaye  royale. 

L'abbaye  de  Saint-Antoine  était  environnée  de  fortes  murailles,  et  for- 
mait une  espèce  de  bourg.  Ce  fut  vers  une  partie  des  fossés  de  cette  abbaye 
que  Louis  XI  conclut,  en  1465,  une  trêve  avec  les  princes  armés  contre 
lui,  pendant  la  guerre  dite  du  Bien  publie.  Cette  trêve  fut  violée  par  ces 
princes  rebelles;  et,  dans  la  suite,  ce  roi  fit  élever  en  ce  lieu  une  croix 
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dont»  eq  t5G2,  on  déterra  une  pierre  où  se  trouvait  Tinscription  9yiy§nte  ; 

L'an  M.  CCCG.  LXV  fut  Ici  tenu  le  landit  des  trahisons,  et  fut  par  unes  tresres  qui 
furent  dppnées  :  maudit  solt-il  qui  en  fut  cause. 

Ce  monument  ne  fut  dressé  qu'en  1479,  comme  le  prouve  le  coqptç  d\\ 
domaine 4^  cette  ^nnée,  fol.  378.  On  y  lit  :  a  A  Jean  Çbeyrip,  maçpn,  pour 
«  avpir  asçis,  par  ordonnance  çiu  roi,  une  croix  et  épi^apl^e  prè§  (a  grange 
cf  du  roi,  au  lieu  que  Toq  appelle  le  ^os^é  des  trdhUçtnSf  dç^nère  S^iq^- 
a  Antpine-des-Champs.  » 

Cette  abbaye  donna  son  nom  à  la  rue  qui  y  conduisait,  çt  au  (ap^p.^rg;  OÙ 
elle  est  situéç. 

Les  bâtiments  de  ce  n^onastère  et  le  sanctuaire  de  son  église  fprent,  vers 
l'an  1770,  reconstruits  sur  les  dessins  de  Parcbi^cte  Lenoir,  surnompifé  U 
Romain.  Ils  sont  vastes  et  commodes. 

L'église  était  ricbement  décorée.  On  y  voyait  plusieurs  tombeaux  de 
personnes  distinguées  parleur  rang  élevé,  de  princes,  princesses,  et  notam- 
ment ceux  de  Jeanne  et  de  Bonne  de  France,  filles  du  roi  Charles  Y. 

Cette  abbaye  fut  supprimée  en  1790,  et  ses  bfttiments  reçurent  depuis 
une  destination  plus  utile.  Un  décret  de  la  Convention  nationale^  du  17 
janvier  1795,  les  convertit  en  un  hâpUal^  assimilé  à  celui  de  VEâtel-Dieu. 
Il  sera  parlé  de  son  état  présent  à  l'article  des  Hôpitaux  civils. 

HÔPITAL  OB  LÀ  TfiiifiTÉ,  situé  au  coin  des  rues  Saint-Denis  et  Grenétat. 
Pendant  que  Foulques  de  Neuilly  et  Pierre  de  Boussy  prêchaient,  conver- 
tissaient des  femmes  publiques,  et  les  réunissaient  en  communautés  reli- 
gieuses 5  que  Philippe- Auguste  recevait,  en  1 1 98,  des  sommes  considéra- 
bles des  juifs  pour  les  rétablir,  après  les  avoir  chassés  et  s'être  emparé  de 
leurs  richesses  en  1181;  pendant  que  ce  roi,  excommunié  par  le  pape  pour 
avoir  changé  d'épouse,  chassait  les  évèques  de  leurs  sièges^  les  abbés  de 
leurs  monastères,  les  curés  de  leurs  paroisses,  confisquait  leurs  revenus, 
mettait  en  fuite  Tévéque  et  les  curés  de  Paris  qui  avaient  adhéré  à  la  sen- 
tence du  pape;  pendant  que  les  écoliers  de  cette  ville  se  battaient  contre 
ses  habitants,  que  le  nrévôt  Thomas  maltraitait  ces  écoliers,  et  que  le  roi, 
à  son  tour,  maltraitait  le  prévôt  ;  pendant  que  Tévêque  de  Pans  se  dispu- 
tait scandaleusement  avec  Tabbé  de  Sainlç-Geneviève,  deux  paniculiors 
paisibles,  obscurs,  Jean  Palée  et  Guillaume  Estuacol,  s'occupaient  du  mai- 
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heur  4f  s  pauvres,  doot  la  multitude  croissante  i^C(^us{i|t  Içs  vices  du  gou- 
vernement. Os  essayaient  (le  réparer  quelques-uns  de  ses  funestes  effets,  en 
fondsint  un  hôpital  poqr  les  pauvres  malades. 

Cet  établissement  fut  d'abord  nommé  Yh^fital  de  la  Cfoix-de-la-Reine, 
et  dans  la  suite  il  reçut  le  Yiom  çle  la  Trinité.  Il  éprouva,  de  la  part  des 
sei^eurs  ecclésiastiques,  de  grandes  difficultés  :  leurs  droits  et  leurs 
friviléges  étaient  des  obstacles  continuels  aux  institutions  les  plus  utiles.  • 

Il  fut  établi ,  pour  le  service  de  cet  hôpital ,  une  conimunauté  de  frères 
qui,  peu  fortunés  eux-paêmes ,  portaient  des  secours  aux  pauvres ,  et  don- 
naient rhospitaiité  aux  pèlerins.  Il  leur  était  défendu,  par  leurs  statuts,  de 
monter  à  cheval;  ils  ne  voyageaient  que  sur  des  ânes  :  c*est  pourquoi  ils 
firent  nommés  frères  âniersy  ou  frères  de  la  Trinité-auœ-Anes,  comme  on  le 
voit  dans  la  pièce  des  Moustiers  d^  Paris. 

I 
Et  la  Trinité  aax  Asnien, 
Ll  saint  Dumoastier  aux  T«iDpli«rk 

n  fallait  des  piètres  pour  desservir  la  chapelle  :  on  y  plaça  des  Religieux 
Prémontrés  d'Hermières.  Cette  introduction  fut  très-fata|e  à  cet  établisse- 
inept.  Ces  religieux  ne  tardèrent  pas  à  s'emparer  des  propriétés  do  la 
maison  :  dès  lors  elle  cessa  d'être  utile  aux  pauvres.  L'hospitalité  n'y  fut 
plus  exercée  :  ces  (noines  se  firent  à  eux-mêmes  le  bien  qu'i)s  deyaient  faire 
aux  autres. 

Rutebeuf,  qui  écrivait  au  treljijème  siècle,  reproche  à  ces  religieux 
d'être  devenus  fiches ,  et  d'avoir  ^énoncé  aux  ànef  et  pris  des  chev^iux 
pour  montures. 

ai  de  la  Trinité, 
Ont  grand  fraternité, 
Bien  se  sont  aquité  ; 
D'asnes  ont  fait  roncln; 
Papelart  et  béguin, 
Ont  le  siècle  boni. 

Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  ces  religieux  louèrent  la  plus  grande 
salle  de  cet  hôpital  à  des  comédiens  nommés  les  Cmfréfes  d^  la  Passion^ 
dont  Je  parlerai  dans  la  suite. 

Ces  comédiens  y  tinrent  leur  spectacle  jusqu'à  Tan  1545,  époque  où  le 
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parlement  destina  les  bâtiments  de  cet  hôpital  à  Fédacation  des  orphelins 
des  deux  se^es,  au  nombre  de  cent  garçons  et  de  trente-six  filles.  Les 
artistes  qui  'y  établissaient  pour  instruire  ces  orphelins  gagnaient  leur 
maîtrise.  Ces  enfants  assistaient  aux  enterrements  ;  on  les  connaissait  sous 
le  nom  à' Enfanté  hleu8,h  cause  de  la  couleur  de  leurs  habits. 

Les  bÂtiments  de  cet  hôpital  furent  entièrement  démolis  les  premières 
années  de  la  révolution  :  on  a  construit,  sur  leur  emplacement,  des  maison- 
nettes disposées  en  rues  régulières. 

L'église  qu'on  avait  fait  reconstruire  en  1598,  et  dont  le  portail  fut  élevé 
en  1671,  sur  les  dessins  d*Orbay,a  été  démolie  en  1817. 

HÔPITAL  D£  Saintb-Cathbrinb,  situé  rue  Saint-Denis^  ^u  coin  méri- 
dional de  la  rue  des  Lombards,  fondé  vers  Tan  1184.  Il  porta  d'abord  le 
nom  d'Hôpital  des  pauvres  de  Sainte-Opportune,  et  fut  administré  par  des 
frères  hospitaliers  (153).  Une  bulle  du  pape  Honoré  III,  du  17  janvier  1222, 
met  cet  hôpital  sous  la  protection  du  saint-siége,  et  le  nomme  Y  Hôpital  de 
la  Maison- Dieu'Sainte-Catherine.  Aux  frères  hospitaliers  se  joignirent  des 
sœurs;  et  cette  réunion,  qui  existait  au  quatorzième  siècle,  ne  se  soutint 
pas  au  seizième.  On  ne  sait  quels  désordres  résultèrent  de  cet  amalgame  ; 
maison  162I,  François  Poncher,  évèque  de  Paris,  renvoya  les  frères  et 
conserva  les  sœurs. 

Ces  religieuses  de  Tordre  de  Saint-Augustin  avaient,  dans  l'origine, 
pour  principale  obligation,  celle  de  loger  les  pèlerins,  de  loger  et  de  nourrir, 
pendant  trois  jours,  les  femmes  ou  filles  qui  cherchaient  à  entrer  en  condi- 
tion, ou  qui  venant  à  Paris  pour  d'autres  affaires  n'avaient  pas  le  moyen 
de  se  procurer  un  asile. 

Les  bâtiments  de  cet  hôpital  furent  démolis  pendant  la  révolution,  et 
des  maisons  particulières  se  sont  élevées  sur  son  emplacement. 

A  la  suite  de  la  notice  des  églises  et  des  maisons  religieuses,  il  convient 
de  placer  celle  des  établissements  non  moins  utiles,  des  collèges  et  des 
Écoles  qui,  pendant  cette  période,  commençaient  à  prévaloir  à  Paris;  j*y 
joindr/'i  la  notice  des  institutions  civiles. 

Collège  db  Coustartinoplb  ou  CoLLioB  gbbc,  situé  cul-de-sac  d'Am- 
boise,  près  la  place  Maubert.  On  a  dit  sans  preuve  qu'il  fut  fonde  en  1206, 
&roccasion  du  projet  de  réunion  des  églises  grecque  et  latine.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  collège  existait  au  quatorzième  siècle;  et,  en  1362,  mal  adminis- 
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tré,  il  tombait  en  décadence,  puisqu'il  n'y  restait  plus  qu'un  seul  boursier. 
Alors  Jean  de  La  Marcbe  le  prit  à  loyer,  et  en  forma  un  nouveau  collège 
qui,  dans  la  suite,  reçut  le  nom  de  Petite-Marche^  et  fut,  en  1420,  réuni  au 
collège  de  ce  nom. 

Collège  des  Bons-Enfakts,  situé  dans  la  rue  qui  porté  re  nom,  près 
du  Palais-RoyaK  Cest  le  second  ou  le  troisième  collège  établi  à  Paris,  et 
c'est  le  premier  qu'on  y  ait  fondé  pour  des  nationaux  :  il  le  fut  en  1208  par 
quelques  pepsonnes  qui  avaient  contribué  à  l'établissement  de  Téglise  de 
Saint-Honoré.  Ce  collège  reçut' d*abord  le  nom  à'Hâpital  des  pauvres 
Écoliers;  ils  méritaient  cette  dénomination  ;  car  ces  jeunes  et  malheu- 
reux élèves  étaient  obligés  chaque  Jour,  pour  vivre,  de  demander  l'au- 
mône dans  la  ville,  comme  le  faisaient  plusieurs  communautés  religieuses. 
Dans  la  pièce  intitulée  les  Crieries  de  Paris,  pn  voit  que  chaque  jour  ils 
quêtaient  du  pain  dans  les  rues  de  cette  ville  (154). 


Les  Ixms  enfants  orrei  crier. 
J>u  pain,  oes  veuil  pas  oublier. 


Les  libéralités  de  quelques  personnes  bienfaisantes,  notamment  celles 
du  célèbre  Jacques  Cœur,  procurèrent  à  ce  collège  un  revenu  suffisant  ; 
et  les  écoliers  ne  furent  plus  réduits  à  implorer  la  charité  des  habitants  de 
Paris. 

Dès  que  ce  collège  eut  obtenu  de  l'aisance,  il  devint  la  proie  du  chapitre 
de  Samt-Honoré,  auquel  ses  biens  furent,  en  1605,  totalement  réunis. 
Absorbée  par  ce  chapitre,  il  ne  resta  de  cette  institution  que  le  nom,  encore 
porté  par  la  rue  où  elle  était  située. 

Collège  bss  Bons-Erfàtîts,  situé  rue  Saint- Victor,  n^  66  et  68.11 
parait  qu'on  donnait  alors  le  nom  de  bons  enfants  aux  jeunes  gens  qui  se 
livraient  à  l'étude.  C'est  ainsi  que  par  opposition  on  nommait  mauvais 
garçons  ceux  qui  vivaient  dans  la  débauche  et  le  brigandage.  Il  existe  à 
Paris  deux  rues  qui  portent  le  nom  de  Mauvais-Garçons^ 

On  ignore  le  nom  des  fondateurs  et  Tépoque  précise  de  rétablissement 
de  ce  collège.  11  devait  exister  vers  le  règne  de  Philippe-Auguste,  et  avant 
Tan  1257,  puisqu'en  cette  année  le  pape  Innocent  IV  y  autorisa  la  fonda- 
tion d'une  chapelle.  Les  bâtiments  furent  dans  la  suite  occupés  par  un 
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séminaire  d'ecclésiastiques,  sous  la  direction  des  prêtres  de  ta  maison  de 
Saiut-Lazare,  et  nommé  Séminaire  dé  ^int-Firmin. 

Dans  les  premiers  jours  de  septembre  1792,  de  prétendus  patriotes, 
envoyés  par  lé  pouvoir  municipal,  autorité  suprême  à  Paris,  firenc  arrêter, 
enfermer  dans  cette  maison  plusieurs  ecclésastiques,  et  les  firent  massa- 
crer. Les  détails  de  cette  horrible  scène ,  je  le^  passerai  sous  silence  ;  ils 
révolteraient  l'écrivain  et  ses  lecteurs  (155). 

En  1815  on  a  placé  dans  cette  maison  VÏmiitution  des  Jeunes  ÀveugUê. 

Écoles  se  Paris.  Philippe-Auguste  sentit  que  les  revenus  de  son  hsc 
croissaient  avec  la  population  de  Paris,  et  que  cette  population  prospérait 
par  la  grande  afQuence  d'écoliers  qui  venaient  étudier  dans  cette  ville. 

Il  voulut,  pour  les  y  niaintenir,  leur  assurer  beaucoup  d'indépendance; 
il  leur  accorda  des  privilèges  :  on  ne  savait  pas  alors  protéger  autrement. 

Un  événement  porta  ce  roi  à  manifester  ses  dispositions  bienveillantes 
envers  ces  écdliers  :  cinq  d'entre  eux  furent  tués  dans  une  rixe  dont  je 
parlerai  dans  la  suite  ;  il  voulut  prévenir  dé  pareils  malheurs. 

Par  une  ordonnance  de  Tan  i2(]|p,  ce  prince  veut  que  les  habitants  de 
Paris,  qui  seront  témoins  d'une  insulte  faite  à  un  écolier  viennent  en  rendre 
témoignage  en  justice;  que  ces  habitants,  lorsqu'ils  verront  uii  écolier 
frappé  avec  des  armes»  des  bâtons  ou  des  pierres^  soient  lenûs  de  venir  k 
son  secours,  d'arrêter  l'agresseur  et  de  le  livrer  à  la  justice. 

Si  l'agresseur  n'est  pas  pris  en  flagrant  délit,  on  informera  conti-e  lui; 
et  si,  par  l'enquête,  il  est  trouvé  coupable,  quand  même  il  nierait  le  fait, 
et  offrirait  de  se  purger  par  le  duel  ou  par  le  jugement  de  Veau^  tes  ofliciers 
du  roi  en  feront  aussitôt  justice. 

Il  estfdéfendu  au  prévôt  du  roi ,  et  à  son  officier,  de  mettre  la  main  sur 
un  écolier  et  de  le  conduire  en  prison.  Si ,  par  la  gravité  dé  son  délit ,  il 
mérite  d'être  arrêté,  il  ne  pourra  l'être  que  par  la  justice  du  roi.  Elle  l'arrê- 
tera sur  le  lieu,  sans  le  frapper,  à  moins  qu'il  ne  fasse  résistance  ;  elle  le 
remettra  à  la  justice  ecclésiastique. 

En  aucun  cas,  on  ne  peut  arrêter  un  écolier  hors  du  flagrant  délit. 

Les  serviteurs  des  écoliers  jouiront  des  mêmes  avantages.  (Ordonnancée 
du  Louvre,  tom.  I,  pag.  23,  24.) 

Ce  privilège ,  et  quelques  autres  de  la  même  nature ,  ouvrirent  un  vaste 
champ  aux  désordres.  Les  écoliers  ,  sans  crainte  du  prévôt  et  forts  dé  la 
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protection  du  roi,  se  livrèrent  à  tous  les  excès  qu*inspire  la  fougue  du 
jeune  âge,  enhardie  par  Tassurance  de  Timpunité. 

Les  insultes,  les  attaques ,  les  combats  de  ces  aspirants  à  la  prêtrise ,  se 
multiplièient  ;  ils  se  trouvent  très-défavorablement  mentionnés  dans  This- 
toire  de  ce  temps ,  et  restent  presque  toujours  impunis.  On  a  vu  qu*un 
prévàt  du  roi  f  pour  avoir  fait  pendre  deux  écoliers  coupables  de  vol  et 
d'assassinat  sur  un  chemin ,  fut  contraint  de  jfaire  me  réparation  solen- 
nelle, aussi  humiliante  pour  lui  qu'outrageante  pour  la  justice. 

Les  écoles  ont  leurs  vicissitudes.  Celtes  de  Paris  s'étaient ,  du  temps 
d'Abélard,  rendues  célèbres  par  une  émulation  admirable.  Cette  émulation, 
dit-on,  ne  se  soutint  pas.  Le  zèle  pour  Tétude  se  refroidit  sous  le  règne  de 
Philippe-Auguste  ;  plusieurs  écrivains  de  ce  temps  s'en  plaignent.  Les  cor- 
nifieienê  (c*est  ainsi  qu'on  nommait  alors  les  partisans  de  la  barbarie)  appe- 
laient les  hommes  studieux  bœufs  d* Abraham ,  âna  de  Éalaam;  mais  ces 
injures  étaient-elles  suffisantes  pour  arrêter  la  noble  impulsion  donnée  à 
l'enseignement  ?  Plusieurs  autres  causes  durent  concourir  à  ce  refroidisse- 
ment ;  peut-être  fut-il  Teffet  naturel  de  la  marche  de  l'esprit  humaid  qui^ 
après  de  grands  efforts,  se  ralentit;  toujours  est-il  certain  qu'alors  le  zèle 
pour  l'étude  parut  s'éteindre. 

a  Ils  sont  plus  adonnés  à  ia  gloutonnerie,  disait,  en  parlant  des 
«  écoliers,  un  écrivain  de  cette  époque,  qu'ils  ne  le  sont  à  l'étude  ;  ils 
a  préfèrent  quêter  de  l'argent  plutôt  que  de  chercher  l'instruction  dans  les. 
a  livres  ;  ils  aiment  mieux  contempler  les  beautés  des  jeunes  filles  que  les 
a  beautés  de  Cicéron...;  toute  science  est  avilie;  Tinstruction  languit,  on 
a  n'ouvre  plus  tes  livres,  s  {Alanus^  de  Arte  pradtcationiêf  cap.  éb.) 

Il  se  trouvait  cependant  à  Paris  des  écoliers  studieux  ;  mais  il  ne  parait 
pas  qu'ils  fussent  en  grand  nombre.  Philippe  Harveng,  abbé  de  Bonne- 
Espérance,  dans  une  de  ses  lettres,  donne  des  témoignages  d'estime  aux 
étudiants  de  cette  ville,  qui,  dit-il,  aiment  mieux  être  dans  les  écoles  que 
dans  les  foires,  lire  des  livres  que  de  vider  les  verres,  et  qui  prêtèrent  la 
science  à  l'argent.  {Dissertation  sur  tétât  des  sciences  eh  France,  par  l'abbé 
LebjBuf,  lom.  II,  pag.  20,  21.) 

La  culture  des  lettres,  pour  être  négligée,  ne  fut  pas  abandonnée  :  les 
connaissances  acquises  ne  sont» jamais  entièrement  perdues  pour  l'huma- 
nité. Paris  conserva  le  feu  sacré  ;  et  ses  écoles  prédominèrent  celles  des 
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autres  villes  du  royaume,  a  Des  savants  les  plus  illustres  y  professaient 
cr  toutes  les  sciences;  on  y  accourait  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  ;  on 

<  y  voyait  renaître  le  goût  attique,  le  talent  des  Grecs  et  les  études  de 

<  rinde.  B 

Tels  sont  les  éloges  que  quelques  contemporains  donnent  aux  écoles  de 
Paris.  Je  dois  avertir  que,  lorsque  les  écrivains  de  ce  temps^ntreprenaient 
de  louer,  ils  s'en  acquittaient  avec  une  prodigalité  sans  bornes  ;  Texagéra- 
Uon  était  leur  figure  favorite. 

Les  écoles  de  Paris  ne  reçurent  que  sous  le  règne  de  saint  Louis  le  titre 
d'Université  :  j'en  parlerai  à  cette  époque. 

PBfi-ÀUx-CLEBGS.  A  l'ouest  et  au  nord  de  l'abbaye  et  du  bourg  de  Saint-* 
Germain  étaient  dévastes  prairies  qui  s'étendaient  depuis  ce  bourg  jusqu'à 
la  rivière  de  Seine,  et  depuis  la  rue  des  Saints-Pères  jusqu'à  l'esplanade 
des  Invalides.  Le  nom  de  Clercs  s'appliquait  alors  à  tous  les  ecclésiasti- 
ques, même  aux  étudiants  de  l'Université  de  Paris.  Ces  clercs  étaient  en 
usage  de  venir  s'y  promener,  et  de  s'y  permettre  beaucoup  de  désordres. 

Déjà,  en  1163,  une  grande  discussion  s'était  élevée  entre  les  moines  de 
Saint-Germain  et  les  écoliers,  au  sujet  du  Pré-aux-Glercs;  et  cette  discus- 
sion pariit  assez  grave  pour  être  soumise  au  jugement  du  concile  de  Tours, 
où  se  trouvaient  dix-sept  cardinaux  et  cent  vingt-quatre  évêques  :  elle  y 
occasionna  de  longs  débats.  Les  clercs  y  furent  condamnés  à  un  éternel 
silence.  On  ne  connaît  point  d'autres  détails  sur  cette  affaire. 

En  1193,  on  voit,  d'une  manière  plus  certaine,  Iç  Pré-aux-Clercs  figurer 
sur  la  scène  historique.  Les  écoliers  de  Paris,  qui  regardaient  ce  pré  comme 
leur  propriété,  y  commirent  divers  excès.  Les  habitants  du  bourg  de 
.  Saint-Germain  voulurent  les  repousser  ;  un  écolier  ^  perdit  la  vie,  d'autres 
furent  blessés.  Cette  querelle  sanglante  en  fit  naître  une  autre  entre  les 
écoles  de  Paris  et  l'abbaye  de  Saint-Germain.  Les  deux  partis  invoquèrent 
l'autorité  du  pape,  qui  ne  prononça  rien.  Tel  était  le  déplorable  état  de  la 
législation ,  que  des  particuliers ,  pour  une  simple  contestation  de  pro- 
priété ,  étaient  obligés  de  recourir  à  un  prince  étranger  pour  obtenir  une 
décision. 

Il  paraît  constant,  par  un  règlement  de  l'an  1215,  que  les  écoliers 
avaient  la  propriété  de  ce  pré,  ou  au  moins  la  faculté  d'en  jouir  en  s'y  pro- 
menant :  «  Quant  au  pré  de  Saint-Germain,  autrement  dit  le  Pré-aux- 
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«  Qercs,  porte  ce  règlement,  il  est  dit  qu'il  restera  aax  écoliers  dans  Tétai 

<  qu'il  leur  a  été  adjugé.  » 

Le  Pré-aux-Clercs ,  qui  a  subsisté  jusque  sous  Louis  XIV,  fut  presque 
toujours  un  théâtre  de  tumulte ,  de  galanterie,  de  combats,  de  duels,  de 
débauche  et  de  sédition.  J'en  parlerai  dans  la  suite. 

Lbs  Halles.  Philippe-Auguste  tira  de  la  dépouille  des  juifs  qu'il  Tenait 
de  chasser  de  ses  États  les  moyens  d'augmenter  les  produits  de  son  fisc.  En 
1183  il  fit,  à  l'instigation  d'un  de  ses  sergents,  bâtir  deux  halles  hors  de 
Paris,  dans  une  partie  du  territoire  de  Champeaux ,  où  son  aïeul  Louis- le- 
Gros  avait  déjà,  comme  il  a  été  dit,  étabh  un  marché.  Il  acheta  des  admi- 
nistrateurs de  la  maladrerie  ou  léproserie  de  Saint-Ladre  ou  Saint-Lazare 
une  foire  qu'il  transféra  dans  ces  halles  :  il  les  fit  entourer  d'une  clôture  de 
murailles  percée  de  portes  qui  se  fermaient  pendant  la  nuit.  Il  y  fit  établir 
des  étaux  couverts ,  afin  que  les  marchands  y  pussent  abriter  leurs  mar- 
chandises dans  les  temps  pluvieux. 

Dans  la  Cité  et  devant  l'église  de  la  Madeleine  il  existait,  avant  cette 
époque,  un  marché  qui  fut,  quelques  années  après,  réuni  aux  halles  de 
Champeaux. 

Telle  fut  l'origine  de  l'établissement  qu'on  nomme  aujourd'hui  les  halles  : 
il  reçut  dans  la  suite  divers  accroissements. 

Nouvelles  Boochebies.  Les  fiers  chevaliers  du  Temple,  dont  j'ai»  dans 
lé  chapitre  précédent,  indiqué  l'établissement,  ne  crurent  pas  déroger  à 
leur  noblesse  en  fondant  une  boucherie  dans  leur  enclos,  pour  en  tirer  un 
revenu.  Les  bouchers  de  Paris,  lésés  dans  leurs  intérêts,  s'opposèrent  à 
cette  nouveauté.  Après  plusieurs  débats  entre  ces  bouchers  et  la  chevalerie 
du  Temple,  il  fut  convenu,  en  lt82,  que  la  boucherie  des  Templiers  leur 
resterait,  mais  qu'elle  n'aurait  que  deux  étaux,  larges  chacun  de  douze 
pieds.  Le  roi,  pour  dédommager  les  bouchers  de  la  ville,  leur  accorda  la 
faculté  d*acheter  et  de  vendre  du  poisson  d'eau  douce.  On  pense  qu'ils 
établirent  alors  la  poissonnerie  de  l'apport  de  Paris,  et  rétendirent  jusqu'à 
la  rue  Pierre-au-Poisson,  appelée  depuis  la  Petite-Saulneriê. 

PAvi  DE  Paris.  En  1185,  Philippe-Auguste,  occupé  de  grandes  afiàires, 
dit  l'historien  Rigord,  se.  promenant  dans  son  palais  royal  (aujourd'hui 
Palais-de-Justice)^  o  s'approcha  des  fenêtres  où  il  se  plaçait  quelquefois 

<  pour  se  distraire  par  la  vue  du  cours  de  la  Seine.  Des  voitures,  traînées 
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a  par  des  chevaux,  traversaient  alors  la  Cilé,  et,  remuant  la  boue^  en 
a  faisaient  exhaler  une  odeur  insupportable.  Le  roi  ne  put  y  tenir,  et 
a  même  la  puanteur  le  poursuivit  jusque  dans  Tintérieur  de  son  palais, 
a  Dès  lors  il  conçut  un  projet  très-difficile,  mais  très-nécessaire;  projet 
a  qu* aucun  de  ses  prédécesseurs,  à  cause  de  la  grande  dépense  et  des 
«  graves  (ibstacles  que  présentait  son  exécution,  n*a\ait  osé  eîiireprendre. 
«  tl  convoqua  les  bourgeois  et  ié  prévôi  de  la  ville,  et,  par  son  autorité 
a  royale,  feûr  ordonna  de  paver,  avec  de  fortes  et  dures  pierres;  toutes  les 
«  rues  et  voies  de  la  Cité.  »  {Gesta  Philippi  Augusii.  Recueil  ies  BUio^ 
riens  de  France^  tom.  XVll,  pag.  16.)  Guillaume  le  Breton  dit  que  ce  pavé 
était  composé  de  pierres  carrées. 

Quelques  écrivains  prétendent  que  Gérard  de  I^oissy,  attaché  aux  finances 
du  roi,  contribua  aux  ^rais  de  ce  pavé  pour  la  somme  de  onze  mille  marcs 
d'argent,  ce  qui  semble  douteux,  bn  sait  que  Philippe -Auguste  s'adressa, 
pour  la  confection  de  ce  pavé,  au  prévôt  et  aux  bourgeois  de  Paris,  qui,  à 
ce  qu'il  parait,  payèreiit  tous  les  frais  de  cette  entreprise. 

Cette  amélioration,  quoique  très-imparfaite,  a  le  mérite  d'un  premier 
exemple  :  étendue  et  perfectionnée  dans  la  suite,  elle  fut  un  bienfait  pour 
Paris.  Mais  ce  bienfait  s'opéra  avec  lenteur  ;  car,  sous  Louis  icllt,  la  moitié 
des  rues  de  cette  ville  n'était  point  encore  pavée. 

il  lie  fdut  pas  croire,  comme  on  Ta  écrit  complaisammeiil^  que  Philippe- 
Auguste  étendit  ce  bienfait  siir  toutes  les  rues  de  Pai-is,  ni  qu'elles  fussent 
pavées  comme  elles  lé  sont  aujourd'hui,  bn  ne  pava  que  les  rues  qui  for- 
maient ce  qu^on  nommait  ta  Croisée  de  Parisy  deux  rues  qui  se  croisaieht 
au  centre  de  cette  ville,  dont  Tune  se  dirigeait  au  ùiidi  aii  nord,  et  l'autre  de 
l'est  à  Touesl. 

be  pavé  était  composé  de  grosses  dalles  ou  carreaux  de  grès,  dont  les 
dimensions  en  longueur  et  en  largeur  avaient  environ  trois  pieds  et  demi, 
sur  à  peii  près  six  pouces  d'épaisseur,  quadratis  iapidihus,  suivant  Guil- 
laume le  breton.  L'abbé  Lebeuf  dit  avoir  vu  plusieuirs  carreaux  de  ce 
pavé  au  bas  de  là  rue  Saint-Jacques,  à  sept  dd  huit  pieds  sous  terre.  C'est 
sans  doute  du  nom  de  ce  pavé  qu'est  dérivé  celui  de  la  rue  des  t^etits- 
C^rreaux,  et  les  expressions  proverbiales  laisser  sur  le  carreau^  pour  dire 
renverser  l'ennemi  que  Tou  combat,  être  sur  le  carreau^  pour  être  sant 
place,  sans  domicile,  expression  qu'on  a  depuis  rendue  par  celle-ci  ^tre  sur 
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le  pavé.  Ce  savant  ajoute  qu'on  «percevait,  entre. le  pavé  de  thllippe- 
Auguste  et  le  pavé  actuel,  un  pavé' intermédiaire;  ce  qui  ^rouVe  qu'en 
cet  endroit  le  sol  a  été  successivement  élevé. 

Aqtjeducs  et  phemièbes  Fontaines.  l)eux  aqueducs,  du  temps  des 
Romains,  conduisaient  de  Tcau  dans  les  quartiers  voisins  de  la  Cité.  L'un 
partait  de  Chaillot,  et  se  dirigeait  sur  l'emplacement  qu'occupe  aujourd'hui 
le  jardin  du  Palais-Rojal;  Tautre,  plus  connu^  faisait  parveniir  au  palais 
des  Thermes  une  partie  des  eaux  du  Bungis.  On  présume  que  ces  aque- 
ducs, dont  J'ai  déjà  parlé,  furent  détruite  par  les  Normands.  Voici  Id  notice 
des  aqueducs  modernes. 

L'Aqueduc  de  Saint-Gervais  fournit  des  eaux  provenués  clés  hauteurs 
de  Romainville  et  de  Ménilmontant,  qui  se  rendent  à  un  i'éservoir  com- 
mun situé  dans  le  village  du  Pré-Saint-Gervais,  d'où  elles  sont  conduites, 
par  des  tuyaux  de  plomb,  à  la  fontaine  de  Saint-Lazare  et  à  d'autres  fon- 
taines de  Paris. 

En  plaçant  la  construction  de  cet  aqueduc  sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste,  je  me  suis  fondé  sur  des  notions  certaines  et  sur  des  présomptions 
très-vraisemblables  qu'elles  font  naître.  Je  suis  eneore  autorisé  dans  mciii 
opinion  par  l'estimable  ouvrage  que  M.  Girard,  ingénieur  en  chef  de  Paris, 
a  composé  sur  les  eaux  publiques  de  cette  ville. 

Cet  aqueduc  existait  au  treizième  siècle ,  et  ses  eaux  alimentaient  la 
fontaine  de  Saint-Lazare  bien  avant  l'an  1265,  puisque  en  cette  année  saint 
Louis  permit  aux  Filles-Dieu  de  conduire  jusqu'il  leur  couvent,  situé  alors 
dans  le  faubourg  Saint-Denis,  Feau  de  la  fontaine  de  Saint-Lazare.  S'il  est 
certain  que  cette  fontaine  fut  établie  plusieurs  années  avant  l'an  1265,  on 
ne  risque  pas  de  tomber  dans  une  forte  erreur  de  chronologie  en  plaçant 
ia  construction  de  l'aqueduc  et  de  la  fontaine  de  Saint-Lazare  sous  le 
règne  de  Philippe -Auguste,  qui  vivait  encore  en  1223. 

Ce  roi  acheta,  en  1183,  des  administrateurs  de  la  léproserie  ou  mala- 
drerie  de  Saint-Lazare,  une  foire  qu'il  transféra  aux  halles  de  Paris.  Le 
payement  de  cette  acquisition  dut  procurer  de  l'aisance  à  cet  établissement 
qui,en  1 191, se  trouvait  dans  un  état  de  prospérité;  car  l'église  était  desser- 
vie par  un  clergé  assez  nombreux.  Ce  fut  sans  doute  dans  ces  circonstances 
que  les  administrateurs  de  cet  hôpital  s'occupèrent  de  la  construction  d'un 
aqueduc  poui  y  conduire  des  eaux,  si  nécessaires  à  un  pareil  établissement. 
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Les  eaux  de  cet  aqueduc  aliroentèreut  d'abord  la  fontaine  de  Saint-Lazare, 
ensuite  celle  des  Filles-Dieu  »  puis  celle  des  Innocents»  et  enfin  celle  de  la 
Halle. 

FoNTAiRB  DB  Sàint-Lazam.  Alimentée  par  Taqueduc  du  Pré-Saint- 
GervaiSy  elle  devait  être  en  pleine  activité  bien  avant  1365,  comme  Tarticle 
précédent  et  le  suivant  en  offrent  la  preuve. 

FoirrAimt  dbs  Fillbs-Dieu  ,  rue  du  Faubourg-Saint-Denis.  Saint  Louis 
permit,  en  1365,  à  Tbôpital  des  Filles-Dieu  de  tirer  de  Teau  de  la  fontaine 
de  Saint-Lazare,  et  de  la  conduire  jusqu'à  leur  maison  par  une  chaussée  le 
long  de  la  route. 

La  fontaine  de  Saint-Lazare,  ainsi  que  celle  des  Filles-Dieu  »  était  située 
hors  de  Paris  et  dans  le  faubourg  Saint- Denis. 

Fontaine  des  Innocents  ,  située  au  coin  de  la  rue  SainM)enis  et  de 
celle  au  Fèvre,  adossée  à  Féglise  des  Innocents.  Elle  existait  au  treizième 
siècle;  c'est  la  plus  ancienne  fontaine  de  l'intérieur  de  Paris.  Les  eaux  de 
celle  de  Saint-Lazare,  conduites,  après  Tan  1365,  jusqu'à  la  maison  des 
Filles-Dieu,  comme  Je  viens  de  le  dire,  n'ont  pu  être  amenées  de  cette 
maison  à  la  fontaine  des  Innocents  que  plusieurs  années  après  Tan  1360  : 
ainsi  ce  n'est  que  vers  l'an  1380  que  la  fontaine  des  Innocents  a  dû  être 
construite. 

Fontaine  1>ES  Halles.  Cette  fontaine  dut  être  établie  pea  de  temps  après 
celle  des  Innocents,  et  vers  la  fin  du  treizième  siècle.  Ses  eaux  provenaient 
du  même  acqueduc,  de  celui  du  Pré-Saint-Gervais.  Dès  que  les  tuyaux  de 
conduite  furent  arrivés  jusqu'4la  fontaine  des  Innocents,  leur  prolongation 
jusqu'aux  halles  fut  facile,  la  distance  d'un  pointa  Tautre  étant  peu  consi- 
dérable. La  fontaine  des  Halles  est  mise  au  rang  des  plus  anciennes  de  Paris. 

Aqueduc  db  Bbllbville.  Le  même  règne  vit  encore  s'établir  cet  autre 
aqueduc  qui,  recueiUant  les  eaux  venues  des  hauteurs  de  Belleville,  letf 
conduisit  jusqu'à  Tabbaye  de  Saint-Martin-des-Champs,  où  elles  alimen- 
tèrent la  fontaine  de  ce  monastère,  fontaine  qui^  comme  on  en  a  la  preuve, 
existait  en  1344,  et  devait  exister  avant  cette  année.  L'époque  de  la  con- 
struction de  l'aqueduc  a  dû  être  plus  ancienne  encore,  et  remonter  au 
règne  de  Philippe-Auguste,  qui  se  termina  en  1333. 

Cet  aqueduc  en  maçonnerie  a  d*abord  fourni  des  eaux  au  monastère  de 
Saint-Martin-des-Champs,  puis  à  la  fontaine  Maubuée,  etc. 
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Ces  deux  aqueducs  et  ces  fontaines  publiques  furent,  depuis  le  temps  de 
la  domination  romaine,  les  premiers  ouvrages  entrepris  pour  conduire  des 
eaux  dans  la  partie  septentrionale  de  Paris.  Nous  verrons  ces  établisse- 
ments se  m*iltiplier  dans  la  smte. 

Petit-^oivt  db  Pabis.  Après  avoir  été  souvent  entraîné  par  des  débor- 
dements de  la  Seine,  il  fut,  vers  Tan  1185,  reconstruit  en  pierres  par  la 
libéralité  de  lévéque  Maurice  de  Sully. 

Un  débordement  de  la  Seine,  arrivé  en  1196,  le  renversa  encore.  Rétabli 
quelque  temps  après,  il  ne  put,  en  1205^  résister  à  un  autre  débordement 
considérable  dont  parle  Gui!laume-le- Breton,  a  En  décembre^  dit-il,  il  y 
<  eut  une  si  grande  inondation  que,  depuis  un  siècle,  on  n*en  avait  vu  de 
a  pareille.  Le  Petit-Pont  de  Paris  s*écrouIa ,  l'eau  s'élevait  jusqu'au 
«  deuxième  étage  des  maisons;  pour  communiquer  de  Tune  à  l'autre  on  se 
a  servait  de  bateaux.  » 

£e  Loutbb.  Philippe-Auguste  fit  bâtir,  hors  de  Paris ,  une  tour  ou  for- 
teresse ,  nommée  en  latin  Lupara ,  et  en  français  Louvre.  Plusieurs  lettres 
et  ordonnances,  datées  de  cette  forteresse  par  les  rois  qui  y  résidaient,  por- 
tent ces  mots  :  Apud  Luparam,  propi  Parasioê  ^  au  Louvre ,  près  de  Paris. 
On  a  établi  plusieurs  conjectures  sur  Torigine  de  ce  nom  :  je  n'en  augmen- 
terai pas  le  nombre. 

L'époque  précise  de  la  construction  de  la  tour  du  Louvre  est  inconnue  ; 
mais  on  sait  qu'en  1204  cette  construction  était  terminée  depuis  peu  de 
temps ,  puisqu'en  cette  année  ce  roi  déclara  qu'il  devait  trente  sous  aux 
prieur  et  religieux  de  Saint-Denis-de-la-€hartre,  à  cause  de  la  tour  du 
Louvre  qu'il  avait  bâtie  sur  leur  terre.  On  voit  en  efifet  que,  dès  la  seconde 
race ,  le  bord  de  la  Seine ,  du  càté  où  est  situé  le  Louvre ,  était  nommé  U 
rivage  de  Saint-Deniê  (156). 

Cette  nouvelle  tour  se  trouvait  en  outre  située  dans  la  seigneurie  de 
l'évéque  et  du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris.  Il  fallut  les  dédommager  : 
Ils  le  furent  amplement,  non  aux  dépens  du  roi,  mais  aux  dépens  des  Pari- 
siens. Philippe-Auguste  chargea  le  prévôt  de  Paris  de  faire  payer  le 
dédommagement  par  les  habitants.  On  voit  que  ce  roi  faisait  ses  acquisi 
lions  avec  l'argent  des  autres. 

Philippe- Auguste  voulut  faire  élever  un  mur  d'enceinte  autour  de  sa 
nouvelle  forteresse;  et  pour  cela  il  lui  convenait  d'avoir  un  fonds  de  terra 
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que  révAque  d^  V^H  p^ssédail; ,  i^^n  comme  se)gpçpir  «  inais  comme  pro- 
priétaire i  fpDds  situé  prè$  de  Téglise  de  Sffti^t'Thoma^  du  Lfïuvre.  Sauvai 
rapporte  Vacte  d'éc^iange,  daté  ^e  janvier  |209,  par  lequel  op  voit  que 
Philippe-Auguste ,  pour  le  fonds  de  Tévêque  ^  qv\i  ne  rapportait  que  onze 
deniers,  iui  e^^e  ^f)  feutre  f(ff\âfi  dp^t  )e  produit  était  de  quinze  deniers. 

Le  Louvre  avait  alors  ^  cppime  la  plupart  des  phâteaux  de  ce  temps^ 
une  triple  destination  :  il  servait  de  $éJou|r  aux  rois  ^  de  forteresse  et  de 
prison. 

Philippe-Auguste  ajant,  h  la  bataille  de  Bouvines,  donnée  en  1214, 
vaincu  Ferdinand ,  comte  de  Flandre ,  qu^il  fit  prisonnier,  voulut  offrir  aux 
Parisiens  le  spectacle  d'une  entrée  triomphale.  Parmi  plusieurs  seigneurs 
captifs  on  remarquait  le  prince  Ferdinand  chargé  4^  chaînes ,  attaché  sur 
un  cbaript  traîné  par  qu«^tre  chevaux.  Devant  ce  prince ,  triste  ornement 
du  triomphe,  le  peuple  chantait  ce  distique,  sans  doute  compiandé  par  la 
circonstance  : 

Quatre  ferranz  bien  ferrés 
Traînent  Ferrant  bien  enferrd. 

La  Chronique  en  vers  français  de  Saint-Magloire  commence  piur  }e  réci( 
de  cet  événement  remarquable;  voici  ses  expressions  : 

U  quens  Ferratut  liés  et  pris, 
En  fo  amenez  i  Paris, 
Et  maint  autre  barons  de  pris, 
Qui  puis  ne  virent  leurs  pays. 

Le  comte  Ferdinand,  que  le  vulgaire  nommait  fWaMt  f^t  eafer^^é 
dans  le  Louvre  et  y  languit  jusqu'à  ce  qu'il  eût  con$epti  k  cé^er  tous  ses 
États  au  roi  Philippe. 

Les  autres  prisonniers  furent  enfermés  au  Grand-Cblitelet  ^  que  lea  Çhx^ 
niques  de  France  nomment  en  cette  occasion  la  ChiuUk  de  Gnf^irBonf* 
(Chroniqua  de  France,  vol.  2,  fol.  44.) 

Plusieurs  princes  eurent  dans  la  suite  un  sort  pareil,  et  la  ^fisondu 
i^ouvre  devint  Teffroi  des  hauts  barons.  Cette  tour  fut  aussi  ^eafinée  à 
contenir  le  trésor  des  roif.  Louis  VUI,  dans  sqb  testament  de  ^an  f  325, 
parle  de  celte  tour  du  Louvre,  située,  dit-il,  prè$  de  Sain^Thon^as,  laquelle 
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contenait  son  or,  son  argent,  etc.  {Ordonnances  des  rois,  tom.  XI,  p.  324.) 
Je  parlerai,  à  leur  époque,  des  divers  changements  qu'éprouva  cette 

forteresse. 
Philippe-Auguste,  après  avoir  opéré  plusieurs  changements  utiles  dans 

Paris,  après  avoir  agrandi  cette  ville,  en  l'entourant  d'une  vaste  enceinte 

que  je  décrirai ,  mourut  le  14  juillel'l  2sa. 


%  n.  Paru  BOUS  Louis  VIII,  dit  U  LUm. 

Ce  prince  succéda  immédiatement  à  son  père  Philippe-Auguste.  11  était 
doué  d'un  grand  courage  et  d^une  faible  santé.  Il  sériait  parvenu  à  chasser 
les  Anglais  du  continent  ;  déjà  il  s'était  emparé  d'une  partie  de  leurs  pro- 
vinces ;  mais  cédant  aux  instigations  des  prêtres,  il  fut  détourné  de  cette 
utile  entreprise,  pour  se  livrer  à  la  malheureuse  guerre  de  religion  qui  se 
feisait  alors  contre  les  Albigeois.  Philippe-Auguste  Tavait  prévu  :  «  Le« 
0  gens  d'église,  disait-il ,  engageront  mon  ills  k  faire  la  guerre  aux  hér4- 
«  tiques  albigeois;  il  ruinera  sa  santé  h  cette  expédition ,  il  y  mourra,  et 
«  le  royaume  restera  livré  h  une  femme  et  à  un  enfant.  » 

Après  quelques  déplorables  succès,  revenant  à  Paris,  il  lomba  malade  à 
Montpensier,en  Auvergne.  Les  médecins,  attribuant  sa  maladif  à  sa  longue 
continence,  introduisirent,  dit  un  historien,  une  jeune  fille  dans  son  lit  :  le 
malade  repoussa  le  remède  ;  il  expira  le  8  novembre  1336  (157). 

Aucun  changement,  aucyne  institution,  n'eurent  lieu  à  Paris  pendant  la 
courte  durée  de  ce  règne.  Nous  apprenons  par  Guillaume  fiuiart,  dans  son 
livre  intitulé  la  Branche  atu?  royaux  UfnageSf  que  les  reines  Isemburge, 
Blanche  et  Marguerite,  pendant  que  Louis  VIll  était  à  la  guerre,  firent 
exécuter  à  Paris,  pour  le  succès  de  ses  anqpes,  une  belle  procession  où  les 
figurants  étaient  nu-pieds  et  en  ebemise^  et  plusieurs  eqtièrement  nus  :  ces 
nudités  n^empécbèrent  pas  }es  trois  reines  (l'y  assister.  Voici  le  témoignage 
de  Guillaume  Guiart  : 

Pc  gefi9  privés  et  d'étrai^e^. 

Par  Paris,  n|ids  pieds  et  en  langesi 

Que  nul  des  trois  n'ot  clicidises.  * 
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%  III.  Tableau  physique  et  troiaième  enceinte  de  Paris. 

Pendant  cette  période,  il  s'opéra  dans  Paris  de  notables  changements, 
qui  donnèrent  à  cette  ville  quelques  marques  de  grandeur  dont  auparavant 
elle  était  entièrement  dépourvue.  Si  Ton  excepte  les  ruines  du  palais  des 
Tliermes,  quelques  églises  pour  la  plupart  construites  en  bols,  quelques 
monastères  entourés  d'une  enceinte  et  construits  à  la  manière  des  vieilles 
forteresses,  et  le  sombre  palais  de  la  Cité,  où  résidait  le  roi,  le  reste  de  la 
ville  se  composait  de  chaumières  dont  Tensemble  ressemblait  à  un  de  nos 
plus  misérables  villages. 

Sous  Philippe-Auguste,  Paris  reçut  beaucoup  d'améliorations  et  une 
physionomie  plus  distinguée.  Un  nouveau  genre  d'architecture  s'y  intro- 
duisit, et  le  vaste  édifice  de  Notre-Dame  en  ofirit  le  premier  exemple: 
plusieurs  églises  furent,  dans  la  suite,  construites  dans  ce  genre,  mais  avec 
moins  de  magnificence.  Trois  hôpitaux,  ceux  de  la  Jrtnt^,  de  Sainte- 
Catherine  et  de  Saint^NicolM-du-Lounre,  furent  institués,  ainsi  que  deax 
collèges  nationaux,  sous  le  nom  de  Bong-Enfants,  collèges  qui,  faibles  et 
pauvres,  servirent  de  modèles  aux  nombreux  établissements  de  cette  espèce 
qu'on  verra  Çgurer  dans  les  périodes  suivantes. 

Le  nombre  des  boucheries  s'augmenta,  et  un  marché  considérable  et  clos 
de  murailles,  sous  le  nom  des  HalUi,  accrut  les  revenus  du  fisc  en  favori- 
sant le  commerce.  Le  gouvernement  commençait  à  s'apercevoir  que  ses 
intérêts  étaient  liés  à  ceux  des  particuliers. 

Pour  la  première  fois,  quelques  principales  rues  de  Paris  furent  pavées  : 
entreprise  salubre,  imparfaitement  exécutée  et  très-restreinte  d'abord, 
mais  dont  les  avantages  furent  plus  largement  répartis  dans  la  suite. 

En  1186,  Philippe-Auguste  fit  environner  de  murailles  le  cimetière  des 
Innocents.  Gnillaume-le-Breton,  dans  sa  Philippide,  donne  ainsi  les  motife 
de  cette  clôture  :  a  C'était,  dit-il,  un  dépôt  général  d'immondices  et  de 

<  saletés,  qui  servait  de  lieu  d'aisance  à  la  plupart  des  habitants,  et,  qui 
a  pis  est,  de  lieu  de  débauche  aux  femmes  publiques.  Ainsi  on  faisait  une . 

<  grande  injure  aux  morts,  et  l'on  profanait  un  lieu  respectable  et  sacré.  » 
Recueil  det  Hiêtariem  de  France,  t.  XV il,  p.  127,  vers  440.) 
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Deux  aqueducs,  réunissant  chacun  les  sources  de  Ménilmontant  et  de 
Belleville,  procurèrent  aux  habitants  le  bienfait  de  leurs  eaux;  et,  pour  la 
première  fois,  le  faubourg  et  les  quartiers  septentrionaux  de  Paris  eurent 
des  fontaines. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Seine  fut  élevée  une  encemte  de  fossés  et  de 
murailles,  siège  de  la  domination  royale  y  effroi  des  vassaux ,  prison  mena- 
çante, qui  ajoutait  à  la  physionomie  déjà  peu  gracieuse  de  Paris  un  nou- 
veau caractère  de  sévérité  féodale. 

L'enceinte  que  Philippe-Auguste  fit  élever  autour  de  Paris  et  de  ses 
faubourgs  donna  à  cette  ville  une  extension  qu'elle  n'avait  jamais  eue,  et 
fut  le  changement  le  plus  notable  qu'elle  éprouva  pendant  cette  période. 

Tboisièmb  BncBiNTB  DB  PiiRis.  Philippc-Augustc ,  en  1198,  avant  son 
départ  pour  la  croisade,  fit  plusieurs  dispositions,  imposa  sur  le  clergé 
une  contribution  nommée  dfdne  saladine,  qui  excita  de  grands  murmures 
parmi  les  chefs  ecclésiastiques.  Cependant  il  semblait  juste  que  ceux-là 
mêmes  qui  avaient  porté  ce  roi  à  entreprendre  cette  folle  expédition  en 
payassent  une  partie  des  frais. 

Il  ordonna  de  plus  aux  bourgeois  de  Paris  de  faire,  ^ans  délai ,  travailler 
à  une  enceinte  de  leur  ville,  composée  d'une  muraille  solide,  garnie  de 
tourelles  et  de  portes;  ouvrage,  dit  Rigord,  que  nous  avons  vu  achever 
dans  un  court  espace  de  temps  (Rigordus,  de  Gestiê  PhUippi.  Recueil  des 
Histmenê  de  France,  tom.  XYII,  p.  31). 

Il  ne  s'agit  ici  que  de  la  partie  septentrionale  de  Paris,  qui  fut  la  pre- 
mière entourée  de  murs,  et  que  Rigord  a  pu  voir  achever  dans  l'espace  de 
quinze  ou  dix-huit  années.  En  voici  la  description. 

Ce  mur  d'enceinte,  commencé  en  il  90,  partait  de  la  rive  droite  delà 
Seine,  à  quelques  toises  au-dessus  de  Textrémité  septentrionale  du  pont 
des  Arts.  Là  s'élevait  une  grosse  tour  ronde  qui ,  pendant  plusieurs  siècles, 
a  porté  le  nom  de  Tour  qui  fait  le  coin. 

De  cette  tour,  le  mur  d'enceinte  traversait  remplacement  actuel  de  la 
cour  du  Louvre,  longeait  la  façade  occidentale  de  cette  cour^  n'était  distant 
de  cette  façade  que  d'environ  quatre  ou  cinq  toises,  et  se  prolongeait,  en 
suivant  la  direction  de  la  rue  de  TOratoire,  jusqu'à  la  rue  Saint-Honoré, 
qui  portait,  Vers  ce  temps,  le  nom  de  la  Charonnerie. 

Là  y  le  mur  interrompu  présentait  une  entrée  fortifiée  par  deux  tour 
T.  I.  '  49 
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rondes.  Cette  entrée  se  nommait  la  Pori^SaifU'Honofé.  Cette  porte  se 
trouvait  presque  à  côté  du  portail  du  temple  de  l'Oratoire.  Elle  a  aussi 
reçu  le  nom  de  Port^sax'ÂoeugUi,  à  cause  du  voisinage  de  la  maison  des 
Quinze-Vingts. 

De  cette  porte,  le  mur  d'enceinte  s'étendait  entre  les  rues  de  Grenelle  et 
d^Orléans,  plus  près  de  la  première  que  de  la  seconde,  jusqu'au  carrefour 
où  aboutissent  les  rues  de  Grenelle,  Sartine,  Jean«Jacques-Rousseau  et 
Coquillière.  Là  était  une  porte  de  ville,  appelée  Porte  de  Bahatque  ou  de 
Bo(me,  à  cause  d'un  hôtel  voisin  ainsi  nommé,  et  Porte  Coquillier  ou 
Coquilliiref  à  cause  de  la  famille  Coquillier  qui  possédait  une  maison  tout 
auprès. 

De  la  Porte  Coquillière  la  muraille  se  prolongeait  entre  les  rues  de  Jean- 
Jacques-Bousseau  et  du  Jour,  étant  plus  pcès  de  cette  dernière  rue:  que  de 
la  première.  Ce  fut  entre  ce  mur  de  la  ville  et  l'église  de  Saint-Eustache 
|ue^  dans  la  suite,  Charles  V  fit  bâtir  une  maison,  avec  Jardin  et  écu- 
ries, etc.,  nommée  Séjour  du  roi.  La  rue  percée  sur  l'emplacement  de  ces 
bâtiments  royaux  a  reçu  le  nom  de  Jour  au  lieu  de  Séjour. 

Parvenu,  à  travers  ce  quartier,  jusqu^à  la  rue  Montmartre,  le  mur  d'en- 
ceinte laissait  h  la  voie  publique  un  passage  appelé  Porte  Montmartre  ou 
Porte  Saint'Eustache,  à  cause  de  la  proximité  de  l'église  de  ce  nom. 

Cette  porfe  Montmartre  était  située  en  face  des  n**  15  et  32.  L'entrée  de 
la  maison  portant  ce  dernier  numéro  paraît  avoir  été  construite  avec  les 
matériaux  de  cette- porte  de  la  ville.  Dans  la  troisième  cour  de  cette  même 
maison,  on  voit  une  muraille  qui  a  paru  construite  aussi  avec  les  débris  de 
cette  porte  (  Dictionnaire  des  r\ies  de  Paris^  par  de  La  Tynna,  pag.  393). 

De  la  porte  Montmartre  le  mur  d'enceinte  traversait  le  massif  de  maisons 
qui  est  en  face,  se  continuait  derrière  le  côté  septentrional  de  la  rue  Mau- 
conseil,  suivait  la  direction  de  cette  rue,  et  traversait  la  rue  Française, 
autrefois  nommée  rue  de  Bourgogne,  à  cause  de  l'hôtel  de  ce  nom,  situé 
dans  le  voisinage. 

Dans  une  maison  de  la  rue  Pavée-Saint-Sauveur,  n.  3,  est  un  jardin  où 
s'élève  une  tour  carrée  de  quinze  pieds  de  largeur  sur  trente  de  longueur, 
et  dont  la  hauteur  est  d'environ  quatre-vingt-six  pieds.  On  a  dit  que  cette 
tour  appartenait  à  Tenceinte  de  Philippe-Auguste;  je  la  crois  d'une  cou- 
struction  plus  récente,  d'abord  parce  qu'elle  a  résisté  plus  longtemps  à  lac- 
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tion  des  années,  ensuite  parce  qu'elle  n*a   point  les  dimensions  de 
autres  tours  :  elle  est  carrée,  tandis  que  toutes  les  tours  de  Penceinte  di 
Philippe- Auguste  étaient  rondes.  Elle  faisait  vraisemblablement  partie  dei 
bâtiments  de  Fhôtel  de  Bourgogne,  sur  remplacement  duquel  cette  tour  est 
située. 

Presque  à  Tangle  septentrional,  formé  par  les  rues  Mauconseil  et  Saint- 
Denis,  était  une  porte  de  ville,  appelée  Porte  Saint-Denis  ou  Porte  aua^ 
Peintres.  Vu  cul-de-sac,  situé  en  face  de  la  rue  Mauconseil,  a  conservé  le 
nom  de  Porte  aux  Peintres.  Lorsque,  dans  la  suite,  CharlesY  eut  fait  con- 
struire sur  cette  rue  une  enceinte  plus  vaste  et  une  autre  porte  plds  distante 
du  centre  de  Paris,  elle  reçut  le  nom  de  seconde  porte  Saint-Denis. 

De  la  porte  Saint-Denis,  le  mur  perçait  le  massif  des  maisons  qui  sont 
directement  en  face  de  la  rue  Mauconseil,  enserrait  l'emplacement  de  la 
rue  aux  Ours,  traversait  la  rue 'Bourg-r Abbé,  et  allait  aboutir  à  Tangle 
méridional  que  forme  la  rue  Grenier- Saint-Lazare,  en  débouchant  dans  la 
rue  Saint-Martin. 

Une  porte  de  ville,  précisément  bàtie  en  cet  endroit,  n'était  qu'une  fausse 
porte  ou  poterne,  nommée  dans  les  litres  Porte  de  Nicolas  Huidelon. 

De  cette  porte,  le  mur  d'enceinte,  à  travers  le  massif  des  maisons  situées 
entre  les  rues  Michel-le-Comte  et  Geoffroy-Langevin ,  allait  aboutir  à  la 
rue  Sainte- Avoye,  entre  le  coin  de  la  rue  de  Braque  et  Thôtel  de  Mesmes, 
depuis  occupé  par  l'administration  des  contributions  indirectes ,  traversait 
remplacement  des  bâtiments  et  jardins  de  cet  hôtel,  et  aboutissait  dans  la 
rue  du  Chaume,  à  l'angle  que  forme  avec  cette  rue  celle  de  Paradis. 

Là  était  une  porte  appelée  Porte  de  Braque^  parce  qu'anciennement  la 
rue  du  Chaume  était  ainsi  nommée.  On  la  nommait  aussi  Porte  neuve  ou 
Poterne  neuve;  car  elle  n'était  qu'une  poterne  ou  fausse  porte.  On  est  auto- 
risé à  croire  que  cette  porte  n'existait  point  sous  Philippe-Auguste,  et 
qu'elle  ne  fut  pratiquée  dans  le  mur  d'enceinte  qu'environ  un  siècle  après, 
sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel. 

De  la  rue  du  Chaume  et  de  cette  porte,  le  mur  d'enceinte  suivait  à  peu 
près  la  direction  de  la  rue  d»  Paradis  (158),  enserrait  l'emplacement  de 
l'égiise  et  du  couvent  des  Blancs-Manteaux ,  se  détournait  un  peu  de  la 
ligne  de  cette  rue,  è.son  extrémité  orientale,  et  aboutissait  dans  la  Vieille 
rue  du  Temple,  entre  les  rues  des  Francs-Bourgeois  et  des  Rozlers. 
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Entre  ces  deux  rues  et  sur  celle  du  Temple,  se  trouvait  une  entrée, 
nommée  Porte  ou  plutôt  Poterne  Barbette,  à  cause  de  Thôtel  Barbette, 
situé  dans  le  voisinage  (1 59). 

De  cette  porte,  et  sans  interruption ,  le  mur,  décrivant  une  courbe  un 
peu  sensible,  traversait  les  emplacements  qui  se  trouvent  entre  le  Vieille 
rue  du  Temple  et  la  rue  Culture-Saipte-Catherine,  et  aboutissait  presque 
à  Textrémité  méridionale  de  cette  dernière  rue,  en  face  de  Téglise  deSainte- 
Catberine-dù-Val-des-Écoliers,  aujourd'hui  transformée  en  marché  public. 
Près  de  iS,  et  sur  la  rue  Saint-Antoine,  était  une  porte,  fort' connue 
dans  rhistoire  de  Paris,  appelée  Porte  Baudet  ou  BaudoyeTf  et  qui,  aux 
quatorzième  siècle ,  servait  de  point  de  réunion  aux  oisifs  de  ces  quar- 
tiers. 

De  la  porte  Baudoyer,  le  mur  d*enceinte  traversait  remplacement  de 
régllse  et  autres  bâtiments  de  Saint-Loui^,  maison  professe  des  jésuites, 
aujourd'hui  église  paroissiale  de  Saint-Louis  et  Saint-Paul ,  et  collège  de 
Charlemagne.  Dans  Pacte  de  dotiation  de  cet  emplacement  faite  aux 
jésuites  par  Louis  XIII,  les  anciennes  murailles  de  la  ville  sont  mention- 
nées. 

Puis  le  mur  d'enceinte  passait  à  travers  Tenclos  du  couvent  de  VAve- 
Maria,  où  existait  encore,  du  temps  de  Sauvai ,  une  tour  qui  servait  de 
cliauffoir  aux  religieuses,  traversait  l'emplacement  de  la  rue  des  Barrez,  où 
Ton  perça,  dans  la  suite,  une  petite  porte  appelée  fausse  Poterne  Saint^ 
Paul  j- et  aboutissait  à  la  rive  droite  de  la  Seine.  Là,  entre  les  rues  de 
rÉtoile  et  Saint-Paul ,  vers  le  milieu  du  massif  de  bâtiments  qui  sépare  le 
quai  des  Ormes  du  quai  des  Gélestins,  et  rétrécit  le  quai  en  avançant  vers 
la  Seine,  s'élevait  une  tournelle  ou  fortification  où ,  dans  la  suite,  on  prati- 
qua une  porte  nommée  Porte  Barbette  ou  Barbéel--9ur-Vyeau.  Cette  fortifi- 
cation terminait  à  Test  de  Paris  Tenceinte  de  la  partie  septentrionale  de 
cette  ville. 

Je  passe  à  Tenceinte  de  la  partie  méridionale.  Suivant  les  notions  four- 
nies par  6uillaume-le-Breton ,  par  les  Chroniques  de  Saint-Denis  et  par 
quelques  actes  authentiques,  ce  fut  vers  Pag  1208  que  commencèrent  les 
travaux  de  cette  partie  de  Tenceinte  (Recueil  des  Histi^ns  de  France, 
tom.  XVI,  pag.  85,  898.);  Teuceinte  de  la  partie  septentrionale  devait 
alors  être  entièrement  achevée. 
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En  face  de  la  tour  qui  fait  le  coin  dont  j*ai  parlé,  tour  située  près  le 
Louvre,  sur  la  rive  droite  de  ia  Seine,  et  à  Fendroit  même  du  pavillon 
oriental  du  collège  Mazarin ,  aujourd'hui  Palais  des^  Beanœ-ArU,  pavillon 
qui  contient  la  bibliothèque  Mazarine,  s'élevait  une  haute  tour  correspon- 
dant avec  la  première.  Cette  tour,  appelée  d'abord  taumelle  de  Philippe- 
Amelin  Çi60),  reçut  ensuite  le  nom  deNesle.  Du  temps  de  Philippe-Auguste, 
elle  était  une  forlification,  mais  non  une  porte  de  ville;  il  y  en  eut  une, 
dans  la  suite,  nommée  Porte  de  NeêU.  C'était  le  point  où  commençait,  du 
cdté  de  l'ouest,  l'enceinte  méridionale. 

De  la  tour  de  Nesle,  le  mur  d'enceinte,  laissant  en  dehors  l'emplacement 
de  la  rue  Mazarine  et  du  collège  Mazarin ,  en  suivait  la  direction  Jusqu'au 
point  où  le  côté  oriental  de  cette  rue  cesse  d'être  en  alignement,  traversait 
l'emplacement  de  la  rue  Dauphine,  suivait  la  ligne  de  la  rue  Contrescarpe 
et  aboutissait  à  la  rue  Saint-André-des-Arts.  Là  se  trouvait  une  porte, 
dite  dans  la  suite  Porte  de  Buci. 

Cette  porte,  que  Ton  commençait  à  construire  en  1209,  fut,  en  cette 
année,  donnée  par  le  roi  aux  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  à  la  charge  par  eux,  est-il  dit  dans  l'acte  de  donation,  de 
la  couvrir  ^e  mérain  et  de  tuile,  quand  elle  tera  construite  { Recherches 
sur  Partie  par'Jaillot,  tom.  V,  p.  16.),  aOn  de  les  dédommager  des 
terres  qu'il  avait  fallu  prendre  à  ces  religieux  pour  la  construction  de 
l'enceinte.  Dans  l'acte  de  cession ,  ce  roi  nomme  cette  porte  Porte  de  nos 
murs  {Poternam  murorum  nostrorum).  En  15.50,  ces  religieux  la  ven- 
dirent à  Simon  de  Buci ,  premier  président  au  parlement.  Depuis  elle  reçut 
le  nom  de  Buci  y  qu'elle  a  conservé  longtemps,  et  que  porte  encore  une  rue 
voisine. 

De  cette  porte,  le  mur  d'enceinte,  laissant  en  dehors  le  passage  connu 
sous  le  nom  de  Cour  du  Commerce,  se  dirigeait^  parallèlement  à  sa  ligne, 
entre  ce  passage  et  Thôtel  de  Tours,  et  aboutissait  rue  des  Cordeliers, 
aujourd'hui  rue  de  l'École-de-Médecine,  à  l'endroit  de  cette  rue  où  se  voit 
encore  l'ancienne  fontaine  dite  Fontaine  des  Cordeliers^  située  entre  les 
points  où  la  cour  du  Commerce  et  la  rue  du  Paon  débouchent  dans  celle  de 
rÉcole-de-Médecine. 

En  cet  endroit  était  une  porte  appelée  Porté  des  Cordelles  ou  des  Corde^ 
tiers  y  potte  des  frères  Mineurs,  à  cause  du  couvent  des  Cordeliers,  situé 
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dans  le  voisinage  ;  et  ensuite  porte  Saint-Germain  y  nom  qu*elle  a  conservé 
jusqu'à  l'époque  de  sa  démolition. 

En  partant  de  cette  porte,  le  mur  d'enceinte,  traversant  les  rues  de 
Touraine,  de  rObservance>  et  les  emplacements  intermédiaires,  se  prolon- 
geait, en  droite  ligne,  entre  la  rue  des  Fossés-de-Monsielir-le-Prince  et 
Teuclos  du  couvent  des  Cordeliers,  où  se  voient  encore  de  grandes  parties 
de  ce  mur,  puis  aboutissait  à  la  place  SaintrMichel  et  à  Textrémité  supé- 
rieure de  la  rue  de  la  Harpe.  A  Tendroit  même  où  cette  rue  débouche  dans 
cette  place,  et  où  se  voit  la  fontaine  qui  la  décore,  était  une  porte  de  ville 
qui  a  reçu  différents  noms  :  ceux  de  porte  Giberi  ou  Gibard^  nom  que  por- 
taient la  place  Saint-Michel  et  un  pressoir  situé  rue  d*Enfer;  porte  de  ferh 
Osiium  Ferti  ou  d^Enfer.  Dans  les  Gestes  des  évèques  d'Auxerre,  on  lit  : 
parte  d'Enfer^  anciennement  -nommée  de  Ferte;  Porta  inferni  »  quœ  anti-^ 
quitùi  iolehat  nominari  de  Porto  [Recherchée  eur  Paris^  par  Jaillot,  t.  V, 
pag.  80).  En  1394,  Charles  VI  donna,  dit- on,  à  cette  porte  le  nom  de 
Saint-Michel)  en  mémoire  de  la  fille  qu'il  eut  d'Isabeau  de  BavièrCi  fille 
appelée  Michelle. 

De  la  porte  Saint-Michel,  le  mur  d'enceinte  longeait  Tehclos  du  couvent 
des  Jacobins,  et  lui  servait  de  mur  de  clôture  au  sud-ouest  et  au  sud.  On 
voit  encore,  sur  l'ancien  emplacement  de  ce  couvent,  sur  celui  des  pro- 
priétés voisines,  une  grande  partie  de  ce  mur  qui  allait  aboutir  à  la  rue 
Saint-Jacques.  Vers  le  milieu  de  l'espace  qui  se  trouve  entre  les  rues 
Soufflot  et  des  Fossés-Saint-Jacques,  était  une  porte  appelée  de  Saint- 
Jacquei,  parce  qu'une  chapelle  ainsi  nommée,  située  sur  remplacement  du 
couvent  des  Jacobins,  donna  son  nom  à  la  rue,  à  ce  couvent  et  à  la  porte. 
On  l'appela  aussi  Porte  de  Notre-Dame'des-Champs,  parce  qu'on  y  passait 
pour  aller  au  faubourg  et  au  monastère  de  ce  nom. 

De  cette  porte,  le  mur  d'enceinte  se  prolongeait  sur  les  emplacements 
qui  sont  au  nord,  et  à  environ  dix  toises  du  côtés  septentrional  des  rues  des 
Fossés-Saint-Jacques,  de  TEstrapade,  et,  ayant  enserré  la  maison,  l'église 
et  les  jardins  de  Sainte-Geneviève,  aboutissait  à  la  rue  Bordet,  où  se  trou- 
vait une  porte  de  ce  nom.  ^ 

Cette  porte,  nommée  Bordet^  Bordel,  Bordelle^  et  porte  de  Saint-Marcel, 
parce  qu'on  y  passait  pour  aller  au  bourg  de  ce  nom,  était  située  dans  la 
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rue  Bordet,  à  environ  douze  toises  du  point  où  cette  rue  débouche  dans 
celie  de  Fourci. 

De  la  porte  Bordet,  le  mur  d'enceinte  suivait  la  direction  de  la  rue  des 
Fossés*Saint- Victor.  E^tre  le  côté  occidental  de  cette  rue  et  ce  mur,  il  se 
trouve  un  espace  d'environ  quinze  toises,  espace  anciennement  occupé  par 
les  fossés.  Dans  les  cours  de  quelques  maisons  de  cette  rue  on  voit  ce  mur 
bien  conservé.  Lorsqu'on  a  percé  la  rue  de  Clovis,  qui  conduit  de  la  place 
Sainte  «Geneviève  et  de  la  rue  Bordet  à  la  rue  des  Fossés,  Ton  a  coupé  ce 
mur  ;  on  en  voit  l'épaisseur  qui  est  d'environ  doufe  pieds,  ou  plus  de  trois 
mètres,  dans  sa  partie  inférieure.  Il  traversait  Tenclos  du  collège  de 
Navarre,  aujourd'hui  Èeole  Polytechnique,  s'étendait  jusqu'à  la  rue  Saint- 
Victor  où  était  une  porte  de  ville  appelée  Porte  Saint-Vicior^  à  cause  de  sa 
proximité  de  Tabbaye  de  ce  nom. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  les  parties  existantes  de  ce  mur  soient 
toutes  du  temps  de  Philippe-Auguste;  plusieurs  de  ces  parties  ont,  à  diffé- 
rentes époques,  été  reconstruites  depuis  ce  règne, 

La  porte  Saint- Victor,  rebâtie  en  1670,  et  démolie  en  1684,  était  préci- 
sément située  dans  l'espace  qui  se  trouve  du  côté  nord  de  la  rue,  entre  les 
n»*  68  et  70,  et  du  'cèté  sud,  entre  les  n<^  83  et  85,  et  entre  les  extrémités 
inférieures  des  rues  des  Fossés-Saint- Victor  et  d^Arras,  plus  près  de  cette 
dernière  rue  que  de  la  première. 

De  la  porte  Saint- Victor,  le  mur  traversait  remplacement  du  séminaire 
des  Bons-Enfants,  depuis  nommé  de  Saint-Firmin,  ceux  de  divers  chan- 
tiers, et  s'étendait  en  droite  ligne  jusqu'au  bord  de  la  Seine,  dans  une 
direction  parallèle  è  celle  de  la  rue  des  Fossés-SaintrBernard  ;  cette  rue  est, 
dans  toute  sa  longueur,  séparée  du  mur  par  un  intervalle  d'environ  vmgt- 
cinq  toises. 

A  Tendroit  où  le  mur  aboutissait  à  la  rive  de  la  Seine  était  une  porte  et 
fortification,  appelée  laToumelle.  Cette  fortification  terminait  le  mur  d'en- 
ceinte de  la  partie  méridionale  de  Paria. 

La  forteresse  de  la  Tournellese  trouvait  directement  en  face  de  celle 
de  Barhelle  sur  Veauj  située  sur  la  rive  ppposée.  Entre  ces  deux  points, 
était  un  large  intervalle  qui  se  composait  de  deux  bras  de  la  Seine  et  de 
Tile  dite  aujourd'hui  de  Saint-Louie*  On  ignore  quel  moyen  employa 
Philippe- Auguste  pour  fermer  cette  large  entrée  de  Paris  ;  mais  on  sait  que 
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dans  la  suite  elle  fut  sufAsamment  fortifiée.  J'en  parlerai  en  son  lieu. 

Suivant  uu  devis  tiré  d'un  registre  de  Phiilppe*Auguste,  l'enceinte  méri- 
dionale, ou»  eomme  le  porte  ce  devis,  le  mur  du  côté  du  Petit-Pont,  avait 
douze  cent  soixante  toises  d'étendue.  Chaque  toise  fut  payée  à  raison  de 
cent  sous,  y  compris  les  tourelles,  dont  l'épaisseur  devait  être  pareille  à 
celle  du  vieux  mur  bâti  dans  la  partie  du  Grand-Pont,  c'est-à-dire  dans 
la  partie  septentrionale. 

Parce  devis,  au-dessus  du  gros  mur,  devait  s'élever  un  parapet  de  trois 
pieds  de  hauteur  disposé  en  créneaux.  Le  prix  de  ces  travaux  se  montait  à 
la  somme  de  sept  mille  vingt  livres. 

Le  même  devis  nous  apprend  que  le  mur  de  l'enceinte  méridionale  était 
percé  de  six  portes,  dont  chacune  fut  payée  cent  vingt  livres.  Ces  six  portes 
étaient  celles  de  Buci,  de  Saint-Germain,  de  Saint-Mtehel^  de  Saint- 
Jacqueiy  de  Bordet  et  de  Saint-  Victor,  Il  résulte  de  ce  nombre  déterminé 
par  le  devis,  que  les  deux  tours  situées  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  celles 
de  la  Tùumelle  et  de  NesU,  n'étaient  point  sous  Philippe-Auguste,  comme 
elles  le  furent  dans  la  suite,  des  portes  de  ville.  (Voyez  ce  devis  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  t.  XXXIT,  pag.  800.) 

Nous  n'avons  point  de  pareilles  notions  sur  l'enceinle'de  la  partie  septen- 
trionale de  Paris;  mais  il  est  certain  que,  dans  cette  partie,  le  nombre  des 
portes  ou  poternes  n'excédait  pas,  sous  Philippe-Auguste,  celui  de  sept. 
Les  deux  fortifications  situées  sur  la  rive  droitç  de  la  Seine,  celle  de 
Barbelle  sur  Veau  et  celle  de  la  Tour  qui  fait  le  coin,  du  temps  de  ce  roi,^ 
n'avaient  point  de  portes. 

Ainsi,  dans  l'enceinte  entière,  on  comptait  treize  portes  ou  poternes; 
la  muraille,  couronnée  decréneaux,  fortifiée,  à  peu  près  de  vingt  toises  en 
vingt  toises,  de  tours  rondes  engagées  dans  le  mur,  n'était,  dans  son 
origiiie,  défendue  par  aucun  fossé  {Mélanges  d'Histoire  et  de  Littérature, 
par  M.  Terrasson,  pages  117  et  suivantes).  Plus  de  trente  années  furent 
employées  à  sa  construction  :  la  partie  septentrionale,  commencée  en  1 190, 
ne  fut  achevée,  à  ce  qu'il  paraît,  qu'après  dix-huit  ans;  la  partie  méridio- 
nale, comm«încée  en  Tan  1208,  dut  coûter  au  moins  quinze  années  de  tra- 
vaux ,  et  se  terminer  à  la  fin  du  règne  de  Philippe-Auguste. 

Quoique  ce  roi  n'eût  point  fait  construire  à  ses  frais  l'enceinte  de  Paris, 
en  vertu  de  «a  royauté  il  s'en  appropria  les  murs  et  leurs  dépendances,  qui. 
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dans  divers  titres,  sont  qualifiés  de  murs  du  roi:  ainsi  il  fortifia  cette  viUe; 
et,  sans  aucune  naise  de  fonds,  il  accrut  les  revenus  de  son  fisc  en  soumet- 
tant aux  perceptions  des  entrées  un  plus  grand  nombre  d'habitants.  11  ne 
borna  pas  là  ses  envahissements  :  il  se  prétendit  seigneur  de  tous  les  terrains 
contenus  entre  les  murs  d'enceinte.  Cette  prétention  fut  une  scKirce  d'alter- 
cations entre  ce  roi  et  les  seigneurs  de  Paris,  tous  les  seigneurs  ecclésias- 
tiques, et  par  conséquent  peu  disposés  à  céder  la  moindre  partie  de  leurs 
droits, 'de  leurs  revenus  sacrés  :  les  débats  qui  s'élevèrent  à  ce  sujet  duré- 
rent  au  delà  du  règne  de  Philippe-Auguste. 

L'espace  compris  entre  les  murs  d'enceinte  se  coinposait  en  grande  partie 
de  champs  en  culture,  de  vignes,  de  ^rés  et  d'enclos. 

Pendant  ce  r^ue ,  Paris  et  ses  environs  éprouvèrent  plusieurs  cala- 
mités. 

En  décembre  1206,  la  Seine  déborda  extraordinairement,  et  causa  de 
grands,  ravages  dans  cette  ville.  Les  contemporains  n'avaient  jamais  vu  un 
pareil  débordement;  le  Petit-Pont  et  les  maisons  construites  dessus  furent 
entraînés  par  la  fofce  du  courant,  ainsi  que  plusieurs  maisons  de  la  ville. 
Les  eaux  s'élevaient  jusqu'au  deuxième  étage  ou  deuxième  plancher  de  ces 
maisons  :  on  ne  pouvait  communiquer  des  unes  aux  autres  qu'en  bateau. 

Henri,  abbé  de  Saint-Denis,  accompagné  d'une  procession  composée  de 
prêtres  et  de  laïques  qui  marchaient  les  pieds  nuds,  vint  au  secours  de  la 
ville  :  il  portait  le  saint  clou,  la  sainte  couronne  et  le  tris-saint  bois,  dit 
Rigord  :  il  donna  sa  bénédiction  à  la  Seine,  qui  depuis  diminua  sensible- 
ment {Recueil  des  Historiens,  tom.  XYII,  pag.  68,  69,  81  ;  tom.  XVllI, 
pag.  620,  771,  793). 

En  l'année  1:^21,  Paris  et  les  lieux  circônvoisins  furent  affligés  par  une 
extrême  famine  et  par  d'affreuses  tempêtes.  Pendant  lu  foire  appelée £eiiii<> 
qui  se  tenait  près  de  Saint-Denis,  il  s'éleva  de  fréquents  et  de  violents 
orages  ;  dans  Tespage  de  huit  jours,  tant  dans  le  Beauvoisis  que  dans  le 
pays  Parisien,  on  compta  quarante  hommes  tués  par  le  tonnerre.  Un  voi- 
turier  et  sou  cheval ,  en  sortant  de  la  foire  du  Lendit,  périrent  frappés  par 
la  foudre. 

Au  château  de  Pierrepont,  pendant  que  le  prêtre  disait  la  messe,  le 
tonnerre  tomba  dans  Téglise  avec  tant  de  violence,  que  cinq  hommes 
furent  frappés  mortellement,  et  vingt-quatre  autres  dangereusement  blés- 
T.  i.  oO 
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fiés.  La  foudre  tomba  sur  Tautel,  mit  le  calice  en  pièces;  mais  TEucharisUe, 
dit-OD ,  ne  fut  point  endommagé  (161). 

Le  tonnerre  tomba  aussi  à  Paris  sur  l'aumônerle  de  Notre-Dame,  ou 
rH6tel-Dieu,  et  le  même  jour,  sur  Taumônerie  de  Saint*£tienne-du-Mont 
{GuiUelmi  Armorici  hUtoria.  Recu9il  des  Hisiorienê  de  France^  tom.  XVII, 
pag.  774,  776). 


%  IV.  Etat  civil  et  Commerce  do  Paris. 

Philippe-Auguste»  en  1190,  avant  de  partir  pour  la  croisade^  fit  son 
testament.  Il  ordonna  que  tous  ses  revenus,  services^  olwentiên$,  seraient 
apportés  à  Paris,  à  trois  époques  de  Tannée,  reçus  par  six  bourgeois  de 
Paris  et  par  son  vice-maréchal,  er  déposés  au  temple  (Ordonnancée  du 
Louvrey  tom.  I,  pag.  21). 

Les  marchands,  qui,  par  eau,  conduisaient  du  vin  à  Paris,  n'avaient  pas 
le  droit  de  le  faire  déposer  à  terre  :  Us  ne  pouvaient  le  vendre  que  sur  leurs 
bateaux.  Philippe-Auguste  accorda,  en  1192,  aux  seuls  habitants  de  Paris, 
la  faveur  de  pouvoir  déposer  leurs  vins  sur  les  bords  de  la  Seine. 

Il  existait  à  cetle  époque,  et  même  avant,  une  compagnie  de  marchands 
par  eau,  qu'on  nommait  la  Hanse  parisienne.  Cette  corporation,  que  les 
pillages  des  seigneurs  avalent  rendue  nécessaire  comme  le  sont  les  asso* 
ciations  appelées  Caravanes  chez  les  Arabes-Bédouins,  jouissait  de  quel- 
ques privilèges,  dont  les  avantages  étaient  partagés  par  des  marchands 
d*un  autre  pays  qui  s'y  faisaient  associer,  ou  qui,  comme  on  s'exprimait 
alors,  étaient  hanses  ;  mais  ces  privilèges  n'excluaient  pas  absolument  du 
commerce  sur  la  Seine  les  marchands  par  eau  étrangers  à  la  hanse  de 
Paris;  en  voici  un  exemple  :  une  querelle  d'intérêt  s'éleva  entre  les  mar- 
chands de  Bourgogne  et  les  marchands  hanses  de  Paris  ;  elle  avait  pour 
objet  les  limites  de  leurs  privilèges  respectifs.  Il  survint  entre  eux  un 
accord»  que  Philippe-Auguste  confirma  par  ses  lettres  de  1204;  cet  accord 
perlait  que  les  marchands  bourguignons  et  autres  pouvaient ,  sans  être 
hanses  avec  les  marchands  de  Paris,  commercer  par  eau,  à  Villeneuve- 
Saint-Georges,  à  Gournay  et  au  delà  du  ruisseau  d'Aupech,  même  acheter 
à  Afgenleuil  et  à  Cormeiiies  des  marchandises  qu'ils  pourraient  faire  «on- 


HISTOIRE  DE  PARIS.  395 

daire  par  terre  Jusqu^à  ladite  rivière  d^Aupech;  mais,  en  dedans  de  ces 
limites»  ils  ne  pouvaient  faire  de  commerce,  à  moins  qu*ils  ne  fussent  asso- 
ciés à  la  han$e  parisienne^  sous  peine  d'amende. 

Les  marchands  de  la  hanse  sentirent  la  nécessité  de  L-onstruire  à  Paris 
un  port  destiné  au*  dépôt  et  débarquement  de  leurs  marchandises. 

Pour  subvenir  aux  frais  de  cette  construction,  ils  demandèrent  à  être 
autorisés  à  lever  pendant  un  au,  sur  diverses  marchandises,  les  contribu- 
tions suivantes  :  sur  chaque  bateau  de  vin  chargé  à  Paris  sous  le  pont,  deux 
sous  ;  sur  chaque  bateau  de  vin  descendant  à  Paris^  cinq  sous  ;  sur  chaque 
bateau  de  sel  qui-  monterait  à  Paris,  cinq  sous  ;  sur  chaque  bateau  de 
harengs,  quatre  sous  ;  de  mérain,  trois  sous  ;  de  bois,  douze  deniers  ;  de 
foin,  deux  deniers»  et  de  blé»  trois  deniers  {Ordonnances  du  Louvre, 
tom.  XI,  p.  303). 

Cette  hanse  de  marchands,  comme  toutes  les  corporations,  aspirait  à  un 
accroissement  d*autorité;  elle  acheta,  en  1320,  de  Phflippe- Auguste, 
moyennant  une  rente  annuelle  de  trois  cent  vingt  livres,  les  criages  de 
Parist  ou  les  criées  des  marchandises  à  vendre  dans  cette  ville,  ainsi  que 
le  droit  de  placer  ou  de  déplacer  les  crieurs,  et  de  donner  les  mesures  ;  elle 
acquit  de  plus  la  propriété  d'un  emplacement  qui  faisait  partie  de  la  ferme 
desdits  criages.  Il  leur  fut,  par  la  même  transaction,  cédé  là  petite  justice 
et  les  lods  et  ventes,  excepté  les  amendes  pour  fausses  monnaies  et  la  jus- 
tice  en  matière  criminelle,  que  le  roi  se  réserva. 

Voilà  déjà  une  juridiction  acquise  par  la  corporation  des  marchands  de 
Paris.  Cette  juridiction  était  faible  et  misérable  ;  mais  elle  commençait  sa 
fortune,  et  devait  dans  la  suite  acquérir  une  consistance,  une  étendue 
inespérées. 

La  police  de  Paris  était  faite,  et  la  justice  était  rendue  aux  justiciables 
du  roi  par  le  prév6t  de  cette  ville.  Les  seigneurs  ecclésiastiques,  Tévéque 
de  Paris,  le  chapitre  de  Notre-Dame,  les  abbés  de  Saint-Germain-des-Prés, 
de  Sainte-Geneviève,  etc.,  avaient  chacun  leurs  ofliciers  particuliers^  leurs 
exécuteurs.  La  justice  était  expéditive  et  arbitraire ,  les  jugements  n'étant 
basés  sur  aucune  loi  positive  ;  souvent  il  ne  fallait  aux  juges  nulle  instruc* 
tion,  nul  discernement  ;  il  leur  suffisait  de  voir  et  de  distinguer  le  plaideur 
le  plus  fort  du  plaideur  le  plus  faible,  celui  qui  terrassait  son  adversaire  de 
celui  qui  succombait  sous  ses  coups.  Dans  ces  tribunaux,  on  procédait 
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ordinairement,  comme  je  Tai  dit  ci^dessus»  à  coups  d'épée  ou  à  coupa  de 
bAton;  ou  bien  on  civait  recours  aux  épreuves  de  l'eau  froide  ou  de  Teau 
cbaude,  et  les  jugements  qui  en  résultaient  étaient  toujours  nommés  juge- 
menti  de  Dieu, 

Un  accord  conclu  à  Melun  en  1232,  après  une  longue  discussion^  entre 
Pbilippe-Auguste  et  Guillaume  U,  évèque  de  Paris,  jette  beaucoup  de 
lumière  sur  Tétat  des  juridictions  de  ce  roi  et  de  cet  évèque,  sur  les  désor- 
dres, la  barbarie  du  temps,  sur  le  croisement  des  justices,  la  confusion  des 
intérêts, 'et  sut  la  servitude  du  peuple. 

Le  roi  commence  par  accorder  à  Té^èque  et  à  ses  successeurs  la  faculté 
d'avoir,  dans  le  parvis  de  Notre-Dame,  un  drapier,  un  cordonnier,  un 
ouvrier  en  fer,  un  orfèvre,  un  boucher,  un  charpentier,  un  tonnelier,  un 
boulanger,  un  closiér,  un  pelletier,  un  tanneur,  un  épicier,  un  maçon,  un 
barbier,  un  sellier,  lesquels  jouiront  de  la  lil>erté  dont  les  ministériaux 
(chefs  des  serfs)  des  évéques  ont  toujours  joui  ;  il  y  aura  un  prévôt  de 
révèque  qui  ne  jouira  de  sa  liberté  que  pendant  qu'il  sera  en  place. 

Quand  Tévèque  prendra  des  ministériaux  à  son  service,  il  déclarera  qu'il 
les  prend  de  bonne  foi  et  non  dans  Fintention  de  nuire  au  roi,  et  le  roi 
promet  de  ne  point  les  grever,  après  la  mort  de  Tévéque,  en  exigeant 
d'eux  f  exaction  dei  stalles,  perçue  à  cause  de  leur  ministère.  L'évéquedoit 
faire  connaître  au  roi  ou  au  prévôt  de  Paris  ces  ministériaux. 

Nous  voulons,  dit  le  roi,  que  les  mereaux  soient  supprimés  (162),  et  que 
les  biens  ou  denrées  des  églises  et  des  ecclésiastiques  soient  voilures  sans 
obstacle,  en  exigeant  que  les  voituriers  jurent  par  leur  foi  que  les  choses 
qu'ils  conduisent  appartiennent  à  des  ecclésiastiques. 

Nous  consentons  que  Tévéque  de  Paris,  pendant  sa  semaine,  perçoive 
ses  coutumes  sur  les  aubaine  étrangers  (163)  ;  quoiqu'ils  n'aient  jamais  été 
aubains,  ils  seront  traités  comme  tels,  à  moins  qu'ils  ne  soient  estagUrs  à 
Paris  (164).  Quant  aux  aubains  qui  sont  incorporés  à  Paris  ou  dans  les 
faubourgs  de  cette  ville,  l'évèque  ne  peut  exiger  d'eux  aucune  coutume. 

Le  roi  s'occupe  ensuite  à  constater  ses  droits  particuliers  et  sa  juridiction. 

Dans  le  bourg  de  Saint-Germain,  dans  la  culture  de  l'évèque  (165)  et  dans 
le  CloS'Bruneau  (166),  nous  avons,  dit-il,  le  rapt  et  le  meurtre  (c'est-à- 
dire,  nous  avons  le  droit  de  justice,  les  amendes  et  confiscations  encou*' 
rues  par  les  ravisseurs  et  les  meurtriers). 
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fx>rsque  les  ministériaux  sont  pris  en  flagrant  délit,  ou  qu'ils  avouent 
librement  leur  crime,  a  nous  avons^  dit  ]e  roi,  leurs  meubles  sans^excep- 
a  tion.  Mais  s*  ils  nient  avoir  été  pris  en  flagrant  délit  ou  de  Tavoir  avoué» 
«  notre  prévôt  aura  des  témoins  dignes  de  foi  :  Tévéque  sera  tenu  de  les 
a  accepter;  si  ces  officiers  sont  convaincus  par  ces  témoins,  ils  seront 
a  rendus  à  notre  prévôt^  comme  s'ils  étaient  convaincus  par  le  duel. 

a  Si  ces  officiers  ravisseurs  et  meurtriers  ne  sont  point  pris  en  flagrant 
a  délit,  s'ils  n'avouent  point  leur  crime,  et  si  quelqu'un  se  présente  pour 
a  les  convaincre  par  le  duel,  le  duel  aura  lieu  dans  la  cour  de  Tévêque  ; 
a  et  s'ils  sont  convaincus  par  le  duel  dans  cette  cour,  nous  ferons  la  justice 
a  et  nous  aurons  tous  les  meubles.  {Eorumhabemus  mobilia  êine  diminu- 
«  rtone.) 

et  Nous  avons  aussi  dans  le  bourg  de  Saint- Germain,  dans  la  culture  de 
a  révéque  et  dans  le  Glos-Bruneau  Vexercitum  (i^l)  et  equitationem  (ou 
a  chevauchée  (168),  ou  la  taille  levée  à  ce  sujet,  et  le  guet  comme  sur  le 
a  commun  de  Paris.  Nous  avons  aussi  la  taille,  toutes  les  fois  que  nous 
a  faisons  nos  flis  nouveaux  chevaliers,  quand  nous  marions  nos  filles  et 
a  que  nous  nous  rachetons  lorsque,  nous  sommes  pris  à  la  guerre  ;  et  nous 
a  ne  pouvons  pas,  pour,  d'autres  causes,  lever  de  (at72e  sur  cesdits  lieux 
a  sans  le  consentement  de  l'évéque. 

a  En  outre,  nous  avons  sur  cesdits  lieux  la  justice  sur  les  marchands 
a  pour  ce  qui  concerne  la  marchandise.  Nous  y  avons  aussi  des  crieurs 
«  pour  les  mesures  de  vin.  Quant  aux  mesures  de  blé,  voici  ce  qui  est 
a  convenu  :  notre  prév6t  de  Paris  les  fera  tailler  ;  l'évéque  paiera  le  tiers 
a  de  la  dépense  de  leur  fabrication,  et  se  servira  de  ces  mesures  dans  sa 
«  banlieue. 

a  Nous  avons  aussi,  dans  le  vieux  bourg  de  Saint- Germainy  soixante  sous 
a  pour  la  taille  du  pain  et  du  vin,  de  trois  ans  en  trois  ans,  comme  nous 
«  l'avons  eu  jusqu'à  présent. 

a  Dans  le  bourg  de  Saint-Germain,  dans  la  culture  de  l'évéque  et  dans  le 
a  Clois-Bruneau,  l'évéque  a  ^^omta(l«  et  toute  autre  justice,  ainsi  que  les 
«  biens  des  condamnés,  trouvés  dans  la  terre  de  Tévéque,  comme  cela  se 
a  pratique  à  Paris;  excepté  le  rapt  et  le  meurtre  qui  nous  appartjen- 
a  nent  (169).  L'évéque  aura  la  justice  des  voleurs  et  des  homicides  pris 
a  dans  lesdits  lieux.  11  pourra  les  faire  exécuter  à  Salnt-Cloud  ou  dans  quel- 
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(r  ques  autres  de  ses  terres,  hors  de  la  banlieue  de  Paris,  et  y  punir  les  cou- 
a  pabloB  qui  doivent  être  mutilés. 

a  Pour  ce  qui  est  des  halles  des  Champeauœ  (170),  elles  retsteront  à  nous 
<i  et  à  nos  successeurs  à  perpétuité.  L'évêque  y  percevra  les  coutumes  de 
«  sa  banlieue,  et  ni  lui  ni  le  chapitre  de  Notre-Dame  ne  pourront,  à  cet 
a  égard,  intenter  aucun  procès  à  nous  ni  à  nos  successeurs. 

a  II  en  sera  de  même  du  fief  de  la  Ferté  Aalés  (171)....  Nous  sommes 
a  tenu  de  rendre  à  Tévéque  soixante  sous  chaque  année  pour  le  cierge  dû 
«  par  ledit  fief,  et  quarante-cinq  sous  pour  les  cierges  de  Corbeil  et  de 
«  Montlhéri,  et  pour  le  service  du  portage  du  nouii>el  évéque  par  trois  che* 
a  valiers  (172.) 

a  L'évëque  et  le  chapitre  de  Paris  cèdent  à  nous  et  à  nos  successeurs  le 
«  Monceau  Saint-Gervaiê,  par  suite  d*un  échange. 

tf  L'évèque,  pour  recevoir  les  rentes  de  sa  banlieue,  aura  ses  bottes 
«  dans  nos  maisons  du  Grand-Pont  et  du  Petit-Pont,  où  nos  rentes  sont 
«  reçues,  etc. 

Qc  Dans  la  rue  Neuve  (173),  située  devant  Téglise  de  la  bienheureuse 
a  Marie,  Tévëque  a  la  justice,  à  Texception  du  rapt  et  du  meurtre,  hors 
a  des  maisons  de  ladite  rue  jusqu'à  la  grande  voie  du  Petit-Pont  ;  et  nous 
«  et  nos  successeurs  nous  avons  toute  justice  dans  Tintérieur  des  maisons 
«  de  ladite  rue. 

«  Pour  dédominager  Tévèque  et  le  chapitre  des  partes  quUls  ont  faites 
<r  par  rétablissement  de  Tenceinte  du  château  du  Louvre  et  de  ses  dépen- 
«  dances,  de  l*enceinte  du  château  du  PeUÏ-Poni  (Petit-Ghàtelet)  et  doses 
«  dépendances,  pour  la  cession  des  halle$  et  du  fief  de  la  Ferii  de  AaU$^ 
«  qu'ils  cédèrent  à  nous  et  nos  successeurs,  nous  leur  donnons  et  assignons 
a  vingt  livres  chaque  année  sur  nôtre  prévôté,  à  percevoir  à  la  Toussah[it  ; 
«  de  plus,  vingt-cinq  livres  dont  Tévèque  avait  Joui  auparavant  sur  la 
«  même  prévôté  ;  enfin  cent  sous  au  chapitre  de  Paris,  h  prendre  chaque 
ce  année,  à  la  même  époque,  pour  notre  anniversaire,  qui  sera  célébré  à 
a  perpétuité  dans  Téglise  de  Paris. 

a  Nous  avons  toute  la  justice  dans  la  voirie  située  entre  la  terre  de 
a  l'évêque  et  la  maison  que  Henri,  autrefois  archevêque  de  Reims,  fit  bâtir 
«  prè»  du  Louvre  jusqu'au  pont  de  Charelle^  c'est-à-dire  depuis  la  voie 
a  royale,  qui  est  de  dix-huit  pieds,  et  depuis  la  voie  publique,  à  partie  de 
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a  réglise  de  Sait-Honoré,  tant  que  s'étend  la  terre  de  Févéque,  jusqu'au 
a  pont  du  Roule»  et  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  terré  de  Tévéque  en 
V  deçà  du  Marais^  et  dans  ces  limites  :  pour  ce  qui  est  des  autres  parties 
a  de  cette  terre,  Tévèque  à  la  voirie  et  toute  justice,  excepté  le  rapt  et  le 
a  meurtre. 

«  Si  révoque  fait  construire  un  village  ou  un  bourg  nouveau  dans  sa 
a  terre  et  dans  ses  limites,  il  y  aura  toute  justice,  excepté  le  rapt  et  le 
a  meurtre  que  nous  nous  réservons,  comme  dans  le  bourg  de  Saint-Ger- 
a  main  ;  en  outre,  nous  y  jouirons  de  toutes  les  coutumes  dont  nous  jouis- 
<c  sons  dans  la  culture  de  Tévêque. 

a  Fait  à  Melun  en  1222  ;  Tannée  44*  de  notre  règne.  0  (Historia  ept- 
scop.  Antiêiiodor.  Recueil  des  Histùriens  de  France,  tom.  XVIII,  pag. 
739.) 

Quelle  complication  d'intérêts,  de  juridictions!  que  de  sources  de  divi- 
sions et  d'injustices  dans  ce  misérable  régime  de  ta  féodalité  ! 

Pendant  cette  période,  le  peuple  fut  affligé  par  de  longues  famines, 
affreux  résultat  des  vices  du  gouvernement  et  des  guerres  nationales  et 
privées;  oii  en  ressentit  les  rigueurs  dans  les  années  11 88,  1189  et  1190. 
En  1194,  nouvelle  famine  très-violente  ;  le  roi  et,  à  son  exemple^  le 
clergé,  le  peuple  et  les  hommes  puissants,  répandirent  beaucoup  d'au- 
mônes. Le  prix  des  grains  était  exorbitant.  A  Paris,  le  setier  de  froment 
se  vendit  jusqu'à  seize  soui^  d'orge  dix  sous,  d€  méteil  treize  à  quatorze 
sousj  et  \e  setier  de  sel,  quarante  sous  [Recueil  des  Historiens  de  France» 
tom.  XVIÏ,  pag.  31,  42,  70,  71,  372,  72,  374,  381,  382  et  486), 

En  1196  et  1197,  il  se  manifesta  une  famine,  qui  fut  précédée  et 
suivie  de  prodiges  que  des  écrivains  très-crédules  ont  crus  dignes  de 
l'histoire. 

En  1221,  la  disette  fut  excessive  dans  toute  la  France.  A  Paris,  le  selier 
de  blé  se  vendait  jusqu^à  seize  sous. 

Le  marc  d'argent  valait  alors  cinquante  sous,  ce  qui  porterait  aujour- 
d'hui le  prix  du  setier  à  environ  seize  francs,  prix  qui  ne  nous  parait  pas 
exorbitant;  mais  il  faut  considérer  que  la  matière  métailiqueyétanti^plus 
rare,  avait  plus  de  prix,  et  que  dans  des  temps  d'abondance,  le  setier  de 
blé  de  Paris  ne  se  vendait  que  deux  sous  six  deniers. 
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%  V.  Tableau  moral  de  Parla. 


Les  vices,  les  erreurs,  les  calamités  des  périodes  précédentes  se  main- 
tiennent encore  pendant  celle-ci  ;  mais  le  régime  féodal  et  la  barbarie, 
sources  de  ces  maux,  commencent  à  s'affaiblir.  La  royauté  devient  plus 
puissante;  plusieurs  villes,  jouissant  du  droit  de  commune,  peuvent  se 
protéger  elles-mêmes  contre  les  brigandages  de  la  noblesse.  Le  cbamp  où 
cette  dernière  exerçait  ses  ravages,  commettait  ses  crimes,  devient  plus 
circonscrit  ;  mais  la  plupart  des  habitants  des  bourgs,  et  tous  ceux  des 
campagnes,  restent  toujours  en  proie  à  ses  exactions,  cruautés  et  brigan- 
dages. 

La  barbarie,  l'ignorance  et  les  erreurs  leurs  compagnes,  commencent  à 
voir  leur  empire  menacé;  Tétude,  plus  protégée  et  plus  active,  introduit 
des  lumières  vraies  ou  fausses  dans  des  parties  du  corps  social  où,  depuis 
plusieurs  siècles,  il  n*en  pénétrait  point  ;  mais  U  vice  est  trop  profondé- 
ment enraciné,  la  corruption  est  trop  générale,  pour  que  de  si  faibles  inno- 
vations puissent  corriger  l'un  et  purifier  l'autre.  Les  mœurs,  pendant  cette 
période,  n'offrent  que  des  espérances  d'amélioration.^ 

Philippe-Auguste,  s'il  agrandit  par  des  conquêtes  la  puissance  royale, 
ne  contribua  nullement  à  Védification  des  bonnes  mœurs.  Il  bannit^les  juifs 
et  les  rappela  ensuite.  Cette  double  opération  lui  produisit  des  sommes 
considérables.  I^'il  avait  eu  raison  de  les  chasser  en  1182,  il  eut  tort  de  les 
rappeler  en  1 198  :  c'était  en  outre  un  procédé  vil  et  inique  d'avoir  confis- 
qué tous  leurs  biens  en  les  chassant,  et  d'exiger  d'eux  de  fortes  sommes 
d'argent  en  les  rétablissant. 

En  1197,  ce  roi  épousa  Ingeburge,  sœur  du  roi  de  Danemark;  il  s'en 
dégoûta  bientôt,  ût  par  plusieurs  évèques  déclarer  son  maiiage  nul,  et  prit 
pour  épouse  Agnès  de  Méranie.  Le  pape  excommunia  le  roi  de  France,  et 
frappa  d'interdit  tout  son  royaume. 

Philippe-Auguste,  indigné  contre  les  évéques  qui,  ayant  consenti  à  dé- 
clarer son  premier  mariage  nul,  et  ayant  béni  son  second,  approuvaient 
l'interdit  lancé  par  le  pape  et  s'y  soumettaient,  en  chassa  plusieurs  de  leurs 
sièges,  bannit  leurs  chanoines  et  leurs  clercs,  confisqua  leurs  revenus,  mit 
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en  fuite  les  curés,  et  s'empara  de  leurs  biens.  L'évêque  de  Paris  et  son 
ciergé  éprouvèrent  un  sort  pareil.  Ce  roi  envoya  dans  la  maison  épiscopaie 
des  hommes  armés  qui  firent  souffrir  à  ce  prélat  des  traitements  indignes. 
Il  se  vit  forcé,  pour  en  éviter  de  plus  graves,  de  fuir  de  Paris  à  pied.  Cette 
persécution  dura  autant  que  Tinterdit,  c'est-à»dire  huit  mois.  Apres  ce 
temps,  Philippe  ayant  feint  de  reprendre  sa  précédente  femmcj  l'interdit 
flit  levé,  et  tout  rentra  dans  Tétat  ordinaire;  mais  Philippe  relégua  Inge- 
burflcp.  dans  le  château  d'Étampes,  et  fit  quelques  démarches  pour  épouser 
la  fille  du  ?a7?dSTave  de  la  Thurm|çe.  Ces  démarches  Q'étant  suivies  d'aucun 
succès,  il  reprit  en  l?tft  «^  première  épouse  (114). 

Les  actions  de  Philippe- Auguste  étaient  celles  d'un  conquérant,  d'un 
envahisseur;  on  ne  les  citera  jamais  comme  des  exemples  de  bonnes 
mœurs,  comme  des  modèles  de  probité.  Quant  à  celles  de  son  fils 
Louis  VIII,  dit  le  Lhn,  on  ne  connaît  de  ce  roi  que  son  aveugle  dévoue- 
ment aux  volontés  du  clergé,  dévouement  dont  il  fut  victime,  comme  Tavait 
prédit  son  père.  Son  règne  n*eut  qu'environ  quatre  ans  de  durée. 

Sous  ces  deux  règnes,  le  clergé  n^était  pas  plus  qu'auparavant  réglé 
dans  ses  mœurs;  sa  cupidité,  bien  plus  que  de  saines  doctrines,  dirigeait 
sa  conduite.  Il  faisait  considérer  ses  personnes,  ses  propriétés,  ses  reliques, 
ses  pratiques  et  cérémonies,  les  offrandes  faites  à  Téglise  comme  les  basea 
de  la  religion.  Les  prêtres,  les  évéques,  ainsi  qu'ils  avaient  fait  dans  les 
siècles  passés,  allaient  à  la  guerre;  mais  les  plus  timorés  d'entre  eux, 
interprétant  stupidement  les  canons  de  TÉglise,  qui  défendent  aux  ecclé-> 
fliastiques  de  verser  le  sang  humain,  et  méprisant  Fesprit  pour  s'attacher 
uniquement  à  la. lettre  de  ces  lois,  se  croyaientià  l'abri  de  la  censure,  en 
se  servant  de  massue  au  lieu  d'épée,  en  assommant  les  hommes  au  lieu 
de  les  percer.  Tel  fut  PhUippe  de  Dreux,  évêque  de  Beauvais,  issu  du  sang 
royal,  guerner  redouté,  fameux  par  ses  brigandages  et  ses  cruautés,  qui 
voulut,  à  la  bataille  de  Bouvines,  donner  une  preuve  de  sa  modération, 
en  ne  tuant  les  hommes  qu'à  coups  de  massue.  Guillaume-le-Breton,  dans 
sa  Philippide,  nous  apprend  que  ce  prélat,  ainsi  armé,  frappait  à  tour  de 
bras,  et  faisait  canoniquement  tomber  à  ses  pieds  tous  ceux  qu*il  pouvait 
atteindre. 

Wulson,  auteur  de  la  Science  héroïqite,  parle  de  cet  usage  comme  s  il 
était  généralement  reçu  :  «  Les  ecclésiastiques  qui  allaient  -à  la  guerre, 

61 


m  HISTOIRE  D£  PARIS 

«  (('t-]l,  qe  portaient  aucun  glaive  poignant  et  taillant, car  I^ÉgUse.  qui 
c  abaorre  le  sang^  le  leur  défendait^  se  contentant  de  la  mas^e  dVmi^ 
a  sans  piquerons^  avec  laquelle  ils  assomaient  les  ennemis,  a 

On  peut  avoir  une  Hdée  de  rextréme  corruption  du  clergé,  d'après  le 
iKintoBV  d'une  lettre  que  le  pape  Innocent  III  adresse,  en  isos,  à  Fabbéet 
iu  eouvent  de  Saint^Denis,  près  Paris  :  a  II  est,  dit^il,  dans  votre  ville,  des 
c  prêtres  qui,  abusant  du  privilège  clérical,  parcourent  les  rues  iieodanl 
«  la  Quit,  se  portent  vers  les  maisons  liabité«s  par  aes  {«miaies  publiques, 
«  en  eufoncent  les  poj^es,  s'y  précipitant  avec  violence,  t>»  wè  pb/mettent 
a  les  mêmes  excès  envers  les  dlles  des  t>ouv|aoi:) ,  te  qui  fait  nattre  des 
f  querelles  et  des  séditions.  ILe  prévôt  û  »es  justiciers,  respectant;  les 
%  libertés  de  Tordre  clérical,  n*osent  point  mettre  la  main  sur  eux  ;  et  si 
«  vous,  mon  fila  ab))é,  voulez  arrêter  ces  désprdres,  aussitôt  les  coupaUw 
<  Qpt  recours  à  Teppel  ;  et,  eu  invoquant  notre  autorité,  ils  décUnent 
fk  votre  juridiction,  échappent  au  châtiment  canonique,  et  continuent  avee 
a  audace  à  se  livrer  à  leurs  habitudes  déréglées.  »  Le  pape  autorise  TabM 
de  Saint-Denis  à  exercer  coqtre  ces  prêtres  libertins  la  censure  ecclésias- 
tique, sansi  avoir  égard  k  leur  appel  [Innocenta  fofœ  ///,  RpfiMa,  tiHo^ 
ribus  Bréquigny  et  taporte  Dutheil,  pag,  i09i). 

Sous  ces  règnes,  aucun  changement  ne  s'opéra  dans  les  mceurs  des  sel« 
gneurs.  Leurf  brigandages,  leurs  cruautés^  leurs  basses  habitudes  se 
maintinrent,  et  semblèrent  même  avoir  atteint  un  plus  funeste  degré  de 
perfectionnement. 

Jacques  de  Vitry,  évêque,  cardinal,  et  légat  du  pape  en  France,  natif 
des  environs  de  Paris,  et  qui  écrivait  pendant  cette  période  au  commence- 
ment du  treizième  siècle,  est  mon  garant.  Dans  son  Histoire  occidentale, 
il  «^  consacré  à  cet  objet  un  chapitre  particulier  intitulé  :  Du  rt^nu  H 
$xaetion$  qui$  commettant  (m  grands  i$ignp^r$  «t  Imn  satMiteê,  chapitre 
dont  je  vais  extraire  et  traduire  fidèlement  quelques  parties.  Voici  comme 
il  débute  : 

a  Quoique  le  Seigneur  ait  dit  :  Ce(^i  qu%donn$  eitpln$  heure^9P  que  c4l^ 
c  quif^ty  les  hommes  de  notre  temps,  surtout  ceux  qui  sont  ep  posse^ 
«  sîon  de  commander  aux  autres,  ne  se  bornent  pas  à  extorquer  Targeii^t 
s  de  leurs  sujets,  en  exigeant  d'eux  des  présents  illicites,  ou  bien  en  reip- 
c  plissant  UffJ^  mains  çivares  du  produit  de  contributions  et  d'exactioii^ 
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«  dont  ils  les  accablent  ii^ustement;  ils  font  pis  encore  :  les  vols,  les 
«  rapine»  et  les  yiolences  qu'ils  exercent,  tantôt  ouvertement,  tantôt  en 
c  secret,  sur  les  malheureux  qui  sont  sous  leur  dépendance»  rendent 
«  insupportable  leur  cruelle  tyrannie.  Ces  seigneurs,  malgré  les  titres 
«  pompeux  et  les  dignités  dont  ils  s'enorgueillissent,  ne  laissent  pas  d'aller 
«  d  2ei  prot>  (175),  et  de  foire  le  métier  de  voleurs  ;  de  faire  celui  de  brigands 
«  en  ravageant  des  contrées  entières  par  des  incendies.  Ils  ne  respectent 
€  rien,  pas  même  les  biens  des  monastères,  des  églises;  fls  profanent 
t  jusqu'au  sanctuaire,  d'où  ils  enlèvent  les  objets  consacrés  au  saint 
€  muustere* 

«  Lorsque,  pour  des  causes  légères,  il  s'élève  quelques  contestations  entre 
«  les  pauvres  et  les  seigneVirs,  ceux-ci  parviennent,  par  leurs  satellites,  à 
c  faire  vendre  les  biens  de  ces  malheureux. 

«Sur  les  chemins  publics  vous  les  voyez,  couverts  de  fer,  attuquer  les 
«  passants  sans  épargner- les  pèlerins  ni  les  religieux. 

c  Veulent-ils  exercer  quelques  vengeances  contre  des  personnes  simples 
«  et  innocentes,  ils  les  font  attaquer  par  leurs  sieaires,  scélérats  qui  rem- 
c  plissent  les  rues  des  villes  et  des  bourgs,  ou  qui,  cachés  dans  des  lieux 
«  secrets,  tendent  des  pièges  à  ces  malheureux  pour  les  y  attirer  et 
«  répandre  leur  sang/ 

c  Sur  mer,  ils  font  le  métier  de  pirates,  et,  sans  craindre  la  colère  ae 
«  Pieu,  ils  pillent  les  voyageurs,  les  marchands,  brûlent  souvent  leurs 
a  navires,  et  noient  dans  les  flots  ceux  qu'ils  ont  dépouillés. 

«  Des  princes  et  des  nobles  sans  foi  sont  les  associés  de  ces  voleurs;  loin 
«  de  protéger  leurs  sigeta  et  de  les  maintenir  en  paix,  ils  les  opprànent; 
a  loin  de  réprimer  les  scélérats^  de  les  contenir  par  la  crainte  des  chàti'» 
«  ments,  ils  les  favorisent,  deviennent  leurs  patrons,  et,  pour  de  l'argent 
«  qu'ils  en  reçoivent,  ils  autorisent  leurs  attentats  (176).  Les  nobles  sont 
f  semblables  aux  chiens  immondes  qui,  toujours  afliimés,  disputent  aux 
«  eorbeaux  voraces  la  chair  des  cadavres.  Les  nobles,  par  le  mimscère  de 
«  leurs  prévôts,  de  leurs  satellites,  persécutent  les  pauvres,  dépouillent  les 
«  veuves  et  les  orphelins,  leur  tendent  des  pièges,  leur  suscitent  des 
«  querelles,  leur  supposent  des  crimes  imaginaires  aiin  dç  leur  exto^er 
«  deTargent. 

«  Us  font  ordinairement  mettre  en  prison  et  charger  de  chaiones  des 
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«  hommes  qui  n'ont  commis  aucun  délit,  et  font  endurer  à  ces  innocents 
«  de  cruelles  tortures  pour  en  tirer  quelques  sommes  d*argent.  C'est  pour 
«  fournir  à  leurs  prodigalités,  à  leur  luxe,  à  leurs  superfluités,  à  de  folles 
a  dépenses,  aux  vanités  du  siècle  ;  c'est  pour  paraître  pompeu^ment  dans 
«  un  tournoi,  pour  payer  leurs  usuriers,  pour  entretenir  des  mimes»  des 
a  jongleurs,  des  parasites,  des  histrions  et  des  flatteurs,  vrais  chiens  des 
«  cours,  qu'ils  dépouillent  et  torturent  les  malheureux  d  {Jacohi  à  vt- 
frta^o  HUtoriœ,  Historia  occideîfhtalisy  cap.  II!)  pag.  365.  editio  Duaci, 
1697). 

Cette  esquisse,  tracée  par  un  personnage  grave,  et  dont  i^,  pourrais 
appuyer  le  témoignage  par  une  multitude  d'autres,  prouve  la  grandeur  du 
mal,  Texcès  du  désordre,  la  subversion  ae  tous  les  principes,  Tabsence  des 
lois  et  d'une  force  coërcitive  ;  prouve  que  les  princes  et  les  seigneurs  con- 
sidéraient encore  les  habitants  de  la  France  comme  une  propriété  exploi- 
table, comme  des  ennemis  récemment  vaincus  quTis  pouvaient  dépouiller 
et  torturer  à  leur  volonté. 

Tels  étaient  les  chevaliers  des  douzième  et  treizième  siècles,  dont  la 
loyauté,  tant  exaltée  dans  les  romans,  dans  les  compositions  poétiques,  et 
sur  notre  scène  moderne,  se  trouve  constamment  démentie  par  l'histoire. 
Ces  hommes,  auxquels  on  attribue  tant  d'exploits  glorieux,  tant  d'actions 
généreuses  et  honorables,  n'étaient  que  des  brigands  impitoyables,  des 
misérables  dignes  de  figurer  dans  les  bagues  oA  les  cachots  de  Bicétre.  Je 
relève  ici  une  des  nombreuses  impostures  de  nos  écrivains. 

Tandis  qu'au  dehors  de  Paris  le  régime  féodal  faisait  sentir  son  pou- 
voir destructeur,  cette  ville  était  troublée  par  des  désordres  d'une  autre 
espèce. 

En  1200,  un  gentilhomme  allemand,  étudiant  à  Paris,  envoya  son 
domestique  dans  un  cabaret  pour  y  acheter  du  vin.  Ce  domestique  y  fut 
maltraité  ;  les  écoliers  allemands  vinrent  au  secours  de  leur  compatriote, 
et  frappèrent  si  rudement  le  marchand  de  vin,  qu'ils  le  laissèrent  à  demi 
mort.  Les  bourgeois  vinrent  à  leur  tour  venger  ce  marchand  ;  ils  accouru- 
rent en  armes  contre  la  maison  du  gentilhomme  allemand,  et  contre  ses 
compatriotes  étudiants.  U  y  eut  une  grande  émotion  dans  toute  la  ville.  Le 
gentilhomme  allemand  et  cinq  écoliers  de  cette  nation  furent  tués.  Le  prévit 
de  Paris,  nommé  Thomas,  était  à  la  tête  des  Parisiens  dans  cette  ej^pédi- 
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tion.  Les  maîtres  des  écoles  s'en  plaignirent  au  roi  Philippe^  qui  sans  autre 
informatioD,  fit  arrêter  ce  prévAt  et  plusieurs  de  ses  adhérents,  fit  abattre 
leurs  maisons»  arracher  leurs  vignes,  Içurs  arbres  fruitiers  ;  et»  craignant 
que  les  écoliers  étrangers  ne  désertassent  Paris,  il  rendit  une  ordonnance 
éminemment  protectrice  pour  les  écoles  et  ceux  qui  les  fréquentaient;  en 
même  temps,  il  condamna  le  prévôt  de  Paris,  Thomas,  pour  avoir  autorisé 
ou  n*avoir  pas  empêché  le  désordre,  à  une  prison  perpétuelle.  Cependant 
il  lui  laissa  la  faculté  de  prouver  publiquement  son  innocence  par  l'épreuve 
de  l'eau,  avec  cette  étrange  condition  que  si  sa  culpabilité  résultait  de  cette 
épreuve,  il  serait  puni  ;  -et  que  s'il  arrivait,  au  contraire,  qu'il  fût  trouvé 
innocent,  U  serait  déclaré  incapable  de  remplir  les  fonctions  de  prévôt  à 
Paris,  et  de  bailli  dans  tout  autre  lieu  de  son  royaume.  Cette  ordonnance 
est  de  Tan  1200;  elle  contient,  en  faveur  des  étudiants,  d'autres  disposi- 
tions qui  sont  rapportées  ci-dessus^  à  Farticle  des  Êeolei  de  Parie. 

En  1321,  les  écoliers  de  l'Université^  forts  des  privilèges  que  Philippe- 
Auguste  leur  avait  accordés,  se  livraient  à  tous  les  excès;  ils  enlevaient  les 
femmes,  commettaient  des  adultères,  des  vols,  des  meurtres.  L'évêque 
Guillaume  de  Seignelay  déclara  excommuniés  ceux  qui  marcheraient  de 
nuit  ou  de  jour  avec  des  armes.  Cette  excommunication  produisit  peu 
d'effet  :  Févéque  alors  fit  emprisonner  les  plus  séditieux  et  chassa  les  autres 
de  la  viUe  ;  la  tranquillité  se  rétablit  (Bietoire  de  Parie,  par  Félibien,  t.  I, 
p.  267). 

Ces  écoliers  turbulents  parcouraient;, pendant  la  nuit,  les  armes  à  la  main, 
les  rues  de  cette  ville,  se  livraient  à  des  excès  intolérables,  ne  respectaient 
rieo^  et  autorisés  par  leurs  privilèges,  à  l'abri  de  toute  répression,  ils  ne 
laissaient  aux  habitants  de  Paris  aucune  sécurité.  En  1228,  Guillaume  II, 
évêque  de  Paris,  voulut  réprimer  ces  perturbateurs  ;  Il  en  fit  chasser  plu- 
sieurs et  enfermer  les  principaux  dans  les  prisons  ;  il  parvint  ainsi  à  rétablir 
le  calme  dans  Paris  (Bistoria  epiecoporum  Antieeiodorum.  Recueil  dee  Hieto- 
riene  de  France,  tom.  XVIII,  pag.  740). 

Céki  ainsi  que  l'historien  des  évèqucs  d'Âuxerre  nous  raconte  cet  événe- 
ment ;  mais  un  autre  écrivain  nous  le  présente  sous  ujie  face  différente.   . 

a  En  1223,  dit-il,  il  s'éleva  entre  les  écoliers  et  les  habitants  une  que- 
K  relie  violente.  Tr<ns  cent  vingt  clercs  { ou  étudiants  )  furent  tuée  et  jetée 
a  dans  la  Seine.  Des  professeurs  se  rendirent  auprès  du  pape  pour  se  plain- 
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c  drc  d'une  persécution  aussi  cruelle  ;  quelques-uns  se  retirèrent  avec  leurs 
t  écoliers  hors  de  la  capitale.  On  interdit  Paris,  et-  ses  écoles,  si  supé* 
a  rieures  à  celles  des  autres  villes  de  France,  restèrent  vides  d*écoliers  et 
t  de  profesf^eurs,  et  furent  fermées  »  {Radulphi  Coggeshalœ  Chnmic»  Jte~ 
tfMildes  Sistoriens  de  France,  tom.  XVIII^  pag.  1 1 6). 

En  122Ô,  les  écoliers  signalèrent  encore  leur  inclination  è  la  révolte; 
voici  en  quelle  occasion.  L'Université  de  Paris  n'avait  point  de  sceau  par- 
ticulier, ses  actes  étaient  ordinairement  scellés  ^vec  celui  du  chapitre  de 
Motre-Dame.  Pour  se  soustraire  à  cette  dépendance,  elle  fit  fabriquer  un 
sceau  pour  son  usage;  le  chapitre  de  Notre-Dame  dénonça  cette  entreprise 
au  légat  du  pape  ;  celui-ci  cita  l'Université  à  comparaître  devant  lui.  L'Uni- 
versité après  plusieurs  débats,  remit  le  sceau,  objet  de  la  querelle.  Le 
légat  s'en  saisit,  le  rompit  publiquement,  et  anathématisa  ceux  qui  en 
feraient  fabriquer  un  nouveau. 

Cette  action  précipitée  excita  le  mécontentement  et  les  clameurs  des 
membres^de  l'Université.  Les  écoliers,  armés  d'épées,  de  bAtons,  s'attrou* 
peut  et  assiègent  la  maison  du  légat.  Lès  domestiques  de  celui-ci  s'apprê- 
tent à  la  défense,  les  écoliers  donnent  plusieurs  assauts;  les  portes  sont 
enfoncées  :  plusieurs  individus,  de  part  et  d'autre,  sont  blessés,  sont  tués. 
La  personne  du  légat  était  fort  exposée,  et  son  titre  ne  l'aurait  pas  préservé 
de  la  iureur  des  assaillants,  si  le  roi,  qui  vint  fort  à  propos,  ne  Teût  sauvé 
d'une  mort  certaine. 

Le  légat  sortit  promptement  de  la  ville,  et  en  partant  lança  son  excom- 
munication contre  tous  les  écoliers  (Bistoire  de  Paris,  par  Féiibieti,  tom.  I, 
pag.  269). 

La  crédulité  et  le  fanatisme  marchaient  de  front  avec  l'anarchie.  En  Tan 
1205,  Beaudoin, empereur  deConstantinople,  fit  présent  à  Philippe-Auguste 
jle  plusieurs  reliques  précieuses  dont  voici  la  note  :  un  morceau  de  la  t^mie 
croûp  d'un  pied  de  long  ;  des  eheteuxdeJésus-ChrûUnne  épine  de  ta  éourùnne, 
ses  langeê,  sa  robe  de  pourpre;  une  câte  de  saint  Philippe,  apôtre,  et  une  de' 
ses  dents.  Ce  roi  fit  précieusement  enchâsser  ces  reliques,  et  en  M  don  à 
Henri,  abbé  de  Saint-Denis  {Rigardus^  de  Gestis  Philippi  Augusii,  ûd 
annum  1205). 

Dans  le  même  temps,  il  se  manifesta  à  Paris  et  ailleurs  une  secte  pres- 
que entièrement  composée  de  prêtres;  ils  niaient,  disait^on,  la  présence 
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féelfo,  croyaient  inutiles  la  plupart  des  cérémonies  de  TÉglise,  et  ridicule 
le  culte  rendu  aux  saints  et  aux  reliques.  Des  partisans  de  cette  secte  ea-- 
traînèrent  beaucoup  de  femmes,  et  les  induisirent  à  la  fornication»  en  leur 
persuadant  que  tout  ce  qu'on  fait  par  charité^  n'était  point  péché. 

Un  ecclésiastique,  nommé  Amauri ,  était  le  chef  de  cette  secte.  Il  exposa 
sa  doctrine  au  pape,  qui  la  condamna.  Amauri  en  mourut^  ditH)n,  de 
Chagrin^  et  fût  i^nterré  dans  le  cimetière  de  Saint-Marti»<^e9«>Champs.  Il 
laissa  des  disciple^,  presque  tous  ecclésiastiques  ou  professeurs  de  rUni- 
▼ersité  de  Paris.  Vn  seul  était  orfèvre,  et  remplissait  la  fonction  de  prophète. 

Pour  les  découvrir,  on  employa  la  ruse  :  Raoul  de  Nemours  et  un  Autre 
prêtre  furent  chargés  d'explorer  Paris  et  ses  environs.  Ils  feignirent  de 
partager  les  opinions  des  sectaires  et  les  dénoncèrent  ensuite;  ceux-ci 
furent  arrêtés,  conduits  dans  la  place  de  Ghampeaux  ;  des  évèques,  des 
docteurs  en  théologie  les  dégradèrent  et  les  condamnèrent  à  être  brûlés 
Tifs.  Quatorze  de  ces  malheureux  subirent  cet  affreux  supplice»  et  le  subi- 
rent avec  courage;  quatre  fiireut  exceptés  et  condamnés  seulement  à  une 
prison  perpétuelle. 

Cette  exécution  eut  lieu  le  91  octobre  1910» 
.  Les  évèques  et  docteurs,  assemblés  en  concile  pour  prononcer  ce  juge- 
ment, condamnèrent  aussi  au  fexxdeux  Iwrêë  d'AristoiB  sur  la  métaphy* 
sique,  et  défendirent  expressément  à  toutes  personnes  de  les  transcrire,  de 
les  lire  ou  de  retenir  4&ns  leur  mémoire  leur  contenu,  sous  peine  d'excom* 
munication  {Chramçuêi  d$  France,  vd.  U, fol.  SI). 

Voilà  bien  la  barbarie  1 

En  1919,  il  se  tint  un  concile  à  Paris^  dont  les  articles  peignent  les 
mosurs  du  clergé  de  cette  époque.  On  y  défend  aux  prêtres  de  se  charger 
d*un  plus  grand  nombre  de  messes  qu'il  n'en  pouvaient  célébrer;  de  com^ 
mettre  d'autres  ecdéslutiques  pour  les  dire  à  un  prix  infériètr;  de  parta- 
ger une  seule  messe  en  deux,  en  trois  et  même  en  quatre  parties,  ce  qui 
s'appelait  miuœ  bifaeiatœ,  trifaciatœy  quadr%faciatœ;de  sorte  qu'en  disant 
une  seule  messe,  le  prêtre  recevait  le  prix  de  deux»  de  trois,  même  de 

quatre. 

Ge  concile  défend  à  ceux  qui  n'ont  point  de  bénéftces  d'exiger,  pour 
remplir  la  profession  d'ayocat,  des  salaires  excessifs,  aux  sioines  quêteurs, 
de  faire  des  sermons  ;  aux  curés,  de  prendre  à  ferme  d'autres  cures,  ou  de 
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donner  les  lears  en  ferme;  et  à  tous  ecclésiastiques  d^exiger  des  legs  par 
testament. 

Il  est  aussi  défendu  aux  moines  de  porter  des  gants  blancs,  des  bonnets 
de  coton^  des  fourrures  et  des  étoffes  précieuses»  et  de  sortir  de  leur  cou- 
vent pour  aller  aux  écoles.  D  est  ordonné  aux  chefs  des  monastères  d'en 
faire  murer  les  petites  portes. 

On  voit  aussiy^par  les  articles  de  ce  concile»  que  les  abbés  affermaient 
leur  prévôté»  c'est-à-dire  la  faculté  d'administrer  les  sujets»  à  d^  prêtres 
qui  percevaient  sur  le  peuple  des  contributions  féodales;  que  les  moines 
qui  affermaient  ces  prévôtés  en  abusaient,  a  Lorsqu'ils  y  font  des  profits» 
«  porte  ce  concile»  ils  s'en  servent  pour  vivre  dans  la  débauche;  et  si  le 
«  prix  de  la  ferme  est  trop  fort»  ils  emploient  touta  êorteê  de  tme$  pour 
t  enfler  les  recettes,  d 

Aux  religieuses»  il  est  défendu  d*avoir  auprès  d'elles  des  clercs  et  des 
serviteurs  suspects.  Elles  ne  doivent  point  être  seules,  lorsque  leurs  parents 
les  visitent»  et  ne  peuvent  sortir  pour  les  aller  voir  qu'accompagnées  de 
personnes  discrètes  et  avec  la  permission  de  leur  supérieure.  11  leur  est 
aussi  défendu  de  danser  dans  le  cloître  ni  ailleurs. 

Les  abbesses  exigeaient  des  religieuses  qu'elles  ne  se  confesseraient  point 
à  d'autres  qu'à  leurs,  chapelains,  craignaut  que  leurs  péchés  ne  vinssent  à 
la  connaissance  des  prêtres  vertueux;  c'est  pourquoi  on  enjoint  aux 
évoques  de  leur  choisir  des  confesseurs.  « 

Ce  concile  recommande  aux  prélats  d'ét-^  modestes  dans  leurs  habits» 
de  ne  point  proférer  de  jurements  terribles  ev  honteux;  leur  reproche  d'en- 
tendre  matines  dans  leur  lit»  de  se  livrer  au  (eu  et  à  la  chasse.  On  y  voit 
que»  parmi  les  personnes  attachées  au  servici.  des  évoques  et  des  abbés, 
étaient  un  chambellan»  un  bouteiller,  un  panetier»  un  sénéchal  ou  maître 
d'hôtel.  On  défend  à  ces  officiers  d'abuser  de  la  coutume  en  se  permettant 
des  exactions  tyranniques»  et  aux  prélats  d'avoir  à  leur  suite  des  fous  powr 
U$  faire  rire. 

Les  évoques  étaient  tenus  de  faire»  de  temps  en  temps»  des  visites  dans 
les  églises  de  leur  diocèse;  ils  ne  les  faisaient  point»  et  en  exemptaient 
les  prieurs  et  curés»  moyennant  une  rétribution  qu'ils  exigeaient  d'eux. 
Le  conaie  leur  défend  de  recevoir  de  l'argent  pour  cet  objet»  et  de  se  faire 
payer  leur  négligence  à  remplir  leur  devoir  ou  leur  tolérance  pour  les  abus* 
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Les  canons  de  TÉglise  ne  permettaient  pas  qu'on  enterrât  les  exeommu^ 
nUê  dans  les  cimetières  ;  mais  les  éyëqaes  transgressaient  cette  1^  pour  de 
r argent;  c*est  ce  que  le  concile  leur  défend. 

Le  mariage  était  interdit  aux  prêtres  ;  mais  les  é vèques  leur  permettaient  » 
en  payant,  d*ayoir  des  concubines  ;  c'est  encore  ce  qui  leur  est  défendu  par 
ce  concile. 

On  y  prohibe  la  fiie  des  Fau$;  prohibition  qui  prouve  que,  quoique 
défendue,  cette  fête  était  encore  en  vigueur  (Histoire  ecclésiastique  de 
rabbé  F]eury,  tom.  XVI,  pag«  30$  et  suiv.). 

Ces  articles,  et  plusieurs  autres  que  j'omets,  attestent  rexlstence  des 
nombreux  et  graves  abus  qui  avilissaient  le  clergé,  abus  que  ce  concile  ne 
parvint  point  à  abolir;  car,  à  cette  époque,  les  décrets  des  conciles  res- 
taient sans  exécution. 

Le  luxe  était  alors  excessif;  Taisent,  Tor,  les  pierreries  se  voyaient  avec 
profusion  sur  les  habits  des  seigneurs  et  les  harnais  de  eurs  chevaux. 
Faute  d'autre  mérite,  on  se  procurait  celui-là,  qui  attirait  beaucoup  de 
considération;  mais  cette  vaine  dé.monstration  de  richesse  n'était  pas 
l'abondance;  on  vivait  pauvrement  à  la  cour;  l'intérieur  des  palais  ne 
différait  guère  de  celui  des  chaumières.  11  est  certain  qu'au  lieu  de  par- 
quet, de  marbre  et  de  riches  tapis,  on  n'y  trouvait  que  de  la  paille.  C'est 
ce  que  prouve  une  lettre  de  Philippe-Auguste,  qui  porte  une  concession 
faite  par  ce  roi,  h  l'HAtel-Dieu,  de  toute  la  paille  qui  se  trouvait  dans  sa 
chambre  et  dans  sa  maison  de  Paris,  lorsqu'il  quittait  cette  ville  pour  aller 
coucher  ailleurs  (177). 

Il  paraît  même  que  cette  maison  royale  était  dépourvue  de  meubles, 
puisque,  chaque  fois  que  le  roi  entrait  à  Paris  pour  y  séjourner,  il  faisait, 
de  vive  force,  enlever  dans  les  maisons  des  habitants  les  meubles  qui  s'y 
trouvaient,  en  vertu  du  droit  de  prise,  dont  j'ai  parlé  et  dont  j'aurai  occa- 
sion de  parier  encore  (Voyez  ci-dessus  Droit  deprise). 

Philippe-Auguste,  pour  la  sûreté  de  sa  vie,  menacée,  dit-on,  par  les 
assassins  du  Vieux  de  la  Montagne,  ou  plutôt  menacée  par  une  troupe  de 
jeunes  gens  que  Richard,  rue  d'Angleterre,  faisait  élever  dans  l'art  de  braver 
la  mort  en  assassinant  tous  ceux  qae  ce  roi  leur  désignait,  s'entoura 
d'hommes  courageux  propres  à  défendre  sa  personne  ;  ces  hommes  furent 
nommés ks  Rihauds.  Ils  étaient  armés  de  massues;  ils  veillaient  jour  et 
T.  I.  .  sa 
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nuit  auprès  de  la  personne  du  roi  ;  et,  au  premier  signal,  ils  assommaient 
les  gens.  Leur  chef,  qui  portait  le  titre  de  roi  des  rihauds^  avait  divers 
emplois  et  prérogatives  ;  il  conduisait  ses  ribauds  à  la  guerre,  lorsque  le  roi 
s^y  trouvait.  A  Paris,  il  se  tenait  à  la  porte  du  palais,  et  n'y  laissait  entrer 
que  ceux  qui  en  avaient  le  droit  :  il  jugeait  des  crimes  commis  dans  Ten- 
ceinte  du  séjour  du  roi,  et,  pour  Tordinaire,  il  mettait  ses  propres  Juge- 
ments à  exécution.  Dans  la  suite,  son  emploi  se  borna  à  celui  de  bourreau  : 
U  exécutait  les  sentences  du  prévôt  du  palais.  Philippe  III,  dit  le  Éardif 
dans  une  ordonnance  donnée  à  Vincenil^lè  23  février  1280,  fixe  le  traite- 
ment du  roi  des  ribatuU  à  six  deniers  de  gages  et  une  provende,  et  quarante 
sous  pour' robe  et  un  valet  à  gages.  Une  autre  ordonnance  du  même  roi 
porte  a  que  le  roy  des  ribauds  dura  sa  livraison  et  treize  deniers  de  gages, 
a  et  ne  mangera  point  à  court  et  ne  vendra  (  viendra)  en  sàUe,  s'il  n*est 
mandé  »  {TrUor  det  Charta,  registre  57.  Ordonnancé  de  Thostel  le  roi 
Philippe  père  à  monseigneur  le  roi  qui  Tore  est). 

Voici  ce  qu'on  trouve  dans  la  Sommerurale  sur  les  attributions  de  ce  roi. 
L'auteur,  après  avoir  dit  que  le  prévôt  doit  juger  de  tous  les  délits  qui  se 
commettent  dans  le  camp  du  roi,  ajoute  :  <c  Et  le  rot  des  ribauds  en  a  Texé- 
a  cution,  et  s'il  advenoit  que  aucun  forface,  qui  soit  mis  à  exécution  cri- 
a  minetle,  le  prévôt,  de  son  droit,  a  l'or  et  Targent  de  la  ceinture  du  mal- 
c  faiteur,  et  les  màréciiaux  ont  le  cheval  et  les  hamois  et  tous  autres 
«  hostils,  se  il  y  sont;  réservé  les  draps  et  les  habits  quels  qu'ils  soient 
a  dont  ils  soient  vêtus,  qui  sont  au  roi  des  ribauds  qui  en  fait  l'exécution, 
a  Le  roi  des  ribauds,  si  se  fait,  toutes  fois  que  le  roi  va  en  ost  ou  en  che- 
a  vauchée,  appeler  texieuteur  des  sentences  et  commandements  des  mari* 
a  chaux  et  de  leurs  prévâts.  Le  roi  des  ribauds  a,  de  son  droit,  à  cause  de 
a  soti  office,  connaissance  sur  tous  jeux  de  dez,  brelens  et  d'autres  qu'il  se 
a  font  en  oSt  et  chevauchée  du  roi  ;  item  sur  tous  les  logis  des  bourdeaux 
a  et  des  femmes  bourdelières,  doit  avoir  deux  sols  la  semaine  ;  item  à  l*exé- 
a  eutk>n  des  crimes,  de  son  droit,  les  vestemens  des  exécutés  par  justice 
a  criminelle.  » 

Du  Tillet  ajoute  aux  prérogatives  de  ce  roi  celle-d  :  Les  jUtes  publiques 
qui  suivaient  la  cour  étaient  tenues  de  faire,  pendant  tout  le  mois  de  mai,  le 
lit  du  roi  des  ribauds. 

Ainsi  le  roi  des  ribauds  gardait  les  portes  du  palais^  était  bourreau,  par- 
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tagtÂïi  aTec  le  prévAt  les  dépouilles  des  condamnés,  et  avait  tHnspection  et 
la  po&ee  ues  Jeux  de  hasard,  des  maisons  de  prostitution,  ainsi  que  des 
femmes  poDliques  qui  suivaient  ordinairement  fsl  cour.  Il  percevait,  suivant 
Ducange,  une  contribution  de  cinq  sous  sur  toutes' les  femmes  adultères 
{Gloiiaire  de  Ducangdy  au  mot  Rihaldorum  reœ).  On  voit  comment  alors 
Stait  composée  une  partie  de  la  cour  des  rois  de  France. 

On  trouve,  dans  les  comptes  publiés  par  Sauvai,  qu'il  existait  encore  un 
rot  des  ribaudi  au  milieu  du  quinzième  siècle.  Etienne  Musteau,  qui  mourut 
en  1448,  dans  sa  maison,  rue  des  Juifs,  était  roi  des  ribaûds  {Antiquités  de 
Paris,  tom.  tll,  pag.  347).  Ainsi  cette  royauté,  avec  son  ignominie,  s^est 
maintenue  longtemps. 

La  prostitution  n'emportait  point  note  d'infamie.  On  voit  qu^elle  était 
une  profession  reconnue,  autorisée  et  soumise  à  des  règles.  Les  allés 
publiques  qui  suivaient  la  cour,  comme  on  vient  de  le  voir,  sous  la  dépen- 
dance du  rot  des  ribaudsy  étaient  qualifiées  de  prostituées  royales.  Geoifroi, 
prieur  des  Yigeois,  raconte  le  fait  suivant,  qui  parait  s'est  passé  sous  le 
règne  de  Louis  XI  : 

a  La  reine  Marguerite  étant  à  l'église,  pendant  que  le  baiser  ^e  paît  se 
«  donnait  entre  les  assistants,  voyant  une  femme  décemment  habillée,  et 
a  la  prenant  pour  une  personne  mariée,  lui  donna  le  baiser  de  paix.  Cette 
a  princesse,  instruite  de  sa  méprise,  s*en  plaignit  au  roi  son  époux,  lequel 
a  défendit  aux  femmes  publiques  de  porter  la  chape,  afin  qu'à  Paris  lés 
«  femmes  de  cette  espèce  fussent  distinguées  de  celles  qui  étaient  légitime- 
a  ment  mariées  i>  (Chronic.  Gaufredi  prioris  Vosiensis;  Noea  Bibliotheea 
manuse,  Labbei,  tom.  I,  pag.  309). 

Cette  femme  est  qualifiée,  dans  ce  passage,  de  prostituée  royale  (mère- 
tricem  regiam). 

Sauvai  dit  que  les  filles  publiques  formaient  une  corporation  qui  avait  ses 
règlements;  qu'elles  célébraient  la  fête  de  sainte  Madeleine  leur  patronne  ; 
qu'elles  avaient  leurs  coutumes  ou  privilèges,  même  avant  que  saint  Louis 
les  eût  obligées  à  porter  certains  habits  qui  devaient  les  distinguer  des 
honnêtes  femmes.  [Antiquités  de  Paris,  par  Sauvai,  t.  II,  p.  617). 

Elles  avaient  des  lieux  destinés  à  Texercice  de  leur  métier  :  la  roe  de 
Glatigni,  dans  la  Cité,  appelée  le  Val-d' Amour,  à  cause  des  femmes  débau 
chées  qui  Thabitaient;  la  rue  d'Arras,  autrefois  nommée  rue  des  Murs, 
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parce  qu'elle  avoisinait  le  murs  d'enceinte  de  Philippe-Auguste.  Le  Chamv 
Gallard,  les  rues  Brise-Miche,  du  Champ-Fleuri^  du  Grand-Huleu.  du 
Petit'Huleu,  étaient^  pendant  cette  période,  affectés  à  la  débauche  publi- 
que. Dans  la  suite,  les  prostituées  occupèrent  un  plus  grand  nombre  de 
rues,  et  furent  dispersées  dans  tous  les  quartiers. 

Les  rues  et  les  maisons  affectées  à  la  débauche  étaient  insuffisantes  ou 
trop  gênantes  pour  ses  partisans,  puisqu'ils  s'y  livraient  dans  des  places 
et  des  lieux  publics. 

On  a  vu,  à  Tarticle  de  Tabbaye  Saint-Antoine,  que  les  femmes  débau- 
chées se  prostituaient  en  public  dans  les  carrefours  et  dans  les  rues,  êans 
vergogne. 

Guillaume  le  Breton,  dans  sa  Philippide,  dit  que  le  cimetière  des  Inno- 
centSy  avant  que  Philippe- Auguste  l'eût  fait  clore  de  murs,  était  un  lieu 
de  prostitution  : 

Et  quod  pejus  erat,  meretrlcabatur  in  illo. 

{PhiUppidos,  lib.  I,  vers,  hhi.) 

Jean  de  Hauteville  dans  son  i4rcAttremi»«,  (Architrenius,  lib.  4,  cap.  8. 
—  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  tom.  XV,  pag.  680,  681.) 
poème  qu'il  composa  au  commencement  du  treizième  siècle,  nous  apprend 
que  les  masures  du  palais  des  Thermes  devenaient  chaque  nuit  un  asile 
pour  le  libertinage. 

a  L'ombre  des  murailles  de  ce  palais,  ses  réduits  obscurs,  favorisent  les 
a  fréquentes  défaites  d'une  pudeur  chancelante,  et  offrent^  chaque  nuit, 
fit  aux  jouissances  de  l'amour  un  abri  contre  l'œil  de  la  surveillance.  0 

Les  Français  de  cette  époque  avaient  la  mauvaise  habitude  de  jurer  sur 
tous  les  membres  du  Christ  et  des  saints,  c'est  un  reproche  que  leur  fait 
le  pape  Innocent  111  :  a  Nous  sommes  instruit,  dit-il,  que  c'est  une  coutume 
a  presque  générale  parmi  les  habitants  de  ce  pays  de  proférer  fréquem- 
a  ment,  soit  dans  la  colère,  soit  par  légèreté,  des  jurements  criminels  et 
«  horribles;  non-seùiement  iîs  ne  craignent  pas  de  jurer  par  les  pieds,  par 
a  les  mains  de  la  Divinité,  mais  encore  leur  bouche  sacrilège  va  chercher 
a  jusqu'aux  membres  les  plus  serrets  du  (Christ  et  des  saints,  et  ils  procla- 
a  ment  dans  leurs  jurements  ies  choses  qu'il  ne  nous  est  pas  permis 
«  d'écrire.  »  (178) 
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Pour  la  première  fois,  en  1187,  l'histoire  fait  roentioQ  d'une  fête  ou 
réjouissance  publique,  célébrée  à  Toccasion  de  la  naissance  d*un  fîl«-  de 
PbiMppe-Âuguste  :  la  joie  manifestée  par  les  Parisiens  fut-elle  sincère?  (m 
ne  peut  le  dire,  parce  que,  suivant  Tusage,  cette  joie  fut  commandée,  ûuoi 
qu'il  en  soit,  ces  réjouissances  durèrent  pendant  sept  jours  ;  des  flambeaux 
de  cire  illuminaient  les  rues  de  Paris,  et  répandaient  une  clarté  qui,  sui- 
vant le  louangeur  Rigord,  surpassait  celle  du  jour. 

Ce  jeune  prince,  objet  d*une  fête  aussi  rare,  fût,  en  1191,  attaqué  d'une 
dyssenterie  violente  qui  fit  désespérer  de  sa  vie.  La  science  des  médecins 
était  impuissante  ;  on  eut  recours  à  des  processions  que  les  païens  nom- 
maient nudipedcUia.  Les  moines  de  Saint-Denis  partirent  de  leur  abbaye, 
munis  de  leurs  plus  précieuses  reliques,  du  hras  de  saint  Siméon,  du  gaint 
clou  de  Notre-Seigneur,  et  de  la  sainte  couronne  d'épines,  qui  n'était  pas  la 
seule^  puisqu'il  existait  depuis  longtemps,  dans  Téglise  de  Salnt-Germain- 
des-Prés  une  portion  considérable  de  cette  couronne,  que  saint  Germain 
lui-même  avait  donnée  â  cette  église,  puisque  saint  Louis  acheta  dans  la 
suite  une  autre  sainte  couronne  d'ifrines  tout  entière  et  la  paya  fort  cher  à 
Tempereur  d'Orient  (179). 

Les  moines,  arrivés  à  Téglise  de  Saint-Lazare,  y  trouvèrent  l'évèque  de 
Paris  avec  son  clecgé  et  celui  de  toutes  les  églises  paroissiales  de  cette 
ville.  De  là,  tous,  les  pieds  nus,  suivis  d'un  immense  cortège  de  Parisiens 
et  d'écoliers,  ils  partirent  et  cheminèrent  vers  Tile  de  la  Cité  de  Paris.  La 
procession  arriva  au  palais  où  gisait  le  prince  malade.  On  lui  fit  successive- 
ment baiser  toutes  les  reliques,  et  on  les  lui  appliqua  sur  les  parties  de  son 
corps  où  il  ressentait  de  la  douleur.  La  cérémonie  terminée,  chacun  se 
retira;  et  des  écrivains  du  temps  assurent  que,  dès  ce  moment,  on  jugea 
que  la  maladie  du  jeune  prince  n'aurait  point  de  suites  fâcheuses. 

Tels  étaient  les  moyens  curatifs  de  cette  époque  :  les  reliques  étaient  le 
grand  spécifique. 

Si  l'on  en  excepte  quelques  jongleurs  baladins,trouverres,  ménétriers  am- 
bulants, qui  chantaient  ou  récitaient  leurs  poésies  ou  celles  des  autres,  il 
n'y  avait  point  de  spectacle  à  Paris.  Philippe-Auguste  n'aimait  ni  leur» 
chants  ni  leurs  contes  ;  il  blâmait  les  seigneurs  qui  les  accueillaient  et  leur 
faisaient  présent  d'habits  précieux  :  il  prit  le  parti  de  donner  ses  vieux 
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vêtements  aax  pauvres,  et  disait  que  c  celui  qui  donie  aux  ménéit^'ers  fait 
«  an  sacrilège  (sacrifice)  au  diable  (i80).  » 

J^s  lettres  et  les  arts  firent,  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste ,  quelques 
progrès  qui  en  amenèrent  d'autres;  mais  on  apprit  plus  à  parler  qu'à 
penser,  et  les  coutumes  de  la  Barbarie  se  maintinrent. 


mi  DU  PKKmxa  tolohx. 
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PERIODE  VIL 


PABIS  DEPUIS  LOUIS  Vm  JUSQFA  PHILIPPE  IV,  DIT  LE  BEL. 


9I«r.  Paris  sont  LoqÎB  ne,  dit  nint  Lonif  : 

Le  8  novembre  1326,  Louis  IX,  à  Tàge  de  douze  ans,  succéda  à  sou 
père  Louis  YIIL  Blanche  de  Gastille»  sa  mère,  (ùt  régente  pendant  sa  mino- 
rité. Cette  femme  était  belle,  impérieuse  et  douée  d*un  caractère  très-éner- 
gique qui  dégénérait  quelquefois  en  tyrannie  ou  en  méchanceté.  Elle  ne 
pouvait  souflhr  que  le  roi  son  fils  vit,  pendant  le  jour»  sa  femme  Bilargue- 
rite  de  Provence.  ^Cette  contrariété  détermina  ces  jeunes  époux  à  user  de 
plusieurs  stratagèmes  pour  se  réunir  à  Tinsu  de  la  reine^mère  (181). 

Louis  DL  fût  le  premier  roi  de  la  troisième  race  qui  montra  dans  sa  con- 
duite des  mœurs  régulières  et  des  principes  de  justice  et  de  probité.  Il  sentit 
les  vices  du  gouvernement  féodal,  et  voulut  abolir  ses  plus  odieuses  cou- 
tumes, telles  que  les  combats  Judiciaires  et  autres;  mais»  s'il  n*eut  pas  asseï 
de  force  pour  faire  ce  bien ,  il  eut  le  courage  de  le  proposer.  Ses  lois,  con* 
nues  sous  le  titre  à'ÈtabliêsemenUy  malgré  les  déplorables  concessions  qu'elles 
font  aux  usages  désordonnés  du  siècle,  tendent  constamment  vers  un  meil- 
leur état  de  choses.  Son  courage  égalait  sa  moralité.  Il  aurait  mérité  d*&tre 
proclamé  le  meilleur  des  rois,  si  la  barbarie  des  institutions  et  celle  des 
mœurs  et  des  habitudes  de  son  temps  n'eussent  rétréci  ses  conceptions» 
contrarié  ses  projets  louables»  et  s'il  eût  eu  d^autres  instituteurs  que  des 
T.  n.  1 
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moines.  Ils  en  firent  un  superstitieux,  un  fanatique;  ils  en  firent  presque  un 
moine,  et  parvinrent  à  lui  inspirer  la  plus  aveugle  confiance. 

Dirigé  par  de  tels  maîtres ,  il  disait  :  «  On  ne  doit  point  discuter  sur  la 
a  loi  chrétienne  avec  ceux  qui  n*y  croient  pas  :  cela  n*est  permis  qu*aux 
a  ecclésiastiques  instruits;  mais  un  laïque,  lorsqu'il  entend  médire  de 
a  cette  loi,  ne  doit  répondre  qu'en  enfonçant  son  épée  dans  le  ventre  de  son 
a  adversaire,  tant  qu'elle  peut  y  entrer.  0  (Histoire  de  saint  Louis  ^  par 
Joinville,  édit.  de  1761,  pag.  12.) 

Ce  trait ,  et  quelques  autres  que  je  pourrais  citer,  prouvent  que  saint 
Louis,  élève  des  moines,  suivait  leurs  principes  plutôt  que  ceux  de  TÉvan- 
gile,  qui  leur  sont  opposés. 

Tous  les  vendredis,  et  tous  les  les  jours  de  fête,  il  se  confessait,  et  se  fai- 
sait ensuite  donner  le  fouet  par  son  confesseur,  qui  souvent  traitait  sans 
ménagement  ses  épaules  royales  (I82). 

Tous  les  jours,  il  veillait,  priait,  jeûnait,  se  macérait  et  s'abstenait 
comme  le  faisaient  les  moines.  Il  poussa  si  loin  le  zèle  pour  la  vie  monas- 
tique que,  tout  roi  qu'il  était ,  il  forma  le  projet  de  se  faire  jacobin.  On  lit 
dans  la  vie  de  ce  prince  par  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite ,  que 
Louis  IX,  plusieurs  années  avant  sa  mort,  a  inspiré  par  son  zèle  religieux, 
a  prit  la  ferme  résolution,  dès  que  son  fils  aurait  atteint  l'ftge  de  majorité, 
«  et  si  sa  femme  ne  s'y  opposait  point ,  d'entrer  dans  un  couvent  de  moi- 
a  nés.  Il  fit  part  de  son  projet  à  la  reine,  en  lui  recommandant  de  le  tenir 
«  secret;  mais  cette  princesse  loi  déclara  qu^elle  n'y  consentirait  jamais,  lui 
a  remontra  qu'en  renonçant  à  la  couronne  pour  se  faire  moine,  il  se  privait 
a  de  la  faculté  d'être  utile,  de  maintenir  son  royaume  en  paix  et  de  le  faire 
«  prospérer.  » 

Une  femme,  nommée  Sarrète,  Tàpostropha  dans  son  palais,  en  lui  disant 
qu'il  était  indigne  d'être  roi.  Tu  es  tant  seulement  roi  des  frères  mineurs, 
frères  prêekeurs,  des  prêtres  et  des  clercs;  grand  dommage  est  que  tu  es  roi 
dé  France^  etc.  Saint  Louis  empêcha  ses  sergents  de  battre  et  de  chasser 
cette  femme  audacieuse,  et  répondit  avec  humilité  :  Vous  dites  «rat,  je 
<tiî«  indigne  d'être  rot.  (Vie  de  Saint  Louis,  édit.  de  1751,  pag.  866.) 

Il  fdt  souvent  dupe  de  sa  crédulité.  L'empereur  grec  lui  vendit  extrême- 
ment cher  de  prétendues  reliques,  dont  quelques-unes  existaient  déjà  en 
France.  La  couronne  d'épines,  si  vénérée,  se  trouvait  déjà  dans  l'abbaye  de 
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Saint-Denis,  et  une  grande  partie  de  cette  même  couronne  dans  Vabbaye 
de  Saint-Gennain-des-Prés,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer. 

Ce  roi  ne  fut  heureux  dans  presque  aucune  de  ses  entreprises;  ses  lois 
furent  sans  force  contre  les  habitudes  féodales;  celles  qu*il  fit  pour  la  ré- 
forme des  mœurs  n'eurent  qu'une  exécution  transitoire  :  il  voulut  faire  des 
hommes  pieux,  il  fit  des  hypocrites.  Ses  deux  expéditions  de  croisades, 
toutes  deux  malheureuses,  toutes  deux  funestes  à  son  pays  et  à  lui-même, 
si  elles  offrent  des  témoignages  éclatants  de  sa  persistance  et  de  son  cou- 
rage, donnent  aussi  le  droit  de  lui  reprocher  d'être  venu»  deux  fois  de  suite, 
échouer  sur  le  même  écueil. 

Ses  ordonnances  contre  les  juifs,  contre  les  blasphémateurs,  sont  celles 
d*un  tyran,  d'un  fanatique. 

Il  fonda  un  très-grand  nombre  de  monastères  ;  son  règne  fut  Vàge  d'or 
des  communautés  religieuses  ;  mais  la  plupart  de  ces  pieuses  fondations 
contribuèrent  plus  au  scandale  qu'à  Tédiflcation  publique.  Paris  eut  une 
bonne  part  à  ce  genre  de  libéralité.  On  doit  aussi  à  ce  roi  quelques  institu- 
tions utiles.  Aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait  donné  autant  d'exemples 
de  sollicitude  pour  les  pauvres.  Il  fonda  divers  hôpitaux,  et  augmenta  les 
biens  de  plusieurs  autres.  Voici  la  notice  des  établisfiements  faits  dans  cette 
ville  pendant  le  cours  de  son  règne. 

SAiNTB-GATflXRiifB-DU-yAL-DBs-ÉGOLiBBS,  mafsou  retigicuse  située  rue. 
Saintr-Antoine  sur  l'emplacement  du  marché  actuel  de  Sainte-Catherine. 
Cette  institution  a  deux  causes  coïncidentes.  La  première  se  trouve  exposée 
dans  les  inscriptions  suivantes  qui  se  lisaient  sur  l'ancien  portail  de  Téglise 
de  cette  maison. 

A  la  prière  des  sergent  d*annes,  monslear  saint  Loyi  fonda  ceste  église,  et  y  mist  la 
première  pierre.  Ce  fust  pour  ia  Joie  de  ia  vlttoire  qui  fust  au  pont  de  Bovines,  Tan  121ft. 

Les  sergens  d'armes  pour  16  temps  g&rdoient  le  dit  pont,  et  vouèrent  que,  tl  Dieu  leur 
donnoit  vittoire,  Us  fonderoient  upe  église  en  l'honneur  de  madame  sainte  Katberine 
ainsi  fust-ii. 

Outre  ces  inscriptions,  on  voyait  sur  le  même  portail  un  bas-relief  re- 
présentant d'un  côté  Louis  IX  entre  deux  sergents  d'armes,  et  de  l'autre, 
un  chanolDc  régulier  revêtu  de  sa  chape,  entre  deux  hommes  armés  de  la 
tète  aux  pieds. 
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La  seconde  cause  résulte  de  la  résolution  formée,  dans  le  même  temps, 
par  les  chanoines  du  Val-des-Écollers,  au  diocèse  de  Langres,  d'établir  une 
maison  à  Paris,  pour  que  les  jeunes  gens  de  leur  ordre  pussent  suivre  les 
leçons  de  FUniversité.  Ils  s'étaient  déjà  fait  donner  en  1S28,  par  un  bour* 
geois  de  Paris,  un  terrain  de  trois  arpents,  situé  près  de  la  place  BanideU 
Pierre  de  Brenne  leur  concéda  aussi  un  champ  oontigu. 

Alors  les  sergents  d*armes,  pensant  à  accomplir  leur  vœu,  s'accordèrent 
ayec  les  chanoines  du  Val-des-Écoliers,  et  ils  bâtirent,  sur  le  terrain  de  ces 
chanoines,  Téglise  de  Sainte-Catherine.  L'évèque  de  Paris,  après  quelques 
difficultés,  consentit,  en  1229,  à  cet  arrangement,  et  Féglise  fut  bâtie  vers 
cette  même  année.  Elle  servit  aux  sergents  d*armes  et  aux  chanoines  régu- 
liers. 

Quoique  la  maison  de  la  Culture^Saini^'Caiheriney  comme  on  la  nom- 
mait, fât  riche  par  elle-même  et  par  les  bienfaits  de  saint  Louis,  ceu  xqui 
rhabitaient  n'étaient  pas  fiers,  et  ne  craignaient  pas  d'aller  chaque  jour 
demander  Faumône  dans  les  rues  de  Paris. 

Rutebeuf  leur  en  fait  le  reproche  dans  sa  pièce  des  Ordres  de  Paris. 

Ll  van  des  eseoUert  m'enchante, 
Qui  qnierent  pain  si  ont  rante. 
Et  vont  à  cheval  et  à  pied. 

n  le  plaint  aussi  de  leur  ingratitude  envers  rUniverslté,  qui  les  avait 
admis  dans  son  sein,  et  qui  n'en  éprouva  que  de  mauvais  procédés. 

Cette  maison,  ayant  cessé  d'être  collège,  (ùt  habitée  par  des  prêtres  dont 
le  dérèglement  était  extrême.  Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  les  réforma 
en  1629,  et  y  introduisit  plusieurs  chanoines  de  la  réforme  de  Sainte-Gene- 
viève. L'abbé  du  Val-des-Ecoliers  s'en  plaignit;  mais,  en  1686,  il  con- 
sentit à  la  réunion  de  son  ordre  à  celui  de  la  congrégation  de  Sainte-Ge- 
neviève. 

Cette  maison,  gouvernée  par  un  prieur,  servait  de  noviciat  à  ceux  qui 
aspiraient  au  titre  de  chanoine  régulier. 

Son  portail ,  quoique  dans  de  petites  dimensions,  était  un  modèle  du  vrai 
beau  en  architecture;  il  (ùt  élevé  sur  les  dessins  du  célèbre  François 
Mansard. 

Dans  l'église  fût  inhumé  Antoine  Sanguin,  cardinal,  décédé  en  1 559  (  1 83). 
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En  1767,  on  transféra  les  chanoines  réguliers  de  cette  maiMm  dans  celle 
des  Jésuites,  rue  Saint-Antoine,  et  en  1782  les  bâtiments  de  Sainte-Ca- 
therine  furent  démolis.  Sur  remplacement,  on  a  établi  un  marché,  appelé 
Marché  de  Sainte-Cathmne,  dont  M.  d'Ormesson,  contrôleur  général  des 
finances,  le  20  août  1788 ,  posa  la  première  pierre. 

Au  commencement  du  quinzième  siècle,  près  de  l'église  de  Sainte-Gathe* 
rine-du-Val-des-ÉcoHers,  un  pionnier  trouva  deux  petites  figures  d*ours 
en  or  {Antiq.  âe  Sauvai,  t.  III,  pag.  368). 

SAiifT-NicoLAS-DU-bHARDOifNBT,  églisc  paroissialc ,  située  rue  Saint- 
Victor,  au  coin  de  celle  des  Bernardins.  Une  chap^e,  fondée  en  1380  dans 
le  clos  du  Chardonnet,  donna  naissance  à  cette  église,  qui,  quinze  ans 
après,  fut  érigée  en  paroisse. 

En  1656,  on  entreprit  la  reconstruction  de  Péglise;  les  trayaux ,  bientôt 
suspendus,  furent  repris  en  1705,  et  achevés  en  1709,  à  Texception  du 
portail,  qui  est  resté  sans  être  terminé. 

L'intérieur  est  orné  de  pilastres  composites  dont  les  chapiteaux  n*ont 
qu'un  rang  de  feuilles  d'acanthe,  et  dont  les  socles  sont  revêtus  en  marbre. 
Le  chœur  est  pavé  de  marbre,  et  le  maltre-autel  est  surmonté  d'une  gloire 
d'un  bon  eflèt. 

Parmi  plusieurs  monuments  sépulcraux,  on  remarquait,  dans  cette 
église,  celui  de  Jérôme  Bignon,  mort  en  1 656  ;  et,  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Charles,  celui  de  la  mère  de  Charles  Lebrun,  peintre  célèbre.  Ces  tombeaux 
furent  transférés  au  Musée  des  monuments  français  pendant  la  révolution; 
en  1830,  on  replaça  dans  cette  église  les  tombeaux  de  Lebrun  et  de  sa 
mère. 

Le  16  février  1818,  on  a  transporté  dans  cette  église  le  corps  du  poète 
Santeul,  mort  à  Dyon  en  1697  (184).  Ce  corps  fut  d'abord  déposé  à  Salnt- 
Étienne  de  Dijon,  puis  transféré  à  Paris,  à  l'abbaye  de  Saint-Victor,  dont  il 
était  chanoine.  Lors  de  la  démolition  de  cette  abbaye,  le  cercueil  de  ce 
poète  fût  déposé  dans  l'église  des  ci-devant  Jésuites,  rue  Saint-Antoine.  Ce 
corps,  après  avoir  souvent  changé  de  place,  obtiendra  sans  doute,  dans 
réglise  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  un  asile  stable.  Son  épitaphe,  com- 
posée par  Rollin,  et  gravée  sur  une  table  de  marbre,  a  été  rétAlie. 

L'Église  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet  est  la  première  succursale  de 
Saint-Étienne-du-Mont,  deuxième  arrondissement. 
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I 

jAcoiiNs  oi  uk  ROB  Saiht*  JAOQUtt.  J'ai  parlé,  dam»  la  période  précédente, 
de  rorigine  de  ce  coo^ent  de  dominicaine  ou  frirtê  frécheuu*  Saint  Louis 
yit  airec  eatistection  proepérer  cette  nouvelle  colonie  de  religreux  men-  i 

diants.  Os  n'avaient  point  de  bâtiments  convenables  ;  ce  roi  leur  donna 
une  partie  de  Tamende  à  laquelle  il  avait  condamné  Enguerrand,  seigneur 
de  Coueyt  coupable  d'avoir  fait  pendre  trois  jeunes  écoliers  qui  s'amusaient 
à  chasser  dans  ses  bols  :  avec  cette  partie  d*amende,  il  fit  bâtir  les  écoles  et 
le  dortoir  de  ces  religieux.  Il  leur  donna  de  plus  remplacement  d*un  b6- 
pital  voisin  et  quelques  vieux  bâtiments  pour  accroître  leur  enclos  ;  les  au- 
torisa à  prendre  dans  ses  forêts  des  bois  propres  à  construire  la  charpente 
de  leur  dortoir  et  réfectoire,  et  choisit  pour  son  confesseur  un  des  religieux 
de  cette  maison,  Geoffroi  de  Beaulieu,qui,  suivant  l'usage  du  temps,  le  fus- 
tigeait avant  de  l'absoudre. 

Ce  roi  établit  dans  son  royaume  un  grand  nombre  de  couvents  de  cet 
ordre,  qu'il  affectionnait  par-dessus  tous  les  autres.  En  donnant  aux  reli- 
gieux jacobins  des  marques  si  éclatantes  de  sa  bienveillance,  il  ne  prévoyait 
pas  que,  dans  la  suite ,  un  moine  de  ce  couvent  poignarderait  un  de  ses 
descendants,  le  roi  Henri  III. 

Ces  moines,  fiers  de  la  prérogative  de  prêcher,  de  confesser  et  de  fustiger 
le  roi,  repoussèrent  avec  indignation  les  injonctions  qu'en  1263  leur  fit 
runiversité,  frappèrent  les  bedeaux  qui  venaient  leur  signifier  un  décret 
de  la  part  de  cette  corporation.  Le  recteur  et  trois  maîtres  es  arts  se  pré- 
sentèrent ensuite  dans  le  monastère  des  jacobins  ;  ils  furent  battus  et  chassés 
comme  leurs  bedeaux  :  de  \k,  naquit  entre  les  jacobins  et  l'Université  une 
inimitié  constante,  qui,  à  chaque  occasion ,  éclatait  par  des  explosions  ter- 
ribles et  toujours  scandaleuses.  Nous  en  parlerons  à  l'article  Université, 

La  fierté  de  ces  moines  ne  les  empêchait  pourtant  pas  d'aller,  tous  les 
matins,  soUieiter  à  grands  cris  la  charité  des  Parisiens,  et  demander  Tao- 
ména  dans  les  rues.  Une  pièce  de  vers  intitulée  les  Crierieid$  Pariê^  porte  : 

Aux  frères  Saint-Jacque,  pain, 
PftlD,  por  OIsu  aux  frérot  meitori* 

Le  poète  Eulebeuf,  qui  écrivait  au  treizième  siècle,  dans  sa  pièce  inti- 
tulée lêi  Ordreê  deFaris^  nous  représente  les  jacobins  comme  une  commu- 
nauté puissante  et  riche,  a  Us  disposent  à  la  fois,  dit-il,  de  Paris  et  de 
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ff  Rome,  et  sont  rois  et  pape;  ils  ont  acquis  beaucoup  de  biens,  car  Ils 
«  damnent  les  ftmes  de  ceux  qui  meurent  sans  les  faire  leurs  exécuteurs 
c  testamentaires  ;  ils  veulent  qu'on  les  croie  des  apAtres,  et  ils  auraien 
«  besoin  d^aller  à  Pécole...  Personne  n'ose  dire  la  vérité  sur  leur  compte, 
«  dans  la  crainte  d*étre  assommé,  tant  ils  se  montrent  baineux  et  vindica- 
IL  tifs.  Ils  serait  dangereux  d'en  parler  avec  ma  liberté  ordinaire  :  je  me 
€  borne  donc  à  dire  qu'ils  sont  des  bommes.  »  {Fabliaux^  édit.  de  1808, 
t.  II,  pag.  994,  295.) 

Autorisés  par  la  cour  de  Rome,  eux  et  les  cordeliers  étaient  les  plus  acha- 
landés des  confesseurs;  mais  ils  se  faisaient  payer  cher  leur  absolution. 
Dans  un  ouvrage  du  quatorzième  siècle,  on  parle  d*une  femme  qui  dissipe 
en  folles  dépenses  les  biens  de  son  mari,  a  et  les  despend  à  moult  de  ma- 

9  nières,  y  est-il  dit,  tant  à  son  ami,  en  vieilles  maq ,qu*à  son  confesseur, 

a  qui  sera  un  eordelier  ou  nn/acobtn,  qui  aura  une  groae  pmtUm  pour  Vah- 
c  ëoudre,  chacun  an;  car  tels  gens  ont  tovgours  le  pouvoir  du  pape,  o  [Les 
gitîfijke  Joieê  du  mariage f  !•  Joie,  p.  108,  109.) 

La  dissolution  et  les  désordres  sMntroduIslrent,  à  plusieurs  reprises,  dans 
ce  couvent.  On  employait  ordinairement  contre  oe  mal  un  remède  qui 
n*avait  que  des  effets  transitoires  :  on  chassait  les  moines  déréglés,  et  on 
les  remplaçait  par  d'autres  dont  les  mœurs  plus  recommandables  finissaient 
par  se  corrompre  :  le  vice  était  dans  l'institution. 

En  1501,  on  tenta  d'introduire  la  réforme  parmi  les  Jacobins;  ils  refu- 
sèrent de  s'y  soumettre.  On  les  chassa  de  leur  couvent;  ils  y  revinrent 
bientAt  armés  et  accompagnés  de  douze  cents  écoliers  qu'ils  avaient  re- 
crutés :  ils  firent  le  siège  de  leur  propre  maison,  a  y  entrèrent  et  y  com- 
«  mirent  de  grands  excès,  dit  Jean  Dauton  ;  ils  battirent  leur  gardien,  qui 
a  là  se  trouva.  Grands  murmures  et  scandales  furent  pour  cette  affaire. 
«  lors  à  Paris...  Mais  ils  vidèrent  la  ville,  et  ainsi  s'en  allèrent  les  pauvres 
«  Jacobins  vagabonds  et  dispers.  i>  (Histoire  de  Louis  XII ^  par  Jean  Dauton, 
pag.  830,  881.) 

L'église  de  ce  couvent  n*avalt  dans  sa  construction  rien  de  remarquable  : 
le  portail  offre  le  genre  d^architecture  de  ce  temps,  et  n'est  pas  sans  beauté. 
Cette  église  était  ornée  de  quelques  tableaux,  et  d'un  très-grand  nombre  de 
tombeaux  en  marbre  couverts  de  la  figure  couchée  des  défunts  :  on  y  voyait 
ceux  des  chefli  des  trois  branches  qui  ont  régné  en  France,  de  celle  de  Va- 
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lois,  d'Évreux  et  de  Bourbon^  tels  qae  le  tombeaa  de  Charles^  comte  de 
Valois,  chef  de  la  branche  de  ce  nom  qui  a  régné  en  France  pendant  deux 
cent  soixante  ans;  celui  de  Louis  d'Évreux,  et  celui  de  Robert,  sixième  fils 
de  saint  Louis,  qui  fut  obligé,  en  épousant  Béatrix  de  Bourgogne,  unique 
héritière  de  Bourbon,  de  prendre  les  armes  et  le  nom  de  cette  dernière  fa~ 
mille,  n  mourut  en  1S17. 

Devant  le  grand  autel  était  le  tombeau  d'HumbertlI  de  La  Tour-du-Pin, 
dernier  dauphin  du  Viennois,  qui,  après  la  mort  de  son  fils,  abdiqua  sa 
souveraineté  en  faveur  des  fils  atnés  des  rois  de  France  :  c'est  depuis  cette 
abdication,  faite  en  1340,  que  ces  fils  aînés  ont  porté  le  titre  de  Dauphin. 
Humbert  se  fit  moine  et  prêtre,  fut  ensuite  élevé  à  la  dignité  de  patriarche 
d'Alexandrie  et  d'administrateur  perpétuel  de  Tarchevèché  de  Reims.  Il 
mourut  à  Clermont  en  Auvergne;  et  son  corps,  transporté  à  Paris,  fût  In- 
humé dans  cette  église,  auprès  de  Clémence  sa  tante,  reine  de  France. 

Dans  la  nef  était  le  monument  funéraire  et  le  buste  de  Jean  Passerai, 
professeur  au  collège  Jloyal,  auteur  de  plusieurs  poésies  latines  et  fran- 
çaises, et  d'autres  ouvrages  en  prose.  Il  contribua,  ayec  beaucoup  d'autres, 
à  la  composition  de  la  fameuse  satire  Ménippée  :  il  qualifiait  les  ignorants  de 
êemi-hommêi.  Il  composa  son  épitaphe  qui  se  termine  par  ce  vers  : 

Venl,  àbU;8lc  tos  Tenistls,  ablbiUs  omnefl. 

n  mourut  le  14  septembre  1603. 

Dans  la  même  partie  de  cette  église  était  le  monument  de  Georges  Critton, 
Écossais,  savant  docteur  en  droit  civil  et  canon,  professeur  au  collège  Royal. 

Dans  une  chapelle  particulière,  on  voyait  les  tombeaux  et  épitaphes  de  la 
famille  de  Dormi  (185). 

La  plupart  des  tombeaux  de  cette  église  ont  été  transférés  au  Musée  des 
monuments  firançals. 

Dans  le  cloître  fut  enterré  Jean  de  Mung,  surnomme  Clùpinel^  parce 
qu'il  était  boiteux  ;  il  est  auteur  dVne  partie  du  fameox  Roman  de  la  Aom, 
ouvrage  fatigant  à  lire,  mais  très-instructif  pour  ceux  qui  feulent  con- 
naître les  mœurs,  les  usages  et  surtout  les  opinions  des  treizième  et  qua- 
torzième siècles  (186). 

Dans  cette  église  était  la  célèbre  Confrérie  du  Rûeaire  ou  du  Chapelei, 
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mode  de  prier  ineoniiQ  aux  premiers  chrétiens,  mis  en  vogue  par  saint 
Dominique»  et  que  les  croisés  imitèrent  des  religions  de  l'Orient  :  depuis 
Constantinople  Jusqu'en  Chine  cette  pratique  est  en  usage.  Les  chevaliers 
de  Saint- Jean-de-Jérusalem  et  du  Temple,  ne  sachant  pas  lire,  au  lieu  de 
l'office  auquel  ils  étaient  obligés,  récitaient  le  chapelet  à  Timitation  des 
Musulmans.  Cette  manière  d'intercéder  Dieu,  en  ratant  toujours  la 
même  prière,  était  fort  ancienne,  puisqu'on  la  trouve  prohibée  dans  le 
chapitre  VI  de  FÉvangile  selon  saint  Matthieu. 

Ce  monastère  a  produit  quelques  prédicateurs  plus  zélés  que  raisonna- 
bles :  il  a  aussi  produit  Jacques  Clément,  assassin  du  roi  Henri  III,  et  Ed- 
mond Bourgoing,  prieur  de  cette  maison,  instigateur,  apologiste  de  ce 
.meurtre,  et  qui,  de  sa  propre  autorité,  mit  le  meurtrier  au  rang  des  saints. 
En  1780,  réglise,  le  cloître  et  autres  bâtiments  des  jacobins  menaçaient 
ruine  :  on  transféra  les  objets  les  plus  précieux  qu'ils  contenaient  dans 
d'autres  b&timents,  et  on  célébra  l'office  dans  la  salle  de  l'écok  de  Saint- 
Thomas. 

En  1700,  Tordre  Ait  supprimé;  l'emplacement,  réservé  pour  des  embel- 
lissements projetés  dans  ce  quartier,  n'a  point  été  vendu  :  le  gouvernement, 
pendant  les  années  1816, 1817,  ordonna  des  réparations  aux  bâtiments, 
dans  le  dessein  d'en  faire  une  prison  d'essai  ou  une  maison  de  reftige;  en 
attendant,  on  y  a  placé  des  frères  ignorantins. 

Je  parlerai  des  autres  couvents  de  jacobhis  établis  dans  la  suite  à 
Paris. 

CoRDSLUBs  ou  Fbàbbs  muibubs  db  l'obdbe  db  Sahit-Fbahçois,  situés 
rue  des  Cordeliers,  dite  avgourd*hui  rue  de  rÉcole-de-Médedne,  au  coin 
de  celle  de  TObservance.  Une  colonie  de  religieux  de  Saint-François  le 
Séraphique  vint  en  1317  à  Paris,  et  eut  beaucoup  de  peine  à  s'y  fixer  con- 
venablement. Philippe-Auguste,  qui  n'aimait  guère  les  moines,  vit  avec 
autant  d'indifférence  l'arrivée  des  Frères  mineurs  de  Saint-François,  qu'il 
avait  vu  celle  des  Frères  prêcheurs  de  Saint-Dominique. 

Des  frères  de  Saint -François  qu'on  appela  Cordeliir»^  parce  qu'à 
Fexemple  de  leur  patron  ils  portaient  une  corde  en  guise  de  ceinture,  par- 
vinrent avec  beaucoup  de  peine  à  obtenir  de  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés  un  emplacement  qui  lui  appartenait.  Cet  emplacement  ne  leur 
fut  point  donné,  mais  prêté,  en  payant  un  prix  de  location,  et  à  condition 
T.  lu  2 
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que  les  nioinet  noiiveau*yeiias  n*aaraient  ni  cloches,  ni  oinetière,  ni  autel 
consacré. 

Les  cordellers  passèrent  plusieurs  années  dans  cet  état  précaire  et  assu- 
jettissant I  ils  s'adressèrent  à  saint  Louis,  le  grand  protecteur  des  religieux, 
qui  parvint  à  déterminer  Tabbé  de  8aint-0ermain-des-Prés  à  se  montrer 
moins  rigoureux  à  Tégard  des  eordellers  i  dès  lors  il  leur  ftit  permis  d'avoir 
des  eloches  et  an  cimetière.  En  Tan  I2S4,  le  roi  abandonna  à  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés  une  rente  de  cent  sous  que  cette  abbaye  lui  payait, 
à  condition  qu'elle  céderait  aux  eordellers  un  grand  bAtiment  où  ils  se 
logèrent.  Cette  concession  leur  permit,  en  It40,  d'acquérir  deux  pièces  de 
terre  qui  leur  convenaient.  Dans  la  suite,  saint  Louis,  avec  une  partie  de 
ramande  de  dix  mille  francs  qn'U  fit  payer  à  Enguerrand  de  Coucy,  four^- 
nit  ai|X  frais  do  la  construction  de  Téglise,  et  autorisa  les  eordellers  a  cou- 
per, dans  ses  forêts,  les  bois  nécessaires  à  la  cbarpente.  Cette  église  fut 
dédiée,  en  1963,  sous  la  titre  de  Sm^iê^MadeUim. 

Enfin,  grâce  à  saint  Louis,  les  eordellers  furent  solidement  établis.  In 
rapportant  tons  les  traits  qui  caractérisèrent  ces  religieux,  f  irais  trop  au 
delàdes  bornes  que  je  me  suis  prescrites;  en  les  passant  sous  silence,  j'èterals 
aux  leeteurs  les moyensd'apprécierleméritedeleurinstItution.Entrc  ces  deux 
partisj'adople  le  terme  moyen  t  j'indiquerai  succinctement  les  traits  princi- 
paux  qui  peuvent  suffire  à  faire  connattra  les  mœurs  des  eordellers  de  Paris. 

A  peine  furent-ils  tranquilles  possesseurs  de  leur  établissement,  que,  de 
concert  avec  les  jacobins,  ils  cbercbèrent  à  empiéter  sur  les  droits  deTUni- 
verslté,  à  envabir  son  autorité.  Il  s'éleva  entre  ces  moines  et  ce  corps  en- 
seignant des  querelles  très-vives  et  toujours  alors  accompagnées  de  vio- 
lences et  de  coups,  querelles  que  l'entremise  du  roi  saint  Louis  et  celle  de 
plusieurs  papes  ne  purent  jamais  entièrement  assoupir. 

Les  eordellers,  en  guerre  avec  l'Université,  le  frirrnt  bientôt  entre  eux. 
An  coBMneneement  du  quatorzième  siècle.  Il  s'éleva  dans  ce  couvent,  ainsi 
que  dans  plusieurs  autres  du  même  ordre,  deux  partis  acbamés  l'un  contre 
l'autre:  UêipMiueiâ  etlweùfwentueli.  L'objet  de  cette  grave  querelle  con- 
sistait dans  la  distinction  des  mots  propriété  et  jouisêanee,  appliqués  aux 
aumènes  quMls  recevaient.  Les  êpirituels  soutenaient  qu'ils  n'étaient  pas 
propriétaires  du  pain  et  aulves  eboses  qu'on  leur  donnait,  parce  que  la  règle 
leur  déiBodait  da  posséder;  et  les  tm^entuêltt  au  contraire,  prétMidaient 
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que  ce  t>ain  était  leur  propriété.  Ou  étendit  Tobjet  de  la  question  Jusque  sui 
les  biens-meubles  légués  à  ces  moines.  Les  papes  Nicolas  III  et  Jean  XXII 
la  décidèrent  toUr  h  tour  dans  un  sens  opposé,  et  prouvèrent  par  leurs  déci- 
sions contraires  qu'ils  n'étaient  point  infaillibles. 

Cette  question  ridicule,  née  du  défaut  de  raison,  de  Toisiveté  des  clottres 
et  d'une  vicieuse  rédaction  de  la  règle  des  cordeliers,  fut  débattue  avec 
toute  la  cbaleur  qu*on  pourrait  apporter  dans  des  intérêts  de  la  plus  haute 
importance.  Les  eonvenittets  parvinrent,  en  1316,  à  faire  condamner  au  feu, 
dans  la  ville  de  Marseille,  quatre  frères  spirituels. 

Dans  le  même  temps  une  question  tout  aussi  grave  agitait  les  cordeliers 
de  France. 

Il  s'agissait  des  dimensions  de  Thabit  qu'avait  porté  saint  François,  et 
surtout  des  formes  de  son  capuchon  :  il  était  rond  suivant  les  uns  et  pointu 
suivant  les  autres  ;  je  crois  tnême  qu'il  s'éleva  un  tiers-parti  qui  soutenait 
que  ce  capuchon  était  carré.  Les  débats  sur  cet  important  sujet  durèrent 
jusqu'au  seizième  siècle  (18t). 

En  1401,  le  provincial  des  cordeliers  s'avisa  de  faire^  dans  le  couvent  de 
Paris^  bâtir  une  écurie.  Cette  construction  fût  un  signal  de  guerre.  Les  re- 
ligieux étrangers,  qui  étudiaient  dans  ce  couvent^  voyaient  dans  la  con- 
struction de  cette  écurie  une  infraction  manifeste  aux  statuts  de  Tordre  ;  les 
religieux  firançais  alléguaient  plusieurs  raisons  pour  prouver  que  le  provincial 
ne  pouvait  se  passer  d* écurie.  Les  tètes  s^échaufièrent  ;  au  lieu  de  s'entendre 
et  de  raisonner  sur  Vutilité  de  cette  écurie,  on  se  battit.  A  mùrt  tous  les 
Français!  crièrent  les  étrangers  partisans  de  la  règle.  Âces  mots,  le  com- 
bat Commence  ;  les  moines,  armés  de  pierres,  de  bâtons,  s'assomment , 
s*estropient^  se  tuent. 

Les  cris  des  combattants,  des  blessés  et  des  mourants  jettent  Talarme 
dans  le  voisinage.  Le  roi  en  est  averti;  il  envoie  des  troupes  pour  rétablir 
la  paix;  les  portes  leur  sont  fermées;  les  soldats  les  enfoncent^  entrent. 
Alors  les  deux  partis  ennemis  se  réunissent  pour  résister  aux  troupes 
du  roi  ;  ils  le  font  avec  courage,  blessent  et  sont  blessés  ;  mais  ils  ne 
peuvent  tenir  longtemps.  Quelques-uns  franchissent  la  muraille  de  la  ville 
qui  servait  en  partie  de  clôture  â  leur  jardin  :  quatorze  d^entre  eux,  pi-is 
dans  les  fossés,  et  vingt-six  dans  Fintérieur  du  couvent^  fuirent  conduits  en 
prison  ;  le  parlement  les  renvoya  devant  les  juges  criminels  (188). 
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Les  mœurs  relâchées  ou  corrompues  de  ces  moines  ont  souvent  nécessité 
des  réformes  dans  ce  couvent^  mais  ce  remède  n*avait  qu*un  efTet  peu  du- 
rable ;  après  quelques  années  de  ferveur,  on  voyait  les  cordeliers  retomber 
dans  leurs  habitudes  :  le  dérèglement  et  l'insubordination. 

En  1501,  le  légat  du  Saint-Siège  entreprit  4e  réformer  tous  les  couvents 
de  Paris.  Pour  opérer  la  réforme  dans  celui  des  cordeliers^  il  commit  Oli- 
vier Maillard^  prédicateur  célèbre  par  le  cynisme  de  ses  déclamations  :  l'élo- 
quence du  sermonneur  échoua  devant  l'obstination  des  cordeliers.  Alors  les 
évèques  d'Autun  et  de  Castelmare^  commissaires  du  légat^  se  présentèrent 
dans  le  couvent,  et  y  furent  reçus  de  la  manière  suivante  : 

A  rapproche  de  ces  deux  évéques,  les  cordeliers  se  retirèrent  dans  leur 
église^  exposèrent  le  Saint-Sacrement  sur  Taut^l,  s'agenouillèrent  tout  au- 
tour ;  et,  dès  que  les  évéques  parurent  dans  Fèglise,  ils  se  mirent  à  chanter 
des  hymnes:  lorsque  Tune  était  achevée,  ils  en  recommençaient  aussitôt  une 
autre.  Les  prélats  attendaient  toujours  la  fin  de  ces  chants  pour  remplir  leur 
mission;  mais^  voyant  qu'ils  ne  finissaient  plus^  impatientés  d'attendre^  ils 
ordonnèrent  à  haute  voix  aux  chanteurs  de  cesser,  et  d'écouter  les  ordres 
qu'ils  avaient  à  leur  transmettre  de  la  part  du  légatw  Les  cordeliers,  sans 
s'étonner,  chantèrent  toujours,  et  chantèrent  pendant  quatre  heures^  Jus- 
qu'à ce  que  les  évéques,  perdant  l'espoir  de  se  faire  obéir,  sortirent  de 
réglise,  et  allèrent  raconter  au  légat  le  résultat  de  leur  mission. 

Le  lendemain,  les  mêmes  évéques^  escortés  du  procureur  du  roi,  du  pré- 
vôt de  Paris  et  de  ses  archers,  se  rendirent  au  couvent  des  cordeliers  ;  ils 
trouvèrent  les  moines  dans  leur  église,  dans  la  même  posture,  et  employant 
le  stratagème  qui  leur  avait  réussi  la  veille.  Ils  chantaient  à  tue-téte^  sans 
paraître  faire  attention  aux  ordres  des  évéques  et  des  magistrats.  Plus  on 
leur  ordonnait  de  se  taire^  plus  ils  élevaient  la  voix«  Alors  le  procureur  du 
roi^  le  prévôt  et  ses  archers  s'avancèrent  sur  eux,  et  leur  commandèrent 
d'un  ton  menaçant  de  garder  le  silence. 

Les  moines^  intimidés,  suspendirent  leurs  chants^  écoutèrent  les  réfor- 
mateurs, firent  valoir  leurs  privilèges;  et,  après  avoir  défendu  leur  cause, 
ils  versèrent  des  larmes,  et  consentirent  à  se  soumettre  à  la  réforme  ;  mais 
ils  se  vengèrent  de  leur  soumission  forcée  sur  Olivier  Maillard,  qu'ils  Far- 
daient comme  l'auteur  de  cette  persécution,  et  le  chassèrent  avec  violence 
et  huées  de  leur  couvent  {Histoire  de  Louis  XII^  par  Jean  Dauton,  ch.  86). 
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On  lit  dans  le  journal  de  PEstoile,  année  1677,  cpie  dans  le  couvent  des 
Cordeliers  de  Paris  fat  découverte  une  belle  femme  déguisée  en  homme,  et 
qui  se  faisait  nommer  frire  Antoine  ;  elle  servait  entre  autres  frère  Jacques 
Berson,  qu'on  appelait  V Enfant  d$  Parti  et  le  CordeUmr  aux  belles  mains. 
Elle  fût  arrêtée j  mise  à  la  question^  et  fouettée  dans  le  préau  de  la  concier- 
gerie (189). 

Ces  désordres  et  beaucoup  d'autres  déterminèrent  le  général  de  Tordre  à 
venir  à  Paris  exprès  pour  réformer  le  couvent  des  Gorddiers.  Il  s*y  présenta 
dans  le  mois  de  Juillet  1582^  et  éprouva^  de  la  part  de  ces  moines,  la  plus 
opiniâtre  résistance;  ils  se  divisèrent  en  deux  partis  :  Fun  élut  un  gardien 
opposé  à  la  réforme  que  projetait  le  général;  Tautre,  moins  nombreux,  s'en 
plaignit  amèrement;  et,  suivant  Tusage,  les  deux  partis  en  vinrent  aux 
mains.  Alors  le  nonce  du  pape  fit  arrêter  les  religieux  les  plus  récalcitrants  ; 
ils  furent  conduits  et  fustigés  dans  la  prison  de  Saint-Germain-des-Prés. 

La  tranquillité  paraissait  rétablie;  mais  le  s  Juillet  de  la  même  année, 
s'élevèrent  de  nouveaux  troubles;  ce  couvent  devint  un  champ  de  bataille. 
Le  parlement  y  envoya  des  commissaires  qui  s'y  rendirent  lorsque  le  calme 
était  rétabli  ;  il  résulta  de  leur  rapport  que  plusieurs  cordeliers  étaient  dé* 
tenus  dans  la  prison  du  couvent. 

Dans  les  Journées  des  3  et  4  aoàt  suivant,  le  tumulte  y  éclata  de  nouveau, 
et  les  novices  y  prirent  la  plus  grande  part.  Ils  dépavèrent  les  cours,  enle- 
vèrent les  tuiles  des  toits  pour  s'en  foire  des  armes  contre  ceux  du  parti  du 
général  de  Tordre.  Le  combat  s'engagea  avec  chaleur,  et  di^  pendant 
deux  jours.  Le  parlement  y  envoya  encore  des  commissaires,  qui  lui  rappor- 
tèrent que  plusieurs  religieux  étaient  blessés  par  des  coups  de  pierres, 
d'épée  et  de  dague.  Le  général  de  Tordre  s'était  présenté  pour  calmer  la 
fureur  des  combattants;  mais  il  se  trouva  fort  heureux  de  se  sauver  de  la 
mêlée  et  de  monter  promptement  dans  une  cadU  que  le  duc  de  Nevers  lui 
envoya.  Il  vint  ensuite  implorer  l'assistance  du  parlement;  et  Ton  renuu^ 
que,  dans  les  registres  de  cette  cour,  que,  pour  rendre  sa  prière  plus  tou- 
chante, il  se  mit  à  genoux  devant  le  président. 

Une  force  armée  imposante  vint  mettre  fin  à  ces  scènes  scandaleuses. 
Le^  registres  du  parlement,  qui  rapportent  ces  faits,  ne  disent  pas  si  les 
moines  furent  punis.  On  y  voit  seulement  que,  dès  Torigine  de  cette  sédi- 
tion monacale,  on  découvrit,  dans  ce  couvent,  une  femme  qui  ftat  arrêtée. 
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et  dont  on  Ht  le  procès*  (  Véyéii  dam  les  R$gi$tr0$  di$  fmrkmnî^  les  mois  de 
Juillet  et  d'août  1883). 

On  Ut  dans  les  mêmes  registres  que  frère  Nicolas  Cberell,  mattre  dea 
notices  des  CordelieilB,  exerça  contre  deux  bourgeois  de  Paris  une  ven** 
geance  toute  monacale.  Sous  de  faux  prétextes,  il  les  attira  dans  le  couvent; 
dès  qu'ils  furent  à  sa  disposition,  il  les  recommanda  à  ses  novices  et  Ici 
livra  à  leur  Aireur.  Ces  botti^eois,  run  nommé  Roch  Moret^  et  Tautre 
Jacques  Huza,  subirent  une  violente  fustigation,  après  laquelle  on  les  laissa 
sortir.  Les  bourgeois  fouettés  portèrent  leurs  plaintes  i  le  parlement  fit 
arrêter  le  eordelier  coupable.  L*évéque  de  Paris  le  réclama  ;  mais  le  parle--' 
menti  sans  égard  à  cette  réclamation  épiscopale,  fit  le  procès  du  moine,  et, 
le  11  juillet  1594,  le  oondt^na  à  venir  dans  la  cbambre  de  la  ToumeUe, 
pour  y  déclarer  que,  comme  mal  avisé  et  au  mépris  de  Tautorité,  il  avait 
commis  cette  violence.  Aj^rès  cette  amende  bonorable,  le  moine  fut  interdit 
pour  trois  ans.  (RëgiëtrtêerimineU  du  parlment,  aux  99  février  et  11  Juil- 
let 1694.) 

Le  dérèglement  dés  cordelieTs  obligea  de  nouveau  le  supérieur  de  Tordre 
à  établir  la  règle  et  à  leur  faire  subir  des  réformes.  Le  26  février  1693,  on 
tenta  de  réformer  ceux  de  Paris;  mais  ils  opposèrent  à  cette  tentative  une 
résistance  dont  les  détails  seraient  longs  et  ennuyeux. 

D'après  ce  tableau,  dont  j*ai  omis  plusieurs  traits  de  même  nature,  on 
se  demande  quel  service  a  rendu  Louis  IX  en  fondant  ce  monastère  et  plu-* 
sieurs  autres  semblables  *  quel  bien  les  connaissances  humaines,  la  morale^ 
la  religion,  ont  retiré  de  ces  établissements  religieux,  qui  presque  gékiéra>« 
lement  ne  présentent  aux  investigateurs  de  rhistoirs  que  des  manifestations 
d'erreurs,  d'Inutiles  ou  puériles  di&cussions,  des  querelles  scandaleuses  et 
violentes,  et  de  nombreux  exemples  d'immoralité! 

L'église  de  ce  monastère,  bâtie  par  saint  Louls^  dont  la  statue  en  pied 
se  voyait  à  la  principale  entrée,  adossée  contre  un  pilier  qui  Séparait  les 
deux  battants,  fut^en  1880^  eutièrement  consumée.  Un  novice,  pris  de 
vin,  s'endormit  dans  une  stalle  du  chœur^  laissant  près  de  lui  un  cierge 
allumé.  Le  feu  du  cierge  atteignit  la  boiserie  du  jubé^  qui  s'enflamma  :  et 
dans  l'espace  de  trois  heures^  l'église,  à  l'exception  de  quelques  murs^  fot 
réduite  en  cendres.  Le  feu  calcina  les  marbres  des  tombeaux,  fondit  les 
bronzes  et  les  cloches. 
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Les  oordelters  aussitôt  accusèrent  les  protestants  d'être  les  auteurs  de  cet 
inoendie,  et  les  jacobins  accusèrent  les  cordeliers  d^avoir  eux-mêmes  mis  le 
feu  à  leur  église,  afin  d'être  autorisés  h  solliciter  des  auniôpes,  et  obtenir 
de  la  faiblesse  des  personnes  dévotes  d'abondantes  libéralités  ;  mais  on  ne 
fut  dupe  ni  delà  méchanceté  des  cordeliers,  ni  de  celle  des  jacobins.  Cepen- 
dant Henri  III,  ce  roi  aussi  renommé  par  la  dépravation  de  ses  mœurs  que 
par  sa  déTOtion  superstitieuse,  donna  des  sommes  considérables  pour  faire 
reconstruire  le  chœur;  et  Tordre  du  Saint-Esprit,  nouvellement  institué 
par  ce  roi,  contribua,  avec  Christophe  et  Jacques  de  Thou,  au  rétablisse- 
ment du  reste  de  l'édifice. 

Les  cordeliers,  pour  éterniser  les  bienfaits  de  Henri  III,  firent  placer 
avhdessus  du  grand-autel,  la  figure  de  ce  roi  représenté  i^  gepom  ;  mais  on 
sait  que  la  reconnaissance  des  moines  est  peu  durable  ;  Iç  5  juillet  i$89, 
ceux-ci  eurent  Tingratitade  de  renverier  cette  figure»  et  de  lui  couper 
la  tète. 

Cette  église»  une  des  plus  vastes  de  Paris,  avait  trois  cent  vingt  pied»  de 
longueur  et  quatre  vingt-dix  de  largeur. 

Quelques  tombeaux  échappèrent  h  rincendi&i  De  ce  nombre  était  c^lui 
d'Albert  PiOi  prince  de  Carpl,  tombeau  qui  représentait  la  figure  ^n  bronze, 
nue  et  &  demi  coucb^,  du  défunt,  exécutée  par  Paul  Ponœ,  sculpteur 
floreitip.  Un  autrf  tombeau,  celui  d'Alexandre  M^f  dit  le  ioçt^r  irri- 
fragahle,  qui,  suivant  son  épitaphe,  était  la  lumière  du  mond^g  la  flçur  4eê 
pkilQeepkiit  Ui  fontaine  i$  vérité,  etc»,  fut  conservé,  Alexandre  d'AIès  fût 
le  maître  de  saipt  Thomas  d'Aquin  et  de  saint  Bonaventure. 

Depuis  rinc^ndie^  d'autres  monuments  funéraires  y  furent  érigés,  tels 
que  celui  de  Gougenot,  abbé  de  Chazal,  exécuté  par  Pij;alle,  et  celui  du 
surintendant  des  finances  Bullion,  qui,  persuadé  qu'avecde  l'argent  et  des 
prières  payées  on  pouvait  séduire  la  Divinité  et  changer  les  décrets  de  sa 
justiee,  légua  cent  mille  francs  aux  cordeliers, 

Les  objets  d'art  contenus  dans  cette  église  ont  ^té  transférés  au  Musée 
des  monuments  français. 

Les  cordeliers  de  Paris  possédaient,  entre  autres  reliques,  le  cordon  de 
saint  Françoiê,  et  avaient  institue,  dans  leur  église,  une  confrérie  autrefois 
respectée  sous  cette  dénomination  ridicule. 

La  maison  des  cordeliers  servait  de  collège  aux  Jeunes  religieux  de 
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Tordre,  qui  venaient  y  étudier  la  théologie.  C'est  dans  la  salle  de  cette 
école  qu'au  commencement  de  la  révolation,  le  fameux  district  des  Corde- 
liers,  et  ensuite  la  section  du  Théâtre-Français,  ont  successivement  tenu 
leurs  séances  ;  et,  avant  Fabolition  de  ce  couvent,  une  partie  de  ces  reli- 
gieux assistait  régulièrement  aux  séances  de  ce  district  révolution- 
naire. 

C'est  dans  une  autre  salle  de  ce  même  couvent  que  se  tenait  antérieure- 
ment le  chapitre  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 

L'ordre  des  Cordeliers  ayant  été  supprimé  en  1790,  Téglise  fût  dans  la 
suite  démolie  ;  et  son  emplacement  a  formé  la  place  depuis  lohgtemps 
désirée,  qu'on  voit  devant  la  façade  de  rÉcole-de*Médecine. 

Les  bâtiments  du  monastère  ont,  en  grande  partie,  été  conservés.  Ils 
sont  habités  par  divers  particuliers.  On  a  utilisé  les  Jardins  en  y  élevant  six 
pavillons  de  dissection  dont  je  parlerai  ailleurs.  Le  réfectoire,  qui  présente 
la  forme  d'une  église,  est  dans  son  entier  ;  on  le  voit  dans  la  cour  située  en 
face  de  la  rue  Hautefeuille.  L'ancien  château  de  ce  nom  avait  son  entrée 
par  cette  cour  ;  il  était  bâti  à  la  place  du  réfectoire. 

Sur  une  partie  de  l'emplacement  de  ce  clottre,  on  a  établi  divers  bâti- 
ments :  un  hèpital  où  se  faisait  un  cours  de  clinique  chirurgicale,  un  cours 
de  chimie,  d'anatomie,  de  chirurgie,  etc.  Ces  cours  recommenceront  lorsque 
ces  bâtiments,  que  l'on  répare  et  qu'on  agrandit  en  1884,  seront  entière- 
ment achevés. 

C'est  dans  ce  bâtiment  qu'est  établie  la  manufacture  royale  de  mosaïque* 

FiLLXS-DiBU,  monastère  de  filles,  situé,  dans  son  origine,  sur  l'emplace- 
ment qu'occupent  aujourd'hui  le  cul-de-sac  des  Filles-Dieu  et  la  rue  Basse- 
Porte-Saint-Denis,  et,  depuis,  rue  Saint-Denis,  sur  l'emplacement  où  sont 
bâtis  la  rue  et  les  passages  du  Caire. 

Guillaume  ïll,  évèque  de  Paris,  étant  parvenu  à  convertir  plusieurs  filles 
publiques,  les  réunit  dans  une  maison  ou  hèpital  alors  situé  hors  de  Paris, 
et  sur  un  terrain  dépendant  de  Saint-Lazare. 

Cet  hèpital  se  construisait  en  1226,  lorsque  l'abbé  de  Saint-Martin-des- 
Champs  et  le  curé  de  Saint^Laurent  s'opposèrent  à  son  établissement  ;  mais 
enfin,  entraînés  par  les  prières  de  personnes  recommandables,  ils  permi- 
rent, â  de  certaines  conditions,  l'érection  de  cet  hèpital  auquel  fût  donné  le 
nom  singulier  de  FtUei-Dtéu  (190).  Le  but  de  cette  fondation  était  de 
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retirer  d€$  péchereêses  qui,  pendant  toute  leur  tie,  avaient  abusé  de  leur  - 
eorpgy  et  à  la  fin  étaient  en  mendicité, 

'  Joinville  dit  que  saint  Louis  fit  bâtir  au  dehors  de  Paris,  sur  le  chemin 
de  Saint-Denis,  la  maison  des  Filles-Dieu,  a  et  fit  mettre  grande  multitude 
a  de  femmes  en  l'hostel  qui,  par  povreté,  estoient.  mises  en  péchié  de 
a  luxure,  et  leur  donna  quatre  cens  livres  de  rentes  pour  elles  soustenir.  d 
(Joinville,  Bietoirede  saint  Louis,  édit.  de  1761,  pag.  151.) 

Le  nombre  de  ces  pécheresses  se  monta  à  plus  de  deux  cents.  A  la  faveur 
qui  toujours  se  manifeste  au  commencement  de  toute  institution  religieuse, 
succéda  le  relâchement  ;  elles  s'acquittèrent  avec  négligence  et  dégoût  du 
service  de  Thôpital  confié  à  leur  soin.  En  1280,  la  peste  ayant  fait  périr 
une  partie  de  ces  religieuses,  et  le  prix  du  pain  étant  excessif,  Tévêque  de 
Paris  les  réduisit  au  nombrede  soixante.  Les  trésoriers  du  roi  ne  voulurent 
plus  alors  leur  payer  leur  rente  de  quatre  cents  livres,  et  la  réduisirent 
à  deux  cents.  Le  roi  Jean,  sensible  aux  plaintes  de  ces  religieuses, 
leur  accorda  les  quatre  cents  livres,  et  fixa  le  nombre  des  religieuses  à 
cent. 

La  maison  des  Filles-Dieu  fut  ravagée,  détruite,  par  les  Anglais  sous  le 
règne  de  Charles  Y. 

Ces  religieuses  cherchèrent  alors  un  asile  dans  l'intérieur  de  Pans. 

Dans  la  rue  Saint-Denis  il  existait  un  hâpital  ou  Maison-Dieu,  fondé  vers 
Tan  1216,  sous  le  titre  de  Sainte-Madeleine,  par  Imbert  ie  Lions,  bour- 
geois de  cette  ville,  destiné  à  reeevoir,  pendant  une  nuit,  les  femmes  men- 
diantes qui  passeraient  à  Paris.  Le  lendemain  matin  on  les  renvoyait  eu  leur 
donnant  un  pain  et  un  denier. 

Les  Filles-Dieu  s'accommodèrent  de  cet  établissement,  et  y  firent  bâtir 
des  édifices  convenables.  Mais  peu  de  temps  après,  le  désordre,  dans  ce 
nouveau  local,  s'introduisit  encore  parmi  les  religieuses.  Les  bâtiments 
tombaient  en  ruines;  le  nombre  des  religieuses  diminua,  Thôpital  fut  aban- 
donné; le  service  divin  ne  se  faisait  plus.  Charles  YIII  donna,  en  1483, 
cette  maison  et  ses  revenus  à  Tordre  de  Fontevrauld ,  â  condition  que  cet 
ordre  y  placerait  des  religieuses  qui,  chaque  année,  célébreraient  la  fête  de 
saint  Louis ,  fondateur,  et  un  service  pour  lui.  Le  16  juin  1495  seulement 
furent  installés  dans  ce  couvent  huit  religieuses  et  sept  religieux  de  Tordre 
de  Fontevrauld.  On  sait  que  dans  cet  ordre,  fondé  par  Robert  d^Arbrisselie, 
T.   II.  ,  3 
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les  religieuses  vivent  en  communauté  avec  les  religieux  et  qu'elles  ont 
Tautorité  sur  eux  (191). 

La  communauté  des  Filles*Dieu  étant  régénérée  »  on  entrepnt ,  dès  Tan 
1496,  la  construction  d  une  nouvelle  ^lise,  qui  fut  achevée  en  1608.  Elle  a 
existé  jusqu'à  la  révolution;  elle  n'offirait  rien  de  remarquable. 

Le  24  mars  1648,  ces  religieuses  éprouvèrent  un  assaut  auquel  les  cou- 
vents de  (illes  à  Paris  ont  souvent  été  exposés.  Les  sieurs  de  Gharmoy  et 
de  Saint-Ange ,  masqués  >  armés  et  accompagnés  d'une  nombreuse  suite , 
entrèrent  pendant  la  nuit,  avec  violence,  dans  leur  couvent,  et  y  exercèrent 
plusieurs  voies  de  fait  et  violemment,  lit-on  dans  les  registres  manuscrits  du 
parlement.  Une  demoiselle  de  Sainte-Croix,  innocente  ou  complice,  était  le 
but  principal  de  ces  violences. 

A  la  face  extérieure  du  chcTct  de  cette  église  était  placé  un  cruciOx 
devant  lequel  on  conduisait  autrefois  les  criminels  qu'on  allait  exécuter  à 
Montfaucon;  on  le  leur  faisait  baiser,  on  leur  donnait  de  l'eau  bénite,  et  les 
Filles-Dieu  leur  portaient  trois  morceaux  de  pain  et  un  verre  de  vin. 

Sur  remplacement  de  cette  maison,  de  son  église  et  de  son  enclos,  on  a 
construit,  en  1798,  divei:9  bâtiments  séparés  par  de  longs  passages,  éclairés 
par  des  vitraux  en  toiture.  C'est  ce  qu'on  nomme  la  Foire  du  Caire. 

Saint-Lbu  et  Saint-Gilles  (193),  église  paroissiale,  située  rue  Saint- 
Denis,  entre  les  numéros  18S  et  i84.  En  1236,  les  religieux  de  Saint-Ma- 
gloire  permirent,  à  certaines  conditions,  au  curé  et  aux  paroissiens  de 
Saint-Barthélémy,  paroisse  du  Palais,  d'établir  une  chapelle  succursale  dans 
Is  rue  Saint-Denis  pour  la  commodité  de  ceux  qui  habitaient  ce  quartier. 
Cette  chapelle ,  dédiée  à  saint  Leu  et  à  saint  Gilles ,  fut  reconstruite  en 
1890,  érigéeenl^aroisseen  1617,  réparée  et  changée  intérieurement  en  1727. 

Parmi  les  réparations  faites  alors,  on  entreprit  de  transporter,  d'une  tour 
qui  menaçait  ruine,  sur  une  autre  tour  nouvellement  bâtie,  la  charpente 
tout  entière  du  clocher  sans  la  démonter.  Cette  opération  difficile  iîit  exé* 
cutée  avec  le  plus  grand  succès  par  Guillaume  Guérin,  habile  eharpentier. 
D'une  tour  à  l'autre,  il  se  trouvait  une  distance  de  vingt-quatre  pieds. 

En  1 780,  M.  de  Wailly  fiit  chargé  de  plusieurs  réparations  dans  le  chœur 
de  cette  église.  Il  rehaussa  considérablement  le  sol  du  sanctuaire,  pratiqua 
dessus  une  chapelle  souterraine  dans  laquelle  on  descend  par  deux  esca- 
Uers,  et  décora  le  grand  autel. 


^ 
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On  y  voyait  un  tableau  représentant  une  cène  peinte  par  Porbus^  un  des 
meilleurs  tableaux  de  cet  artiste,  qui  vivait  sous  le  règne  de  Henri  IV. 
Aujourd'hui  quatre  grands  tableaux  décorent  le  sanctuaire.  En  1823,  on  a 
encore  exécuté  dans  cette  église  des  réparations  considérables. 

Dans  une  chapelle  située  au  côté  droit  du  chatir,  on  voyait  le  mausolée 
de  Marie  Deslandes,  femme  du  président  Ghrétiei  ^  de  Lamoignon  :  il  était 
composé  d'une  pyramide  de  marbre  blanc  jaspé,  surmontée  d'une  urne 
cinéraire  en  marbre  blanc,  et  de  deux  génies,  l'un  tenant  le  portrait  de  la 
défunte,  et  l'autre  montrant  du  doigt  Téternité.  Au-dessous  était  un  bas- 
relief  représentant  l'action  des  pauvres  de  la  paroisse,  qui,  ne  voulant  pas 
que  le  corps  de  leur  bienfaitrice  fût  inhumé  dans  l'église  des  Bécollets,  et 
désirant  que  les  restes  de  cette  femme  cBaritable  fussent  déposés  dans  son 
église  paroissiale,  l'y  enterrèrent  furtivement  eux-mêmes. 

L'église  de  Saint*Leu  est  aujourd'hui  succursale  de  la  paroisse  de  Saint-* 
Nicolas-des-Ghamps,  Mxième  arrondissement* 

Saihte-Chapellb  du  Paiais.  Les  ducs,  les  eomtes  avalent  autrefois, 
auprès  ou  dans  l'enceinte  de  leurs  chftteaux  ou  palais,  une  chapelle  toujours 
qualifiée  de  sainte.  Dans  le  voisinage  ou  dans  l'endos  du  palais  de  la.Cité, 
les  ducs  de  France,  les  comtes  de  Paris  et  les  rois  eurent  la  chapelle  de 
Saint-Barthélémy^  qui,  pendant  quelque  temps,  a  porté  le  nom  de  Saint^ 
MaglùitB,  et,  en  outre,  les  chapelles  de  Saint-Gôorgéê^  de  Saint^-Michri,  et 
celle  de  Saint-Nicolas ,  que  Louis  VIT  fit  réparer  et  à  laquelle  il  donna  le 
nom  de  la  Vierge-Uarie» 

Baudouin,  empereur,  vendit  à  i^alnt  Louis  la  luronne  d'épines  qui  avait, 
dit-on,  servi  à  la  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Cette  relique 
coûta  près  de  cent  mille  francs;  et  cependant  une  autre  couronne  d'épines, 
qui  pareillement  avait  servi  à  la  passion  de  Notre-Seigneur,  existait  depuis 
longtemps  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis  ;  et  on  a  vu  que,  dans  deux  proces- 
sions générales,  faites  l'une  en  1191,  à  ^occasion  de  la  maladie  du  fils  de 
Philippe- Auguste,  et  l'autre  en  tâ06,  pour  diminuer  un  débordement  de 
la  Seine,  les  religieux  de  Salnt-Denls  tfansportèrMit  religieusement  à 
Paris,  entre  autres  reliques,  une  sainte  eouronne  d'épines  de  Notre-Sef* 
gneur  (19d}* 

Ainsi  il  est  évident  que  l*empereur  de  Gonstantino^è  dupa  Ib  rôl  de 
France,  et  se  joua  de  sa  dévote  crédulité. 
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Quelle  que  soit  la  vraie  couronne,  celle  que  saint  LtOois  avait  chèrement 
achetée,  arrivée  d'Orient  le  10  août  1289,  fut  déposée  à  Yllleneuve-r Arche- 
vêque,-où  ce  roi  et  toute  sa  famille  se  rendirent  atec  beaucoup  de  solennité. 
Trois  cassettes^  l*une  dans  l'autre,  contenaient  cette  relique  ;  la  première 
était  de  bois,  la  seconde  d'argent,  la  troisième  d'or.  Elles  ftirent  toutes 
trois  ouvertes,  et,  aux  yeux  du  public  curieux^  on  exposa  la  sainte  couronne. 
De  ce  lieu,  portée  par  le  roi,  par  Robert,  comte  d'Artois,  et  par  plusieurs 
seigneurs  qui  marchaient  nu-pieds^  elle  fut  transférée  jusqu'à  la  ville  de 
Sens.  Huit  jours  après,  cette  couronne  et  son  cortège  arrivèrent  à  Paris.  On 
fit  une  station  dans  l'abbaye  de  Saint-Antoine-des-Ghamps.  Là  fut  dressé  un 
échafaud  en  pleine  campagne,  et  plusieurs  prélats,  magnifiquement  vêtus 
de  leurs  habits  pontiOcaux,  exposèrent  aux  regards  avides  des  Parisiens 
cette  sainte  coyronne.  Tous  les  chapitres  et  monastères  de  Paris,  même 
ceux  de  Saint-Denis,  eurent  ordre  de  venir  processionnellement,  avec  leurs 
plus  renommées  reliques,  à  l'abbaye  de  Saint-Antoine,  pour  rendre  hom- 
mage à  la  sainte  couronne  et  l'escorter  dignement  jusque  dans  la  Cité.  On 
voulait  que  les  reliques  nationales  vinssent  se  prosterner  devant  la  relique 
étrangère,  et  lui  faire  les  honneurs. 

Les  moines  de  Saint-Denis  n*apportèrent  point,  en  cette  circonstance,  la 
couronne  d'épines  qu'ils  possédaient  déjà.  Les  chanoines  de  Sainte-Gene- 
viève refusèrent  d'y  transporter  lâchasse  de  leur  patronne;  ils  dirent,  pour 
motiver  leur  refus,  que  cette  châsse  ne  sortait  point  de  leur  église  à  moins 
que  celle  de  saint  Marcel,  conservée  dans  l'église  de  Notre-Dame,  ne  vint 
l'y  inviter;  iiût  eam,  B.  Mareellus  rtquireret,  porte  la  relation.  Saint  Louis 
se  contenta  de  cette  excuse. 

Le  jeudi  18  août  1239,  ce  roi  se  dépouilla  de  ses  habits  royaux,  et,  vêtu 
d'une  simple  tunique,  les  pieds  nus,  se  chargea,  avec  son  frère  Robert,  de 
porter  sur  les  épaules  la  sainte  relique,  qui,  dans  cette  pompe  religieuse, 
était  précédée  par  plusieurs  prélats  et  seigneurs  marchant  la  tête  et  les  pieds 
nus,  et  suivie  d'une  longue  procession.  Le  corté>ge  se  rendit  d'abord  à  Tégllse 
cathédrale  de  Notre-Dame,  et  de  cette  égUse  à  la  sainte  chapelle  de  Saint" 
Jfkoloiy  dans  l'enceinte  du  Palais. 

Quelques  mois  après,  Baudouin,  empereur  de  Constantinople,  voyant  que 
le  coibmerce  des  reliques  lui  était  profitable,  fit  proposer  au  roi  de  France 
de  lui  en  vendre  plusieurs  autres.  Voici  quelles  étaient  ces  reliques  mises 
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'en  vente  :  un  grand  morceau  de  boU  q\i*i\  disait  avoir  fait  partie  de  la  croix 
que  sainte  Hélène  apporta  dansConstantinople;  un  morc$au  d$  fer  qu'on 
disait  être  le  fer  de  la  lance  dont  avait  été  percé  le  côté  de  Jésus-Christ  sur 
la  croix  ;  une  partie  de  l'éponge  qui  servit  à  lui  donner  du  vinaigre  ;  le 
roseau  dont  on  lui  fit  un  sceptre;  une  partie  de  son  manteau  de  pourpre; 
un  morceau  de  linge  dont  Jésus-Christ  se  servit  pour  essuyer  les  pieds  de 
ses  apôtres  ;  une  partie  de  la  pierre  du  saint  sépulcre;  une  autre  portion  de 
la  vraie  croix:  une  croix ,  nommée  croix  de  triomphe  y  parce  que  ceux  qui 
la  portaient  à  la  guerre  étaient  sûrs  d'obtenir  la  victoire.  Sans  doute  que 
Baudouin  croyait  peu  à  la  ver  tu  merveilleuse  de  cette  croix»  puisqu'il  la  ven- 
dait dans  une  circonstance  où  il  aurait  eu  grand  besoin  de  sa  vertu  (194). 

Toutes  ces  reliques  furent  reçues  à  Paris,  le  14  septembre  1241,  avec  les 
mêmes  solennités,  le  même  respect  qu'on  avait  mis  à  recevoir  la  sainte 
couronne. 

Pour  loger  dignement  tant  de  richesses,  saint  Louis  résolut  de  faire 
construire  une  nouvelle  Sainte-Chapelle.  Elle  fut  commencée,  à  ce  qu*il 
parait,  vers  Tan  1242,  et  achevée  en  1248.  Pierre  de  Montreuil,  le  plus 
habile  architecte  de  ce  temps,  celui  qui  a  fait  valoir  avec  le  plus  de  goût 
les  formes  élégantes  de  Tarchitecture  sarrasine,  improprement  appelée 
gothique^  fut  chargé  de  cet  ouvrage.  Il  a  laissé,  dans  cette  construction^  un 
monument  précieux  de  son  talent.' 

a  Pouf  lesquelles  reliques,  dit  Fauteur  de  la  Viede  saint  Louis ^  il  fist  fere 
a  la  chapele  à  Paris,  en  laquele  Ten  dit  que  il  despendit  bien  quarante 
a  mille  livres  de  tournois  et  plus.  Et  li  benaiez  rois  aourna  d'or  et  d^argent, 
a  et  de  pierres  précieuses  et  d'autres  joiaux,  les  lieux  et  les  chAsses  où  les 
«  saintes  reliques  reposent.  Et  croit  l'en  que  les  aournemenz  desditesreliques 
a  valent  bien  cent  mille  livres  de  tournois  et  plus  (195).  d 

La  nouvelle  Sainte-Chapelle  fut  bAtie  sur*  l'emplacement  de  4'ancienne 
chapelle  de  Saint-Nicolas,  fondée  par  le  rorRobert,  et  réparée  en  1194  par 
Louis  VIL  Cette  nouvelle  chapelle  est  double  ou  à  deux  étages.  La 
chapelle  inférieure  était  desGnée  aux  habitants  de  la  cour  du  Palais,  et 
dédiée  à  la  Vierge  (196). 

La  chapelle  supérieure,  destinée  an  roi  et  à  ses  officiers,  portait  le  titie 
de  Sainte- Couronne  et  de  Sainte^  Croix.  Elle  est  longue  de  trentensix 
mètres  ou  de  cent  dix  pieds  dans  œuvre,  et  large  de  neuf  mètres  ou  vingt- 
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sept  pieds.  La  hauteur  des  deux  étageSi  depuis  le  soi  inférieur  jusqu'au 
sommet  de  l'angle  du  fronton,  est  de  trente-sept  mètres  ou  cent  dix  pieds. 
Ainsi  la  hauteur  totale  de  cet  édifice  égale  sa  longueur. 

Félibien,  qui  écrivait  au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  évalue  la 
dépense  de  cette  chapelle,  le  prix,  des  reliques  et  de  leurs  ornements,  à  trois 
millions,  valeur  de  son  temps.  Il  faudrait  aHJOMrd*bui  doubler  cette  somme 
pour  avoir,  en  valeur  actuelle,  la  somme  e^^acte  des  dépenses  que  fit  saint 
Louis  pour  cette  chapelle  et  pour  les  reliques  qu'elle  renfermait. 

Ce  roi  fit  construire,  dans  le  trésor  de  cette  chapelle,  un  lieu  s.ûr  et  com- 
mode pour  y  déposer  sa  bibliothèque,  coipposée  de  Hvres  pieu](  et  notam* 
ment  des  écrits  des  Saints  Pères,  qu*il  avait  fait  copier.  En  1246,  il  établit, 
pour  desservir  cette  église,  cinq  principaux  cbapelfiiins,  deux  piarguilliers 
qui  devaient  être  diacres  ou  sous-diacres,  leur  assigna  des  revenus  considé- 
rables qu'il  augmenta  dans  les  années  1 248  et  1256.  Ces  libéralités  s*accru- 
rent  encore  sous  les  rois  ses  successeurs. 

La  flèche  ou  clocher  de  cette  chapelle,  ouvrage  recommandable  par  s^ 
hardiesse  et  sa  légèreté,  menaçait  ruine  :  on  fut  obligéi  peu  d'années  avant 
la  révolution,  de  la  démolir. 

Dans  rintérieur  on  voyait,  aux  deux  côtés  de  rentrée  du  chœur,  deu^ 
autels  décorés  de  deux  tahleaux  en  émail,  divisés  chacun  en  plusieurs 
sujets  représentant  la  Passion  de  Notre^Seigneur.  Au  bas  de  Tun  de  ces 
tableaux  étaient  la  ilgyre  en  pied  de  François  I"  et  celle  de  Claude,  son 
épousé  ;  au  bas  de  Fautre  celles  de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers,  sft 
maîtresse. 

Ces  émaux  précieui(,  qu'exécuta  Léonard  de  Limoges,  d'fiprèsles  dessins 
de  Primatioe,  ont  été  transférés  au  Musée  des  monuments  français, 

Sur  le  principal  autel  s'élevait  une  ch&sse  ayant,  en  petite  proportion,  la 
forme  exacte  de  Tédiflce  de  la  Sainte-Chapelle.  Elle  était  de  vermeil,  enri- 
chie de  pierrerie«,et  contenait,  à  ce  qu*il  para!t|les  ossements  de  saint  Louis, 

Derrière  était  une  autre  châsse  plus  grande»  en  broiixe  doré,  près  de 
laqueUa  on  arrivait  par  deux  petits  escaliers.  Elle  contenait  toutes  |ef 
reliques  que  sauit  Louis  acheta  de  l'empereur  Baudouin. 

On  voyait»  dans  cette  même  chapelle,  A  gauche  en  entrant,  on  has-relief 
représentant  une  Dame  de  pitié,  du  célèbre  Germain  Pilon,  ouvrage  endom- 
magé par  la  négligence  du  ceux  qui  réparèrent  cet  édifice. 
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Dans  la  chapelle  intérieure,  qui  servait  de  paroisse  aux  domestiqués  des 
chapelaius  et  ehanolbes,  et  autres  habitants  de  Tenclos  dp  Palais*  fut  enterré 
Nicolas  Boileau- Despréaux,  un  de»  pins  célèbres  poètes  du  règne  de 
JLouis  XIV,  mort  en  t7M,  aans  te  tombeau  où  gisaient  son  père  et  autres 
membres  de  sa  famille. 

Le  trésor  de  la  Sainte-Chapelle  renfermait  une  grande  proix  de  vermeil 
que  Henri  III  fit  fabriquer,  dans  laquelle  était  un  morceau  de  bois  de  la  vraie 
croix;  le  buste  de  saint  Louis,  couronné,  grand  comme  nature,  tout  en  or, 
enrichi  de  pierreries  et  soutenu  par  deux  anges  de  vermeil  ;  le  bâton  du 
chantre  de  cette  chapelle,  orné  d'une  agate  gravée,  représentant  le  buste 
de  Tempereur  Titus.  On  ajouta  à  ce  bas-relief  antique  deux  bras  en  vermeil; 
dans  la  main  de  l'un  on  mit  une  couronne  d'épines,  et  danâ'celle  de  l'autre 
une  croix  :  ainsi  Titus  fut  métamorphosé  en  saint  Louis. 

On  voyait  aussi  des  livres  d'église  dont  les  couvertures  étalent  enri- 
chies d'or  et  de  perles  ;  un  calice  d'or  avec  sa  patène  de  môme  métal,  deux 
burettes  en  cristal  de  roche  ;  une  grande  croix  tout  au  or,  couverte  de  fili- 
granes et  de  pierres  précieuses  :  richesses  stériles,  luxe  déplacé,  qui  ne 
pouvaient  inspirer  que  de  fausses  idées  sur  les  principes  de  la  religion  chré- 
tienne. 

Ce  trésor  contenait  un  objet  plus  curieux,  plus  intéressant  pour  les  amis 
des  arts,  pour  les  naturalistes  et  les  antiquaires;  Je  veux  parler  du  célèbre 
camée  en  agate-onyx.  On  ne  connaît  point,  dans  le  monde  savant,  de 
camée  d'une  aussi  grande  dimension  :  sa  forme  ovale  a  de  longueur  près 
d'un  pied,  sur  dix  pouces  de  largeur.  D  représente,  entre  autres  sujets, 
TApothéose  de  l'empereur  Auguste,  gravée  en  relief,  et  composée  d'un 
grand  nombre  de  figures.  Ce  fut  Charles  M  qui,  croyant  voir  dans  ce  bas- 
relief  un  sujet  chrétien,  le  donna  à  la  Sainte-Chapelle,  après  avoir  fait 
border  cette  antiquité  précieuse  d'un  cadre  où  l'on  plaça  de  prétendues  reli- 
ques et  les  figures  des  quatre  évangélistes.  Ce  n'est  que  fort  tard,  et  sous 
Louis  XIII,  que  le  savant  Peiresc,  pour  la  première  fois»  reconnut  le  mérite 
éminent  et  le  véritable  sujet  de  cette  pierre  :  elle  est  gravée  dans  plusieurs 
recueils  d'antiquités.  Pendant  l'mcendie  qui  se  manifesta  au  Palais,  le  7- 
mars  1618,  elle  fut  malheureusement  rompue  en  deux  parties.  Elle  a  été 
réparée,  et  on  la  voit  aujourd'hui  dans  le  cabinet  des  antiquités  de  la  Biblio- 
thèque royale  (107). 
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Les  prêtres  desservants  de  cette  Sainte-Chapelle,  comblés  de  richesses, 
dorent  s'éloigner  bientôt  des  principes  de  leur  fondateur.  Le  relâchement 
et  le  désordre  s'introduisirent  en  effet  parmi  eux  (198).  Le  service  divin 
était  fort  né{;1igé  ;  lés  chapelains  affectaient  de  se  vêtir  d'habits  séculiers 
et  magnifiques  :  ils  portaient  des  collerettes^  des  souliers  à  longues  pointes, 
suivantlamode  du  temps,  s'absentaient  de  Pans,  etc.  Charles  VI,  en  1401, 
fut  obligé  de  réformer  ces  chapelains. 

En  1520,  les  mêmes  dérèglements  nécessitèrent  une  nouvelle  réforme; 
les  chapelains,  les  chanoines,  les  clercs  étaient  entre  eux  dans  un  état  de 
guerre  :  on  renouvela  les  anciens  statuts;  on  en  dressa  de  plus  sévères  pour 
contenir  ces  prêtres  dans  les  limites  de  leur  devoir.  Entre  autres  défenses, 
on  remarque  celle-ci  :  a  II  est  défendu  à  tous  de  porter  des  chausses  re- 
a  troussées  sur  les  genoux ,  à  la  façon  des  paillards,  et  de  se  servir  de  sou- 
tf  liers  à  la  pouUUne  »  ;  mode  ridicule  qui  consistait  en  des  souliers  dont  la 
pointe  s'élevait  à  sept  à  huit  pouces  de  hauteur. 

Le  premier  dignitaire  de  la  Sainte-Chapelle  ne  porta  d'abord  que  le  titi-e 
modeste  de  maître  chapelain^  ensuite  celui  de  maître  gouverneur j  puis  de 
trésorier,  et  en^nd" archichapelain.  Clément  YII  accorda,  en  1379,  à  ce 
dignitaire,  le  privilège  d*officier  avec  la  mitre,  Fanneau  et  autres  ornements 
pontificaux,  et  même  de  donner  la  bénédiction  au  peuple  pendant  les  pro- 
cessions qui  se  faisaient  dans  l'enclos  du  Palais. 

Cette  éminente  prérogative  enfla  prodigieusement  TorgueU  de  l'archi- 
chapelain  :  il  prit  le  titre  de  prélat;  et,  dans  les  registres  du  parlement,  on 
le  trouve  qualifié  de  pape  de  la  Sainte-Chapelle  (199). 

C'est  un  de  ces  dignitaires  dont  Boileau,  dans  son  Lutrin,  a  peint  avec 
tant  de  talent  la  vie  voluptueuse,  l'orgueil  et  l'ignorance. 

Les  règlements  obligeaient  trois  clercs  et  un  chafielain  de  passer  la  nuit 
dans  la  Sainte-Chapelle  pour  veiller  à  la  garde  des  reliques  et  du  trésor.  La 
vigilance  de  ces  sentinelles  fut  sans  doute  en  défaut,  puisque,  dans  la  nuit 
du  19  au  20  mai  1576,  le  plus  grand  morceau  de  la  vraie  croix  fut  volé.  Ce 
voljetaTalarmedans  Paris;  on  fit  plusieurs  recherches  pour  découvrir  l'objet 
volé  et  le  vole^^r,  La  commune  opinion  de  ce  temps,  suivant  l'Ëstoiie,  était 
que  le  roi  Henri  III  avait  lui-même  enlevé  cette  relique,  et  l'avait  mise  en 
gage  chez  les  Vénitiens  pour  une  somme  considérable. 

L'année  suivante,  ce  roi  fit  publier  aux  prônes  des  paroisses  de  Paris 
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qa*il  avait  fait  fabriquer  une  croix  nouvelle  dans  laquelle  était  enchAssé  im 
grand  morceau  de  bois  de  la  vraie  croix^  afin  que  le  peuple  pût  venir  Taco- 
rer,  suivant  Tusage^  pendant  la  Semaine-Sainte. 

La  Sainte-Gbapelle  est  aujourd'hui  consacrée  à  rulililé  publique  ;  on  n*y 
voit  plus  ni  reliques,  ni  pbylactères  enrichis  d'or  et  de  pierreries,  ni  ces 
chapelains  opulents  et  inutiles^  qui,  comme  le  dit  Boileau  : 

Veillaient  à  bien  dîner,  et  laissaient  en  lear  lien    . 
A  des  chantres  gagés  le  soin  de  louer  Dieu. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  ce  bâtiment  a  reçu  une  autre  destination  : 
il  contient  des  archives  dont  les  diverses  pièces  sont  placées  avec  un  ordre 
admirable.  Les  armoires  où  elles  sont  déposées  occupent  une  grande  partie 
de  la  hauteur  de  l'édifice,  et  présentent,  par  leur  objet  et  leur  décoration 
l'heureux  mélange  de  l'utile  et  de  l'agréable. 

Pendant  la  nuit  du  vendredi  au  samedi  saint,  il  se  célébrait  dans  cette 
Sainte-Chapelle  une  cérémonie  dont  je  dois  faire  connaître  les  détails. 

Tous  les  possédés  du  djable  y  venaient  régulièrement  chaque  année  à 
cette  époque  pour  être  affiranchis  de  Tobsession  de  cet  esprit  immonde  ;  ils 
y  faisaient  mille  contorsions,  poussaient  des  cris  et  d'affireux  hurlements. 
Bientôt  le  grand-chantre  du  chapitre  apparaissait,  armé  du  bois  de  la  vraie 
croix.  A  cette  apparition,  tout  rentrait  dans  Tordre,  et  aux  mouvements 
convulsifs,  aux  accents  de  la  rage  succédait  un  calme  parfait. 

Les  incrédules  paraissaient  persuadés  que  ces  possédés  étaient  des  men- 
diants payés  pour  en  jouer  le  rôle,  et  que  les  chanoines  ofliraient  le  spec- 
tacle de  ces  guérisons  prétendues  miraculeuses,  pour  alimenter  la  erédulilé 
publique  et  raviver  la  foi  des  fidèles  envers  lé  bois  de  la  vraie  croix.  Cette 
cérémonie  se  pratiquait  encore  sous  le  règne  de  Louis  XV  :  elle  eut  lieu  en 
Tannée  1770.  {Mémoires  secrète,  tom.  V,  au  25  avril  1770.) 

CoLLiÉGB  DE  SoBBONifB.  Robcrt  Sorbou,  chapelain  du  roi  saint  Louis 
(200),  connaissant  les  difficultés  qu'éprouvaient  les  écoliers  sans  fortune 
pour  parvenir  au  grade  de  docteur,  établit,'  en  1253,  une  maison  qu*il 
destina  à  un  certain  nombre  d'ecclésiastiques  séculiers  qui,  vivant  en 
commun  et  tranquilles  sur  leur  existence,  seraient  entièrem^t  occupa 
d'études  et  d'enseignement.  Saint  Louis,  bientôt  après^  voulut  participer  à 
cette  fondation  utile;  il  acheta  et  lui  donna,  en  1256,  une  maison  située  rue 
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Co^f$'$u&uk,  devant  le  palais  des  Thermes,  et,  en  1B«8,  deui  autres 
maisons,  Tuiip  située  rue  des  Deux-Portes,  et  Tautre  rue  des  Maçons;  il 
les  fit  rebàtu'  convenablement.  Le  prix  des  locations  fut  destiné  à  l'entre- 
tien des  fmMvr4$  i€Qlier$.  Le  m  donna  de  plus  à  ces  fwtfore^  éeoliefi  ou 
pmvreê  pkrc^,  apx  uq$  deux  sous,  aux  antres  un  sou,  ou  même  dU-huit 
deniers  par  semaine,  pour  les  aider  à  vivre.  Le  nombre  des  pauwr$$  kolm$ 
admis  dans  ce  collège,  du  temps  de  saint  Louis,  s'élevait  à  cent. 

Ce  collège  prit  d'abord  la  dénomination  très-modeste  de  fautre  maison^ 
et  les  maîtres  qui  enseignaient,  celle  de  pauvre  maîtreê  [pauperes  magUtri): 
c'^st  taqjoiirs  avec  cette  attitude  d'humilité  que  se  présentent,  dans  leur 
commencement,  les  Institutions  de  eette  espèce.  Les  maîtres  du  collège  de 
Sorbonne,  eprichis,  fortifiés  par  le  temps,  oublièrent  enfln  leur  humble 
origine,  troublèrent  souvent  par  leurs  décrets  Tordre  social»  furent  presque 
toujours  les  plus  forts  soutiens  du  fanatisme,  et  quelquefois  devinrent  la 
terreur  des  rois. 

Cette  association  de  docteurs  formait  un  tribunal  redoutable  qui  jugeait 
sans  appel  ^ous  les  ouvrages  et  les  opinions  théologiques,  condamnait  le 
pape  et  les  rois,  et  disposait  de  leur  trône  et  même  de  leur  existepce  (301). 

L'histoire  de  nos  temps  barbares  offre  des  preuves  nombreuses  du  des* 
potisme  audacieux  de  la  Sorbonne,  de  ses  querelles,  de  ses  décréta  séditieux, 
et  surtout  de  ses  soins  à  entraver  la  marche  de  la  civilisation  et  à  étouffer 
les  lumières  croissantes  (203). 

C'était  dans  le  collège  de  Sorbonne  que  résidait  la  faculté  de  théologie. 
Un  proviseur  élu  chaque  année  présidait  cette  faculté.  Les  écoles  se  divi- 
saient en  intérieures  et  extérieures.  Les  premières  se  tenaient  dans  les 
bâtiments  conUgus  à  l'église,  et  les  secondes  dans  un  corps  de  logis  qui  se 
voit  encwe  sur  la  place  dé  ce  collège.  M.  l'abbé  Duvernet,  qui  a  publié 
une  Histoire  de  la  Sorbonne  en  deux  volumes,  nous  parle  ainsi  de  cette 
institution  :  k  Pour  être  en  droit  de  portée  le  titre  de  dœUur  de  Sorbonne, 
c  il  fallait  avoir  fait  ses  études  dans  ce  collège,  y  avoir,  pendant  dix  ans, 
«  argumenté,  disputé  et  soutenu  divers  actes  publies  on  ihises,  qu'on  dis-? 
f  tingue  en  «>tn«ur«»  en  majeure,  en  sahatine,  en  tentative,  en  petite  et 
9  grande  «orbontgiie.  C'est  dans  cette  dernière  que  le  prétendant  au  docto- 
«  rat  doit,  sans  boire,  sans  quitter  la  place,  soutenir  et  repousser  les 
e  attaques  de  vingt  assaillants  ou  ergoteurs  qui,  se  relayant  de  demi*heure 
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c  69  d«mi*-beure,  le  hareeltent  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  sept 
«  heures  du  soir. 

.  a  L'habîtuuc  de  s^escrîmer  en  théologie  sur  des  objets  d'une  inutile  et 
a  souvent  dangereuse  curiosité,  ou  sur  des  matières  qui  demandent  la  plus 
ff  profonde  soumission,  n*a  pas  peu  contribué  à  répandre  dans  la  nation 
a  cette  humeur  querelleuse  qui,  en  retardant  le  règpe  de  la  vérité,  a  tant 
tt  de  fois  troublé  la  tranquillité  publique  et  engendré  tant  d'erreurs,  pour 
a  Textinction  desquelles  une  politique  barbare  et  maladroite  s'est  crue  en 
a  droit  de  dresser  des  potences,  de  creuser  des  cachots,  d'allumer  des 
a  bûchers,  et  de  faire  de  la  nation  la  plus  douce  un  peuple  de  cannibales.  )» 
(Hiitoire  de  la  Sorhonne,  par  M.  FabbéG.  Duvernet,  tom.  I,  pag.  44,  45.) 

Les  bâtiments  et  la  chapelle  de  la  Sorhonne  étaient  peu  remarquables  et 
tomèfâient  de  vétusté,  lorsque  le  cardinal  de  Richelieu,  devenu  tout-puis- 
sant en  France,  se  rappelant  avec  intérêt  ces  écoles  où  il  avait  fait  son 
cours  de  théologie,  et  désirant  laisser  à  la  postérité  un  monument  de  sa 
munificence,  fit  reconstruire  ces  bâtiments  sur  un  plan  plus  vaste  et  plus 
magnifique.  En  1629  fut  commencée  la  construction  du  collège,  et,  en  168S, 
celle  de  Téglise,  qui  ne  fut  achevée  qu'en  16S0. 

Une  rue  peu  large  et  peu  longue,  nommée  rue  Richelieu,  communique  de 
la  rue  de  la  Harpe  à  une  place  carrée  qui  précède  la  façade  de  l'église  de  la 
Sorbonne.  Cette  façade  est  composée  de  deux  ordres,  l'un  sur  l'autre,  dont 
le  supérieur  est  couronné  par  un  fronton.  Au-dessus  de  cette  façade  s'élève, 
du  centre  de  l'édifice,' un  dôme  accompagné  de  quatre  campanilles,  et  sur*« 
monté  par  une  lauterne.  Le  Mercier,  architecte  de  ce  cardinal,  et  architecte 
très-médiocre,  est  auteur  de  cette  composition,  où  Pon  remarque  plusieurs 
défauts  de  goût. 

Sur  le  côté  septentrional  de  cette  église  est  une  autre  fhçade  qui  donne 
sur  la  grande  cour  du  collège.  Elle  est  aussi  chargée  de  deux  ordonnauces, 
et  a  le  même  mérite. 

Uintérieur  de  cette  église  était  entièrement  pavé  en  marbre.  La  peinture 
4e  la  coupole  du  dôme,  ouvrage  de  Philippe  de  Champagne,  est  encore 
assez  bien  conservée. 

Au  milieu.de  la  nef  on  admirait  le  tombeau  en  marbre  du  cardinal  de 
Richelieu.  Cette  belle  et  simple  composition,  ce  chef-d'oGLUvre  de  Girardon  a 
été  conservé,  et  se  voit  encore  dans  la  première  salle  du  Musée  des  monu- 
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ments  français  (203).  Ici  les  talents  de  Tartiste  tempèrent  un  pea  le  senti- 
ment pénible  qu'inspire  la*  mémoire  de  Thomme  auquel  ce  monument  est 
consacré.  Richelieu,  dévoré  par  une  excessive  ambition,  se  trouva  placé 
dans  des  circonstances  propres  à  la  satisfaire.  Un  roi  très-faible,  et  qui  sen- 
tait son  incapacité,  lui  laissa  sans  obstacle  envahir  Tautorité  suprême.  Des 
hommes  puissants  et  Jaloux  >  par  des  plans  mal  combinés,  par  des  tentatives 
partielles,  essayèrent  de  lui  ravir  cette  autorité.  Ils  ne  firent  qu'irriter  sa 
passion  dominante  et  que  fortifier  sa  tyrannie,  en  Icmettant  dans  la  néces- 
sité de  déployer,  pour  les  soumettre,  toute  Fénergie  de  son  caractère 
vindicatif. 

En  travaillant  uniquement  pour  ses  intérêts,  ce  cardinal  affermit  la  puis- 
sance monarchique.  Sans  le  vouloir,  et  même  sans  y  penser,  en  reft^nant 
la  féodalité,  comme  l'avaient  fait  Philippe-Auguste,  Philippe-le-Bel  et 
Louis  XI,  il  procura  quelque  calme  à  là  France  ;  il  intimida  la  noblesse, 
rabaissa  Torgueil  et  reflroidit  la  turbulence  de  plusieurs  tyrans  subalternes, 
qui  souvent  avaient  inquiété  le  règne  de  Henri  IV,  et  agité  les  commence- 
ment de  celui  de  Louis  VIIL 

Si  Richelieu,  au  heu  de  petitesses,  de  perfidies,  de  passions  basses,  d'ac- 
tions cruelles  et  révoltantes,  eût  mêlé  à  son  ambition  quelques  vertus 
magnanimes,  des  vues  plus  étendues  en  politique,  une  administration  nou- 
velle et  mieux  réglée,  on  pourrait  le  comparer  à  ces  ambitieux  célèbres 
auxquels  on  a  donné  le  titre  de  grands  hommes;  mais  tous  ces  droits  à  la 
renommée  ne  sont  appuyés  que  sur  de  sanglants  succès,  sur  une  ambition 
favorisée  par  les  circonstances,  et  soutenue  par  une  raideur  de  caractère 
qui  triompha  de  tous  les  obstacles.  Il  eut  le  talent  d'envahir,  de  conserver 
le  pouvoir  et  d'en  abuser  impunément.  Il  mourut  le  4  décembre  1642;  et 
chaque  récipiendaire  de  TAcadémie  Française,  que  Richelieu  avait  fondée, 
'fut,  depuis,  condamné  à  prononcer  l'éloge  de  ce  terrible  homme. 

Dans  l'église  de  la  Sorbonne,  qui  contenait  son  tombeau,  on  voulut,  pen- 
dant la  révolution,  établir  l'École  normale.  On  commença  la  construction 
d'un  amphithéâtre  pour  les  séances  de  cette  école,  mais  ce  projet  fut  bientôt 
abandonné.  Le  bâtiment  éprouva  quelques  dégradations  qui  ont  depuis  été 
réparées.  Son  intérieur  fût  ensuite  presque  entièrement  occupé  par  des  ateliers 
de  sculpteurs  et  n'a  cessé  de  l'être  qu'au  mois  d'août  1819,  époque  où  plu- 
sieurs de  ces  artistes  reçurent  Tordre  d  évacuer  cet  édifice.  Le  gouverne- 
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ment  en  mit  une  partie  à  la  disposition  de  la  commission  d'instruction 
publique,  qui  le  destina  à  une  section  de  l'École  de  droit. 

Les  autres  bâtiments  de  la  Sorbonne  étaient  aussi  occupés  par  divers 
artistes,  qui,  autrefois,  logés  au  Louyre,  se  virent  obligés  d*en  sortir 
lorsque  Bonaparte  entreprit  rachèvement  de  ce  palais.  En  1821,  ils  furent 
encore  expulsés  de  cette  maison  et  remplacés  par  de  nouveaux  docteurs  de 
Sorbonne  ;  mais  ils  conservèrent  leurs  ateliers  dans  Téglise.  L'École  de  droit 
y  fut  établie ,  et  occupa  le  chœur.  Quatre  sculpteurs  avaient  encore  leurs 
ateliers  dans  les  chapelles,  lorsqu*en  1823,  cédant  au  vœu  de  llUniversité, 
ils  furent  forcés  de  quitter  les  lieux.  On  pensait  en  1820  que  cette  église 
devait  être  entièrement  rendue  au  culte.  Les  bâtiments  ont  depuis  été 
occupés  par  TAcadémie  de  Paris,  les  trois  facultés  de  théologie,  de  sciences 
et  lettres. 

CohLÈBR  DES  BBBNiBDUfs,  sltué  près  dc  la  Plaee-aux-Veaui,  surTaneien 
clos  du  Ghardonnet,  entre  le  quai  des  Miramiones  et  la  rue  Saint-Victor. 
Etienne  Lexington ,  Anglais  de  naissance,  abbé  de  Glairvaux,  rougissant 
de  rignorance  des  religieux  de  son  ordre,  et  piqué  du  mépris  qu'ils  éprou- 
vaient de  la  part  des  moines  mendiants  pbis  savants  qu'eux,  demanda  et 
obtint  la  permission  d'établir  ce  coUégê,  afin  que  les  religieux  bema|Hlins 
fussent  à  portée  de  prendre  des  grades  dans  l'Université.  Il  fut  fondé  vers 
l'an  1244.  On  s'occupa  d'abord  de  la  construction  des  bâtiments  propres  à 
loger  les  religieux  étudiants.  En  1 320,  Fabbé  et  les  religieux  de  Glairvaux 
cédèrent  à  Tordre  de  Giteaux  cet  établissement  et  ses  dépendances.  Le 
pape  Benoit  XII,  qui  avait  été  religieux  de  ce  dernier  ordre ,  voulut  faire 
rebâtir  à  ses  frais  le  collège  et  l'église  :  la  première  pierre  fut  posée  le 
24  mai  1338.  Ge  pape  ne  vécut  pas  atsez  longtemps  pour  voir  l'église 
achevée.  Le  cardinal  Gurti  en  entreprit  la  continuation  ;  mais  il  mourut 
avant  qu'elle  fût  terminée.  Get  édifice,  resté  imparfait ,  présentait  l'image 
d*une  ruine  très-pittoresque.  On  y  voyait  l'arehitectilre  sarrasine  perfec- 
tionnée et  se  rapprochant  un  peu  du  genre  grec.  Les  colonnes  qui  séparaient 
la  nef  de  ses  bas-côtés  avaient  à  peu  près  les  proportions  corinthiennes. 

On  a  ouvert  quelques  rues  sur  l'emplacement  de  ce  collège  ;  le  bâtiment 
de  l'église  a  été  démoli  pendant  la  révolution,  et  l'ancien  dortoir  de  ce 
collège  sert  de  dépôt  aux  farines. 

GoLuoB  BT  HOTBL  SAiiiT-DBifis.  li  était  sltué  dans  l'espace  compria 
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entre  les  raes  Contrescarpe,  Saiiit»-André-des-Arcs,  et  une  partie  des  rues 
Dauphine  et  des  Grands-Augustins.  On  ignore  Tépoque  précise  de  la  fonda- 
tion de  ce  collège  et  de  cet  hôtel  :  Fauteur  dir  livre  intitulé  k$  Miracles  de 
saint  Louu  parle  de  la  maison  que  Tabbé  de  Saint-Denis. avait,  en  1374, 
à  Paris.  Mathieu  de  Vendôme,  un  des  abbés,  acheta  en  1966  plusieurs 
emplacements  et  jardins  qui  agrandirent  oette  propriété.  Rabelais  dit  que 
Pantagruel  était  logé  à  ThAtel  Saint-Denis^  et  qu'il  se  promenait  avec 
Panurge  dans  le  jardin  de  cet  hôtel  (Pantagruel^  liv.  2,  chap.  18), 

C*est  à  cause  de  cet  hôtel  et  collège  que  la  rue  des  Grands-Augustins  a 
porté  les  noms  de  me  à  l'abhé  Saint^Denis^  rue  du  Collège  de  Saint-Dei^iê^ 
des  Écoles  et  des  Éeoliers4e  Saint-Denis^  des  Charités  de  Saint-Denis.  Cette 
rue  portait  auparavant  le  nom  de  rue  de  la  Barre. 

Ce  collège  et  cet  hôtel  de  Saint- Denis^  lorsqu'en  1607  Henri  IV  fit  percer 
la  rue  Dauphine ,  ftirent  en  partie  démolis  et  vendu».  Il  en  restait  encore 
des  bAtiments  qui,  avant  la  révolution,  appartenaient  aux  dames  de  Saint- 
Cyr.  Cette  rue  {ut  établie  sur  une  partie  de  leur  emplacement  et  de  cdul 
des  Grands-Augu«tins; 

SAiNTB-MAaiB-t'EoTPTtBirifB,  ct  par  corruption  ba  Jussibnnb  ,  chapelle 
située  au  coin  des  ruesMontmartreetdelaJussiemie,  n«  16.  Elleexistaitsous 
lerègnedesaintLouis.  Ce  fut  près  de  cette  diapelle  que  les  religieux  augustins 
eurent  leur  premier  établissement  à  Paris;  ils  y  demeuraient  en  1259. 

Cette  chapelle  servait  à  la  communauté  ou  confrérie  des  drapiers  de 
Paris,  une  des  plus  anciennes  confiréries  de  cette  ville.  On  y  remarquait 
la  peinture  d'un  de  ses  vitraux,  où  sainte  Marie -l'Égyptienne  était  repré- 
sentée sur  un  bateau,  troussée  jusqu'aux  genoux  devant  le  batelier  ;  au<» 
dessus  de  cette  peinture,  on  lisait  ces  mots  Comment  la  sainte  offrit  son 
corps  aubatêlisr  pour  sonpassago*  Dans  la  vie  de  cette  sainte,  on  lui  fait 
ainsi  confesser  eet  action  :  s  N'ayant  pas  de  quoi  payer  mon  passage ,  il  me 
«  vint  en  Fidée  d^exposer  ma  personne  à  Timpureté  de  ceux  qui  voudraient 

c  payer  pour  moi.  En  eflët j'entrai, dans  ie  navire,  provoquant  les 

«  passagers  à  la  dissolution  par  4es  aetlons  peu  honnêtes,  etc.  s 

En  1 660,  le  curé  de  Salntmerraain-4' Auxerrois  fit  enlever  cette  peinture, 
devenue  Indécente* 

Cette  chapelle^  reconstruite  au  quatorzième  sfède^  Ait  démolie  en  176>; 
elle  a  été  remplacée  par  une  maison  particulière. 
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Lbs  FfiiBES  Saghbts^  ou  Frères  de  la  Pénitence  de  Jésus-Christ.  Leur 
couvent,  situé  sur  le  bord  de  la  Seine;  à  Tendroit  où  s'établit  depuis  le 
couvent  des  Augustins,  et  où  est  aujourd'hui  la  halle  à  la  volaille,  fut  fondée 
en  1261,  par  saint  Louis,  qui  acheta  de  Tabbé  de  Saint-Germain-des-Prés 
et  du  curé  de  Saint-André-drs-Ârcs^  un  emplacement  situé  au  territoire  de 
Laoê^  ainsi  que  la  permission  d'y  établir  ces  Fritê^  sacT^eU. 

Joinville  dit  que  ce  roi  «  pourvut  aux  frères  de  Sac,  et  leur  donna  place 
a  sur  Seine,  pardevers  Samt-Germain-des-Prés,  eu  ils  se  herbergèrent  ; 
a  mais  ils  n'y  demeurèrent  guerres,  car  ils  furent  abattut  assez  tost.  » 

Ces  moines,  que  Ton  nommait  aussi  Ftèreê-au-ioei  recevaient  ces  noms 
parce  qu'ils  étaient  vêtus  d'un  sac. 

Comme  la  fdupart  des  religieux  de  Paris,  ils  allaient^  tous  les  matins, 
dans  les  rues  de  cette  ville,  quêter  du  pain.  C'est  ee  qu'on  Ut  dans  les 
Crieries  de  Paris^  pièce  du  treixième  siècle  : 

Icil  vont  criant  par  maUo 

Du  pain  aus  sas,  pain  ans  Barrés. 

Dans  une  autre  pièce  du  même  temps,  intitulée  les  Moustiers  de  Paris, 
on  mentionne  fe  Moustt&  des  Frireê  aus  sas. 

Ruteboeùf,  dans  sa  pièce  des  Ordres  de  cette  ville,  parle  de  ces  frères,  dit 
que  leur  couvent  est  pauvre,  qu'ils  se  sont;  établis  trop  tard  à  Paris;  qu'ils 
doivent  leur  existence  d'abord  à  leur  habit,  qu'ils  disent  être  seAblable  & 
celui  que  Dieu  portait,  et  à  un  homme  qui  les  soutient  ;  et  dès  que  cet 
homme,  ajoute-t-il,  aura  cessé  de  vivre,  les  Frères  aus  sas  seront  réduits  à 
retourner  à  leur  charme  d*où  ils  sont  venus  (204). 

Le  même  poète,  dans  une  autre  pièce  intitulée  Cbanson  sur  les  ordres, 
nous  représente  les  Sachets  comme  des  gens  grossiers^  maladroits  et  très- 
propres  à  garder  les  vaches.  ^ 

En  1293,  les  Frères  Sachets  firent  un  accord  avec  les  Âugustins,  par 
lequel  ils  leur  cédèrent  le  tout  ou  partie  de  l'emplacement  de  leur  maison. 
Us  furent  supprimés  dans  la  suite  ;  on  ignore  à  quelle  époque. 

SoBtBs  SAcnBTTES.  Il  existait  en  même  temps  à  ^arls  des  sœurs  du 
même  ordre.  On  sait  qae  leur  couvent  était  situé  rue  du  Cimetière-Saint- 
André-des-Arls,  rue  qui,  au  treizième  siècle,  portait  le  nom  de  Rue  des 
Sachettesé  À  l'instar  des  autres  communautés  religieuses  dé  t^arls,  tous  les 


32  HISTOIRE  DE  PARIS. 

maUns  ces  sœurs  allaient  dans  les  raes  de  cette  TîUe  quêter  du  pain.  Cest 
ce  que  prouve  la  pièce  des  Crieries  de  Paris  : 

Ça  du  paiD,  por  Oleu,  aux  Sachesses  : 
Par  CCS  rues  sont  granz  les  presses. 

Os  espèces  de  dévotes,  vêtues  d'un  sac,  sont,  dans  quelques  écrits  du 
:einps,  qualifiées  de  pauvres  femmes  des  sacs;  Pauperes  mulieres  desaccù. 
On  n'a  aucune  autre  notion  sur  Tétat  de  ce  couvent,  qui  fût  sans  doute 
supprimé  en  même  temps  que  les  Frères  Sachetê. 

Gbànds-Aogustius.  Monastère  situé  sur  le  quai  dît  des  Augustins  ou  de 
la  Vallée,  dans  remplacement  occupé  aujourd*hui  par  la  rue  du  Pont-de- 
Lodi  et  par  la  Halle  ou  marché  de  la  volaille  et  du  gibier.  Diver^s  congré- 
gations d'ermites  formées  en  1300,  en  Italie,  furent  réunies  en  12&6  par 
le  pape  Alexandre  IV  ;  quelques-uns  de  ces  ermites  réunis  vinrent  en- 
suite à  Paris,  attirés  par  la  protection  et  la  faveur  que  le  roi  saint  Louis 
accordait  à  toute  espèce  de  moines.  Ils  s'établirent  d*abord  rue  Montmar- 
tre, au  delà  de  la  porte  Saint-Eustacbe,  dans  un  Heu  environné  de  bois,  et 
où  se  trouvait  une  chapelle  dédiée  à  sainte  Marie-rÉgyptienne.  Joinville 
parle  ainsi  de  cet  établissement  :  «  Il  (le  roi)  pourvut  les  ft^es  Augustins, 
0  et  leur  acheta  la  granche  à  un  bourjois  de  Paris  et  toutes  les  appartenan- 
a  ces,  et  leur  fist  fere  un  moustier  dehors  la  porte  Montmartre.  »  {Histoire 
de  saint  Louis,  édit.  de  1761,  pag.  152.)  Ils  y  demeuraient  en  1259.  Mé- 
contents de  leurs  logements,  ils  allèrent  s'établir  dans  le  clos  du  Chardon- 
net  ,  et  dans  remplacement  qu'a  depuis  occupé  le  collège  du  cardinal 
Lemoine.  En  1298,  ils  traitèrent  avec  des  moines  mendiants,  appelés  Frère» 
Sachets,  qui  occupaient  un  couvent  établi  sur  le  bord  de  Isi  Seine  et  sur  le 
territoire  de  Laas,  et  se  maintinrent  dans  ce  dernier  lieu.  Pendant  long- 
temps ils  se  contentèrent  des  bâtiments  qu'avaient  occupés  les  Frères  Sachets; 
mais,  devenus  riches,  ils  en  firent  construire  de  plus  vastes  et  de  plus  com- 
modes. 

L'église  fut  rebâtie  sous  le  règne  de  Charles  Y;  elle  était  vaste,  sans  avoir 
rien  de  remarquable  dans  sa  construction.  On  y  voyait  plusieurs  tableaux 
relatifs  aux  réceptions  des  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  peints  par 
Yanloo,  de  Troys  et  Philippe  de  Champagne.  On  y  distinguait  un  tableau 
de  Jouvenet,  représentant  saint  Pierre  dont  Tombre  guérit  les  malades. 
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Dans  une  chapelle  à  droite  était  le  tombeau  de  Nicolas  de  Grimonville, 
seigneur  de  Larchant,  et  de  Diane  de  Vivonne  de  La  Gbâtaigneraiey  son 
épouse.  Sur  ce  tombeau  étaient  représentées  à  genoux  les  figures  des  deux 
époux.  Le  mari  mourut,  en  1592,  d'une  blessure  qu'il  reçut  au  siège  de 
Rouen,  et  la  femme  en  1603.  Larchant,  capitaine  des  archers  delà  garde 
du  roi  Henri  III,  fut  souvent  employé  à  des  expéditions  secrètes,  à  des 
meurtres  commandés  par  ce  roi;  il  figura  parmi  les  assassins  de  la  Salnt- 
Iforthélemi. 

On  voyait  aussi,  dans  cette  église,  le  monument  funèbre  de  Bernard  Ghérin, 
généalogiste  et  historiographe  des  ordres  du  roi,  mort  le  21  mars  1785. 

Une  chapelle  contenait  le  tombeau  de  Philippe  de  Comines,  historien, 
qui,  supérieur  à  son  temps  par  ses  vues  politiques»  ne  1* était  point  par  ses 
mœurs,  fort  corrompues  :  il  admirait  dans  Louis  XI  son  habileté  à  tromper. 
A  côté  de  ce  tombeau  était  celui  desa  fille. 

On  y  voyait  aussi  les  tombeaux  et  épitaphes  de  Jérôme  LVuillier  et  de 
Charles  Brulard. 

Le  principal  autel,  décoré  d'après  les  dessins  de  Charles  Lebrun,  ofirait 
huit  belles  colonnes  d'ordre  corinthien  de  brèche  violette,  supportant  une 
demi-coupole  ornée  avec  goût. 

Germain  Pilon  avait  sculpté  les  menuiseries  de  la  chaire  et  des  stalles,  et 
une  belle  figure  de  saint  François  en  terre  cuite  qu'on  avait  placée  dans  le 
cloître  de  ce  monastère.  Gette  figure,  à  genoux  et  les  bras  déployés,  repré- 
sentait ce  saint  dans  le  moment  d'extase  où  il  reçut  les  prétendus  stigmates 
de  Notre^eigneur. 

Les  ouvrages  de  sculpture  que  contenait  cette  église,  et  dont  je  viens  de 
parler,  furent  transférés  au  Musée  des  monuments  français. 

En  1428,  le  tonnerre  frappa  le  clocher  de  cette  église,  et  le  brAla.  Le 
80  mai  1449,  sur  les  quatre  heures  après  midi,  il  tomba  encore  sur  ce  clo- 
cher, dit  un  écrivam  du  temps,  en  découvrit  toute  la  couverture,  ainsi  que 
presque  entièrement  celle  de  Téglise,  brisa  un  gros  chevron,  et  pénétra 
jusqu'au  grand  autel,  où  il  rompit  le  bras  du  crucifix.  {J<mmal  de  Pari$^ 
sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VIF,  pag.  207.) 

Dans  les  salles  de  cette  maison  se  tenaient,  depuis  1579,  les  assemblées  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit.  Ces  salles,  ornées  de  boiseries,  l'étaient  aussi  de  por- 
traits, du  blason  de  tous  les  chevaliers  et  eoaimandeurs  reçus  dans  cet  ordre- 
T.  II.  5 
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Lea  aMMdblées  du  elergé  do  France  se  sont  tenues,  depuis  1606,  dans 
une  des  salleede  cette  BAnisop.Ceclei^é  yavait  ses  archives  et  ses  registres. 

Le  parlement,  en  diverses  eîreenstanees,  a  siégé  dans  les  salles  de  es 
oouvent- 

L'eiEQplol  de  ees  diverias  salles  j^ouve  qua  les  kAtlments  des  Augustlna 
étaient  vastes  et  eicédaient  les  besotpi  i»  ses  liabitants  ordinaires. 

Le  couvent  des  Àugostins  a  été  le  tbéilre  de  qu^ques  événements,  qui 
caractérisent  les  mœurs  de  ces  religieux  »  et  peuvent  faire  juger  du  mérita 
de  leur  institution. 

En  t440>  au  en  Tanoée  précédente,  Nicolas  Aimry»  mettre  en  théologie, 
s'était  réfipgié  on  ne  sait  pourquoi  dans  Téglise  des  Augustlns,  nomme  dans 
un  asilf  invî^labla-  La  Justice,  qpi  le  poursuivait»  commençait  alors  à  ne 
plus  ratpeeter  las  asiles  ;  des  huissiers  entrèrent  dans  le  eouvent  pour  se 
saisir  de  cet  homme.  Les  religieux  aogustins  s'y  opposèrent;  les  huissiers 
fepoussteant  la  forée  par  la  A)iw  ;  un  augustin ,  appelé  Fien^$  érouf  û,  fut 
taé  dans  le  combat.  L'Université,  réunie  aux  augustins,  fit  valoir  ses  privi-? 
léges  et ,  suivant  son  ordinaire ,  menafa  le  gouverneaMnt  dn  fermer  les 
époles  ;  atofp  le  prévAt  de  Paris»  nfhayé,  condamna,  par  sentenoe  du  l  a  sep<« 
tembre  t440,  les  huissiers  à  faire  trois  amendes  honorables,  sans  ^aperon, 
QU-pieds,  tenant  ehaaun  une  topobe  ardente  du  poids  de  quatre  livres  et 
demandant  à  tous  pard<m  et  misérie orde,  Une  de  ees  amendes  honoraUea 
fut  faitQ  au  Chàteiat  en  présenee  di9  proeufpnr  du  roi,  la  seconde  au  lieu  eà 
le  délit  avait  été  eoqunis,  et  la  taeisièiiie  à  la  plaee  Haubert. 

Les  augustins,  pour  éterniser  la  mémoire  de  cette  réparation  solennelle, 
firent  exéeutev  un  bas-relief  où  Ton  vmt  les  huissiers  subissi^it  leur  con- 
damnation, et  le  firent  poser  dans  un  lieu  tris-apparent. 

Ce  basHT^ief,  ptaeé  sur  |e  quai  de  la  Vallée,  ^  Tangle  d^  le  me  des  Grands* 
Augiwtina.  est  ourieu*  p«r  les  opituwes,  at  oomme  monument  de  rhistoîre 
et  de  rétat  de  la  sculptural  il  e|t  d4»9fé  den»  1«  §eqp  dw  Musée  des  ipopu-i 
ments  Drançai«*  . 

Les  déeordisea  IptredultP  dans  e$  eouvept  (toe«t  portéa  4  un  tel  exo^  91a 
le  procureur  général  du  parlement  en  fit,  le  te  amples  l«44,  rotûet  d'un 
réquisitoire.  Il  demanda  pour  léfarmatanvs  deux  religieux  augustins 
réformés  de  Toulouse,  plusîeura  prieurs  de  Paris  et  4eux  conseillera  en 
la  eeur,  qui  psusent  nquérîi  la  force  armée,  s*il  en  était  néeessefae* 
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Où  l^bh)   Queh  obstacles  les  augasitné  opposèreât  i  cette  réforme. 

lé  i6  àoûtl58S,  ces  religieux,  s^ occupant  de  réléctioii  d'un  vicaire  fu- 
fëtii  dlViâéS  iktiÈ  letir  c&oix.  (lette  divisioii  échauffa  lôs  tètes  moùacates; 
biéntAt  ie^  deux  partis  en  Vinrent  aux  mains,  et  ces  misérables  s^entre- 
toaient  dans  leur  couvent.  Le  procureur  général  du  pi^léméiit  en  fut 
iil^thiit;  il  en  fit  sa  plainte,  et  là  cour  ordonna  à  un  huissier  dé  se  trans- 
p^er  àilt  Attgustifis  pour  mander  le  prieur  de  ce  couvent.  L^liuissier, 
ayant  rempli  sa  mission,  vint  avec  cinq  religieux  à  la  cour  du  parlement; 
là  il  raconta  de  vive  voix  ce  ^û^il  h^avait  pâê  os4  éérti'e  daiis  Son  procès- 
Verhal.  Célflil  des  iûjureS  proférées  t)ar  cëà  religiéul  éôntfe  les  membres  dd 
pàrïémetit,  ^Ù'ik  accusaient  tiôtainment  d'étte  fa^téufs  dèè  hériiiquesy  re- 
iftbehé  trèÂ-graVè  dors,  ttt  côUr  du  parlement  prit  ^tiêlques  thésurês  ten« 
ddilf  à  l^étabiiir  I&  paix  datiâ  m  moÂâstéré,  déréâflit  au  t^rlèut  de  ihité  aUcun 
acte  dé  Éa  fôtictibh,  et  ôrdonûà  là  féfortlié  dél^  religieux.  {Aegiài¥ei  inafiti- 
scHU  du  parlemenU  au  28  àôdt  lâsS.) 

En  lé29,  nouveaux  déâordrès  dans  (fè  couvèut.  Le  eardiUftt  dé  béruUê 
fut  ôhârgé  à%n  réforiner  lès  feligieîlx ,  et  s^y  prit  d*tifie  Ûiaiiière  très-vio- 
iénté  :  les  augùstins  se  plaignirent  àû  pàrlemeht.  Le  rbl  fié  l^ûutut  point 
^Ué  cette  cour  se  mèiflt  dé  cette  affairé,  et  dît  à  éeâ  dkémbfès  :  ît  mè  déptati 
fâti  que  toû»  dêUhirtt»  iu¥  Vdffdtfe  dès  dUgUsHiiii  ee  tbni  dêmduvah  moi- 
nèk  qui  Hiveni  UceHcimefUefiU  fàppro/aU  it^i  CB  que  fàtt  lé  eâUrdintU 
Éê^uttè.  {ktgittrek  f^ahusetitè  dé  pàrlmént,  au  8  jftâtléÉ  16^9.) 

Ëfi  1641,  ks  augùstins^  pour  dès  fliotilk  IgilrtMs,  êprôtivèrélùt  eilcore  une 
referihd  :  on  léS  soumit  à  la  jUridictiOU  deâ  âUgtlMhs  réfûriiiéè  dé  Bourges; 
iiiais  hietit6t  Ils  chefchèreUt  â  s'âifraUchir  dé  éëtté  dét^eiidàUce.  Léù^  iùd(^ 
éllllé.  dtfnt  jetais  ajouter  dés  prèuveii  ûoUtelléfe,  pôfte  à  croire  <itt'lUi 
secouèrent  d'eux-mêmes  etviolemmèntlejoug  ^'tfn  Venait  de  léùt  itilposèr. 

Kti  lAS7,  lés  bàtiâiéiit^  du  Ofafltelét  menaçaient  fttifiê.  Il  tut  arrêté  que, 
pendant  les  réparations,  cette  c6urMégcraitattl(xi^afad^<AtlgustinS,  et  qu'elle 
y  loùei^alt  quelques  salled  i^ôur  y  rendre  là  justieé;  tieë  mth  du  parlement^ 
de^  ordres  du  rôl  réltéréi^  fUfent  inutllèà  aupfësdé  ces lïiGiUesob^itiés.  Pen- 
dant un  an  entier  Ils  l'efusëf'eht  d'obéir  :  il  falfut  étifln  rèeoufit  à  la  force. 

L'année  suivante,  ces  moines  mafilféstèfent  â^eô  éclat  leu^  indocilité  et 
même  leur  humeur  belliqueuse;  ils  soutinrent  un  siège  dans  leur  couvent. 
Void  la  cause,  les  détails  et  les  résultats  de  eet  événement  mémorable. 
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GâestlnVilliers,  prieur  de  ce  couvent,  ayant  fait  ane  nomination  illégale, 
ceux  dont  elle  blessait  les  intérêts  obtinrent  du  paiiemcnt  un  arrêt  qui  or- 
donna qu'il  serait  procédé  à  une  nouvelle  élection.  Les  religieux  refusèrent 
d*obéir  à  cet  arrêt;  et  le  parlement  employa  les  moyens  de  force  pour  les 
y  contraindre. 

Les  Augustins  se  disposèrent  sérieusement  à  se  défendre,  et  à  soutenir  un 
siège  :  ils. firent  des  provisions  d'armes^  de  cailloux,  et  murèrent  leurs 
portes. 

Les  arcbers  de  la  ville,  ne  pouvant  entrer  dans  ce  monastère  fortifié , 
résolurent  d*en  escalader  les  murs.  L*assaut  fut  donné  et  rq>oussé  avec 
une  égale  vigueur  :  on  se  battait  avec  fureur  sur  un  point,  tandis  que 
sur  un  autre  une  troupe  d'archers  faisait  une  brèche  au  mur  de  clôture  qui 
se  trouvait  du  côté  de  la  rue  Christine.  Les  moines  assises,  voyant  le  péril 
de  cette  dernière  tentative,  tirèrent  de  son  sanctuaire  Tobjet  le  plus  sacré 
de  la  religion,  le  Saint-Sacrement,  et  le  posèrent  sur  la  brèche,  afin  de  dés- 
armer les  assaillants,  ou  de  forcer  la  Divinité  à  opérer  un  miracle  en  faveur 
des  assises.  Cette  ressource  avait  quelquefois,  dans  des  cas  semblables,  été 
mise  anciennement  en  usage  avec  succès  ;  mais  alors  on  était  au  dix-septième 
siècle.  L'objet  vénéré,  placé  entre  les  combattants,  n'imposa  point  aux 
archers  ;  ils  s'indignèrent  de  cette  lÂche  et  sacrilège  ruse  de  guerre,  et  redou- 
blèrent de  courage.  Les  moines,  voyant  Tinutilité  de  leur  stratagème, 
demandèrent  à  capituler,  a  On  donna  des  otages  de  part  et  d'autre,  dit 
a  riiistorien  de  ce  siège  mémorable  (M.  Brossette]  ;  le  principal  article  de 
a  la  capitulation  fut  que  les  assiégés  auraient  la  vie  sauve  :  alors  ils  aban- 
a  donnèrent  la  brèche,  et  livrèrent  leur  poste.  Les  commissaires  du  parle- 
a  ment,  étant  entrés,  firent  arrêter  onze  de  ces  religieux  mutins,  qui  furent 
a  menés  prisonniers  à  la  Conciergerie.  » 

Au  bout  de  vingt-sept  jours,  ces  moines,  protégés  par  le  cardinal  Maza- 
rin,  qui  n'aimait  pas  le  parlement,  ilirent  mis  en  liberté. 

Cette  guerre  monacale,  où  deux  religieux  furent  tués  en  combattant,  et 
deux  autres  grièvement  blessés,  occupa  toutes  les  bouches  de  la  Renommée; 
et  Boileau  la  rappelle  dans  ce  vers  qu'il  fait  prononcer  à  la  Discorde  énu- 
mcrant  ses  exploits  dans  les  monastères  : 

J*aural  fait  soutenir  un  si^gc  aux  augustins. 
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La  rue  Dauphine»  ci-devant  Thionville,  a  été  en  grande  partie  ouverte 
et  bâtie  sur  Fenclos  et  les  jardins  du  couvent  des  Augustins.  Lorsque  le 
projet  de  tracer  cette  rue  à  travers  cet  enclos  fut  arrêté,  ces  religieux  récla- 
mèrent fortement  contre  cette  entreprise  ;  Henri  IV  rejeta  leurs  réclama- 
tions, en  disant  que  les  loyers  des  maisons  quMIs  bâtiraient  sur  cette  nou- 
velle rue  vaudraient  mieux  que  le  produit  de  leurs  choux. 

Sur  remplacement  de  Féglise  des  Grands-Augustins  on  a  construit,  en 
1811,  une  vaste  et  magnifique  halle  destinée  au  marché  de  la  volaille  et  du 
gibier;  marché  beaucoup  plus  utile  aux  habitants  de  Paris  que  ne  Tétait  le 
couvent  des  Augustins. 

On  a  aussi,  sur  une  partie  de  Fenclos  de  ces  religieui,  établi,  vers  Tan 
1797,  la  rue  ÔMPont-de-Lodi;  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  rien  des  bâti- 
ments de  leur  monastère. 

CouvsifT  DBS  BsGunnES,  depuis  nommé  l'Avb-Mabu,  situé  rue  des  Bar- 
rés. U  Alt  fondé,  vers  Tan  1264,  par  saint  Louis,  qui  acheta  d'Etienne,  abbé 
de  Tiron,  un  emplacement  pour  y  établir  des  béguines.  Dans  la  Vie  duRai^ 
par  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  on  lit  :  a  De  rechief  il  fonda  la 
méson  des  Béguines  de  Paris,  de  lèz  la  porte  de  Barbéel.o  U  fonda  plusieurs 
autres  maisons  de  cette  espèce  dans  son  royaume,  et  même  à  Paris.  Ces 
béguines  n'étaient  pas  cloîtrées  ;  elles  pouvaient  quitter  leur  maison  pour  se 
marier,  et  ne  faisaient  point  de  vœux  ;  elles  composaient  une  communauté 
de  fiUes  dévotes,  soumises  à  une  règle  que  Ton  ne  connaît  pas. 

Thomas  de  Champré  parle  de  leurs  mœurs  et  de  leur  piété  avec  des  éloges 
que  méritent  presque  toujours  les  institutions  naissantes.  D'autres  auteurs 
qui  ont  écrit  un  peu  plus  tard,  sur  la  fin  du  treizième  siècle,  feraient  croire 
que  la  première  ferveur  de  ces  béguines  était  déjà  éteinte.  Rutebœuf  nous 
les  représente  comme  des  femmes  inconstantes ,  qui  renoncent  facilement 
à  leur  communauté  pour  prendre  un  époux.  U  suffît,  dit-il,  d'avoir  le  visage 
baissé  et  de  porter  de  très-larges  robes  pour  être  béguine.  11  parie,  en 
divers  endroits,  peu  avantageusement  de  leurs  mœurs;  je  rapporterai  de  ce 
poète  le  couplet  suivant  : 


Béguines  a  ou  mont  (au  monde. 
Qui  larges  robes  ont  ; 
Dessous  lor  robes  fout 
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Gè que  pai  né  vôuè  âlfl; 
^a|MI«r(l«tBè8(Ëii 
Ont  le  ilèeU  b«ni. 

Sous  Louis  I&,  ces  béguines  n'étaient  pas  en  meilleure  réputation.  Le 
poète  Villon  leur  fait,  dans  son  testament,  ainsi  qu'aux  moines  mendiants, 
unlegsqueYoid: 

juéM^  BxA  frêféft  riîèndlàUi9 
Amk  ééTVtes  et  a«z  b<glitee% 
Tant  de  Paris  que  d'Oriéans, 
Tant  turlupina  que  turinpines, 
lié  gfàs^  Botipel  JiÉèobtôfei 
Bt  flani  lelff  lalaoMaUoBi 
Et  puis  après  soubi  les  oouitineB 
Parler  de  oontemplatloo. 

Ces  bégtiinéi,  cpii  dans  l^ofiginë  étaient,  dJt-dti,  ad  bombrè  de  rfailh 
èèntë,  se  trouvèrent,  en  1471,  réduttéà  k  (rôià.  dti  iië  Cottiàtt  pifmi  là  ùailse 
de  cette  «tràiigé  dépdpdlaUob.  Lodià  tU  Qtlt  cotâlnèttâlt  autant  6é  «Httés 
4u'a  lldsÂit  d^àctèë  de  déVotiofi,  Qui  ttà^m  ëxptfer  left  tibs  ffar  li!è  ftutMft, 
saisit  là  ciréonétàâcé  dé  là  ptè^û^  Vidutté  de  cette  taiàisdn  (k^Uf  y  tmiit 
Un  nouvel  ordre  de  religieuses,  appelé  âè  td  tisfté  o¥àtt  pihtUtité  et  dUi^ 
vàhee  de  Moniteur  saint  trànçois^  €t  ordônba  (|tië  dette  bOuVellé  cdiblËtt*- 
nauté  serait  nommée  YÀve-Marià  ;  â^Hoiniûàtidii  tti^àrfe,  côbfbrâieàti  géâîe 
du  fondateur,  qui,  sélateùr  de  ta  Viérgë  ttàHe,  ibdUtUà  le  p^ïnlël'ia  f>Kère 
dite  ÏÂngeiui  ou  le  sâlut. 

À  peiné  ces  î*eligieusés  hirent-ellès  install^éâ,  4uè  rûUivëfslté,  les  (frdfgs 
mendiants,  etc. ,  se  réunirent  pour  les  |^tôscH^e  et  mettre  k  \tèxA  t>làcé  h!s 
Allés  de  l^inte-Cilaire.  Le  parlement  rendit,  en  l4â!t,  uH  dïfét  ^til  ^dfte 
que  les  allés  ie  \a  tierce  ordre  pihiienee  et  ohs^àt^e  ii  MûHèiiUif  sdiht 
Prançoiè  seront  maintenues. 

L^église  dti  cou  Vent  de  VÀve-Mdria  n'aVâit  dé  remarquable  que  \^  toib- 
beaux  ou  monuments  de  personnes  qualifiées  ;  tels  qiie  celui  4tii  irefifetniàit 
le  cœur  de  dom  Antoine,  roi  de  Portugal,  chassé  de  son  royaume,  et  mort 
à  Paris  en  1695  ;  celui  de  Glitt(lOtlM}ftâkeM0  de  la  TrémouiUe,  femme  de 
Henri  de  Bourbon,  prince  de  Gondé,  morte  le  26  août  1629.  Elle  fût  empri- 
sonnée pendant  sept  ans,  parce  qu*étant  grosse  d'un  page  appelé  Beleoitelf 


HISTOIRE  Dil  Hmf  89 

et  çrafgnjuit  1^  reprocbps  dfi  son  ^u{,  qui,  par  sa  lon^e  absence,  ne 
pouvait  é\r^  Ymtmç  de  8isi  gr^sesse,  epe  le  fit  empoisonner.  Il  est  certain 
qu'il  iqoyrut  de  poiçQii  la  lçp4emain  de  sop  arrivée  fiuprès  d'elle,  le  5 
lua^  U9S,  Q(çnn  IV,  ^i  {tvai|  eu  p^urt  at}x  faveyrs  de  cette  dame,  fit, 
lorsqu'il  Ait  roi,  suppninf^r  toute  la  procéc^ure,  déclara  et  fit  déclarer  par 
la  cour  4u  parl^ept  ce^t^  femn^^  innocente^  et  sop  fils  légitime. 

Sou  piausQléQ,  fp  tnarbrei  étajt  plficé  d^ns  le  cbœur  :  il  M  transféré  au 
Mysée  defi  ipanuiRfints  frapçfds,  Qettç  princesse,  dont  la  vie  fut  très-peu 
exemplaire,  est  rfipr^ç^tée  à  genoux  sur  sçn  tombeau,  les  mains  jointes. 

Paps  UQC  ob^pellie  éf^it  le  mapsolée,  ^uf^i  en  marbre ,  avec  la  figure  à 
geupux,  deGla^^e-C;9lbe^lnç  dç  Çlenpont,  fameuse^  sous  le  règne  de  Char- 
les IX,  pfir  ^p  ^prlt  et  son  éruditiop  ;  possédaut  parfaitement  les  langues 
savantes,  elle  fût  choisie  pour  répondre  en  latin  aux  ambassadeurs  de 
Pologpe  gui  (ippoftèrent  ^u  4uc  d'Anjou  le  décret  ie  son  élection  à  la  cou- 
rppoa  de  e$  p^ys. 

I)^s  \^>  mAPfl  c)iapellQ  on  yo^ait  ai)ssi  le  mausolée  en  marbre  et  la 
^r^  k  gepoi^  4fi  Jespue  4^  Yiyonne,  fille  de  Qaude  de  Clermont,  seigneur 

Q9  P9P9^rY<^H  d^ns  cçtfe  é^lisi^  )e  cp^rps  de  saint  Léonce,  donné  par 
M*«  Guénégauden  1709. 

KA  Y^r|u  A'UQ  priyil^c  obtçnu  du  pape ,  Hatth|eu  Mole ,  garde-des- 
•P^u^f  A  ^née  Nicplaî,  pa  femme,  fùreot  enterré^  dans  le  chapitre  de  ces 
religleuj^.  Mfittbiep  Mole,  4îstiQ{pé  par  sa  fermeté  pendant  les  troubles 
de  \^  Crpi^dPf  pourut  en  1656. 

Ce  ooi^yei^t,  supprîipé  en  |79p,  a  été  conyerti  en  casemç. 

JjBII  CaiurIÇ  su  G9411P  ÇQuyipiT.  Ils  furent  situés  d'aI)ord  sur  Templace- 
ipent  4^Ç^tii|s,  poft  $Q}pt-p^ul,  et  pu|$  près  dç  la  place  Maubert,  entre 
la  r^e  de  U  Montfigpe-SaiptfhG^nevièvç  et  cçl|es  des  Carmes,  à  Textrémité 
OfûePtole  d^i  I4  rq§  des  (foyers. 

Ce;  ip^ineç  put,  plMS  que  tpus  les  au^s,  cherché  à  relever  la  gloire  de 
leur  Q^dr^  p^r  r^ptiqulté  ie  son  origipe.  I^es  généalogistes  les  plus  intré- 
pi4esi  à  (iraver  les  vérités  et  les  vraiseipblances  n'ont  jamais  pprté  l'audace 
de  leur  métier  aussi  loin  que  Thistorien  des  carmes. 

n  fait  descendre  cet  ordre,  en  ligne  directe,  dp  prophète  Ëlie,  qui  fut, 
4i(-ilt  premier  supérieur  des  carme?*  C'est  en  raison  de  cette  descendance 
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que  ces  moines  portaient  un  manteau  tout  semblable  à  celai  que  ce  pro- 
phète jeta,  du  haut  du  ciel,  à  son  disciple  Elisée.  L'auteur,  dont  Tima- 
gination  ne  connaît  aucune  borne,  range  dans  Tordre  des  carmes  tous  les 
prophètes  successeurs  d*Élie,  tous  les  chers  de  secte,  tous  les  instituteurs 
du  culte  dont  sa  mémoire  lui  fournit  les  noms.  Pythagore  fut,  suivant  lui, 
un  canne  très-célèbre.  Le  révérend  père  Numa  Pompilius  ne  quitta  le  sca- 
pulaire,  signe  caractéristique  de  cet  ordre,  que  pour  prendre  le  sceptre. 
Zoroastre  fut  aussi  un  carme  très-dévot.  Les  druides  de  la  Gaule  n'étaient 
que  des  carmes,  et  les  vestales  de  Rome  que  des  carmélites. 

L'auteur  montre  quelque  hésitation  sur  la  question  desavoir  si  Jésus  a 
été  moine  de  cet  ordre  ;  après  avoir  balancé  les  raisons  pour  et  contre,  il 
se  décide  enfin  pour  l'affirmative,  et  soutient  que  le  législateur  des  chré- 
tiens était  un  père  caime. 

Voici  ce  qui,  sur  l'origine  de  ces  moines,  est  pins  conforme  à  la  vérité. 
Quelques  ermites  habitaient  différents  points  du  mont  Carmel.  Albert, 
patriarche  latin  de  Jérusalem,  les  réunit  en  1112,  et  en  forma  un  ordre 
religieux,  qu'il  assujettit  à  une  même  règle.  Le  pape  Honoré  III,  en  il7f , 
confirma  cette  réunion  et  cette  règle.  Les  ermites  portaient  des  manteaux 
semblables,  non  à  celui  du  prophète  Élie,  mais  à  ceux  des  chefs  des  Sarra- 
sins. 

Ces  chefs ,  ne  voulant  pas  être  confondus  avec  ces  moines ,  leur  ordon- 
nèrent de  se  vêtir  d*habits  moitié  noirs,  moitié  blancs.  Leur  vêtement  était 
ainsi  bigarré  lorsque  saint  Louis,  en  1254,  de  retour  de  sa  première  expé- 
dition en  Palestine,  amena  cinq  ou  six  carmes  avec  lui,  et  en  gratifia  la 
ville  de  Paris.  Ce  fut  en  grande  partie  à  ses  frais  qu'il  les  établit  dans  un 
emplacement  sur  le  port  Saint-Paul ,  que  les  célestins  ont  occupé  dans  la 
suite.  <K  II  pourvut,  dit  Joinville ,  les  frères  du  Carme,  et  leur  acheta  une 
a  place  sur  Sienne  devers  Charenton,  et  leurs  ûst  fere  leur  méson,  et  leur 
a  acheta  vestements,  calice,  etc.  »  Une  chapelle  et  quelques  cellules  étant 
b&ties,  ces  nouveaux  venus  s'y  établirent;  le  peuple  de  Paris,  qui  ne  s'at- 
tachait alors  qu*à  l'extérieur,  leur  donna  le  nom  de  Barrés  à  cause  de  la 
bigarrure  de  leur  vêtement;  et  la  rue  des  Barrés,  qui  conduit  au  port 
Saint-Paul ,  doit  ce  nom  à  rétablissement  de  ces  moines. 

Ces  Barrés  ont  été  Tobjet  des  satires  de  quelques  poètes  du  treizième 
siècle.  Rutebœuf,  dans  sa  pièce  des  Ordres  de  ParîSj  semble  tirer  du  vol« 
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sinage  de  leur  maison  et  de  celle  des  béguines  des  conséquences  peu  avan- 
tageuses à  la  continence  des  habitants  de  l'un  et  de  Vautre  couvent. 

Li  Barré  sont  près  des  Béguines  : 
Neuf  vingt  en  ont  ;  A  lor  voislneis. 
Ne  lor  faut  que  passer  la  porte, 
Que  par  auctorités  devines 
Par  essamples  et  par  doctrines 
Que  U  uns  d'aus  à  l'autre  porte. 

Philippe-le-Bel  consentit,  en  1309,  à  donner  aux  carmes  la  maison  du 
Lion»  située  au  bas  de  la  rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviëve  et  près  de  la 
place  Maubert,  maison  d'où  dépendait  une  petite  chapelle.  Ces  moines 
quittèrent  alors  leur  première  demeure,  et  trouvèrent  dans  Jeanne  d'Ëvreux, 
troisième  femme  de  Gharles-le-Bel ,  une  protectrice  zélée.  Elle  vendit,  en 
1349,  ses  Joyaux,  ses  pierreries,  pour  leur  procurer  les  moyens  d'étendre 
l'enclos  du  nouveau  monastère,  et  de  construire  son  église  et  ses  autrt» 
bâtiments.  Cette  église ,  achevée  en  1858 ,  fut  dédiée  en  la  même  année. 

Au  quatorzième  sièele,  les  carmes  étaient,  à  Paris,  les  religieux  en 
faveur.  Ils  acquirent  remplacement  et  les  bâtiments  du  collège  de  Dace, 
et  obligèrent  les  écoliers  à  chercher  un  autre  logis.  La  reine  Blanche,  veuve 
de  Philippe  YI,  leur  légua  ^  mourant  un  superbe  reliquaire  d'or,  enrichi 
de  pierreries,  qui  contenait  un  petit  morceau  de  fer  qu'on  disait  être  une 
partie  d'un  des  clous  qui  avaient  servi  à  la  passion  de  Pïotre-Seigneor. 

L'église  était  vaste ,  mais  sa  construction  n'offrait  rien  de  remarquable, 
si  ce  n'est  le  portail,  situé  sur  la  rue  des  Carmes,  autrefois  noomiée  rue 
Saint'Hilaire.  On  y  voyait  les  statues  de  quelques  reines,  et  notamment 
celle  de  Jeanne  d'Évreux,  principale  bienfaitrice  de  ce  couvent 

Cette  église  contenait  plusieurs  tombeaux  :  celui  de  Gilles  Corrozet^ 

libraire,  qui  le  premier  a  publié  une  description  de  la  capitale  de  la  France, 

intitulée  les  Antiquités ,  Chroniques  et  Singularités  ds  Paris.  La  seconde 

édition  est  de  Fan  1561.  Son  épitaphe,  composée  de  huit  rimes  françaises, 

nous  apprend  qu'il  mourut  à  six  heures  du  soir,  le  A  juillet  1568,  âgé  de 

cinquante-huit  ans.  Le  tombeau  du  cardinal  Michel  du  Bec,  qui,  mort  à 

Avignon  le  29  août  1318,  voulut  néanmoins  que  son  corps  fût  transporté 

dansTégiise  des  carmes  de  Paris,  et  enterré  dans  le  chœur,  près  du  grand 

autel.  Pour  obtenir  cette  faveur,  il  donna  au  couvent  vingt  livres  tournois 
T.  II.  Q 
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et  sa  bibliothèque,  à  condition  que  les  liyres  seraient  enchaînés*  On  en- 
chaînait les  livres  dans  la  crainte  qu'ils  ne  fussent  volés.  Il  donna  de  plus 
mille  livres  pour  servir  à  la  construction  de  Téglise.  Le  tombeau  de  Félix 
Buhy,  qui,  en  1680,  soutint  une  thèse  en  faveur  des  libertés  gallicanes,  où 
il  prouva  solidement  que  le  pape  n'était  ni  infaillible  ni  au-dessus  des  con- 
ciles. Le  commissaire  de  Tordre ,  d'après  le  vœu  du  pape ,  déclara  ce  père 
déchu  de  tous  ses  privilèges ,  incapable  de  toute  fonction  ecclésiastique. 
Louis  XIV,  qui  n'était  pas  encore  mené  par  les  jésuites,  protégea  ce  per- 
sécuté. 

Un  monument,  le  plus  apparent  de  ceux  que  renfermait  cette  église, 
y  fut  placé  en  1784;  c'est  celui  que  M«  BoulUnois  fils,  et  d'autres  membres 
de  sa  famille,  firent  élever  à  la  mémoire  de  M»  Boullenois  père,  avocat  et 
auteur  du  Traité  de  la  personnalité  et  de  la  réalité  des  loi». 

Ge  monument^  placé  dans  cette  église  vingt-deux  ans  après  la  mort  de 
celui  dont  il  devait  honorer  la  mémoire,  fut  fabriqué  en  ItaUei  et  coûta  plus 
de  cent  mille  écusà  la  famille.  C'était  le  tombeau  le  plus  fastueux  de  Paris, 
et  celui  où  le  bon  goût  était  le  plus  outragé.  On  pourrait  ai^^uer  à  son 
auteur  ce  mot  d'Apelles  :  0  mon  ami  •  tu  n'a$  p*  h  faire  heam ,  tu  l'as 
fait  rieke!  En  effet  les  matières  les  plus  précieuses,  les  marbres  les  plus 
rares,  le  jaune  et  le  vert  antiques,  le  lapis-lazuli,  des  portraits  en  mosaïque, 
le  bronze,  l'argent,  furent  employés  pour  la  composition  mesquine  de  ce 
tombeaft ,  transféré  depuis  au  cloître  du  Musée  des  monuments  français, 
mais  dans  un  état  de  dégradation. 

Les  carmes  de  la  place  Haubert  ont  moins  que  les  autres  moines  men- 
diants, fondés  par  saint  Louis ,  figuré  sur  la  scène  historique.  Cependant, 
le  4  décembre  1654,  un  carme  nommé  Fwdinand  d'Ateallano,  Romain, 
s'avisa  de  prêcher  qu'en  France  on  ne  devait  obéir  qu'aux  lois  religieuses. 
La  Sorbonne  censura  cette  doctrine  ultramontaine.  Le  parlement  manda  à 
sa  barre  le  supérieur  et  le  régent  des  carmes,  et  les  admonesta  en  présence 
des  docteurs  de  la  Sorbonne. 

Ces  moines  ne  jouissaient  pas  d'une  réputation  de  chasteté,  et  leur  nom 
était  presque  un  reproche  d'incontinence  ;  cependant  on  n'a  que  peu  d'ex- 
cès à  imputer  aux  carmes  de  Paris.  Peut-être  observaient-ils  cette  maxime: 
5t  non  caste ,  tamen  cauti.  Tout  ce  que  l'histoire  me  présente  sur  les  mœurs 
4e  ce  couvent  se  borne  au  fait  suivant. 
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Pendant  le  carême  de  1658,  une  grande  partie  de  ces  moines  s'étaient 
réunis  dans  un  Heu  secret,  et  s'apprétatent,  à  la  faveur  des  ténèbres  de  la 
nuit,  malgré  la  règle  de  Tordre  et  celle  de  FËglise,  à  faire  bonne  chère 
et  même  à  faire  fras  dans  ce  temps  d'abstinence.  Le  supérieur,  instruit  de 
ces  dispositions,  en  fit  avertir  Tautorité.  A  deu:i  heures  après  mipuit,  deux 
exempts,  suivis  de  leur  escorte,  se  présentent,  pénètrent  dans  le  couvent, 
troublent  la  fête,  saisissent  donxe  moines,  et  l^s  mènent  en  carrosse  |iu 
Fort-rËvêque.  On  trouva  dans  le  lieu  du  festin  vingt-deux  perdrix ,  des 
pâtés,  des  jambons  et  fcurce  bouteilles  de  vin. 

Ils  furent  condamnés,  par  la  cour  du  parlement  et  par  TafScial  de  Paris, 
à  sortir  du  couvent  des  carmes  où  ils  étaient  rentrés,  et  à  se  retirer  dans 
diverses  maisons  de  leur  ordre.  Ils  refusèrent  d'obéir  et  se  mirent  en  état 
de  rébellion  :  un  nouvel  arrêt,  du  28  juin  1659,  les  condamna,  sous  des 
peines  graves,  à  se  retirer  dans  d'autres  couvents,  et  ordonna  itux  chefs  de 
ces  couvents  de  les  recevoir,  etc. 

L'ordre  des  cannes  fut  supprimé  en  1790,  et  l'égUse  de  ceux  de  la  place 
Maubert  démolie  en  1813.  Sur  remplacement  de  ee  couvent  on  a  eom*^ 
mencé,  en  1818,  à  bâtir  une  halle  destinée  au  marché  de  la  place  Maubert. 
Sa  construction,  suspendiieen  181$  et  reprise  en  1816,  ftit  terminée  en 

1823. 

Les  Chàbtbbus  ,  situés  rue  d'Bnfer«  On  était  persuadé  dans  les  menas* 
tères  du  treizième  siècle  que,  pour  illustrer  un  fondateur  d'ordre»  on  ne 
pouvait  se  dispenser  d'orner  l'histoire  de  sa  vie  de  quelciues  flible^  merv^- 
leuses.  Cette  façon  d'écrire  l'histoire  était  qualifiée  de  mensonge  pieux  :  pro 
pietate  fMntiri.  On  inventa  donc ,  pour  embellir  la  vie  de  saint  Bruno , 
fondateur  des  chartreux,  une  fiction  lugubre,  faite  pour  jeter  TeOroi  dans 
les  esprits  faibles,  fiction  digne  de  la  sombre  imaginatien  des  solitaires 
encloltrés. 

Bruno  assistait,  dans  l'église  de  Notre-Bame  de  Paris,  à  roffice  des 
morts,  célébré  pour  l'ftme  d^un  chanoine  nommé Baimood  Diocre,  qu'on 
allait  porter  en  terre.  Le  déftint  avait  une  grande  réputation  de  sainteté; 
mais  on  va  voir  qu'il  ne  la  méritait  guère.  Lorsque  le  clergé  en  fut  à  ces 
paroles  :  Regp<md$  niihi,  quanias  hahes  wiquitates  ?  on  voit  aussitôt  le  mort 
lever  la  tète  aunlessus  de  son  eercueil  et  répondre  à  cette  question  :  Justo 
Dei  judieio  accwaliM  $um.  Aces  mots  les  assistants  saisis  d'effroi,  prennent 
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la   fuite;  la  cérémonie  funèbre  interrompue  est  remise  au  lendemain. 

Le  jour  suivant ,  le  clergé ,  voulant  continuer  la  cérémonie,  entonne  le 
même  chant  :  le  mort  se  lève  de  nouveau  et  répond  qu'il  est  jugé.  A  ces 
mots  répouvante  saisit  les  assistants,  qui  désertent  aussitôt  Véglise  et 
remettent  la  partie.  Pour  la  troisième  fois,  le  mort  interrogé  déclare  qu'il 
est  condamné  par  le  juste  jugement  de  Dieu. 

On  ajoute  que  saint  Bruno,  témoin  de  cette  scène  effrayante,  renonça  au 
mojide  et  résolut  de  faire  pénitence.  Lesueur,  chargé  de  peindre,  dans  le 
cloître  des  chartreux,  lea  principales  actions  de  ce  fondateur,  en  reprodui- 
sant ce  fait,  a  donné  des  preuves  de  la  supériorité  de  son  talent  sans  prou- 
ver la  vérité  du  sujet.  Le  docteur  de  Launoy,  persuadé  que  de  pareilles  fic- 
tions devenaient  plus  nuisibles  à  la  religion  dans  un  siècle  éclairé  que 
profitables  dans  des  temps  d'ignorance,  a  solidement  démontré  la  fausseté 
de  cette  tradition.  Le  père  Bonaventure  d'Argonne,  chartreux  de  la  maison 
de  Paris,  a,  dans  ses  Mélanges  hisiùriques^  publiés  sous  le  nom  de  Vigneul 
de  Manille,  réuni  un  grand  nombre  de  passages  d'écrivains  qui  ont  parlé 
de  saint  Bruno,  lesquels  concourent  à  prouver  jusqu'à  l'évidence  que  cette 
aventure  est  une  fable  inventée  par  Téditeur  des  œuvres  de  ce  fondateur. 

L'ordre  des  chartreux  était  établi  depuis  cent  quatre-vingts  ans,  lorsque 
saint  Louis  fit  venir,  en  1257,  cinq  moines  de  cette  espèce  à  Paris,  et  les 
plaça  d'abord  à  Gentilly,  village  voism  de  cette  ville,  où  ils  restèrent  jus- 
qu'en 1258. 

Au  midi  et  hors  des  murs  de  Paris,  vers  l'entrée  de  la  grande  avenue  qui, 
du  parterre  du  Luxembourg,  se  dirige  à  l'Observatoire,  s'élevait,  au  milieu 
des  prairies ,  un  ancien  chAteau  entouré  de  hautes  murailles,  et  appelé  le 
château  de  Vauvert.  Ce  château  était  pour  les  habitants  de  Paris  un  objet 
d'efifroi,  et  réveillait  en  eux  d'épouvantables  et  sinistres  pensées.  Des  reve- 
nants y  apparaissaient;  des  diables,  chaque  nuit,  y  tenaient  l'assemblée 
du  sabbat; on  y  entendait  des  bruits  afteux.  Depuis  longtemps  ce  séjour 
d'horreur  était  inhabité  ;  on  se  détournait  même  du  chemin  qui  conduit 
de  Paris  à  Issy,  pour  éviter  la  rencontre  des  esprits  infernaux.  La  terreur 
qu'inspirait  ce  lieu  s'était  si  puissamment  emparée  des  imaginations  que  le 
souvenir  s'en  est  conservé  longtemps  après,  et  a  donné  naissance  à  cette 
phrase  proverbiale  aller  au  diable  Vauvertt  pour  signifier  faire  une  course 
pénible  et  dangereuse;  et  aujourd'hui  par  corruption  on  dit  encore  aller  au 
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diahk  ouvert.  Plusieurs  éerivains  des  quinzième ,  seizième  et  dix-septième 
siècles  ODt  souvent  parlé  de  la  puissance  de  ce  diable. 

La  voie  romaine  qui  conduisait  à  Issy^  appelée  en  1210  chemin  d'Issy,  et 
ensuite  rue  de  Vauverty  a  peut-être,  à  cause  des  récits  épouvantables  que 
l'on  débitait  sur  ce  cbàteau  et  son  diable,  reçu  le  nom  de  rue  d'Enfer^ 
qu'elle  porte  encore  aujourd'hui.  Il  faut  ajouter  que  de  vastes  carrières  qui 
s'ouvraient  sur  cette  rue  servaient  et  servirent  encore  longtemps  d'asile  aux 
malfaiteurs,  et  aux  brigands  qui  avaient  intérêt  à  maintenir  l'épouvante 
publique. 

Les  chartreux  avaient,  à  ce  qu'il  paraît,  connaissance  de  la  vraie  cause 
dé  la  terreur  populaire;  en  1358,  ils  demandèrent  à  saint  Louis  le  château 
de  Yauvert,  afin  de  se  trouver  plus  à  portée  de  profiter  des  leçons  de  TUni- 
versité.  Ce  roi,  toujours  libéral  envers  les  nouveaux  établissements  monas- 
tiques, leur  fit,  en  1259,  don  de  ce  château,  et  en  même  temps  y  igouta  de 
nouvelles  libéralités. 

Dans  les  annales  du  règne  de  saint  Louis,  on  lit  que  ce  roi  <r  fit  fere  la 
«  maison  de  la  Chartreuse  qui  est  au  dehors  de  Paris  qui  a  nom  Yau- 
a  vert.  » 

On  a  dû  remarquer  que  chaque  nouvel  établissement  religieux  â  Paris  cau- 
sait quelques  querelles,  et  trouvait  des  oppositions  de  la  part  des  seigneurs 
ecclésiastiques  ou  des  curés  :  celui  de  Saint-Séverin  s'opposa  de  tout  son 
pouvoir  â  ce  que  les  chartreux  eussent  une  église ,  un  cimetière  et  des 
cloches  ;  à  ce  qu'Qs  les  fissent  sonner  à  volonté,  célébrassent  l'office  divin, 
et  reçussent  des  offrandes  aux  messes  :  ces  usages  attentaient  à  ses  droits 
curiaux.  En  1261 ,  un  accord  mit  fin  à  ces  débats,  et  le  curé  4e  Saint-Séve- 
rin fut  apaisé  moyennant  une  rente  de  dix  sous  parisis  que  lui  promirent 
les  chartreux. 

Ces  religieux  n'eurent  d'abord,  pour  célébrer  l'office,  que  rancienne 
chapelle  du  château  de  Yauvert.  Saint  Louis  sentit  la  nécessité  de  leur  pro- 
curer un  local  plus  vaste  :  en  1260,  il  fit  commencer  la  construction  d'une 
nouvelle  église,  et  en  posa  la  première  pierre.  Ce  roi  étant  mort  dans  sa 
seconde  expédition  d'outre-mer,  les  chartreux  ne  trouvèrent  point  dans 
son  successeur  un  protecteur  aussi  zélé.  Les  travaux,  peu  avancés,  restèrent 
suspendus,  et  ne  Avent  repris  qu'en  t276:  fis  n'étaient  pas  terminés  en 
1310,  et  la  charpente  ne  fut  entièrement  posée  qu'en  1324.  Le  célèbre 
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Pierre  de  Montreml  fournit  les  plans  et  les  dessins  de  cet  édifiée;  mais  il 
mourut  sans  le  voir  terminé. 

La  chapelle  du  château  de  Vauvert  fat  convertie  en  réfeetoire  ;  plusieurs 
personnes  pieuses  contribuèrent  à  la  construction  des  autres  parties  des 
bâtiments. 

L*ég1ise,  qu'on  pouvait  citer  comme  un  chef-d'œuvre  d'architecture  sar- 
rasine,  était  ornée  de  plusieurs  tableaux  d'habiles  maîtres,  tels  que  Louis 
et  Bon  Boullogne,  Joavenet,  Philippe  de  Champagne,  Antoine  Goypely  etc. 
La  menuiserie  du  chœur  avait  coûté  trente  années  de  travail  à  un  frèr^ 
convers  de  ce  couvent,  appelé  Henri  FuzeUer. 

Cette  église  contenait  plusieurs  phylactères  précieux.  Au  quatonnàme 
siècle,  le  duc  de  Berri  hit  ftt  présent  d*un  reliquaire  du  poids  de  vingt-cinq 
marcs  d'argent  :  il  contenait  te  $andale  de  saint  JeanrBapHsU.  Le  même 
duc  promit  aux  ehartroux  un  autre  reliquaire  plus  riche  encore,  pesapt 
sept  à  huit  cents  marcs  d'argent,  et  contenant  le  menton  du  même  saint 
Jean  ;  mais  il  ne  tint  pas  eette  promesse.  On  oenservait  aussi,  dans  cette 
église,  une  image  en  vermeil  de  saint  Louis.  Ce  roi  était  représenté  aveu 
une  couronne  enrichie  de  diamants,  tenant  d'une  main  le  sceptre  royal,  et  de 
l'autre  une  épine»  extraite  de  la  sainte  couronne.  Le  l*r  janvier  1716,  des 
voleurs  entrèrent  par  les  fenêtres  dans  l'église,  prirent  deux  reliquaire  et 
cette  image  de  saint  Louis,  que  quelques  jours  après  on  retrouva  dans  le 
jardin  du  Luxembourg;  mais  il  lui  manquait  la  couronne  et  le  sceptre: 
dans  la  suite,  et  dans  le  même  jardin,  ce  dernier  objet  fut  retrouvé 

Le  chapitre  était  décoré  de  plusieurs  tableaux  de  La  flrenée,  de  lollain, 
de  Lesueur  :  on  y  remarquait  un  superbe  tableau  représentant  le  Christ 
crucifié,  un  des  meilleurs  ouvrages  de  Philippe  de  Champagne,  qu'en  mour 
rant  il  légua  aux  chartreux. 

Cette  église  renfermait  les  tombeaux  de  Pierre  de  Navarre,  fils  de  Cbar- 
les*le-Mauvais,  mort  le  39  juillet  14]2|  de  Jean  de  laLune,  neveu  de  Fapti* 
pape  BenottXIII,morten]4l4;  de  Louis  Stuart,'  seigneur  d'Aubigny,  mort 
à  Paris  en  1665;  du  cardinal  de  Dormans,  évêque  de  Beauvais,  dont  on 
voyait  la  figure  en  bronze,  couchée  sur  un  marbre  noir,  etc. 

Cette  communauté  avait  deux  cloîtres,  le  grand  et  le  petit;  ils  étaient  en- 
tourés- d*  appartements,  composés  chacun  de  deux  ou  trois  pièces,  etd'un  petit 
jardin.  Oncomptaitdanseesdeuxclottresquarante  logements  de  cette  espèce. 
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G^est  dans  le  petit  cloître  qa*à  diverses  époques  on  peignit  les  principales 
actions  de  la  vie  de  saint  Bruno.  En  1350»  elles  furent  peintes  sur  le  mur; 
en  1 500,  sur  la  toile,  et  dont  Zachari  Benedicti  composa  des  vers  latins  pour 
chaque  tableau  ;  enfin,  en  1648,  le  célèbre  Lesueur  les  peignit  sur  bois,  et 
les  distribua  en  Vlngt-cmq  tableaux,  qui  sont  autant  de  chefs-d'œuvre,  tl 
employa  ti-ois  années  à  cet  ouvrage;  dans  la  suite,  les  chartreux  en  firent 
présent  au  roi,  et  ces  tableaux  furent  transférés  dans  la  galerie  du  Luxem- 
bourg; aujourd'hui  on  les  voit  au  Louvre,  dans  le  musée  des  tableaux. 

Les  vitraux  de  ce  cloître  étaient  remarquables  par  la  beauté  de  leurs 
peintures,  ouvrage  de  Sadeler. 

On  peut  désigner  la  situation  du  grand  cloître  en  faisant  observer  que  le 
pavillon,  entouré  d'arbres,  situé  dans  la  grande  pépinière  du  Luxembourg, 
était  placé  au  centre  de  ce  cloître. 

On  voyait  aussi,  dans  ce  grand  cloître,  quelques  vieux  tableaux  :  un 
d'eux  avait  quinze  pieds  de  longueur,  et  représentait  la  fondation  âe  qua- 
torze cellules  pour  autant  de  moines,  faite  par  Jeanne  de  ChAtillon,  com- 
tesse de  Blois,  qui  épousa,  en  1272,  Pierre,  comte  d*A1ençon,  fils  de  saint 
Louis.  Ce  tableau  était  originairement  peint  sur  le  mur;  mais,  en  1712,  les 
scigneursdeChàtillon,qui  se  prétendaient  issus  de  cette  princesse,  quoiqu'il 
soit  prouvé  qu'elle  mourut  sans.enfants»  firent  copier  sur  toile  ce  tableau,  tel 
qu'il  était  sur  la  muraille  :  c'est  ce  qu'apprenait  une  inscription  placée  au 
bas  de  ce  tableau,  inscription  où  l'abbé  Lebeuf  a  découvert  plusieurs  erreurs 
historiques. 

On  y  voyait  Jeanne  de  Ghàtlllon  devant  une  image  de  la  Vierge,  lui 
offrant  quatorze  chartreux  à  genoux,  et  sur  un  rouleau  qui  partait  de  sa 
bouche  on  lisait  ces  mots  :  Vierge  mère  et  pucelUt  à  ion  chier  fieus  présente 
XI III  frères  quiprientpour  moi. 

L'enfant  Jésus,  placé  sur  les  genoux  de  sa  mère,  répondait  par  le  moyen 
d'un  autre  rouleau  :  Ma  fille^  je  frends  le  don  que  tu  me  fais^  et  te  rends 
tous  tes  méfaits. 

Ainsi  tous  les  méfaits  de  la  donatrice  étaient  expiés  par  la  fondation 
de  quatorze  cellules,  et  leur  absolution  se  trouvait  garantie  par  les  paroles 
mêmes  de  l'enfant  Jésus  en  peinture  ;  ainsi ,  en  donnant  des  biens  aux 
moines,  suivant  la  religion  de  ces  vieux  temps,  on  était  dispensé  d'avoir 
des  vertus.  Si  les  prières  achetées  pouvaient  alors  procurer  le  salut  de$ 
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âmes,  aax  riches  seuls  devrait  appartenir  e  royaume  des  deux;  mais 
l'évangile  dit  tout  le  contraire. 

Dans  le  même  cloître,  on  voyait  un  autre  tableau,  représentant  Pierre 
de  Navarre  à  genoux  devant  la  sainte  Vierge,  récitant  le  prunier  verset  du 
Miserere,  et  offrant  à  cette  sainte  Vierge  quatre  chartreux  à  genoux  devant 
lui,  et  pour  lesquels  il  avait  fondé  quatre  cellules.  Mais  il  n'obtenait  pas, 
comme  avait  obtenu  Jeanne  de  Châtillon,  fondatrice  de  quatorze,  Tenljère 
absolution  de  ses  péchés. 

Ces  moines  s'érigeaient  donc  en  distributeurs  des  faveurs  célestes,  et  en 
proportionnaient  l'étendue  à  la  valeur  des  biens  qu'on  leur  donnait. 

Il  existé  encore  un  bâtiment  moderne,  bâti  en  1623,  que  Ton  voit  à  Test 
de  la  grande  avenue  du  Luxembourg  :  il  servait  de  troisième  entrée  à  cette 
maison,  la  première  étant  sur  la  rue  d'Enfer.  Après  avoir  passé  sous  les 
portiques  de  ce  bâtiment,  on  trouvait  en  face,  au  bout  d'une  cour,  un 
second  bâtiment  d'une  construction  plus  ancienne.  Sa  façade  était  ornée 
de  figures  et  d'ornements  moresques  précieusement  travaillés.  Au-dessus 
des  arcades  en  ogive,  on  voyait  un  grand  bas-relief  dont  le  fond  était  semé 
de  fleurs  de  lis.  Ce  bas-relief  représentait  une  Vierre  Marie,  et  au-dessous 
d'elle,  trois  saints  avec  leurs  attributs  :  saint  Hugues  avec  son  cygne,  saint 
Jean-Baptiste  avec  son  agneau,  saint  Antoine  avec  son  cochon.  On  y  re- 
marquait aussi  un  groupe,  composé  de  la  figure  de  Louis  XI  et  de  cinq  ou 
six  moines  à  genoux.  Ce  roi  semblait  offrir  à  la  Vierge  ces  moines  payés 
pour  prier  pour  lui;  et  la  Vierge,  tournée  de  son  côté,  semblait,  en  faveur 
de  ces  prières  achetées,  lui  promettre  le  pardon  de  tous  ses  crimes. 

Les  écrivains  qui  ont  parlé  de  ce  monument  singulier  ont  tous  dit  que  la 
figure  du  roi  était  celle  de  saint  Louis  ;  mais  ils  n'ont  fait  attention  ni  à  l'ar- 
chitecture ni  à  la  sculpture,  ouvrages  qui  appartenaient  évidemment  au 
quinzième  siècle  ;  ils  n'ont  pas  yu,  ce  qui  doit  dissiper  toutes  les  incerti- 
tudes, ils  n'ont  pas  vu  que  la  figure  du  roi  était  caractérisée  par  le  collier 
de  Tordre  de  Saint-Michel,  ordre  que  Louis  XI  institua  au  mois  d'aoîît 
1469.  Ainsi  cet  édifice  et  ces  bas-reliefs  étaient  postérieurs  à  cette  année, 
et  du  temps  de  ce  foi. 

La  maison  des  chartreux  de  Paris  était  une  des  plus  riches  de  l'ordre. 
Ses  bâtiments  et  son  enclos  avaient  en  superficie  environ  soixante  mille 
quatre  cent  cinquante  toises  carrées.  Cet  enclos  n^était  pas,  dan»  roriginc^ 
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aussi  étendu  qu'il  Ta  été  depuis.  En  1613,  Marie  de  Médicis,  pour  former 
le  jardin  du  Luxembourg,  acheta  plusieurs  parties  de  celui  des  chartreux, 
et  leur  donna  en  échange  de  vastes  terrains  situés  au-delà  du  chemin  qui 
conduisait  à  Issy.  Cette  route,  ancienne  voie  romaine,  passait  autrefois 
devant  i'éghse  de  ce  couvent  ;  elle  ftit  alors  détournée,  et,  comprise  dans 
l'enclos  de  ces  religieux,  il  n'y  en  resta  plus  aucune  trace.  Cette  vaste  clô- 
ture, placée  dans  l'intérieur  de  Paris,  gênait  la  population  environnante, 
rendait  les  cooimunications  difficiles,  et  faisait  depuis  longtemps  désirer 
Téloignement  de  ses  propriétaires.  Elle  est  aujourd'hui  en  partie  occupée 
par  deux  pépmières. 

Les  chartreux  ont  été  supprimés  en  1790;  leur  église  et  leur  couvent  ont 
été  démolis  dans  la  suite.  L'emploi  qu'on  a  fait  de  leur  emplacement  est 
un  bienfait,  une  source  d'agréments  pour  les  habitants  du  voisinage  ;  des 
rues  nouvelles  ont  été  ouvertes,  et  des  communications  désirées  se  sont 
établies.  Le  jardin  du  Luxembourg  s'est  agrandi  du  côté  du  sud;  une 
longue  et  large  avenue,  plantée  de  quatre  rangs  d'arbres,  tracée  entre  deux 
pépinières,  et  qui,  du  parterre  du  palais  des  Pairs,  s'étend  jusqu'à  une  vaste 
grille,  et  se  prolonge  au-delà  jusqu'à  l'édifice  de  TObservatoire,  remplace 
avantageusement  les  sombres  et  tristes  demeures  de  ces  solitaires  inutiles. 

Saintr-Cboix-i>e-là-6betonn£bie.  Cette  église  de  chanoines  réguliers, 
située  me  de  ce  nom,  entre  les  n"^  12  et  16,  fut,  en  1258,  fondée  par 
saint  Louis,  dans  l'emplacement  de  la  maison  de  l'ancienne  Monnaie. 
Voici  comme  le  sire  de  Joinvitle  parle  de  cette  fondation  :  a  Revint  une 
c  autre  manière,  de  frères  qui  se  faisoient  appeler  Frères  de  Sainte^Crois^ 
c  et  portant  la  croiz  devant  leur  piz  (poitrine)  et  requistrent  au  roy  que 
a  il  leur  aidast.  Le  roy  le  fist  volentiers  et  les  herbergea  en  une  rue, 
c  appelée  le  quarrefour  du  Temple,  queore  est  appelée  la  rue  de  Sainte^ 
a  Cr<nz.  » 

C«!S  frères,  nommés  d'abord  Porte- Croix,  Croisière,  quoique  riches  des 
bienfaits  de  saint  Louis,  ne  laissaient  pas  d'aller  tous  les  matins  demander 
l'aumône  dans  les  rues  de  Paris,  comme  on  le  voit  dans  la  pièce  inti- 
tulée :  lee  Crieries  de  Paris. 

Aux  frères  des  pies  demandent, 
E  11  croisé  pas  nés  attendent, 
A  pain  crier  mettent  grant  peine. 

T.    II.  7 
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Leur  église  fur  bâtie  par  le  célèbre  Pierre  de  Montreuil  :  c'était  un 
des  plus  beaux  ouvrages  de  cet  architecte.  Sous  cette  église  étaient  seize 
caveaux  qui  ont  servi  de  sépultures  à  plusieurs  familles  de  Paris.  Le  pré- 
sident Barnabe  Brisson,  un  des  hommes  les  plus  instruits  de  son  temps, 
et  une  des  victimes  des  fureurs  de  la  Ligue,  y  fut  enterré  en  1^91.  On 
y  voyait  quelques  monuments  funèbres  et  quelques  tableaux  de  Vouet  et  de 
Philippe  de  Champagne.  Le  réfectoire  était  aussi  orné  de  tableaux  ;  on  y 
remarquait  un  élégant  lavacmmt  exécuté  d'après  les  dessins  de  Servandoni. 

Quoique  ces  chanoines  fussent  qualifiés  de  réguliers,  ils  ne  Tétaient  guère 
dans  leurs  mœurs.  On  tenta,  à  plusieurs  reprises, 'd'introduire  parmi  eux 
la  réforme;  mais  ces  tentatives  restèrent  toiiyours  sans  succès.  Sous  le  règne 
de  Louis  XIII,  de  nouveaux  désordres  réveillèrent  l'attention  du  gouver* 
nement.  Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  pour  régénérer  cette  commu- 
nauté, voulut  y  placer  des  chanoines  de  Sainte-Geneviève;  mais  ceux  de 
Sainte-Croix  repoussèrent  ces  réformateurs.  Enfîn  ils  résolurent  de  travailler 
eux-mêmes  à  leur  propre  réforme,  et  de  se  soumettre  à  \fi  règle  de  saint 
Augustin. 

Cette  communauté  fut  suprimée  en  1778.  Sur  remplacement  qu'elle  oc- 
cupait, on  a  bâti  diverses  maisons  particulières,  et  Ton  y  a  établi  un  pas- 


Les  jurés-crieurs  pour  les  inhumations  avaient  leur  lieu  de  réunion  dans 
la  maison  de  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie.  ils  fournissaient  tous  les  objets 
nécessaires  aux  enterrements,  même  les  habits  et  les  billets  de  faire  part.  Si 
Tun  de  ces  crieurs  mourait,  tous  ses  confrères  assistaient  à  la  cérémonie 
funèbre,  vêtus  en  robes  et  armés  d'une  clochette  qu'ils  faisaient  retentir 
spns  interruption,  depuis  la  levée  du  corps  Jusqu'au  moment  où  son  cer- 
cueil était  déposé  en  terre. 

Blancs-Manteaox,  couvent  de  moines,  situé  sur  la  rue  qui  porte  encore 
ce  nom,  entre  les  numéros  12  et  16;  nom  qu'ils  durent  à  la  couleur  de 
leurs  manteaux.  Ils  se  qualifièrent  de  serfs  de  la  Vierge  Marie.  Ils  vinrent, 
en  1268,  de  Marseille  à  Paris,  pour  profiter  de  la  grande  faveur  dont  jouis- 
saient les  religieux  de  toute  espèce  sous  le  règne  de  saint  Louis,  et  participer 
aux  libéralités  de  ce  roi,  qui,  en  effet,  contribua  avec  quelques  particuliers 
à  l'établissement  de  leur  maison.  Joinville  en  parle  ainsi  :  «  Revint  une 
v  autre  manière  de  frères  que  Ton  appelle  Vordre  des  Blanes-Manteauxt 
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«  et  requistreni  au  roy  que  il  leur  aidast  que  ils  poussent  demeurer  à  Paris, 
ff  Le  roy  leur  acheta  une  mèson  et  vielz  j;)]aces  en  tour  pour  eulz  herber- 
a  ger,  de  lez  la  viex  porte  du  Temple  à  Paris,  assés  près  des  tissarans.  d    ' 

*Leur  maison  fut  bâtie  sur  un  emplacement  situé  en  dedans  et  près  du 
mur  d'enceinte  de  la  ville.  Le  roi  fut,  comme  à  l'ordinaire,  obligé  de  vaincre 
les  difficultés  qU)e  les  seigneurs  ecclésiastiques  opposaient  à  cet  établisse- 
ment, et  d*acheter  leur  consentement. 

En  1274,  le  pape  Grégoire  X,  dans  le  second  concile  de  Lyon,  sup- 
prima tous  les  ordres  religieux  mendiants,  excepté  les  carmes,  les  cordeliers, 
les  jacobins  et  les  augustins.  N'étantpoint  compris  dansFexception,  les  serfs 
de  la  Vierge  Marie  cessèrent  d'exister  en  communauté;  mais  Paris  n'y 
perdit  rien. 

En  1297,  d'autres  mendiants,  autorisés  par  un  autre  pape,  remplacèrent 
les  serfs  de  la  vierge  Marie  :  ils  se  nommaient  Guillemites  ou  Guillemins, 
Le  public,  sans  avoir  égard  à  ce  changement ,  les  nomma,  comme  il  avait 
nommé  leurs  prédécesseurs ,  Blanes'Manteauœé  . 

Tant  que  les  Guillemins  se  bornèrent  à  n'être  que  Guillemins,  ils  furent 
des  hommes  sans  reproche  ;  mais  dès  qu'ils  devinrent  riches  et  f&vorisés, 
ils  cessèrent  de  mériter  la  confiance  publique.  Ce  jugement  est  la  substance 
des  vers  que  Rutebœuf  a  consacrés  à  ce  couvent. 

En  1618,  les  guillemites  furent  réformés  et  réunis  aux  bénédictins,  sui- 
vant la  réforme  de  Saint- Vannes  de  Yerdun. 

Le  monastère  fut  reconstruit  ;  et,  le  26  avril  1695,  le  chancelier  Le  Telli^ 
et  son  épouse  en  posèrent  la  première  pierre. 

On  voyait  dans  Téglise  le  tombeau  de  Jean  Le  Camus,  lieutenant  civil. 
Ce  magistrat,  représenté  à  genoux,  avait  devant  lui  un  ange  qui  lui  servait 
de  pupitre.  Ce  groupe  fut  sculpté,  en  1719,  par  Simon  Mazières. 

Ce  monastère  fût  supprimé  en  1790;  mais  l'église,  conservée,  a  été 
érigée  en  succursale  de  la^  paroisse  de  Saint-Merry,  dans  le  septième  ar- 
rondissement, sous  le  titre  de  Notre-Dame-des-Blancs-Manteaux, 

HosFicB  DU  QuiNZB-YiNGTS,  autrcfois  situé  rue  Saint-Honoré,  au  coin  de  la 
rue  Saint-Nicaise,  et  depuis  rue  de  Charenton,  n**  80.  Cette  maison  eut  sain* 
Louis  pour  fondateur.  On  ignore  les  détails  et  l'époque  précise  de  cette  fon- 
dation ;  on  sait  seulement  que  cette  maison  était  destinée  à  loger  et  entretenir 
trois  cents  aveugles  pauvres;  qu'elle  fut  construite  vers  Tan  1260,  sur  une 
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pièce  de  terre  appelée  Champourri,  située  dans  le  voisinage  du  cloîlre  Saint- 
Honoré,  et  appartenant  à  Tévêque  de  Paris,  lequel  il  fallut  dédommager; 
que  la  chapelle  do.  cet  hôpital  était  dédiée  à  saint  Rémi,  et  qu*en  1270,  s^e 
roi  ajouta  à  ses  bienfaits  envers  cet  établissement,  par  I0  don  de  trente  livres 
de  rente,  destinées  spécialement  au  potage  de  ces  trois  cents  aveugles. 

Voici  comment  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite  rapporte  Thistorique 
de  cette  fondation  :  a  Aussi  li  bepoiez  roys  flst  acheter  une  pièce  de  terre 
«  de  lez  Saint-Ennouré,  où  il  fist  fere  une  grant  mansion  porce  que  lés 
a  poures  avugles  demorassent  ilecques  perpetuelement  jusques  à  trois  cents  ; 
«  et  ont  tous  les  anz  de  la  borse  du  roy,  pour  potages  et  pour  aultrrs 
(S  choses,  rentes.  En  laquelle  méson  est  une  église  que  il  fist  fere  en  Teneur 
«  de  saint  Rémi,  pour  ce  que  lesditz  avugles  oient  ilecques  le  service  Dieu. 
<x  Et  plusieurs  fois  avint  que  li  benoyez  roys  vint  as  jours  de  la  feste  Saint- 
«  Rémi,  où  lesditz  avugles  fesoient  chanter  soliempnement  l'office  en  Téglise, 
a  les  avugles  présents  entour  le  saint  Roy. 

Clément  IV,  par  une  bulle  de  1265,  recommande  cette  institution  aux 
évoques  et  prélats  de  France,  les  invite  à  favoriser  leurs  quêteurs,  c'est-à-dire 
ceux  qui  demandaient  Taumône  pour  ces  aveugles.  Guillaume  de  Villeneuve, 
dans  Ses.CrtertM  de  Paris,  nous  les  présente,  demandant  à  grands  cris  du 
pain  dans  les  rues  de  cette  ville. 

A  pain  crier  mettent  grant  peine, 
E  li  aveugle,  i  haute  alalne  * 

Du  pain  à  cels  de  cliamps  porri  . 
Dont  moult  sovent,  sachiez,  me  ri. 

Rutebœuf,  poëte  du  treizième  siècle,  dans  sa  pièce  de^  Ordres  de  Paris,  ne 
se  montre  point  l'admirateur  de  cet  établissement.  Voici,  en  substance,  ce 
qu'il  en  dit  : 

a  Je  ne  sais  trop  pourquoi  le  roi  a  réuni  dans  une  maison  trois  cent 
a  aveugles,  qui  s'en  vont  par  troupes  dans  les  rues  de  Paris,  et  qui ,  pen- 
a  dant  qiic  le  jour  dure,  ne  cessent  de  braire.  Ils  se  heurtent  les  uns  contre 
a  les  autres,  et  se  font  de  fortes  contusions;  car  personne  ne  les  conduit, 
a  Si  le  feu  prend  à  leur  maison,  il  ne  faut  pas  en  douter,  la  communauté 
a  sem  entièrement  brûlée,  et  le  roi  obligé  de  la  reconstruire  sous  ae  nou- 
a  veaux  fra   .  d  ' 
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Les  Quinze- Vingts  sont  restés  dans  leur  habitation  primitive  jus-, 
qu'en  1779.  A  cette  époque,  le  cardinal  de  Rohan,  grand-auraônier  de 
France,  fameux  par  ses  nombreux  bénéfices  ecclésiastiques,  par  son  luxe,  sa 
crédulité,  et  par  ses  misérables  intrigues  de  cour,  transféra  ces  aveugles  au 
faubourg  Saint-Antoine,  rue  de  Charenton ,  dans  Tbôtel  des  ci-devant  mous- 
quetaires noirs;  il  établit  un  nouveau  système  d'administration,  augmenta  le 
nombre  des  pauvres  admis,  et  le  porta  à  celui  de  huit  cents.  Ces  pauvres, 
au  lieu  de  treize  sous  six  deniers  par  jour,  eurent  chacun  vipgt  sous,  et, 
suivant  les  circonstances,  viugt-six  sous  ;  et  chaque  enfant  provenu  de 
leur  mariage  était  nourri  et  recevait  deux  sous  par  jour  jusqu*à  Tdge  de 
seize  ans  :  alors  on  faisait  apprendre  un  fnétier  à  ces  enfants,  qui  ne  sor« 
talent  de  Fhôpital  que  lorsqu'ils  ctaieut  en  état  de  pourvoir  à  leur  exi- 
stence. 

Toutes  ces  améliorations  cachaient,  dit-on,  des  dilapidations  immenses. 
Je  ne  prononcerai  point  sur  la  justice  des  nombreux  reproches  qu'a  excités 
la  partie  financière  de  Tadministration  de  ce  cardinal;  et,  il  faut  l'avouer . 
la  réputation  de  ce  prir.cc  de  FÉglise  n'était  guère  propre  à  établir  dc>  prc- 
ventions  favorables  à  la  fidélité  de  sa  gestion. 

Un  arrêt  du  parlement,  du  14  mars  1783,  établit  dans  cet  hôpital  r.Q 
honpice  pour  vingt  pauvres  de  province  atteints  de  maux  d'yeux,  qui  de- 
vaient y  être  gratuitement  logés,  nourris,  habillés  et  traités,  et  où  les  pau- 
vres de  Paris  attaqués  de  même  maladie  pourraient  aussi  recevoir  un  traite  - 
ment. 

Aujourd'hui  cet  hôpital  se  compose  de  trois  cents  aveugles  de  première 
classe,  nourris,  chauffés,  habillés,  et  qui  reçoivent  en  outre  trente-trois 
centimes  par  jour  ; 

De  cent  vingt  aveugles  dé  seconde  classe  qui  ne  reçoivent  point  celle 
somme  journalière,  mais  qui  sont  entretenus  et  instruits,  et  qui  ont  l'espoir 
de  parvenir  à  la  première  classe  ; 

Et  des  aveugles  de  tous  les  départements  qui  peuvent  prétendre  à  l'ad- 
mission, en  faisant  preuve  de. pauvreté  et  de  cécité  absolue. 

Cet  hôpital  est  au  nombre  de  ceux  qui  sont  aujourd'hui  sous  une  admi- 
nistration particulière.  Dans  Tannée  1815,  on  y  a  compté  116,940,  jour. 
née». 

£n  Tan  ix,  on  a  réuni  à  l'hospice  des  Quinze-Vingts  Vfmtitution  dt% 
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Jeunes-Aveugles,  fondée  par  M.  EsiUy.  Cette  institutiou  a  ensuite  été  Iran» 
férée  rue  Saint-Victor.  (Voyez  Institution  des  Jeunes-Aveugles.) 

HÔTBL-DiEu,  hôpital  situé  tle  de  la  Cité,  au  midi  de  la  place  ou  parvis  de 
r église  cathédrale  de  Notre-Dame.  Presque  tous  c«ux  qui  ont  écrit  sur  cet 
hôpital  attribuent  sa  fondation  à  saint  Landri,  évéque  de  Paris,  qui  vivait 
au  teptiëme  siècle.  Cette  opinion  n*est  appuyée  sur  aucun  monument 
historique  ;  quoique,  depuis  près  de  trois  cents  ans,  on  ait  répété  ce  fait 
comme  certain,  on  ne  Ta  jamais  prouvé  :  on  n*a  fait  que  répéter  une 
erreur. 

Saint  Landri,  pendant  une  grande  famine  arrivée,  dit-on,  vers  Tan  65 1, 
donna  d'amples  secours  aux  pauvres  :  c'est  de  cette  action  très-louable 
qu'on  a  induit  que  ce  saint  évéque  avait  fondé  THÔtel-Dieu. 
/  Il  existait,  près  de  la  maison  de  Tévéque  ou  plutôt  la  maison  de  Véglise  de 
Paris,  comme  près  de  toutes  les  autres  maisons  d'évêques,  un  lieu  destiné 
à  la  nourriture  des  pauvreâ  inscrits  sur  la  matricule  de  Téglise.  Ces  pauvres 
étaient  nommés  matriculaires  ;  ils  y  logeaient  pour  la  plupart,  et  y  étaient 
soignés  lorsqu'ils  étaient  malades  :  voilà  Torigine  des  hôpitaux  voisins  des 
églises  cathédrales,  et  certainement  celle  de  THôtel-Bieu  de  Paris.  On  con- 
struisit, on  ne  sait  à  quelle  époque,  pour  Tusage  des  pauvres  matriculaires, 
une  chapelle  dédiée  à  saint  Christophe,  qui  donna  son  nom  à  l'hôpital.  La 
chapelle  et  l'hôpital  de  Saint- Christophe,  A&us  un  titre  de  Tan  829,  se 
trouvent  réunis  et  pour  la  première  fois  mentionnés. 

Cet  hôpital  était  peu  considérable,  non  par  le  manque  de  pauvres  mala- 
des, mais  faute  de  lits  pour  les  coucher.  L'église  de  Notre-Dame  y  pourvut 
en  1168,  par  un  statut  qui  porte  que  chaque  chanoine,  en  mourant  où  en 
quittant  sa  prébende,  sera  tenu  de  donner  un  lit  à  cet  hôpital  ;  ce  statut  a 
beaucoup  contribué  à  Taccroissement  de  ces  lits. 

Cette  maison  n'était  pas  seulement  destinée  pour  les  pauvres  malades  :  on 
y  recevait  encore  des  pauvres  valides  comme  dans  les  temp^primitife.  Adam, 
clerc  du  roi,  à  la  fin  du  douzième  siècle,  fit  don  à  cet  hôpital  de  aeux  mai- 
sons dans  Paris,  avec  cette  condition  singulière ,  qu'au  jour  de  son  anni- 
versaire ,  on  fournirait,  seulement  aux  pauvres  malades,  tous  les  mets  ou 
comestibles  qu'ils  pourraient  désirer. 

En  1221y  année  fameuse  par  les  nombreuses  tempâtes,  le  tonnerre,  vers 
la  fin  de  juillet,  tomba  sur  les  bâtiments  de  cet  hôpital,  et  les  endommagea. 
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L'auteur  qui  rapporte  ce  fait  qualifie  ces  bâtiments  d'aumônerie  située  de- 
vant réglise  de  Sainte-Marie  de  Paris. 

Philippe-Auguste  est  le  premier  roi  connu  qui  ait  (hit  quelques  libéralités 
à  cet  hôpital.  Dans  ses  lettres  du  mois  de  mars  1308,  il  est  dit;  «  Nous 
a  donnons  à  la  Maison  de  Dieu  de  Paris,  située  devant  la  grande  église  de 
a  la  bienheureuse  Marie,  pour  les  pauvres  qui  s'y  trouveut ,  toute  la  paillô 
c  de  notre  ehambre  et  de  notre  lUaiêon  de  Parie,  chaque  fois  que  nous  par- 
«  tiroàs  de  cette  ville  pour  aller  coucher  ailleurs.  » 

CSette  paille  foulée,  triturée,  salie,  dont  Philippe-Auguste  gratifie  l'hô- 
pital, ne  donne  une  grande  idée  ni  de  Tétat  où  s'y  trouvaient  les  pauvres, 
ni  de  la  magnificence  des  chambres  du  roi,  dont  les  planchers,  au  lieu  de 
parquets  et  de  tapis,  n'étaient  couverts  que  de  paille 

Saint  Louis  mérita,  plus  que  Philippe,  le  titre  de  bienfaiteur  de  cet  hô- 
pital, n  le  prit  sous  sa  protection  spéciale;  il  lui  accorda  en  1248  l'usage 
d'un  prétendu  droit  que  le  roi,  les  princes,  les  officiers  de  la  couronne  et 
l'évéque  de  Paris  exerçaient  sur  les  marchés  ;  ils  prenaient  les  denrées  qui 
leur  plaisaient,  et  en  fixaient  eux-mêmes  le  prix.  Tel  était  le  droit  inique 
et  attentatoire  à  la  propriété  dont  saint  Louis  gratifia  l'Ilôtel-DIeu. 

Ce  même  roi  déclara  cet  hôpital  exempt  de  toutes  contributions,  de  droil 
d'entrée  et  de  tout  péage  par  terre  et  par  eau;  il  en  augmenta  les  bâtiments, 
les  étendit  jusqu'au  Petit-Pont.  A  diverses  reprises,  il  lui  assigna  des  rentes 
considérables  pour  le  temps.  Il  fst  le  premier  roi  qui  se  signala  par  des  bico- 
foitt  envers  cette  maison,  et  lui  donna  une  consistance  dont  elle  n'avaft 
pas  encore  joui.  Ce  furent  sans  doute  les  améliorations  qu'elle  éprouva 
BOUS  ce  règne  qui  la  firent  renoncer  à  sa  dénomination  de  Saint-Christophe, 
pour  prendre  celle  d'Hâpital  de  Notre-Dame  ou  de  Maison  de  Dieu, 

Les  succcesseurs  de  saint  Louis  imitèrent  quelquefois  son  exemple 
Charles  V,  en  13J1,  exempta  cet  hôpital  du  droit  de  prt*«,  droit  onéreux, 
vrai  brigandage  que  les  rois,  les  reines,  les  princes  de  la  cour,  etc.,  avaient 
coutume  d'exercer  9ur  tous  les  habitants  de  Paris,  dont  j'ai  eu  oceasion 
de  parler,  et  dont  je  parlerai  encore.  Par  cette  exemption  la  cour  sç  réduisit 
à  ne  plus  enlever  à  THôtel-Dieu  ses  charrettes,  ses  chevaux ,  ses  bêtes  à 
cornes,  ses  pailles/  ses  grains,  etc.,  qu'elle  était  en  usage  de  prendre  pour 
son  service. 

11  serait  trop  long  de  rapporter  tons  les  liienfaits  qne  cet  hôpital  reçut, 
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à  diverses  époques,   de  la  part  des  rois,   et  surtout  des  particuliers. 

L*Hôtel-Dieu  est  composé  d'une  réunion  de  bâtiments  irrégulièrement 
disposés,  construits  et  ajoutés  les  uns  aux  autres  en  différents  temps.  Il  ne 
présente  point,  comme  plusieurs  établissements  de  ce  genre,  un  ensemble  * 
régulier,  ni  des  parties  symétriques.  Ce  n'est  que  sur  la  place  du  parvis  de 
Notre-Dame  qu'on  a  cherché  à  donner  à  cet  amas  de  bâtiments  quelque 
régularité.  En  1804,  on  exécuta,  sur  les  dessitis  de  M.  Glavareau,  le 
projet  de  procurer  à  cet  hôpital  une  façade  et  une  entrée  plus  caractéristi- 
ques et  plus  convenables.  Un  pavillon  avancé,  de  35  mètres  de  dévelop- 
pement, d'un  style  sévère,  couronné  d'une  ftrise  dorique  et  d'un  vaste 
fronton,  et  accompagné,  à  chacun  de  ses  côtés,  de  deux  grilles  qui  s'ou- 
vrent sur  deux  cours,  forme  la  seule  façade  régulière  et  l'entrée  principale 
de  cet  hôpital. 

Ses  divers  et  principaux  bâtiments  s'étendaient  le  long  de  la  rive  méri- 
dionale du  petit  bras  de  la  Seine;  enfin,  par  le  moyen  de  ponts  établis  sur 
ce  bras  de  rivière,  ils  s'étendirent  jusqu'à  la  rive  septentrionale. 

Les  deux  ponts  qui  servent  de  communication  d'une  rive  à  l'autre  se 
nomment  Tun  le  Pont-Saint-Charlêê^  qui  sert  tout  entier  à  l'Hôtel-Dieu,  et 
qui  fut  bàti  en  1606;  et  l'autre  le  Pont'OwDouhle,  construit  en  1634,  et 
dont  une  grande  partie  de  la  largeur  est  occupée  par  l'hôpital;  l'autre 
partie  est  publique  et  sert  aux  piétons.  Il  doit  son  nom  au  double  tournois 
qu'en  y  passant  on  était  tenu  de  payer.  Le  double  tournois  équivalait  à 
deux  deniers.  Lorsque  cette  monnaie  cessa  d'être  en  usage,  on  donna  un 
liard  pour  le  prix  du  passageTlequel  est  aujourd'hui  gratis. 

En  1782,  après  qu'on  eut  démoli  le  Petit-Ghàtelet,  on  construisit  sur  la 
rive  méridionale,  et  sur  une  partie  de  ce  vieil  édifice,  le  corps  de  bâtiment 
que  l'on  volt  à  l'extrémité  méridionale  et  à  gauche  du  Petit-Pont,  et  devant 
lequel  plusieurs  boutiques  ont  depuis  été  construites.  Depuis  ce  bâtiment 
jusqu'au  Pont-au-Double  était,  le  long  de  la  rue  de  la  Bùcherie,  une  suite 
de  bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu,  dont  les  plus  anciens  furent  bâtissons  Henri  IV^. 
en  1603,  et  dans  les  années  suivantes.  Ils  gênaient  beaucoup  ce  passage 
très-fîréquenté  :  on  a  fait  abattre»  dans  les  années  1816  et  18i7,  ceux  qui 
s'avançaient  le  plus  sur  la  rue.  Les  autres  sont  restés  et  s'opposent  à  la 
continuation  du  quai  Saint-Michel,  a  rembellissement  et  à  la  salubrité  de 
cette  partie  4e  Paris. 
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Les  salles  de  cet  hôpital  sont  au  nombre  de  vingt- trois  :  onze  pour  les 
hommes  et  douze  pour  les  femmes.  On  distingue  la  salle  de  Saint-Charles, 
située  à  Textrémité  de  méridionale  du  pont  de  ce  nom,  bâtie  en  1606, 
par  Pomponne  de  Bellièvre;  la  salle  de  Saint-Thomas,  que  Henri  IV  fit 
construire  dans  la  même  année  1606;  la  salle  du  Légat,  due  à  la  libéralité 
d'Antoine  Duprat,  cardinal  et  légat  du  pape,  mort  en  1535.  Cest  à  Toc- 
casion  de  la  construction  de  cette  salle  et  de  ce  légat  que  François  P'  di- 
sait :  Elle  sera  bien  grande  si  elle  contient  tous  les  malheureux  qu'il  a  faits. 
Pourquoi  ce  roi  laissait-il  faire  tant  de  malheureux  à  son  ministre? 

La  chapelle  de  cet  hôpital  fut  bâtie,  vers  Tan  1380,  aux  frais  d'Oudart 
de  Maucreux,  changeur  et  bourgeois  de  Paris,  comme  le  portait  une  inscrip- 
tion gravée  sur  une  table  de  bronze,  placée  dans  le  sanctuaire  de  cette 
chapelle. 

Le  chapitre  de  Notre-Dame  avait  depuis  les  temps  anciens  Tadmini- 
stration  de  THôtel-Dieu.  Il  nommait  deux  chanoines  proviseurs  de  ce. 
hôpital;  des  frères  le  desservaient.  En  1217,  il  fut  réglé  qu'il  y  aurait 
trente  frères  laïques,  quatre  prêtres,  quatre  clercs  et  vingt-ciuq  sœurs.  On 
voit,  par  ce  règlement,  qu*alors  les. bâtiments  de  cet  hôpital  étaient  de  deux 
espèces  :  YHâtel-Dieu  ou  Maison-Dieu,  proprement  dit,  et  les  Granges  ; 
que  ces  granges  étaient,  comme  l'hôpital,  peuplées  de  malades,  puisqu'on  y 
dit  que  les  frères  et  les  sœurs  serviront  tant  à  F  Hôtel-Dieu  que  dans  les 
Granges.  La  paille  qui  couvrait  les  planchers  du  palais  de  Philippe-Auguste, 
et  que  ce  roi,  en  1 208,  accorda  à  cet  hôpital  lorsqu'il  irait  coucher  hors  de 
Paris,  était  sans  doute  destinée  à  ces  granges;  et  cette  paiUe,  flétrie  et 
souillée,  servait  de  lit  aux  malades  qu'on  y  plaçait. 

On  voit  aussi  dans  ce  règlement  que  le  maitre,  chaque  semaine,  donnait 
lui-même  la  discipline  aux  frères,  et  la  maîtresse  aux  sœurs.  Si  un  frère  ou 
une  sœur,  en  mourant,  était  trouvé  en  possession  de  quelques  objets  qu'il 
n'aurait  point  déclarés  à  son  supérieur,  on  ne  faisait  aucun  service  pour 
lui,  et  il  était  enterré  comme  excommunié. 

f^a  rigueur  de  ces  règlements  n'empêcha  point  les  abus  et  les  désordres  de 
s'introduire  parmi  ces  frères  et  ces  sœurs.  On  n'en  connaît  point  la  nature  ; 
mais  ils  furent  tels  que  le  parlement,  en  1505,  se  vit  obligé  de  renvoyer  les 
sœurs  de  cet  hôpital,  qu'on  appelait  alors  les  sœurs  noires,  de  les  remplacer 
par  des  scsurs  grise»,  et  de  nommer  huit  bourgeois  de  Paris  pour  admin*- 
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strer  PHôtel-Dleu.  Plusieurs  frères  de  cet  hôpital  furent  aussi  renvoyés.  Le 
chapitre  de  INotre^Dame,  ainsi  que  les  frères  et  les  sœurs,  intriguèrent  et 
résistèrent  de  tout  leur  pouvoir  à  celte  réforme;  mais  leurs  efforts  furent 
inutiles. 

Dans  la  nuit  du  ]•'  au  S  août  1737,  le  feu  prit  à  THÔtel-Dieu,  et  ses  ra- 
vages ne  furent  arrêtés  que  le  5  de  ce  mois.  On  transporta  2,500  malades 
dans  la  nef  de  Notre-Dame  et  dans  la  grande  salle  de  Tarchevêché.  Dans 
la  nuit  du  29  au  30  décembre  1772,  un  autre  incendie,  plus  violent,  éclata 
dans  cet  hôpital.  Plusieurs  centaines  de  malades  périrent  dans  les  flammes 
ou  sous  les'  ruines  des  salles  écroulées.  Les  détails  connus  de  ces  événe- 
ments font  ffémir;  une  administration  meilleure  fait  espérer  qu'ils  ne  se 
renouvelleront  point. 

Cet  hôpital,  qui  offre  beaucoup  d'irrégularité  dans  ses  bâtiments,  se 
trouve,  de  plus,  inconvenablement  situé  au  centre  de  la  ville  et  dans  un 
quartier  très-populeux.  Ses  deux  ponts,  couverts  de  bâtiments,  arrêtent  le 
courant  d'air  du  bras  de  la  Seine  ;  il  ne  jouit  point  des  aisances  et  de  la 
salubrité  dont  il  a  besoin:  il  gène,  et  il  estgêné. 

A  ces  inconvénients  s'en  joignent  plusieurs  autres;  aller  à  môtel-Dieu, 
c^était  presque  aller  à  la  mort  :  sur  neuf  malades  admis,  il  en  mourait  tou- 
jours deux,  encore  faisait-on  entrer  dans  ce  calcul  beaucoup  de  personnes 
qui  n'étaient  malades  qu'en  apparence.  Voici,  suivant  le  rapport  fait 
en18i6  au  conseil  général  des  hospices,  Tancien  état  de  cet  hôpital  : 

a  Les  lits  étaient  entassés  dans  les  salles,  et  les  malades  entassés  dans  les 
«  lits  :  il  y  en  avait  souvent  quatre  et  quelquefois  six  couchés  ensemble, 
tf  Les -administrateurs  de  cet  établissement  le  rappelaient  eux-mêmes  dans 
«  un  tnémoire  publié  en  1767;  et  plus  d'un  siècle  auparavant,  en  1661, 
a  leurs  prédécesseurs  avaient  consigné  le  même  fait  dans  un  compte-rendu 
<r  de  THÔtel-Dieu.  On  a  même  vu,  dans  quelques  occasions  extraordinaires, 
a  placer  les  malades  les  uns  sur  les  autres,  par  le  moyen  de  matelas  mis 
a  sur  l'impériale,  à  laquelle  on  ne  montait  que  par  une  échelle.  La  portion 
a  d'air  que  le  malade  respirait  était  de  3  ou  4  mètres;  et  le  malade  aurait 
a  eu  besoin  d'en  avoir  12  pour  ne  pas  trouver  un  danger  de  plus  dans  Tat- 
<K  mosphère  qui  l'environnait,  d 

Le  gouvernement  restait  indifférent  à  tant  de  maux,  insensible  aux  cris 
des  amis  de  l'humanité.  Tous  sentaient  le  besoin  de  transférer  ailleurs  cet 
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hôpital,  ou  de  le  diviser  en  plusieurs  maisons.  MM.  Ghamousset,  Duhamel, 
Petit,  etc.,  avaient,  à  ce  sujet,  fait  de  vives  représentations,  qui  furent  inu- 
tiles, 1orsqu*en  1786  parut  un  mémoire  sur  Turgente  nécessité  de  cette  trans- 
lation.  On  y  proposait  la  construction  de  quatre  hôpitaux  qui  seraient  situés 
hors  des  barrières  'et  remplaceraient  l'Hôtel-Dieu.  Ce  projet  trouva  des  op- 
posants dans  les  administrateurs  de  cet  hôpital.  Ils  répondirent  par  un  autre 
mémoire,  auquel  on  répliqua  avec  succès.  Louis  XVI  ordonna  à  FAcadémle 
des  Sciences  de  faire  un  rapport  sur  Tétat  de  fHôtel-Dieu.  Ce  rapport  fut 
publié.  En  voici  les  principaux  résultats  : 

a  Nous  avons  d'abord  comparé  THôtel-Dieu  et  la  Charité  (Thôpital  de 
c  ce  nom],  relativement  à  leur  mortalité  :  i'Hôtel-Dieu,  en  cinquante-deux 
<  ans,  sur  un  million  cent  huit  mille  sept  cent  quarante  et  un  malades, 
a  en  a  perdu  deux  cent  quarante-quatre  mille  sept* cent  vingt,  à  raison 
a  de  un  sur  quatre  et  demi.  L§  Charité,  qui  n'a  qu'un  mort  sur  sept  et 
«  demi,  n'en  a  perdu  que  cent  soixante-huit  mille  sept  cents  :  d'où  résulte 
a  le  tableau  effrayant  que  FHôtel-Dieu,  en  cinquante-deux  années,  a  enlevé 
a  à  la  France  quatre-vingt-dix-neuf  mille  quarante  quatre  citoyens,  qui  lui 
«  auraient  été  conservés  si  THôtel-Dieu  avait  eu  un  emplacement  aussi 
a  étendu  que  celui  de  la  Charité.  La  perte  de  ces  cinquante-deux  années 
«  répond  à  mille  neuf  cent  six  morts  par  an,  et  c'est  environ  b  dixième 
«  partie  de  la  perte  totale  et  annuelle  de  Paris...  La  conservation  de  cet 
c  hôpital,  ou  du  moins  de  l'emplacement  qu*il  occupe,  produit  donc  le 
a  même  effet  qu'une  sorte  de  peste  qui  désolerait  constamment  la  capi- 
a  taie.  » 

La  construction  des  quatre  hôpitaux  proposés  f\it  ordonnée  parole  roi, 
qui,  dans  un  prospectus,  invita  les  bons  citoyens  à  concourir  avec  lui,  par 
des  dons  et  des  souscriptions,  k  cette  œuvre  de  bienfaisance.  Une  généreuse 
émulation  s'établit  parmi  toutes  les  classes  de  la  population  de  Paris  ;  des 
sommes  considérables  furent  promises  ou  vergées  :  tout  annonçait  l'exécu- 
tion de  ce  projet  salutaire...  Mais  le  ministre  Calonne,  mais  les  événements 
précurseurs  de  la  révolution,  mais  la  disette  des  finances,  firent  disparaître 
une  somme  de  quelques  millions,  fruit  du  zèle  et  de  l'humanité  de  plusieurs 
citoyens  de  Pans. 

Pendant  que  ce  projet  excitait  l'enthousiasme  des  hommes  honnêtes,  les 
aomimsti'ateurs  de  THôtiel-Dieu  ne  négligeaient  rien  pour  en  empêcher 
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Texécution.  Ils  s'y  opposèrent  par  la  publication  d'un  mémoire,  par  le 
refus  qu'ils  firent  d*abord  de  fournir  aux  commissaires  de  l'Académie  des 
Sciences  les  renseignements  dont  ils  avaient  besoin  pour  faire  leur  rapport  ; 
ils  poussèrent  avec  plus  de  promptitude  les  construclions  qui  se  faisaient 
alors  de  quelques  bâtiments  de  THôtel-Dieu,  afin  de  diminuer  en  quelque 
sorte,  par  cet  accroissement  de  localités,  la  force  des  reproches  que  Ion 
faisait  à  leur  administration  et  au  vice  de  la  situation  de  cet  hôpital . 

A  cette  époque,  il  existait  à  T Hôtel- Dieu  douze  cent  dix-neuf  lits  ;  et, 
par  les  agrandissements  qu'on  exécutait,  on  procurait  à  cet  hôpital  un  ac- 
croissement de  sept  cent  soixante-dix-sept  lits  ;  ce  qui  aurait  fait  monter  le 
nombre  total  de  ces  lits  à  dix-neuf  cent  quatre-vingt-seize,  quantité  insuf- 
fisante, puisque  le  nombre  moyen  des  malades  s'élevait  à  deux  mille  cinq 
cents,  et  le  nombre  extrême  de  cinq  à  six  mille.  Il  aurait  fallu  maintenir 
encore  l'usage  meurtrier  de  faire  coucker  ensemble  deux,  trois,  jusqu'à 
quatre  personnes,  qui  se  seraient  empoisonnées  par  leurs  émanations  mu- 
tuelles, et  d'entasser  dans  le  même  lit  le  malade,  le  mourant  et  le  mort. 

Les  sommes  destinées  à  l'exécution  du  projet  de  construction  de  quatre 
hôpitaux  ayant  reçu  une  autre  destination  ;  et  la  révolution  s'étant  ma- 
nifestée peu  de  temps  après,  THôlel-Dieu  se  maintint  dans  son  état  ordi- 
naire jusqu'en  1793;  alors  ce  projet  fut  renouvelé,  et  reçut,  par  les  effets 
mêmes  de  la  révolution,  une  exéculion  facile.  On  ne  construisit  point  de 
nouveaux  édifices;  mais  on  distribua  les  malades,  d'après  la  nature  de 
leur  maladie,  dans  divers  hôpitaux  déjà  existants,  et  même  dans  les  mai- 
sons religieuses  évacuées,  et  dont  on  pouvait  disposer.  Les  femmes  en  cou- 
ches, les  aliénés,  les  scrofuleux,  et  ceux  qui  sont  atteints  de  maladies  de  la 
peau,  les  vénériensr,  eurent  leurs  hôpitaux  particuliers  et  leurs  médecins 
spéciaux.  Le  sort  des  malades  et  l'art  médical  doivent  beaucoup  gagner  à 
cette  sage  distribution.  L'Hôtel-Dieu  se  trouva  déchargé  de  la  quantité 
surabondante  de  pauvres,  atteints  de  toute  espèce  de  maladies,  qui  s*y  ren- 
daient autrefois.  • 

Aujourd'hui,  dans  cet  hôpital,  il  ne  reste  plus  de  traces  de  son  ancien  et 
affligeant  état;  les  salles  sont  vastes,  bien  aérées;  les  lits  convenablement 
espacés;  chaque  malade  est  couché  seul.  On  y  traite  toutes  les  maladies 
internes  et  chirurgicales. 

Le  nombre  des  lits  se  monte  à  douze  cent  soixante-deux,  dont  six  cent 
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soixante-quatorze  sont  destinés  aux  hommes,  et  cinq  cent  (jualre-vîngt-i)bit 
aux  femmes.  Autrefois  les  lits  étaient  de  plumes,  aujourd'hui  ils  se  compo- 
sent de  deux  matelas,  d'un  traversin  et  d'un  ou  deux  oreillers. 

On  a  exécuté  et  Ton  exécute  encore  aujourd'hui  un  grand  nombre  d'amé- 
liorations dans  les  bâtiments  et  dans  le  service,  qui  font  espérer  que  la 
mortalité,  plus  considérable  à  l'H6tel-Dieu  que  dans  les  autres  hôpitaux  de 
Paris,  diminuera  insensiblement. 

L*administration  des  liôpitaux  a,  dans  son  rapport,  réuni  dix  années, 
depuis  le  1"  janvier  1804  jusqu'au  1"  janvier  1814,  et  a  obtenu  de  la 
comparaison  du  nombre  des  malades  et  des  morts  les  résultats  suivants: 

L'année  1807  est  celle  qui  a  fourni  à  cet  hôpital  la  plus  grande  quan- 
tité de  malades  :  leur  nombre  s'est  élevé  à  douze  mille  quatre  cent  vingt- 
neuf.  L'année  181 1  a  été  la  moins  abondante  en  malades  :  il  n'en  est  entré 

à  THôtel-Dieu  que  sept  mille  huit  cent  quarante. 

« 

La  mortalité,  calculée  d'après  les  dix  années,  donne  pour  résultat  un 
mort  sur  cinq  malades. 

En  1815,  l'administration  a  compté,  dans  cet  hôpital,  trois  cent  soixante- 
sept  mille  deux  cent  cinquante-cinq  journées  ;  c'est-à*dire  la  totalité  des 
Jours  que,  pendant  cette  année,  chaque  malade  y  a  séjourné. 

Saint -ËUSTA.CHB,  église  paroissiale,  située  entre  la  rue  Traînée  et  celle- 
du  Jour.  Souvent  dans  un  lieu  où  jadis  quelque  divinité  païenne  recevait  un 
culte,  est  venu  s'implanter  un  culte  du  christianisme.  L'emplacemeirt  de 
Saint-Enstache  parait  avoir  été  anciennement  consacré  à  la  déesse  Cyhèle. 
Cette  conjecture  s'appuie  sur  la  découverte,  à  l'entrée  de  la  i^ue  Goquillière, 
d'une  Cête  colossale  en  bronze  ;  tête  qui  était  celle  de  cette  divinité.  On  éta- 
blit en  ce  lieu,  on  ne  sait  à  quelle  époque,  une  chapelle  de  Sainte-Agnès. 

Pour  la  première  fois,  en  1^13,  il  est  fait  mention  de  cette  chapelle,  qui 
dépendait  du  doyen  et  des  chanoines  de  Saint-Germaûn-l'Auxerrois  ;  elle 
est  qualifiée,  dans  un  jugement  de  cette  année,  de  Chapelle  Neuve  de  Sainte- 
Agnèi;  et  pour  la  première  fois,  en  1223,  les  monuments  historiques  dé- 
signent un  prêtre  de  Saint- Eustache. 

Un  bourgeois  de  Paris,  nommé  Gnillaume  Poin-l'Asne^  y  fonda  deux 
chapelleuies  ;  quelques  autres  dévots  ajoutèrent  à  cette  fondation.  On  croit 
et  il  est  probable  que,  dès  cette  année  1223,  le  vocable  de  Saint-Eustache 
prévalut  sur  celui  de  Sainte^Agnis ;  mais  il  est  fort  douteux  que  cette  cha<- 
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pelle  flkt  alors  érigée  en  église  paroissiale.  On  ignore  pourquoi  elle  reçut  le 
nom  de  Saint- Eustache,  saint  très-peu  eonnu. 

Le  prêtre  qui  la  desservait  voulut,  plusieurs  années  après,  prendre  le 
titre  de  curé  ;  le  doyen  de  Saint-Germain-rAuxerrois  le  lui  disputa  tirès- 
vivement.  Cette  querelle  se  termina  en  1254,  par  un  accord  dont  voici  les 
principales  clauses. 

Au  seul  doyen  de  Saint-Germain-rAuxerrois  appartiennent  toutes  les 
offrandes  faites  à  I  église  de  Saint-Eustache,  et  tous  les  profits  des  messes 
qui  s'y  diront^  les  jours  des  fêtes  de  tous  les  saints,  de  Noël,  de  Pâques  et 
de  la  Pentecôte.  C^endant  ce  doyen  laissait  au  curé  tous  les  profits  des 
messes  des  morts,  et  toutes  les  offrandes  faites  lors  des  cérémonies  funèbres, 
le  corps  du  mort  présent;  quant  aux  messes  des  pèlerins,  aux  messes  des 
relevailles,  dites  en  ces  mêmes  jours  de  fête,  le  doyen  devait  n^avoir  que 
la  moitié  de  leur  proAt.  D  fut  aussi  convenu  que  le  doyen  et  le  curé  parta- 
geraient entre  eux  les  offrandes  des  premières  messes  et  tous  les  émoluments 
de  la  paroisse,  tels  que  les  produits  de  la  confession,  des  baptêmes,  des  visites 
faites  auœ  malades,  et  de  Vextrêne-onction  ;  les  legs  des  meubles  et  immeu- 
bles, le  produit  de  la  bénédiction  des  lits  nuptiaux,  Yargent  donné  a%^ portes 
de  l'église  lors  des  mariages,  ete.,  etc.  Par  cette  convention,  on  voit  quel 
était  alors  le  trafic  honteux  que  les  prêtres  faisaient  des  choses  saintes,  et 
quelle  était  la  dépendance  des  curés  établis  dans  le  vaste  arrondissement  de 
réglise  de  Saint-Germain -F  Auxerrois.  Ici  le  doyen  9git  avec  le  curé  comme 
un  propriétaire  avec  son  fermier,  comme  un  seigneur  avec  son  vassal,  et 
partage  avec  lui  les  produits  des  sacrements.  C'est  sans  doute  Tétat  de  sujé- 
tion de  ce  curé  qui  a  donné  naissance  à  ce  proverbe  :  /{ faut  être  fou  pour 
être  curé  de  Saint-Eustache. 

En  1250,  un  moine  de  Tordre  de  Ctteaux,  appelé  Jacob,  joua  en  France 
le  rôle  d'imposteur  avec  un  succès  que  Flgnorance  générale  rendait  facile  : 
sa  longue  barbe,  son  visage  décharné,  sa  voix  de  stentor,  contribuèrent 
beaucoup  à  lui  assujettir  la  multitude.  Il  disait  avoir  viables  anges,  la  Vierge 
Marie,  qui  lui  avaient  ordonné  de  prêcher  une  croisade  composée  de  bep* 
gers  et  de  gens  du  peuple.  Ce  moine  Jacob,  qui  se  faisait  nommer  le  maître 
de  Hongrie,  avait  réuni  à  sa  suite  environ  cent  mille  hommes  tous  armés, 
qu'on  nonunait  les  pastoureaus*  Ces  hommes  confessaient,  cassaient  les 
mariages,  etc. 
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Jacob,  considéré  comme  Vhomme  de  Dieu^  après  avoir  quitté  Amiens, 
vint  à  Paris,  établit  le  lieu  de  ses  prédications  dans  Téglise  de  Saint-£us- 
tache,  en  chassa  les  prêtres  comme  il  avait  fait  ailleurs,  et  en  fit  même 
massacrer  quelques-uns.  Il  parut  dans  cette  église  vêtu  des  habits  d'évéque, 
et  en  exerçait  les  fonctions.  Les  prêtres  fuyaient  à  son  approche;  il 
était  leur  persécuteur  le  plus  acharné.  Les  maîtres  de  TUniversité  de 
Paris,  effrayés,  se  barricadèrent  dans  leur  collège.  Enfin,  le  moine  Jacob 
et  sa  suite  se  retirèrent  à  Orléans,  au  grand  contentement  du  clergé  de 
Paris,  qui  eut  la  précaution  de  ne  lancer  contre  eux  son  excommunica- 
tion que  lorsqu'ils  furent  éloignés  de  cette  ville. 

Le  9  août  1532,  le  prévôt  de  Paris  posa  la  première  pierre  de  l'église 
actuelle.  Cette  construction  devait  être  avancée  en  1549  puisqu^en  cette 
année  quatre  autels  furent  bénits.  Le  chœur  ne  fut  commencé  qu'eu  1624  ; 
en  1GH7,  on  consacra  Téglise  entière,  quoique  imparfaite;  elle  ne  s'acheva 
qu'eu  1642. 

Cette  église,  très-vaste  et  très-élevée,  offre  le  bizarre  assemblage  de  Par- 
chitecture  sarrasine,  qui,  lorsqu'on  entreprit  sa  construction,  passait  de 
mode,  et  de  l'architecture  grecque,  qui  commençait  à  prévaloir.  Elle  ofBre 
un  genre  neutre  qui  ne  servira  jamais  de  modèle. 

Le  portail  de  la  face  occidentale,  construit  sur  les  dessins  de  M.  Mansard 
de  Jouy,  continué  sur  ceux  de  M.  Moreau,  architecte  de  la  ville,  n'a  été 
terminé  qu'en  1788  :  il  est  formé  de  deux  ordres,  l'un  au-dessus  d( 
l'autre,  le  dorique  el  l'ionique.  Aux  extrémités  s'élèvent  deux  tours  carrées 
en  caiiipanilles.  Voici  le  jugement  que  M.Legrand  a  porté  de  ce  morceau 
d'architecture  :  «  Cette  composition  n'a  pour  tout  mérite  que  d'être  exécu- 
«  tée  sur  une  grande  échelle  ;  la  largeur  beaucoup  trop  considérable  de 
a  ses  entre-colonnements,  surtout  au  second  ordre,  entraînera  sa  destruc- 
a  tion;  et  déjà  le  poids  énorme  de  la  plate- bande  qui  supporte  le  fronton 
«  l'a  fait  se  rompre,  et  semble  écraser  les  maigres  colonnes  qui  la  sou- 
«  tiennent.  Le  genre  de  cette  architecture  massive,  qui  n'est  ni  antique  ni 
«  moderne,  n'a  aucune  espèce  de  rapport  avec  le  reste  de  l'édifice  :  on 
a  peut  en  dire  autant  du  bâtiment  de  la  sacristie,  pratiqué  au  rond-point 
a  de  celte  église.  » 

A  cette  juste  critique,  M.  Legrana  aurait  pu  ajouter  qu'une  façade  com- 
posée de  deux  ordonnances,  l'une  sur  l'autre,  indique  un  édifice  dont  la 
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hauteur  est  divisée  en  deux  étages.  Cette  église  n'en  ayant  point  deux,  sa 
façade  offre  une  inconvenance  qui,  quoique  autorisée  par  un  très-grand 
nombre  d'exemples,  n'en  est  pas  moins  choquante. 

A  la  partie  orientale,  et  dans  Tintérieur  de  Téglise,  est  une  crypte  ou 
chapelle  souterraine,  dédiée  à  sainte  Agnès. 

La  chaire  à  prêcher  fut  exécutée  sur  les  dessins  du  célèbre  Lebrun,  et 
l'oeuvre  sur  ceux  de  Carlaud.  Le  duc  d'Orléans,  régenl,  ayant  acheté  de 
cette  église,  nu  prix  de  vingt  mille  francs,  un  tableau  de  saint  Roch,  dont  il 
désirait  enrichir  son  cabinet,  cette  somme  fut  deslipée  à  la  fabrication  de 
celte  œuvre. 

Plusieurs  personnes  distinguées  ont  leurs  monuments  funèbres  dans 
cille  église,  ou  y  furent  inhumées  :  telles  sont  Bernard  de  Girard,  seigneur 
duHaillan,  historiographe  de  France,  mort  en  1610  ;  Marie  Jars  de  Gour- 
nay,  fille  adoptive  de  Michel  de  Montaigne,  qui  a  rassemblé  et  publié  ses 
Essais;  Vincent  Voiture,,  poète,  courtisan;  bel  esprit,  mort  en  1648; 
Claude  Faure,  sieur  de  Vaugelas,  célèbre  grammairien,  mort  en  1650; 
François  de  La  Molte-le-Vayer,  de  TAcadémie  française,  qui  n'a  pas 
craint,  au  dix-septième  siècle,  d'écrire  avec  liberté  contre  des  préjugés 
encore  fort  respectes  de  son  temps  ;  Isaac  Bcnscrade,  puëte;  Anîoine  Fure- 
tiére,  de  FAcadéraic  française;  Charles  Lafosse,  peintre,  élève  de  Lebrun. 
François  d'Aubusson  de  la  Feuillade,  pair  cl  maréchal  de  France,  fameux 
pour  son  idolâtrie  pour  Louis  XIV;  Anne  Ililarion  de  Constantin,  comte 
de  Tourville,  dont  1-a  mémoire  a  été  honorée  par  une  statue  publique. 
Je  ne  citerai  que  Tépitaphe  très-remarquable  de  Chexert,  composée  par 
d'Alembcrt. 

a  Ci glt François Chevert,  commandeur, granderoix  de  Tordre  dç  Saint- 
«  Louis,  chevalier  de  TAigle-Blanc  de  Pologne,  gouverneur  de  Givet  et 
ce  de  Charlemont,  lieutenant-général  des  armées  du  roi. 

<c  Sans  aïeux,  sans  fortune,  sans  appui,  orphehn  dès  l'enfance,  il  entra 
«  au  service  à  l'âge  de  onze  ans;  il  s'éleva,  malgré  Tenvi^,  à  force  de 
«  mérite;  et  chaque  grade  fut  le  prix  d'une  action  d'éclat.  Le  seul  litre  de 
<x  maréchal  de  France  a  manqué,  non  pas  à  sa  gloire,  mais  à  rexemplc  de 
«  ceux  qui" le  prendront  pour  modèle. 

a  II  était  né  à  Verdun  sur  Meuse,  le  2  février  1699  :  il  mourut  à  Paris  le 
'  a  24  janvier  1769.  » 
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Cette  épitaphe  offre  la  preuve  de  la  précision  dont  notre  langue  est  sus- 
ceptible,  et  Texempte  d'un  grand  mérite  loué  par  un  grand  talent. 

Un  autre  monument,  qui,  quoique  plus  somptueux,  était  aussi  le  monu- 
ment  d'un  grand  homme,  décorait  Tintérieur  de  cette  église  :  c'est  celui 
de  Colbert,  auquel  le  règne  de  Louis  XIV  doit  presque  tout  ce  qu'il  eut  de 
grandeur.  Ce  ministre  est  représenté  à  genoux  sur  un  sarcophage  de 
marbre  noir ,  devant  lui  est  un  livre  ouvert  que  supporte  un  Génie  ;  la  Reli- 
gion et  TAbondance,  figures  grandes  comme  nature,  se  dessinent  sur  un 
fond  noir,  et  accompagnent  d'une  manière  heureuse  le  groupe  principal. 
Goysevox  a  sculpté  les  statueà  de  Colbert  et  de  FAbondance^et  Tuby  celles 
de  la  Religion  et  du  Génie. 

Dans  des  cartouches  de  bronze  doré,  on  voit,  en  bas-relief,  Josepli  dis- 
tribuant du  blé  en  Egypte,  et  Daniel  donnant  des  ordres  aux  satrapes  de 
la  Perse.  Au  bas  du  sarcophage  on  a  placé  l'épitaphe  latine  de  Colbert. 

Ce  tombeau,  ainsi  que  le  précédent,  fut  transféré  au  Musée  des  Monu- 
ments français. 

On  voyait  aussi,  en  face  du  monument  de  Colbert,  le  tombeau»  beau- 
coup plus  simple,  de  Martin  Cureau  de  La  Chambre,  médecin  ordinaire  de 
Louis  XI V^  membre  de  l'Académie  française,  mort  en  1 669,  â^é  de  soixante- 
quinze  ans.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  son  art  et  sur  làphysio- 
nomte,  tels  que  Us  Caractères  des  passions^  en  4  volumes;  VArt  de  connaî- 
tre les  hommes,  où,  parmi  plusieurs  eiTeurs,  qui  sont  celles  de  son  siècle,  se 
trouvent  quelques  observations  curieuses,  que  doivent  rechercher  ceux  qui 
se  livrent  à  la  même  étude. 

Louis  XIY  consultait  Cureau  de  La  Chambre  sur  le  choix  de  ses  ministres. 
11  existait  entre  ce  roi  et  lui  une  correspondance  secrète  sur  cet  objet.  On 
y  lisait  cette  phrase  du  médecin  :  a  Si  je  meurs  avant  Sa  Majesté,  elle  court 
a  grand  risque  de  faire  à  l'avenir  de  mauvais  choix.  » 

Le  23  septembre  1726,  le  tonnerre  tomba  devant  le  grand  portail  de 
Saint-Eustache,  pénétra  dans  cette  église,  atteignit  le  bout  du  bras  de  la 
croix  placée  sur  le  jubé,  et  le  rompit,  puis  sortit  par  la  porte  collatérale  à 
drcMte,  sans  blesser  personne. 

Saint-Eustache  est  Téglise  paroissiale  du  troisième  arrondissement;  elle 
a  deux  succursales  :  celle  de  Notre-Dame-des-Victoires  et  celle  de  Nokre- 
Dame-de-Bonnes-Nouvelles. 

T.    II.  ^ 


66  HISTOIRE  DE  PARIS. 

Sairt-Sauteub,  église  paroissiale,  située  rue  Saint^Denis^av  coin  de 
celle  Saint-Sauveur.  Dans  le  même  temps  que  Saint-Eustacbe  fut  signalé 
par  les  monuments  historiques  comme  église  paroissiale,  on  vit  paraître 
réglise  de  Saint-Sauveur  avec  le  même  titre.  Elle  n*était  auparavant  qu'une 
cbapelle,  appelée  Chapelle  de  la  Tour,  parce  qu*eUe  se  trouvait  oontigué  à 
une  tour  qui  ne  Uxi  démolie  qu'en  1778. 

Le  doyen  de  Saint-Germain-rAuxerrols  s^opposa,  comme  h  son  ordi- 
naire, à  rérection  de  cette  chapelle  en  paroisse,  et  mit  dans  sa  conduite 
cette  ténacité  qu'il  avait  montrée  contre  rétablissement  de  Téglise  de  Sain^ 
Eustache  :  il  fit  valoir  ses  droits  prétendus,  et  exigea  une  part  semblable 
dans  les  offrandes  et  les  produits  des  sacrements. 

Le  bâtiment  de  cette  église,  en  partie  reconstruit  en  1537,  sous  le  règne 
de  François  I*',  ne  fût  Jamais  achevé: 

Cette  église  était  remarquable  par  Tétat  des  personnes  qu'on  y  enter- 
rait. Elle  contenait  les  sépultures  de  plusieurs  anciens  acteurs  comiques, 
fameux  à  une  époque  où  la  scène  française  était  encore  dans  un  état  voisin 
delà  barbarie: tels  étaient Turlupln,  Gautier-Garguille,  Guillot-Goija  et 
Raymond  Poisson,  inventeur  du  rôle  de  Crispin.  On  y  trouvait  aussi  celles 
de  quelques  poètes  :  Guillaume  CoUetet,  dont  Roileau  a  éternisé  la  médio- 
crité ;  Jacques  Yergier,  auteur  de  contes  en  vers.  Ce  dernier,  pris  pour  le 
poète  La  Grange-Chancel,  fût,  dans  la  rue  du  Bout-du-Monde,  assassiné 
d'un  coup  de  pistolet,  par  ordres  supérieurs  ;  rassassin,  malgré  sa  méprise, 
obtint  pour  récompense,  dit-on,  la  croix  de  Saint-Louis. 

En  1787»  cette  église  fut  démolie,  et  l'on  travaillait  à  la  reconstruire 
sur  les  dessins  de  M.  Poyet;  mais  la  révolution  vint  en  arrêter  les  tra- 
vaux. Elle  est  devenue  propriété  particulière,  et  sur  son  emplacement  on 
a  établi  des  bains  publics  recommandables  par  leur  agrément  et  leur  com- 
modité. 

Saint -JossB,  église  paroissiale,  située  à  Fangle  des  rues  Aubry-le- 
Boucher  et  Quineampoix.  Lorsque  Philippe-Auguste  eut  fait  construire  le 
mur  d'enceinte  de  Paris,  mie  partie  du  territoire  de  la  paroisse  de  Saint- 
Laurent  s'y  trouva  comprise.  Les  habitants  de  cette  partie,  ainsi  renfer- 
mes,  gênés  dans  l'exercice  de  leur  culte,  demandèrent,  en  l  S60,  et  obtinrent, 
apr^s  les  difficultés  ordinaires,  que  la  chapelle  de  Saint-Josse  fikt  érigée  en 
paroisse. 
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Cette  chapelle,  devenue  église  paroissiale,  fut  reconstruite  en  1 679  ; 
elle  ne  contenait  rien  de  remarquable.  On  Fa  démolie  en  1791;  et  une 
maison  particulière  est  éAeyée  sur  son  emplacement. 

€!0LLteB  pBs  PRteoifTBÉs,  flittté  ruc  BautefeuiUe,  au  coin  de  celle  des 
Cordeliers,  ou  de  rÉcole-de-M édecine.  Jean,  abbé  des  Prémontrés,  prés  de 
Coucy,  crut  procurer  un  grand  avantage  à  son  ordre,  en  établissant  à  Paris 
un  collège  destiné  à  Tinstruction  des  jeunes  religieux  de  son  abbaye.  Eu 
conséquence,  il  fit,  en  1252,  acheter  plusieurs  propriétés,  et  notamment  une 
maison  appelée  Pierre  Sarraxin^  dans  la  rue  HautefeuiUe,  et  y  fit  élever  des 
bâtiments  ainsi  qu*une  chapelle  qui  fut,  en  1618,  reconstruite  $ur  un  i^an 
plus  vaste.  Cette  chapelle  ou  église,  depuis  la  suppression  de  Tordre,  n'a 
pas  été  démdie;  mais,  en  1817,  on  Ta  convertie  en  maisons  particu- 
lières; et  du  rond->point  du  sanctuaire  on  a  formé  un  joli  café,  appelé  la 
Rotonde» 

CoLLses  DB  Clunt,  situé  mr  la  place  Sorbonne.  Yves  de  Vergy,  abbé 
de  Cluny,  Tinstitua  en  faveur  des  jeunes  religieux  de  son  ordre  qui  devaient 
étudier  en  philosophie  et  en  théologie.  11  fut  fondé  en  1269.  Cette  église 
était  remarquable  par  Télégance  de  sa  construction.  Dans  Tintérieur  on 
voyait,  au-dessus  de  la  porte,  le  Reniement  de  saint  Pierre,  que  Ton  croyait 
peint  par  Yalentin  :  ce  tableau,  d'un  trèl-bel  effet ,  n'avait  rien  de  pieux, 
et  ne  rappelait  qu'une  scène  de  corps-de-garde. 

Devenu  propriété  nationale,  ce  collège  et^son  église  furent  vendus.  Le 
bâtiment  de  cette  dernière  ne  fut  démoli  qu'en  1688;  il  servait  de  magasin 
à  un  marchand  de  papiers.  Auparavant  le  célèbre  peintre  David  Tavait 
choisi  pour  atelier  :  c'est  là  qu'une  grande  partie  des  habitants  de  Paris 
est  venue  admirer  son  poétique  et  vaste  tableau  de  Léonidas,  m  de  Jeunes 
Spartiates  se  disposent  à  mourir  en  défendant  le  passage  des  Ther- 
mopyles. 

Collège  de  Càlvi,  ou  la  petite  Sorbonne,  Il  était  voisin  du  collège  de 
la  Sorbonne  dont  j*ai  d^à  parlé,  et  reconnaissait  pour  fondateur  Robert  de 
Sorbon,  parce  que  la.  maison  qu'il  occupait  provenait  de  ses  libéralités.  On 
y  réunit  le  collège  des  Diayhuit,  quit  suit. 

Collège  dbs  Dix-huit,  situé  d'abord,  près  de  Notre-Dame.  U  flit  fondé 
après  Tan  1171,  en  faveur  de  dit-huit  pauvres  écoliers,  qui,  pour  gagner 
quelque  monnaie,  se  chargeaient  de  jeter  de  reatt*J>éa»te  sur  les  corps 
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.morts  de  THôtel-Dieu.  Ce  collège  fut  ensuite  transféré  dans  remplace- 
ment du  collège  de  Calvi,  et  lui  fut  réuni. 

Lorsque  le  ca^rdinaï  de  Richelieu  fit  reconstruire  et  agrandir  la  Sorbonne, 
il  envahit  remplacement  du  collège  des  Dix-huit  :  il  avait  le  projet  de  le 
rétablir  ailleurs  ;  mais  ce  projet  resta  sans  exécution. 

CoLhiùE  DU  Tbésobieb  OU  dtê  Trésorierê,  situé  rue  Neuve-de-Richelieu, 
près  de  la  Sorbonne,  n''  6.  11  ùit  fondé,  en  Tannée  1268,  par  Guillaume 
de  SaâMy  trésorier  de  Téglise  de  Rouen,  qui  constitua  une  rente  de  . 
120  livres  17  sous  pour  la  nourriture  et  Tentretien  de  vingt -quatre 
pauvres  écoliers  :  chacun  d'eux  devait  toucher  3  sous  par  semaine.  Ce 
collège  fût,  en  1703,  réuni  à  l'Université.  Un  hôtel  garni,  qui  porte 
encore  le  nom  de  Collège  des  Trésorierê,  indique  son  emplacement. 

Tels  durent  à  Paris  les  nombreux  établissements  qui  signalèrent  le  règne 
de  Louis  IX,  dit  saint  Louis ^  et  auxquels  ce  roi  eut  la  plus  grande  part. 
Quelques-uns  portaient  un  caractère  ncontestable  d'utilité  publique  ;  mais 
la  plupart  étaient  essentiellement  inutiles  ou  nuisibles.  Les  habitants  de 
cette  ville,  déjà  accablés  sous  le  joug  des  seigneurs  ecclésiastiques,  épuisés 
par  les  curés  qui  avaient  perfectionné  Tart  de  tirer  un  grand  profit  de  leur 
ministère  en  mettant  à  contribution  presque  toutes  les  circonstances  de  la 
vie,  devaient-ils  encore  être  surch'argés  par  cette  multitude  de  moines  men- 
diants qui  vivaient  à  leurs  dépens  ;  de  ces  moineç  qui,  par  le  scandale 
de  leur  conduite,  contribuèrent  à  troubler  Tordre,  à  maintenir  la  corruption 
des  mœui^s,  et  peut-être  à  Taugmenter  ? 

Saint  Louis,  dans  ces  nombreuses  fondations  de  couvents,  consulta 
moins  son  jugement  et  sa  justice  que  son  aveugle  admiration  pour  tous 
les  ordres  monastiques.  Ce  roi  mourut  devant  Tunis,  le  25  août  1270,  vie* 
time  d'un  zèle  indiscret. 


%  II.  Parii  tooi  PhUip^em,  dit  U  Hardi. 

Philippe  m  succéda,  en  1270,  à  son  père,  Louis  IX.  Simple  et  crédule. 
Il  se  laissa  gouverner  par  Pierre  de  La  Brosse,  barbier  ou  chirurgien  de  son 
père  Philippe  avait  eu  de  sa  première  femme,  Isabelle  d" Aragon^  un  fils 
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appelé  Loûiê,  qui  mourut  en  1376.  On  répandit  le  bruit  que  le  poison  avait 
causé  sa  mort,  et  Ton  accusa  de  ce  crime  Marie  de  Brabant,  seconde  épouse 
du  roi,  femme  qui  aimait  et  cultivait  la  poésie;  on  en  accusa  aussi  Pierre  de 
La  Brosse»  chambellan  de  Philippe-le^Hardl,  lequel,  par  la  faveut  dont  il 
Jouissait  auprès  du  roi,  excita  la  Jalousie  et  la  vengeance  des  princes  et  sei- 
gneursy  qui  saisirent  cette  occasion  peur  le  perdre.  On  dit  que  La  Brosse 
accusa  la  reine  d'être  Tauteur  de  Tempoisonnement,  et  que  les  seigneurs  en 
accusèrent  La  Brosse.  Le  roi,  fort  crédule,  et  d'un  esjprit  faible  et  borné, 
aimait  son  épouse,  et  aimait  aussi  La  Brosse.  Dans  sa  cruelle  incertitude, 
voulant  découvrir  Tauteur  de  cet  attentat,  il  envoya  des  abbés,  des  évèques 
dans  le  Brabant  pour  y  consulter  une  béguine  ou  religieuse  de  Nivelle,  qui 
avait  la  réputation  d'être  prophétesse  ou  magicienne.  On  n'obtint  par  ce 
moyen  rien  de  positif.  Fierté  de  La  Braeee,  mnocent  ou  criminel,  fàt  sacrifié  : 
tous  les  barons  se  concertèrent  pour  demander  sa  mort.  Voici  le  jugement 
qu'en  porte  la  Ghromque  de  Saint-Magloire  : 

L'an  mU  deux  eens  sepunte  et  huit 

S'accordèrent  11  baron  tuit 

A  Pierre  de  La  Brosse  pondre  : 

Pendu  fu  sans  raençon  prendre  ; 

Contre  la  Volonté  le  roy. 

Fu  il  pendu,  si,  corn  Je  croy, 

Mien  encient  (dans  mon  opinion)  qu'il  fut  desfet, 

Plus  par  euYie  que  par  fet. 

iChnmiq¥e$  de  Saint- MagMre.Fabliaux  de  Barbaum , 
édlUon  de  Méon,  t  D,  page  22S.) 

Le  chroniqueur  parisien  pense  que  La  Brosse  était  innocent,  et  qu'il 
mourut  victime  de  la  haine  des  princes,  qui  ne  pouvaient,  supporter  à  la 
cour  un  riche  vilain,  comme  Tétait  ce  favori. 

Il  fut  pendu,  le  30  juin  1378,  au  gibet  de  Montfaucon,  qu'il  avait  fait 
rétablir  quelques  années  auparavant.  Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Brabant, 
et  Bobert,  comte  d'Artois,  assistèrent  à  son  supplice. 

Ce  roi  vivait  en  moine,  comme  son  père  ;  son  Juron  était  par  Dieu  qui  me 
fit  II  mouiTit  le  8  octobre  1385,  en  faisant  la  guerre  à  Pierre  I1I«  roi 
d'Aragon,  exeommunié  par  le  pape. 

Le  règne  de  Philippe  III  fut  signalé  par  quelques  institutions  utiles. 
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BoucHBAiB  DB  S4Int*0bbmain-dbS'Pbxs.  Elle  fut  établie  en  1374»  par 
Gérard^  abbé  de  Saint-Germain,  qui  permit  aux  bouchers  de  sa  terre  d'avoir 
seke  étaux  dans  le  chemin  qui  conduit  de  cette  abbaye  au  couvent  des 
frères  Miueurs  (Gordeliers),  à  la  charge,  par  ces  bouchers,  de  payer  la 
somme  de  vingt  livres  tournois,  dont  la  moitié  appartiendrait  à  Tabbé,  et 
l'autre  au  prévôt  de  Tabbaye.  Cet  établissement  s'est  à  peu  près  maintenu 
dans  le  même  lieu,  et  a  donné  son  nom  à  la  rue  dite  des  Bouchiriêê^-Samê* 
Gwmain. 

CoiiFABBiB  DBS  Chibuboibiis.  /«m  Pitordf  chirugien  de  saint  Louis,  avait 
proposé  à  ce  roi  d'établir  une  corporation  ou  confrérie  de  chirurgiens  qui 
seraient  soumis  À  des  règlements  propres  à  prévenir  les  nombreux  abus 
qui  se  commettaient  dans  la  pratique.de  leur  art.  On  ignore  les  causes  qui 
portèrent  ce  roi  à  reAiser  son  consentement  et  son  appui  à  cette  institution  ; 
mais  on  sait  que,  vers  Tan  1270,  sons  le  règne  de  PhiKppe-l^Hardi,  elle 
fut  légalement  autorisée  par  ce  dernier  roi,  qui  confirma  ses  règlements. 
En  voici  la  substance.  Cette  association  portait  le  nom  de  confrérie  de 
Saint-Câme  et  de  Saini'Dgmimf  les  coniirères  étaient  tenus,  tous  les  pre- 
miers lundis  de  chaque  mois,  de  visiter  les  pauvres  malades  qui  se  ren- 
daient ou  se  faisaient  transporter  à  Saint-CAme.  Tous  Içs  confrères  devaient 
s'assujettir  à  la  théorie,  et  à  la  manière  d'opérer,  ainsi  qu'aux  maximes  éta- 
«blies  par  le  règlement.  Cet  article,  essentieUement  nuisible  aux  progrès 
de  Fart,  détermina  plusieurs  chirugiens  étrangers  à  déserter  Paris.  Il  n'y 
resta  qu'un  nommé  LenfranCf  de  Milans  qui  consentit  à  se  soumettre  au 
règlement. 

En  1437,  cette  confrérie  fàt  agrégée  à  l'Université;  et  en  1561,  on 
lui  permit  d'avoir  un. bâtiment,  contigu  à  Féglise  de  Saint-Gôme^  pour  y 
placer  les  malades  qui,  au  premier  lundi  de  chaque  mois,  venaient  s^  fturo 
panser. 

Les  oMoibres  de  oeUe  confrérie  étaient  ekirurgi$m  d$  Imguê  roté,  et  les 
barUen-dtf rorgiens,  éteblis  en  oommunauté  sous  la  dirsotion  de  Jean  Pra^ 
contai,  premier  barbier  dd  roi,  étaient  thirmgiÊnê  d$  rote  eoiirlo.  Les  étu*» 
diants  de  cette  dernier*  classe  parvinrent  à  bo  Mre  admettre  par  la  ficulté 
de  médecine  en  qualité  d'écidiera  de  cette  lteidté«  Cette  admission  Ait,  au 
seizième  siècle,  la  source  de  soixante  années  de  procès  entre  les  ehimr- 
.  giens  de  robe  longoo  ot  lea  ebirargiena  de  robe  conne.  Malgré  tes  obstacles 
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que,  dans  ses  premiers  pas,  rencontra  l'art  chirurgical.  Il  a  suivi  la  marche 
progressive  de  tontes  les  autres  connaissances  humaines. 

GotLSGs  d'Hâbcoubt,  situé  rue  de  la  Harpe,  n«  9i.  Raoul  d'ffareaurt, 
docteur  en  droit  et  chanoine  de  l'église  de  Paris,  fonda»  en  1280,  ce  collège 
pour  les  pauvres  écoliers  des  diocèses  de  Coutances,  de  Bayeux,  d'Évreux 
et  de  Rouen,  diocèses  où  il  avait  été  revêtu  de  dignités  canoniales.  Pour 
le  hàtir,  il  acheta  quelques  maisons  situées  entre  relise  de  Saint-Cdmé 
et  la  PorU  d'Enfer;  mais  il  mourut  avant  lachèvement  des  constructions. 
Son  frère,  évéque  de  Coutances,  les  fit  terminer;* aux  dons  qu'avait  faits 
Raoul,  il  en  ejouta  d'autres,  et  voulut  que  ce  collège  fût  destiné  à  vingt- 
huit  i»uvres  écoliers  étndianU  aux  arts  et  en  philosophie,  et  à  douze 
théologiens.  Il  assigna  à  chacun  de»  premiers  trois  sous  par  semaine,  et 
aux  seconds  cinq  sous  depuis  le  jour  de  Saint-Michel  jusqu'à  l'octave  de 
'  Saintp-Pierre.  Bans  la  suite,  les  bourses  de  ce  collège  se  multiplièrent. 

Les  bâtiments  ont  été  démolis,  et  sur  leur  emplacement  on  a  commencé 
en  1814,  un  vaste  édifice*  d'abord  destiné  à  un  lycée  ou  collège,  puis,  en 
1815y  à  une  maiion  4$  correction  pwic  les  jeunes  gens;  enfin,  «n  1820,  on 
lui  a  rendu  sa  première  destlhatlon,  et  il  est  de  nouveau  consacré  à  l'ensei- 
gnement. 

Les  travaux  de  cette  construction,  suspendus  pendant  quelques  années, 
reprirent,  en  1819,  une  nouvelle  activité,  et  se  continuèrent  de  manière 
à  faire  croire  que  l'édifice  serait  bientôt  terminé.  11  l'a  été  en  1822,  sous  la 
direction  de  M.  Guignet,  architecte  ;  ce  collège  est  aiyoùrd'hui  en  plein 
exercice. 

Univbbsit^.  Ce  n'est  que  sous  le  règne  de  saint  Louis  qu'on  voit,  pour 
la  première  fois,  la  .corporation  des  écoles  de  Paris  prendre  et  reôevoir  le 
titre  d'Unh^sité^  mot  qui  signifiait  l'universalité  des  sciencet  enseignées 
dans  ces  écoles.  Depuis  longtemps  on  divisait  la  totalité  de  ces  sciences  çn 
deux  parties  :  le  trwium  et  le  quairvnum*  Le  tricium^  fort  anciennement 
connu»  puisqu'on  en  trouve  des  traces  au  s^tième  siècle,  comprenait  la 
grammaire;  la  logique  ou  dialectique^  et  la  rhétorique;  le  quadrivnun, 
expression  aussi  fort  ancienne,  employée  même  par  Boece,  signifiait  la 
réunion  de  ces  quatre  sciences  ou  arts  :  rarithmétique,  l'astronomie,  la 
géométrie  et  ta  musique,  S'il  arrivait  qu'un  homme  possédât  le  trivium  et 
te  puukmum^  il  était  considéré  comme  ayant  atteint  le  suprême  degr^  du 
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savoir.  Le  plus  grand  éloge  qu'on  ait  cru  faire  d^Abélard  fût  de  lui  attri- 
buer la  connaissance  parfaite  du  trwium  et  du  quadrivium.  On  sait  que  de 
chacune  des  sciences  comprises  sous  ces  ^enx  mots,  les  savants  des  dou- 
zième et  treizième  siècles  ne  possédaient  que  les  éléments;  que  leurs  con- 
naissances très-bornées  étaient  souvent  dégradées  par  des  erreurs,  des 
absurdités  et  de  la  magie. 

Lorsqu'on  eut»  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  commencé  à  faire  un 
plus  fréquent  emploi  de  la  langue  vulgaire  dans  les  ouvrages  agréables  oii 
instructifs,  on  abandonna  ces  mots  de  trivium  et  de  quadritium,  pour  leur 
substituer  ceux  de  clergie  ou  des  gept  arU  libératix. 

Jean  de  HauteviUe  classe  ces  sept  arts  dans  Tordre  suivant  :  Yasirfmomie, 
la  musique,  la  qéométrie,  la  rhitorique^  la  logique,  la  physique^  la  gram- 
maire. {Architreniuê,  lib.  8,  cap.  8.) 

Gautier  de  Metz  a  composé,  en  1246,  un  livre  dans  lequel  se  trouve  un 
article  intitulé  :  C<Miment  clergie  vint  en  Franche,  et  un  autre  article  sur 
les  sept  arts,  qui  sont  les  mêmes  que  ceux  du  trivium  et  du  quadritium 
mais  ces  arts  ou  sciences  ne  8*y  trouvent  pas  entièrement  rangés  dan; 
même  ordre  :  il  place  au  dernier  rang  Vastronomie  : 

La  sq>tième  est  astronomie. 
Ki  est  fins  de  toute  clergie. 

Quant  à  la  musiquCf  il  la  considère  comme  se  composant  de  Varithmé- 
tique.  Il  y  Joint  la  médecine;  mais  il  déclare  que  cette  dernière  science  ne 
fait  point  partie  des  arts  libéraux,  et  il  en  donne  une  assez  mauvaise  raison. 
Cest  un  métier,  dit-il,  qui  consiste  uniquement  à  guérir  les  maladies,  et 
à  préserver  l'homme  des  maux  qui  peuvent  le  tourmenter  pendant  sa  vie. 
La  médecine  n'est  utile  qu'au  corps,  et  les  arts  qui  servent  à  Tàme  sont  les 
seuls  qui  méritent  le  titre  de  libéraux  (îOT). 

Dans  le  manuscrit  de  Gautier  de  Metz,  au-dessous  de  son  passage  sur 
la  musique  est  une  miniature  qui  représente  le  maître,  tenant  de  chaque 
main  un  marteau,  dont  il  se  sert  pour  frapper  quatre  cloches  de  diverse 
grosseur,  rangées  parallèlement  devant  lui;  on  voit  auprès  une  harpe  et  un 
violon. 

J*ai  déjà,  dans  les  précédents  articles  sur  les  écoles  de  Paris,  annoncé 
qu'on  employait,  comme  un  puissant  moyen  d^enseignement,  les  mauvais 
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traitements,  les  coups  de  fouets  ou  de  verges.  Les  professeurs,  en  effet,  se 
conduisaient  avec  cruauté  envers  leurs  disciples  ;  on  en  voit  ici  une  preuve. 
Au  dessous  de  l'article  grammaire,  dans  le  manuscrit  de  Gautier  de  Metz, 
est  une  miniature  représentant  le  mattre,  la  tète  nue  et  tonsurée  comme 
celle  d'un  prêtre,  assis  et  vêtu  d'une  robe  et  capuchon  bleus.  Sa  main  levée 
est  armée  d'une  poignée  de  verges,  et  semble  en  menacer  une  troupe 
d'enfants,  dont  chacun  tient  un  livre;  ces  enfants,  sont  nus  depuis  la  tête 
jusqu'à  la  ceinture,  afin  que  les  coups  de  verges,  portant  sur  la  peau, 
deviennent  plus  douloureux.  (  DUsertation$  d$  Vabbi  Lebeuf,  tom.  Il, 
page  319.) 
Le  même  auteur  nous  apprend  ainsi  comment  cleraie  vint  en  France  : 

Clergie  règne  ore  à  Paris, 
Knal  com  elle  fu  Jadis 
Athènes  qui  siet  en  Grèce, 
Une  dté  de  grant  noblece. 

C'est-à-dire  qu'à  Paris  l'enseignement  florissait^  au  treizième  siècle,  avec 
autant  d'éclat  qu'autrefois  il  avait  fleuri  dans  la  ville  d'Athènes.  C'était 
certainement  faire  beaucoup  d'honneur  à  l'Université  de  Paris  (308). 

Gautier  de  Coinsy,  dans  un  poème  sur  sainte  Léocade ,  se  plaint  de  la 
décadence  des  écoles  de  Paris,  et  l'attribue  aux  évèques  et  au  clergé, 
qui ,  au  lieu  d'encourager,  de  stimuler  les  étudiants ,  en  leur  donnant  quel^ 
ques  bénéfices,  préféraient  en  gratifier  leurs  parents  et  leurs  amis,  qui 
decimnêiU^  dit-il,  chanoines  avant  de  savoir  lire,  et  sur  lesquels  on  accu- 
mule les  prébendes;  tandis  que  les  pauvres  clercs ,  fatigués  par  l'étude  et  la 
misère,  comme  le  prouve  assez  leur  face  pâle  et  blême,  ne  trouvent  personne 
qui  les  protège  (309). 

a  Et,  s'ils  se  présentent  à  leur  évêque,  ils  en  sont  reçus  très-durement, 
a  Qui  es-tu  ?  je  ne  te  connais  pas ,  leur  dit-il  :  aussi  les  clercs  quittent  Paris 
<i  pour  aller  à  Bologne,  où  Ton  devient  habile  dans  l'art  de  tromper.  Si 
a  Paris  y  perd,  si  cette  ville  diminue  de  population,  c'est  Vévêque  qui  en 
«  est  cause;  car  on  n'obtiendrait  rien  de  lur,  à  moins  qu'on  ne  soit  de  sa 
a  Camille»  qu'on  ne  lui  donne  de  l'argent  ou  qtfon  ne  soit  un  grand 
«  hypocrite.  {FahUaux  de  Barbasan,  édititii  de  Méon,  1808, 1. 1,  p.  804 
a  et  suiv.)  » 

T.    If.  10 
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Philippe-Augoste  avait  accordé  aax  écolesde  Paria  dea  pmiléges qoi 
n'étaient  point  calculés  d'après  la  faiUetsc  des  inslittttions  exiatanteê.  Leur 
étendue,  disproportionnée  à  ces  institutionSf  devait  être  taneste  à  la  tran- 
quillité publique  :  elle  le  fût  éminemment. 

En  1163,  les  écoliers  eurent  une  vive  qoerélle  contre  Tabkaye  de  Sainte 
fiarmain-des-Prés;  en  1 199  »  ils  en  eurent  une  autre  contre  les  habitants 
de  ce  bourg;  en  isoOt  ils  livrèrent  bataille  à  une  partie  des  habitants  de 
Paris;  en  1339»  nouvelles  scènes  scandaleuses,  dont  voici  quelques  détails. 

Des  écoliers,  vont  au  faubourg  Saint-Marceau;  après  avoir  joué,  ils 
entrent  dans  un  cabaret ,  y  disputent  ensuite  sur  le  prix  du  via  qu'ils  ont 
bu,  liyurient  et  frappent  violemment  le  cabaretier.  Les  voisins  viennent  à 
son  secours,  dégagent  celui-ci  des  mains  de  ses  agresseurs,  et  mettent  en 
fuite  les  iécoliers  dont  plu^eurs  forent  battus  et  même  blessés.  Le  lendemain, 
ces  étudiants,  irrités,  pensent  à  la  vengeance,  s^attroupent,  s'arment  de 
bâtons,  vont  au  faubourg  Saint-Marceau,  dévastent  entièrement  la  maison 
du  cabaretier,  brisent  ses  meubles  et  répandent  tout  son  vin;  puis,  comme 
des  furieux,  parcourent  les  rues,  frappant,  blessant,  tuant  même  tous  ceux 
qu'ils  rencontrent»  sans  distinction  ni  d'âge  ni  de  sexe. 

Le  prévôt  de  Paris,  averti,  vient  aveo  ses  ardiers,  longtemps  après  le 
délit,  pour  arrêter  les  coupables.  11  trouve  des  écoliers  qui  jouent;  U  Ibnd 
sur  eux  avee  sa  troupe.  Les  écoliers  résistent,  et  plusieurs  d'entre  eux 
sont  dépouiUéB,  blessés  et  quelques-uns  tués. 

L^Université  alors  suspendit  ses  exeroioes  ordinaires»  demanda  réparation^ 
ne  l'obtinl  point»  et  cessa  entièrement  les  cours  d'études.  Les  protaseurs 
et  écoliers  sortirent  de  Paris,  et  se  disperseront  en  divers  pays.  Deux  années 
entières  s'éeoulèrent,  etce  ne  fut  qn'en  1^31  que  cette  corporatien  Ait  réta- 
blie dans  sa  précédente  activité.  Pendant  cet  intervalle  de  temps,  les  droits, 
les  privilèges  de  TUnivarsité  forent  en  proie  à  l'avidité  de  ses  ennemis  : 
révèqne  de  Paris,  les  Jacobins  de  celte  ville,  rarehevéque  de  Sens,  le  roi 
même  aggravèrent  ses  dialheurs  en  se  partageant  ses  dépouilles.  L'Uni- 
versité  dut  sentir  la  vérité  de  ce  proverbe  vulgaire  :  Qirf  q^inê  la  parffe  ta 
perd* 

En  1161 ,  quelques  lésordres  violents  avaient  eu  lien  dam  Paris  entre 
les  écoliers  de  l'Université  et  toi  bourgeois  de  Paris;  mais  on  en  Ignore  les 
détails.  On  sait  seulement  que  la  reine,  mère  de  saint-Louis,  flt  prêter 
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serment  aux  étudiants  et  profeMeun,  ainsi  qu'aux  bourgeois,  de  tivre 
en  paix  entre  eux  et  de  dénoncer  secrètement  ceux  qui  commettraient  des 
désordres. 

En  1263»  quatre  écolios  clercs»  et  un  laïque  leur  senriteur»  forent,  penr 
dant  la  nuit ,  arrêtés  dans  les  rues  de  Paris  par  les  archers  du  prévAt.  Sans 
doute  ils  commirent  quelques  délits  et  opposèrent  de  la  résistance,  puis- 
qu'ils furent  dépouillés,  battus  et  mis  en  prison  :  un  d'eux  y  perdit  la  ¥ie. 
Le  lendemain  on  flt  relâcher  ces  prisonniers.  L'Université  ne  fut  point 
satisfaite  :  elle  demanda  une  plus  ample  réparation,  et  fit  fermer  les  écoles. 
Tout  exercice  fut  suspendu  pendant  sept  semaines,  jusqu'à  ce  qu'Alphonse, 
frère  de  ssînt  Louis,  eût  fait  condamner  ceux  dont  lUniversité  avait  à  se 
plaindre,  les  uns  au  bannissement,  les  autres  au  supplice  de  la  potence. 

Cette  affaire  fut  suivie  d'une  autre  plus  grave  qui  s'éleva  entre  l'Uni- 
versité et  les  jacobins,  et  dùùi  le  récit  serait  trop  tong.  Je  me  bornerai  à 
dire  que  le  pape  Alexandre  lY  s'en  mêla,  suspendit  tous  les  membres  de 
l'Université  de  leurs  fonctions;  qu'il  donna  en  faveur  des  moines  mendiants 
plus  de  quarante  bulles,  qui  n'éteignirent  point  le  feu  des  dissensions;  qu'il 
s'ensuivit  des  actes  de  perfidie  et  de  violence,  et  que  tous  les  ordres  men- 
diants de  Paris  prirent  ensuite  parti  contre  l'Université*  Des  privilèges  enva«* 
bis,  réduits,  des  privilèges  en  guerre  contre  d'autres  privilèges,  la  déser- 
tion des  écoles,  des  accusations  réciproques  d'hérésies,  des  conflits  de  Juri- 
diction et  des  reproches  vifs  contre  la  conduite  des  ordres  mendiants  furent 
les  aliments  et  les  effets  d'une  querelle  qui  dura  près  de  sept  ans.  Com- 
mencée en  1262,' elle  ne  fût  terminée  qu'au  mois  de  février  1260.  Au  milieu 
dotant  de  passions,  des  manœuvres  sourdes  et  des  violences  jéclatantes  qui 
signalèrent  cette  longue  querelle,  uu  seul  homme  montra  un  carattère  digne 
de  figurer  honorablement  dans  Tiiistoire  :  c'est  OuiUaume  de  Saint*Amour. 
En  défendant  la  cause  de  l'Université,  il  arîaeha  le  voile  d'hypocrisie  qui 
couvrait  la  conduite  des  moines  mendiants.  Son  ouvrage,  intitulé  d$g  PériU 
dês  d$mikrê  Ifmps,  fut  condamné  et  brûlé  par  ordre  du  pape.  Fort  des 
vérités  qu'il  avait  proclamées,  il  demeura  insensible  aux  persécutions  de 
la  cour  de  Rome,  et  aux  récompenses  qu'elle  distribuait  à  ceux  qui  ser- 
vaient ses  projets  d'usurpation. 

Le  caractère  turbulent  des  écoliers,  toujours  aujtprisé  par  des  privi« 
iéges  encore  trop  étendus,  quoique  depuis  peo  de  temps  restreints,  se 
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manifesta  souvent  avec  an  éclat  funeste  à  la  morale  et  à  la  tranquillité 
publique. 

Un  règlement  que  fit  à  Paris,  au  mois  de  décembre  1276,  Simon  de  Brie, 
légat  du  saint-siège,  porte  que  les  écoliers,  au  iieu  de  célébrer  les  fêtes  de 
TEglise  par  des  exercices  de  piété,  s'adonnaient  aux  excès  du  vin  et  à  toutes 
sortes  de  dissolutions;  qu'ils  prenaient  les  armes  et  couraient  par  troupes 
dans  les  rues  de  la  ville  pendant  la  nuit,  troublaient  le  repos  des  habitants, 
et  s'exposaient  eux-mêmes  à  plusieurs  dangers.  Il  ajoute  qu'il  se  trouvait 
des  écoliers  qui  poussaient  Timpiété  jusqu'à  Jouer  aux  dés  sur  les  autels 
en  blasphémant  le  nom  de  Dieu, 

En  1278,  nouveaux  désordres,  fh^its  amers  des  priviligeê  de  FUniver- 
site.  Gérard  de  Moret,  abbé  de  Saint-Germain-des-Pré»,  pour  se  mettre  en 
garde  contre  les  atteintes  de^  écoliers,  qui  allaient,  comme  je  Tai  dit  ail- 
leurs, se  promener  au  Pré-oMX'Clerci,  fit  bâtir  quelques  murailles  sur  le 
chemin  qui  conduisait  à  ce  pré.  Les  écoliers  trouvèrent  que  la  construction 
de  ces  murailles  rétrécissait  leur  chemm  ordinaire;  ils  les  démolirent. 
L'abbé,  irrité,  fait  sonner  le  tocsin,  et  les  domestiques  de  l'abbaye^  ainsi 
que  tons  les  habitants  du  bourg  de  Saint-Germain,  s'assemblent,  prennent 
les  armes,  et  fondent  sur  les  démolisseurs.  L'abbé  et  les  moines  exhor- 
taient à  la  vengeance  leurs  sujet»  armés,  en  leur  criant  :  Tue,  tue.  Parmi 
les  écoliers,  plusieurs  furent  pris  et  conduits  dans  les  prisons  de  l'abbaye; 
d'autres  furent  blessés  mortellement,  ou  estropiés  pour  la  vie.  L'Université 
déclara  que  si  elle  n'obtenait  pas,  dans  l'espace  de  quinze  jours,  une 
réparation  éclatante,  elle  suspendrait  tous  ses  exercices.  'L'abbé,  les  reli- 
gieux de  Saint-Germain-des-Près,  et  leur  prévôt,  furent  condamnés  à  difié- 
rentes  peines. 

Plusieurs  autres  querelles,  plusieurs  autres  scènes  de  cette  nature  se 
manifestèrent  entre  l'Université  et  diverses  corporations  ou  autorités  de 
Paris  ;  mais  elles  sortent  des  limites  de  la  période  qui  nous  occupe. 

Il  est  triste,  au  lieu  de  progrès  dans  les  sciences,  de  n'avoir,  à  l'égard  de 
ce  corps  enseignant,  à  raconter  que  des  erreurs,  des  disputes  et  des  com- 
bats. On  voit  que,  par  la  faute  de  Philippe-Auguste,  l'Université  devint 
une  puissance  redoutable  au  public  et  aux  autres  corporations,  redoutable 
même  aui  rois. 

Foims  DU  LuiniT.  Une  foire,  appelée  LendiU  se  tcinait  chaque  année,  en 
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juin,  le  mercredi,  avant  la  fête  de  Saint-Baruabé,  et  les  jours  suivants,  près 
du  village  de  La  Chapelle  et  Saint-Denis,  dans  un  lieu  appelé  le  Champ- 
du-LendU,  Le  lieu  de  réunion  était  désigné  par  un  arbre  appelé  VOrme  du 
Ltndit. 

On  en  ignore  Torigine,  mais  on  la  fait  remonter  au  temps  du  roi  Dago- 
bert,  qui,  en  effet,  établit  une  foire  en  faveur  de  Fabbaye  de  Saint-Denis, 
dont  il  a  été  parlé  ci-dessus,  foire  qui  a  pu  être  transférée  dans  la  plaine  de 
Saint-Denis. 

En  1315,  Philippe-Auguste  fit  un  règlement  pour  les  places  que  ehaqué 
espèce  de  marchands  devait  y  occuper.  L'abbé  de  Saint -^enis,  qui  perce- 
vait des  droits  considérables  sur  les  marchandises,  y  avait  un  logement,  et 
y  jugeait  les  différends  surveniis  entre  les  marchands.  L*évêqué  de  Paris, 
avec  grande  solennité  et  grand  nombre  de  reliques,  ouvrait  la  foire,  et  don- 
nait une  bénédiction  qui  lui  était  payée  à  raison  de  dix  livres  parisis.  Ce 
droit  de  bénédiction,  et  les  dix  livres,  somme  considérable  alors,  qui  en 
étaient  le  prix,  devinrent  le  sujet  de  longues  et  vives  querelles'  entre 
révoque  et  Fabbé. 

Les  écoliers  de  Paris  se  rendaient  à  cette  foire  avec  leurs  professeurs, 
et  y  causaient  mille  désordres. 

fia  foire  du  Lendit,  tfu  treizième  siècle,  a  inspiré  la  verve  d'un  rimeur, 
qui  en  a  fait  une  description  ;  en  voici  quelques  passages  :  Les  marchan- 
dises qu*on  y  apportait  consistaient  en  tapisseries,  en  merceries,  en  par- 
chemins, en  vieux  habits,  en  lingerie  et  en  'pelleteries  :  on  y  vendait  aussi 
de  la  tiretaine,  étoffe  destinée  aux  pauvres  gens  ;  des  cuirs,  des  chaudrons, 
des  souliers,  des  instrumentt  aratoires,  des  coffres,  du  chanvre,  des  usten- 
siles de  ménage  en  étain  ;  et  il  s'y  trouvait  des  changeurs,  des  orfèvres,  des 
marchands  de  draps,  des  épiciers,  des  regrattiers,  des  taverniers,  des  mar- 
•hands  de  bière  et  de  vin. 

Et  ceux  qui  vendent  des  chevaux, 
Ronsins,  palefrois  et  destriers. 
Les  meilleurs  que  Ton  peut  trouver, 
Jumens,  poulains  et  palefrois. 
Tels  comme  por  contes  et  por  roys. 

Le  po6te  parle  même  des  femmes  publiques  qui  suivaient  les  foires. 
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J6  n*i  dof  mie  oublier 

Lm  ImHm  damts  qii«  IMev  saut  (saufa) 

Qui  demeurent  ^  pipennot. 

En  1336,  cette  foire  et  les  marchandises  qu'elle  contenait  devinrent  la 
proie  des  Oammes  :  c'était  grande  pitié  à  voir,  disent  les  Chroniques  de 
France  ;  plusieurs  marchands  qui  étaient  riches  se  retirèrent  pauvres. 

Les  désordres  résultant  des  guerres  civiles  sous  Charles  YII  ne  permirent 
pas  aux  marchands  de  se  rendre  à  cette  foire;  elle  Ait  interrompue  dès 
1426^  et  reprise  en  1443.  Il  s'éleva,  en  cette  dernière  année,  un  violent 
débat  entre  Févèque  de  Paris  et  Fabbé  de  Saint-Denis,  sur  la  question, 
anciennement  agitée,  de  savoir  si  ce  serait  Tévêque  ou  Tabbé  qui  ferait  la 
bénédiction  de  la  foire  ;  la  somme  de  dix  livres  revenant  au  bénisseur  ani- 
mait la  querelle.  L'abbé  disait  :  La  foire  se  tient  dans  ma  seigneurie,  je  la 
bénirai.  L'évèque  soutenait  que,  depuis  plus  de  trois  cents  ans,  ses  prédé- 
cesseurs évéques  ayant  béni  la  foire,  il  la  bénirait.  L'abbé  fit  aussitôt 
publier,  par  sea  officiers,  défense,  sous  peines  graves,  à  qui  que  ce  soit  de 
bénir  la  foire  ;  alors  Tévèque  se  retira  itirtivement  à  une  extrémité  du  champ 
de  foire,  et  la  fit  bénhr  par  mattre  Jean  de  Loiive,  maître  en  théologie 
[Journal  de  Parti,  sous  Charles  Y!  et  Charles  VU,  pag.  196)*  On  ne  dit 
pas  qui  des  deux  contendants  obtint  le  prix  de  la  bénédiction. 

Cette  foire,  en  1444^  fut  transférée  dans  le  bourg  de  SlBûnt-Denis. 


fin.  SUtph7iigiit4ePtiis. 


Pendant  cette  période,  Paris  éprouva  peu  de  changements.  L'eneeinke  de 
Philippe-Auguste  contenait  plusieurs  champs  cultivés,  des  places  vides,  qui 
furent  en  partie  remplies  par  les  doûae  monastères  que  fonda  saint  Louis, 
et  par  neuf  collèges,  qui  furent  établis  sous  son  règne  et  sous  celui  de  son 
successeur,  par  quelques  églises  paroissiales  fondéeSj  et  par  des  chapelles 
érigées  en  paroisses. 

Un  débordement  dé  la  Seine,  en  Janvier  1280  (1281),  détruisit  tous  les 
ponu  de  Paris,  comme  on  te  voit  dans  la  Chronique  de  SaintrMagloire  : 
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L'an  mil  deux  eents  et  quatre  Tlogs 
Bomptnm,  H  font  dt  Parte, 
Pour  Saiaoe  qui  ci^t  à  oiurig», 
Et  fist  en  main  leu  grand  doioage. 
(FahUaux  de  Barbaum,  édit.  de  Méon,  t.  II,  p.  220.) 

Les  poriM  de  Parte,  «nrahles  par  les  eaux ,  rendirent  cette  vfife  Inao 
cessible.  La  grande  arclie  et  plneieurs  autres  parties  du  Petit-Pont  furent 
emportées.  Le  Grand-Pont  eut  six  grandes  arches  détroiies.  Ces  ponts 
minés  étaient  en  bds:  dans  la  soitc  on  les  rétablit  en  pierre  ^  mais, 
n^étant  pas  assea  élevés,  ils  Airent,  seise  ans  après,  renversés  par  (es  eaux 
(110). 


{nr.  ÉutdTild^Paila 


Saint  Louis  fit  plusieurs  lois  relatives  aux  mœurs  de  Paris  ;  H  en  sera 
fait  mention  dans  la  section  suivante. 

En  1257,  il  rendit  une  ordonnance  contre  les  guerres  pnvées  que  se 
faisaient  les  seigneurs,  et  contre  les  incendies,  principaux  exploits  de  ces 
guerriers.  En  1260,  il  en  rendit  une  autre  qui  prohibe  les  duels  en 
matière  judiciaire,  et  leur  substitue  la  preuve  par  témoins;  mais  ce  roi, 
dans  ces  ordonnances,  ne  consulta  ni  la  faiblesse  de  son  autorité,  ni  la 
force  de  l'habitude  et  de  l'Intérêt  personnel  qu'il  avait  à  combattre:  il  eut 
le  mérite  de  Tintentioh  »  et  non  la  satisfaction  du  succès.  Ces  lois  ne  furent 
point  exécutées,  et  il  s'attira  les  injures  des  seigneurs  laïques  et  ecclésias- 
tiques, qui  le  traitèrent  i'itnhieiht  de  bigot,  de  papelard,  ie  béguin^  de 
tyran,  de  parjure,  etc.  [Traité  contre  le$  dueh,  avec  les  ordonnances  et 
arrêts  du  roi  saint  Louis,  par  Jean  Savaron,  pag.  14, 15  etsuiv.). 

n  arriva  au  roi  saint  Louis  ce  qui  est  arrivé  depuis  à  tous  ceux  qui  ont 
attaqué  les  vices  de  la  barbarie  et  tenté  d'améliorer  l'état  soclaT:  11  eut  le 
sort  de  tous  les  novateurs  bienfaisants. 

Le  motif  de  cette  grande  colère  était  la  crainte  qu'avalent  les  seigneurs  de 
perdre  les  amendes  quHls  percevaient  sur  les  vaincus,  amendes  qui  consis- 
taient en  soixante  sous  si  ce  malheureux  était  roturier,  et  en  soixante  livres 
s'il  était  noble  (JVMwmanoîr,  Pratique,  chap.  61,  pag.  109). 
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•  «  L'évêque  de  Paris,  dit  Savaron ,  levoit  les  amendes  des  duels  et  des 
a  cours  dans  ses  Justices  ;  Tabbé  de  ^SaintrDenis  avoit  celles  du  duel... 
a  L'historien  (les  Grandes  Chroniques]  remarque  la  prière  que  ce  juste  roi 
«  fit  à  révoque  de  Paris  :  Si  vous  prie,  dit  le  roi,  iire  étéque,  qite  vous 
ce  corrigiez  eesie  mauvaise  eousiume  en  vostre  terre;  et  Tévéque  répondit 
a  quMl  se  conseilleroit  à  son  chapitre  ;  et,  quand  il  se  Aist  conseillé  à  son 
a  chapitre,  il  n'en  fist  néant  (rien)  pour  la  convoitise  des  amendes.  » 
(Traité  des  Duels,  par  Jean  Savaron ,  pag.  14  et  suiv.) 

Les  abbés  de  Saint-Martin-des-Champs,  de  Sainte-Geneviève  et  de  Saint- 
Germain-des-Pr^,  ne  durent  pas  se  montrer  plus  raisonnables  ni  plus 
désintéressés  que  l'abbé  de  Saint-Denis  et  Févèque  de  Paris.  On  sait  qu'ils 
ont  conservé,  longtemps  après  saint  Louis,  leur  champ^los  destiné  aux 
plaidoiries  à  coups  d*épée,  à  coups  de  bâton. 

En  1270,  saint  Louis  rédigea  ou  fit  rédiger,  pour  la  première  fois, 
depuis  le  commencement  de  la  troisième  race ,  un  Code  de  lois,  appelé 
les  ÉtablissemeniS'le-Roi ,  où  il  pose  des  règles  sur  les  transactions  par- 
ticulières, sur  rétat  des  personnes,  les  privilèges  des  unes ,  la  servitude 
des  autres,  et  sur  les  procédures  Juridiques.  Que  de  désordres,  de  confu- 
sions et  d'iniquités  nous  sont  révélés  dans  ce  Code!  Le  législateur,  en 
essayant  de  gtiérir  Fulcère  politique,  nous  en  découvre  toute  la  profondeur, 
toutes  les  affreuses  circonstances.  On  voit  que,  plus  timide,  ou  connaissant 
mieux  qu'en  1260  \à  gravité  du  mal ,  il  renonce  au  projet  d'y  remédier 
entièrement,  et  se  borne  à  le  diminuer.  Il  n'ose  plus,  comme  il  l'avait 
foit  par  son  ordonnance  de  1260,  prohiber  entièrement  les  duels  judi- 
ciaires; il  restreint  seulement  les  cas  ob  ils  pourront  être  prescrits.  C'est 
tout  ce  que  les  circonstances  lui  permettaient  de  faire.  Dans  son  chapitre  II, 
du  livre  !•',  il  prohibe  l'usage  des  batailles  ou  duels  judiciaires  dans  ses 
domaines  ,  dont  l'étendue  était  bien  moindre  que  celle  de  la  région  aujour- 
d'hui nommée  la  France.  Il  substitue  à  ces  duels  la  preuve  par  témoins  ; 
mais,  dans  plusieurs  chapitres  suivants;  i]  les  autorise,  il  consacre  même 
par  une  lot  une  coutume  que,  si  Ton  excepte  la  loi  du  roi  des  Bourguignons, 
aucune  loi  écrite  avant  lui  n'avait  établie. 

Si  un  homme  en  a  tué  un  autre  dans  une  mêlée,  et  que  le  meurtrier 
déclare  que  le  mort  avait  consenti  à  se  battre  avec  lui,  alors  le  meurtrier 
sera  admis  à  combattre  un  des  parents  du  mort;  et  si  l'un  d'eux  était  ftgé 
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de  soixante  aus,  il  pourrait  se  faire  remplacer  paruD  champion.  Cet  article 
se  termine  ainsi  :  Et  eil  qui  ieroit  vaincu,  H  êeroit  pendu.  (Etablissements  de 
saint  Louis^  liv.  I,  chap.  27). 

Si  lin  gentilhomme  se  plaint  des  injustices  de  son  seigneur,  il  peut  se 
battre  contre  lui.  Si  le  plaignant  est  vaincu,  il  perd  son  fief. 

Si  un  roturier  accuse  un  chevalier  d'avoir  commis  un  meurtre,  ou  d*aYOir 
volé  sur  un  chemin,  crime  très-fréquent  alors,  saint  Louis  permet  le  duel 
entre  l'accusateur  et  l'accusé  ;  mais  celui  ci,  étant  gentflhomme,  doit  com- 
battre à  cheval,  tandis  que  son  adversaire  ne  se  défendra  qu'à  pied.  Si  le 
gentilhomme  est  accusateur,  il  doit  se  battre^  pied.  Cet  article  est  terminé 
par  ces  mots  :  Et  dl  qui  serait  vaincu^  serait  pendu- 

On  trouve  plusieurs  autres  exemples  du  maintien  de  cet  usage  barbare 
dans  les  Établissements  de  saint  Louis,  et  même  quelques  contradictions  , 
notamment  entre  les  chapitres  II  et  LXXXII  d«i  livre  1*%  qu*on  ne  peut 
expliquer  qu'en  disant  que  ce  rOi  a  soumis  les  pays  de  son  domaine  à  des 
lois  différentes  de  celles  des  pays  qui  n'en  étaient  pas. 

Ceux  qui  ont  écrit  que  saint  Louis  abolit  les  duels  judiciaires  n*ont  lu  des 
Établissements  que  les  premiers  chapitres;  de  plus,  on  sait  qu'il  y  a  loin 
d'une  loi  promulguée  à  une  loi  exécutée,  surtout  dans  ces«temps  où  la 
barbarie  s'était  pour  ainsi  dire  cramponnée  à  la  routine  et  à  l'intérêt  des 
classes  les  plus  puissantes  de  la  société,  celles  des  prêtres  et  des  nobles.  Les 
duels  judiciaires  continuèrent  à  être  en  usage  pendant  plus  de  deux  siècles 
après  ce  règne. 

.  Ainsi  cette  coutume  brutale,  introduite  par  les  Francs  dans  la  Gaule,  ne 
fut  point  abolie  par  Louis  IX,  comme  le  disent  ses  nombreux  panégyristes  ; 
mais  ce  roi  eut  l'intention  de  l'abolir  ;  le  premier,  il  attaqua  courageuse- 
ment une  coutume  établie  par  ses  barbares  aïeux ,  coutume  exécrable  qui 
rabaissait  l'homme  au  rang  des  animaux  ;  il  eut  la  gloire  de  donner  l'ini- 
tiative d'une  restauration  sociale  qui  fut  dans  la  suite  sanctionnée  par  la 
raison  et  l'équité. 

Saint  Louis  abolit  le  droit  de  chevestrage  qui  se  percevait  sur  les  bateaux 
amenés  par  eau  dans  Paris,  et  attachés  sur  la  rive  par  la  ckevestre,  qui 
signiQe  corde. 

Il  réforma  la  prevftté  de  Paris,  fonction  qui  se  vendait  à  l'enchère,  et  qui 
était  remplie  par  deux  bourgeois  de  Pans  lorsqu'un  seul  n'était  pas  assez 
T.    II.  11 
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ridie  pour  y  mettre  le  (urix.  Cette  prévôté  consistait,  comme  la  plupart  dea 
autres  magistratures  féodales»  dans  r^ierciee  de  droits  arbitraires  et  très* 
onéreux  pour  le  peuple,  bien  plus  que  dans  des  devoirs  à  remplir  envers 
lui.  Ce  roi  nomma  Etienne  Boilyeau  prévôt  de  Paris,  el  loi  assigna  des  ga- 
ges. Ce  prévôt  mit  du  cèle  dans  rexerdce  de  cette  fonction  ;  il  divisa  les 
marchands  et  les  artisans  en  différents  corps,  sons  le  titre  de  eonfrérm  ;  lit 
des  règlements  de  police  sor  ces  diverses  associations,  règl^nents  qui  sont 
conservés  manwcrils  dans  la  cbambre  des  comptes,  et  aujourd'hui  dans 
les  archives  naùonales  :  ils  portent  le  titre  dé  /Vamter  lwf9  ie$  met- 
tien. 

Quoiqu'il  existât  soixante  sergents,  moitié  à  pied,  nioitié  à  cheval,  eom- 
mandés  par  un  ehefMlier  du  Guet,  pour  Mpo  la  polie^pendant  la  nuit,  celte 
police  était  né^gée  et  insuffisante  ;  chaque  nuit  se  manifestaient  des  incen- 
dies, des  vols,  des  violences,  des  enlèvements  de  femmes  et  autres  excès. 
Paris  et  ses  dehors  étaient,  dit  Joinville,  remplis  de  malAtiteurs  et  de  vo- 
leurs. Les  Parisiens,  en  danger,  demandèrent  an  roi  la  permission  de  fefre 
eux-mêmes  le  guet  pendant  la  nuit;  il  le  leur  permit  en  1254;  et  cette 
garde  fut  nommée  le  Chtet  dee  métiere  on  de9  howrffeois^ 

On  attribuera  saint  Louis,  mais  le  feit  n'est  pas  certain,  trois  règfements 
relatifs  à  la  vente  du  poisson  de  mer  et  d'eao  douce,  amené  aux  halles  de 
Paris.  On  voit,  dans  leurs  articles,  qufl  fallait  acheter  du  roi  le  droit  de 
vendre  ces  p<^ssons,  et  qn^  existait  des  prud'hommes  on  Jurés  des  balles, 
qui  y  maintenaient  la  police ,  et  percevaient  les  amendes  nombreuses  que 
pouvaient  encourir  les  marchands  en  gros  et  en  détail.  Ces  prud'hommes 
étaient  à  la  nomination  du  cuisinier  du  roi.  Ceux  qui  apportaient  du  poisson 
payaient  le  droit  de  toiUieu,  c'est-à-dire  le  droit  que  le  roi  percevait  sur 
toutes  les  marchandises  du  marché;  ils  payaient  en  outre  le  droit  de  vendre^ 
le  droit  de  congé  et  le  droit  de  hahge^  et  puis  le  droit  qui  revenait  aux 
prud'hommes* 

Le  poisson  de  mer  apporté  à  Paris  était  le  hareng,  la  raie,  la  plie,  le 
gournal,  la  morue,  etc. 

Le  cuisinier  du  roi  obligeait  les  prud^onnnes  qu'il  avait  nommés  h  jurer 
sur  lés  iaintê  de  choisir  le  poisson  dont  le  roi,  la  reine  et  ses  enfhnts  avaient 
besoin,  et  d'en  fixer  le  prix  en  conscience;  et,  pour  ce  service,  ils  étaient 
exempts  du  guet.  Nul  ne  doit,  portent  ces  règlements ,  étrier  le  poisson 


UISÎOIRB  D£  PARIS  83 

d^eau  douce  qu*à  to  perte  du  Grand^Pont,  htaPi^rreâ-lê-itoi  et  aux  Pierreê* 
auœ-*Pomonm9r$^  qui  sont  en  ce  même  lieu* 

Philippe  111, dit k Hardi f  afait  fait,  enl278,  opnstroire  une  partie  des 
halleê  le  long  du  mur  du  cimetière  des  Innocents  ;  il  y  plaça  àt  pauvret 
femrneê  et  de$  miséràbht  personnes  pour  y  vendre  de  petits  souliers^  de  la 
friperie  et  des  cuirs. 

Saint  Louis  exerça  contre  les  juifs  des  rigueurs  in^lrëed  par  Tintolérance 
et  le  fanatisa».  Jamais,  disaient  ces  étrangers,  iis  n'avalent,  sous  les  règnes 
précédents,  éprouvé  une  si  rigoureuse  persécution.  En  Fan  1230,  ce  roi 
leur  défesid  Vusare,  et  accorde  à  leurs  débiteurs  trois  antf  pour  s  acquitter 
envers  eu3(. 

En  1894,  une  ordonnance  du  même  roi  déclare  les  débiteurs  des  juifs 
quitte»  enirers  eux  d'un  tiers  de  leurs  dettes  :  il  ôte  aux  juifs  la  faculté  de 
poursuivre  ces  débiteurs,  et  leur  défend  de  les  faire  emprisonner  ou  de 
faire  vendre  leurs  biens.  Certes,  voilà  bien  des  actes  de  persécution. 

A  force  d^argeni,  il  parvint  à  opérer  de  prétendues  conversions  parmi 
les  juifs;  il  en  fit  baptiser  quelques-uns,  auxquels  il  donna  des  pensions; 
il  défendit  aux  autres  de  blasphémer,  de  se  servir  de  caractères  magiques 
ou  autres  8ortil^|;es  ;  il  ordonna  que  tous  les  livres  Israélites,  et  notam* 
ment  leur  udmud,  fussent  livrés  aux  flammés,  et  que,  si  quelques  Juifs 
refusaient  d'obéir,  ils  seraient  punis  très-rigoureusement. 

Il  les  diffama^  en  les  oMigeant  de  porter  sur  leurs  habits  deux  marques 
de  drap  rouge,  en  forme  de  rose.  Tune  devant  et  Tautre  derrière,  pour 
qu'ils  fussent  distingués  des  chrétiens.  Enfin,  on  voii,  par  une  ordonnance 
de  l'an  1357,  qu'il  les  fit  chasser  de  ses  Etats,  et  qu^il  fit  vendre  leurs 
biens.  Son  fils  les  rappela,  et  leur  rendit  leurs  aynagi^ueset  kur  ein>etière; 
mais  on  ne  voit  pas  que  ce  roi  leur  ait  restitué  les  biens  dont  son  père  s'était 
emparé. 

Les  juills  se  livraient  à  l'usure;  mais  ils  faisaient  aussi  le  commerce,  qui 
dut  beaucoup  souffrir  de  ees  diverses  vexations. 

L'usage  fort  ancien,  qui  a'est  constamment  maint^u  et  qui  se  mainticiit 
eneore,  de  prendre  Dieu  ou  quelques  ol^ets  sacrés  à  témoin  pour  alBrmer 
un  faitf  parut  aux  yeux  de  saint  Louis  un  trèa^and  crime.  Tous  les  rois 
ses  prédécesseurs  avaient  adopté  un  juron  :  lui-même  jurait  par  l$s  sainU  de 
eém^;wBÏÊ,  s*étaatdé&dtde  otttebahitiide»  Il  voulut  que  chacon  l'imitât* 
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Il  punissait  très-rigoureusement  les  jureuçs  et  blasphémateurs,  qui,  pour  la 
plupart,  l'étaient  sans  réflexion  et  sans  intention  de  blasphémer.  Dans  son 
ordonnance,  il  leur  inflige  des  amendes,  excessives,  la  prison  au  pun  et  à 
Teau,  le  fouet,  le  supplice  de  V échelle»  etc.  Ces  peines  sont  graduées  suivant 
la  gravité  du  jurement  ou  Tàge  de  celui  qui  l'a  proféré  :  il  condamne  à  une 
amende  ceux  qui,  ayant  entendu  jurer,  ne  dénoncent  pas  le  jureur.  Il 
récompense  les  dénonciateurs  et  même  ceux  qui  dénoncent  les  juges  trop 
indulgents  pour  ce  délit  (Ordonnancée  du  Lowùrey  tom.  I,  p.  99  et  suiv.)  ;  il 
encourage  la  délation,  il  établit  l'espionnage. 

Joinvilie  dit  qu'un  orfèvre,  accusé  d'avoir  juré,  fut,  par  ordre  du  roi, 
attaché  presque  nu  à  Téchelie,  ayant  autour  du  cou  les  hwfaux  et  la  freê- 
iure  d'un  porc,  en  si  grande  foison,  dit-il,  qu'elle  lui  venait  jusqu'au  nez. 
J'ai  oui  dire,  ajoute-t-fl  q\xHl  fit  cuire  le  nez  et  les  lèvres  à  un  bourgeois  de 
Paris. 

Les  Annales  de  Guillaume  de  Nangfs,  et  la  Yie  de  saint  Louis,  par  le 
confesseur  de  la  reine  Marguerite,  s'accordent  à  dire  que  ce  roi  faisait  mar- 
quer au  front,  brûler  les  lèvres,  percer  la  langue  aux  jureurs  avec  un  fer 
ardent.  Il  avait  fait  fabriquer  pour  ce  supplice  une  plaque  de  fer  ronde, 
munie  d'une  baguette  au  milieu,  qu'il  faisait  appliquer  toute  rouge  sur  les 
lèvres  du  patient,  attaché  à  l'échelle,  et  qui  avait  autour  du  cou  des  boyaux 
de  bêtes  pleins  d'ordures  :  il  leur  faisait  cuire  les  livres. 

Ceux  de  son  conseil  et  ses  barons  intercédèrent  pour  un  coupable 
distingué  :  le  saint  roi  se  montra  inflexible;  il  ordonna  que  le  fer  tout  rouge 
de  chaleur  fût  appliqué  sur  la  bouche  de  celui  qui  avait  juré  {Histoire^ 
annalesy  tie  de  saint  Louis,  édit.  de  1761,  p.  144,  338,  234,  336,  806, 
386.  —  Ordonnances  dû  Louvre,  tom.  I,  p.  99,  et  les  notes). 

Le  mèm&auteur  ajoute  qu'à  la  vue  d'un  tel  supplice  un  grand  nombre 
de  personnes  murmurèrent  et  maudirent  le  roi  (211). 

Le  pape  Qément  VIII  adressa,  en  1268,  une  bulle  à  ce  roi  de  France, 
dont  l'objet  était  dé  l'exhorter  à  mettre  moins  de  rigueur  dans  ces  châti- 
ments ;  et  ce  fut  en  conséquence  de  cette  exhortation  que  saint  Louis  publia 
une  ordonnance  qui  règle  et  modifie  les  peines  contre  les  jureurs.  Ces  chà- 
tunents  (trent  remplacés  par  des  amendes  très-fortes,  la  prison  au  pain  et 
à  l'eau,  le  fouet,  etc. 

Des  impôts  excessifs,  perçus'  arbitrairement  par  les  officiers  du  roi,  par 
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ceux  de  l'évéque  et  par  les  autres  seigneurs  ecclésiastiques;  les  péages 
sur  les  routes,  à  rentrée  de  la  ville;  un  grand  nombre  d'exactions  qu^on 
exerçait  dans  les  marchés;  les  contributions  levées  par  les  prêtres  sur 
presque  toutes  les  actions  de  la  vie  humaine,  etc.,  excluaient  toute  appa- 
rence de  liberté  commerciale  et  de  liberté  civile.  Saint  Louis  porta  quel- 
ques adoucissenients  à  la  rigueur  de  cet  état  de  choses,  et  régularisa  un 
peu  la  répartition  des  impôts»  sans  les  diminuer.  11  ne  sufflsait  pas  de 
poser  quelques  digues  au  torrent  de  la  féodalité;  il  aurait  fallu  en  tarir  la 
source  ;  il  aurait  fallu  arracher  l'arbre  vénéneux  au  lieu  d'en  détacher  les 
Aruits  les  plus  amers,  au  lieu  d'en  émonder  quelques  branches  qui  (levaient 
repousser.  Ce  roi  n'aidait  pas  assez  de  génie  pour  concevoir  uu  tel  projet, 
ni  assez  de  force  pour  Texécuter.  Il  crut  trouver  le  remède  dans  rétablis- 
sement d'un  grand  nombre  de  monastères.  Ce  remède,  loin  d'atténuer  le 
mal,  ne  fit  que  l'accroitre  :  cette  milice  du  pape  multiplia  les  hommes  oisifs 
et  inutiles,  et  chargea  le  public  des  frais  de  leur  nourriture.  Malgré  ces 
fautes,  on  doit  de  la  reconnaissance  à  ce  roi,  qui,  le  premier  de  la  troi- 
sième race,  eut  le  dessein  formel  d'ami^liorer  le  sort  de  ses  sujets. 

La  féodalité,  pendant  cette  période,  perdit  à  Paris  plusieurs  de  ses 
victimes,  qui  furent  afllranchies  du  joug  de  la  servitude. 

En  Tan  1238,  le  doyen'  et  les  chanoines  de  Saint-Marcel  avaient  des 
serfs  et  maln-mortables  dans  le  bourg  de  ce  nom,  dans  les  villages  de 
Vitry,  dlvry,  de  Lcû,  de  Theodoêium  (Thiais)  ;  ils  en  afinranchirent,  par 
un  seul  acte,  plus  de  cent  cinquante,  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leur 
postérité.  «  Nous  a  les  quittons,  absolvons  entièrement  et  émancipons  pour 
«  toujours  du  joug  de  la  servitude,  auquel  ils  étoient  soumis  par  nous  et 
«  par  notre  Église,  ne  voulant  exiger  d'eux  aucune  espèce  de  servitude, 
«  ni  même  de  celle  qu'on  appelle  vulgairement  tnatfHtiorle;  excepté  néan- 
«  moins  nos  droits  et  ceux  de  notre  Église,  nos  droits  sur  les  hôtes  et 
«  liabitants  de  ces  villages,  nos  censives,  nos  dîmes  et  nos  autres  rentes.  » 
(Histoire  de  Parisy  par  Félibien,  tom.  I,  des  preuves,  p.  U.) 

Dans  œt  acte  de  manumission  on  ne  trouve  rien  qui  indique  si  cette 
concession  a  été  faite  gratuitement  ou  à  prix  d'argent. 

En  1250,  Thomas,  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés,  accorda  aussi  la 
liberté  aux  habitants  du  bourg  de  Saint-Germain  ;  mais  on  a  la  certitude 
qu'il  la  fit  payer.  Il  déclare,  dans  l'acte  d'affranchissement,  que  ces  habi-^ 
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tants  lui  ont  rendu  de  grands  services,  qu'ils  lui  ont  de  plus  donné  la 
somme  de  deux  cents  livres  parisis,  et  que,  pour  ces  causes,  il  exempte 
eux  et  leurs  successeurs  de  toutes  servitudes,  telles  que  main-morte  et  for- 
mariage.  Mais  il  se  réserve  le  droit  de  justice  et  de  seigneurie  dans  ledit 
bourg,  ses  rentes,  ses  usages  et  coutumes;  le  droit  perçu  au  four  banal, 
auquel  les  habitants  sont  tenus  d'aller  faire  cuire  leur  pain  ;  le  droit  sur 
les  bœufs  et  vaches  et  juments  qulls  faisaient  paître  dans  une  île  de  la 
Seine  ;  le  droit  perçu  aux  Vendanges,  aux  cuves,  au  pressoir.  Il  se  réserve 
en  outre  les  cens  dus  sur  leurs  héritages,  et  les  droits  de  TÉglise  sur  les 
mariages,  sur  les  relevailles  des  femmes  accouchées,  etc.,  elc.  {Histoire 
de  Vahbaye  de  Saini^Germain,  Recueifdes  pièces,  p.  60.) 
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La  notice  des  institutions  de  cette  période  a  déjà  offert  plusieurs  traits 
qui  caractérisent  les  mœurs  d*uoe  grande  partie  du  treizième  siècle.  Je  vais 
en  réunir  quelques  autres.  .  ^ 

Il  parait  que  la  vie  austère,  la  dévotion  de  saint  Louis,  et  la  protection 
ainsi  que  les  récompenses  qu*il  accordait  à  tous  ceux  qui  se  montraient 
autant  et  plus  dévots  que  lui,  produisirent  dans  les  mœurs  un  change- 
ment funeste,  un  vice  qui  n'était  pas  nouveau,  mais  qui  reçut  alors  un 
accroissement,  une  consistance  qu'il  n'avait  point  avant  ce  règne.  Jamais 
on  n'avait  fait  encore  contre  Vhypocrisie  de  si  violentes  ni  de  si  nombreuses 
déclamations.  Les  prosateurs,  les  poètes  du  treizième  siècle  élevèrent  à 
ce  sujet  des  plaintes  inaccoutumées,  indices  des  progrès  du  mal.  Les  hypo^ 
criteê,  les  papelardsj  les  béguins  semblent,  à  cette  époque,  fixer  Fattention 
générale,  exercer  toutes  les  plumes. 

Rutebœuf,  poète  du  treizième  siècle,  déclame  souvent  contre  les  hypo- 
crites, et  le  refrain  de  sa  chanson  sur  les  Ordres  de  Paris  est  toujours  que 
les  fapehardê  et  les  béguine  ont  déshonoré  le  siède* 

Papelard  et  Begnlii 
Qui  te  siècte  hODi. 
{Fabiiëux,  t.  II,  pag.  207.) 
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Il  se  récrie,  dans  une  autre  pièce,  sur  la  corruption  causéepar  Thypo- 
crisie  ou  béguinage  : 

Nostre  créance  tourne  à  gullle. 

Mensonge  devient  éYangile, 

Nul  n*est  mes  saux  (sanvé)  sans  iMguinage. 

c'est-à-dire  :  a  La  religion  ne  consiste* plus  aujourd'hui  qu*en  tromperies; 
a  le  mensonge  remplace  Tévangile,  et  Ton  croit  ne  pouvoir  faire  son  salut 
a  sans  être  hypocrite.  » 

Dans  la  Bible  de  Guyot  de  Prùûins,  se  trouvent  plusieurs  t^raits  contre 
les  hypocrites.  De  son  temps,  les  saints  abbés  ont,  dit-ii,  à  la  place  de  trois 
vertus,  charité^  vérité^  droiture^  substitué  les  vices  de  trahison^  hypocrisie, 
simonie,  qui,  aujourd'hui,  sont  les  maîtresses  du  monde. 

Hui  est  li  Jom  dames  de  inonde. 

^   {Bible  de  Guffot  de  Prtm'nê,  vers  1159  et  suiv.) 

Le  même  auteur,  en  parlant  de  Tordre  de  Grandmont,  nous  apprend  que 
la  guerre  élevée  entre  les  religieux  de  cet  ordre  a  mis  à  découvert  leur 
mauvaise  conduite.  Il  saisit  cette  occasion  pour  déclamer  contre  rhypocri- 
sie,  un  des  vices,  dit-il,  les  plus  hmssables  aux  yeux  de  Dieu.  Il  compare 
les  hypocrites  au  papillon  qui  va  se  brûler  à  la  flamme  de  la  chandelle  ;  il 
ajoute  que  ce  qu'il  dit  sur  Thypocrisie  ne  se  rapporte  pas  seulement  à  Tordre 
de  Grandmont,  mais  aussi  aux  autres  ordres  religieux  où  ce  vice  abonde. 
{Bible  de  Guyot  de  Provins,  vers  1 466-1 493.) 

La  Bible  du  seigneur  de  Berzé,  autre  poème  dans  le  même  genre  et  du 
même  temps»  parle  des  fmtx  semblants  des  moines  noirs  qui  cachent  leurs 
vices  sous  un  extérieur  de  vertu, 

«  Monstrent  biau  semblant  par  défors, 

[Bible  duseiçneur  de  Berzé,  vers  320,  3S0.)  . 

et  qui,  suivant  lui,  sont  les  plus  vicieux  de  tous  les  moines. 

Le'premier  auteur  du  roman  de  la  Rose,  Guillaume  de  I^orris,  qui  écrivait 
au  treizième  siècle,  s* élève  souvent  contre  Thypocrisie  ou  faux  semblant,  et 
consacre  une  section  entière  intitulée  papelardis  contre  ceux  qui  trompent 
le  public  par  de  fausses  apparences  de  dévotion.  11  nous  peint  papelardie 
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sous  la  figure  d'une  femme  pâle,  blême,  décharnée,  portant  la  haire  et 
tenant  en  main  un  psautier.  Elle  a,  dit-il,  la  face  piteuse  et  douce;  mais 
son  cœur  est  le  foyer  de  tous  les  vices. 

S\  a  le  vis  (le  visage)  palle  et  piteux, 
Et  semble  douce  créature  ; 
Mais  dessoubz  n'a  raale  adventure 
Qu'eile  ne  pense  en  son  courage. 
{Ronum  de  la  Rote,  tom.  I,  pag.  15,  vers  433.) 

T.a  plupart  des  écrivains  de  ce  temps  semblent  s'être  concertés  pour  se 
récrier  contre  la  corruption  du  clergé  etrhypocrisie  de  ses  membres.  Pierre 
de  Condat,  dans  un  poème  sur  les  Dominicans,  exprime  la  pensée  de  Fau- 
teur du  roman  de  la  Rose. 

Ils  vont  faisant  les  papelarts, 
Si  ont  le  cœur  plein  de  mai  art 
{Gtossaire  de  Dvcang;  au  mot  PapeUardut.) 

Gautier  de  Metz,  dans  sa  Mappemonde,  désigne  ainsi  les  moines  du 
même  siècle  : 

Tel  sont  diil  (ceux)  à  tes  capes  grans, 
Con  doit  bien  appeler  truhans, 
Qui  papelart  nommer  se  font, 
Et  a  droit,  car  papelart  sont, 
A  dont  ont  a  nom  papelart  ; 
Car  avoir  veulent  tout  le  lart. 
Et  le  plus  bel  de  l'autre  gent. 
Par  fausse  chlere  et  faus  semblent. 

Gautier  de  Coinsy,  dans  son  poème  sur  sainte  Léocade,  renchérit  sur 
tous  les  autres  poètes  par  la  variété  et  rétendue  du  tableau  où  il  trace,  dans 
plus  de  quatre  cents  vers,  les  mœurs  déréglées,  les  impostures  des  moines, 
moines^s  et  des  prêtres,  qu'il  qualifie  d'hypocrites,  papelartêt  béguins^  bé- 
guines. Il  parait  que  sa  déclamation  a  pour  objet  les  ecclésiastiques  de.Paris 
ou  des  environs  de  cette  ville,  puisqu'il  les  représente  buvant  à  longs  traits 
du  vin  de  Pierrefite,  vignoble  renommé,  situé  près  de  Saint-Denis. 

Mais  tex  fait  moult  le  babuln, 
Le  papelart  et  i*ypocrlle. 
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Qui,  dou  bon  vin  de  Pieireftie 
.  Boit  plus  grands  traits... 

{Fabliaux^  édition  de  1808,  tom.  I,  pag.  317.) 

La  production  de  ce  siècle  qai  offre  les  traits  les  plus  acérés  contre  le 
clergé,  est  une  des  dernières  pièces  qu'ait  composées  Thibaud,  roi  de  Na- 
varre et  comte  de  Champagne.  11  s'y  plaint  du  pape  qui  autorise  les  prêtres 
à  renoncer  au  service  divin  pour  prendre  les  armes. 

Pour  guerroier,  et  pour  tuer  les  gens; 

conduite  très -blâmable,  dit-il,  surtout  à  l'égard  de  personnes  qui  savent  si 
bien  mentir  et  tromper 

Qui  tant  savent  et  menUr  et  giller. 

Il  compare  Dieu  au  pélican  qui  fait  son  nid  sur  la  cime  des  arbres,  et 
dont  les  petits  sont  dévorés  par  les  oiseaux  de  proie.  «  Savez-vous,  ijoule- 
a  t-ll,  quels  sont  ces  oiseaux  punais  qui  tuent  Dieu  et  ses  petits-enfants? 
a  Ce  sont  les  papelartSt  dont  l'existence  souille  le  monde,  hommes  crapu- 
a  leux,  vils  et  malfaisants  (ort  et  puant  et  mauvais)  qui,  par  des  paroles 
«  séduisantes,  trompent  et  immolent  sans  pitié  les  hommes  simples,  les 
((  créatures  de  Dieu.  Gardez-vous  de  ces  papelnrts,  vrai  fléau  du  siècle.  Je 
a  vous  le  dis,  par  saint  Pierre,  il  ne  fait  pas  bon  les  avoir  pour  adversai- 
a  res  ;  ce  sont  eux  qui  ont  banni  de  ce  monde  l'aisance,  le  bonheur  et  la 
a  paix  ;  mais  des  punitions  terribles  les  attendent  dans  l'enfer.  y>  [Poésies  du 
roi  de  Navarre,  tom.  Il,  chanson  65,  pag.  158.) 

Si  la  plupart  des  ecclésiastiques  cachaient  leur  corruption  sous  des  ap- 
parences de  dévotion  et  de  régularité,  ils  ne  se  donnaient  pasia  peine  de 
déguiser  l'inflexibilité  de  leur  caractère,  leur  cupidité  et  leur  tenace  attache- 
ment à  leurs  privilèges,  à  ce  qu'ils  nommaient  leurs  droits.  On  a  vu  le 
chapitre  de  Notre-Dame,  pour  maintenir  ses  prétendus  droits,  insulter  le 
roi  Louis  VU,  lui  fermer  les  portes  de  leur  église.  On  va  voir  quelques  autres 
exemples  semblables. 

Saint  Louis,  passant  à  Villeneuve-Saint-Georges,  avec  Gautier  Cornu, 
archevêque  de  Sens,  alla  dîner  dans  un  village  appartenant  à  l'abbaye  de 
Saint-Germain*des-Prés.  Le  moine  prévôt  de  ce  village  vint  supplier  le  rof 
T.  Il  12 
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de  ne  pas  perraetlre  à  cet  archevêque  de  dîner  avec  lui,  ce  qui  porterait 
atteinte  aux  droits  de  Fabbaye  de  Saint-Germain.  Le  prélat  eut  beau  i^o- 
tester  qu'en  dînant  avec  le  roi  dans  ce  lieu  il  était  loin  de  vouloir  nuire  aux 
prérogatives  de  cette  abbaye,  l'inflexible  prévôt  ne  se  rendit  aux  instances 
du  roi  et  de  Tarchevéque  qu'à  condition  qu'il  serait  expédié  des  lettres  con** 
statant  leur  arrivée,  la  résistance  du  prévôt  et  la  promesse  de  Farchevèque 
de  ne  point  se  faire  un  titre  du  dîner.  Ces  lettres  existent.  {Histaire  dé  Paru, 
parFélibien,  tom.  I,  pag.  189.) 

Un  légat  du  pape,  allant  dînera  Tabbaye  de  Sainte-Geneviève,  f\it  ac- 
compagné par  révéque  de  Paris.  Les  chanoines  admirent  le  légat,  et  repous- 
sèrent Tévèque,  dont  la  présence  dans  leur  maison  attentait  à  leurs  privilè- 
ges. Un  autre  évéque  de  Paris,  dans  un  cas  semblable,  reçut  un  pareil 
affront  dans  Fabbaye  de  Saint-Germain-des-Prés. 

Lors  des  funérailles  de  saint  Louis,  Farchevèque  de  Sens  et  Févéque  de 
Paris  se  rendirent  ensemble  à  Saint-Denis  pour  assister  à  cette  cérémonie  ; 
Mathieu  de  Vendôme,  abbé  de  ce  monastère,  en  présence  même  du  nouveau 
roi  Philippe-le-Hardi,  leur  ferma  brusquement  les  portes  de  son  église 
{Hiêt.dô  Paris,  par  Félibien,  lom.I,  p.  189,  190). 

Sous  le  régime  féodal,  Fhabitudc  d'envahir,  d'usurper,  était  si  générale 
parmi  les  seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques,  qu'ils  prenaient  les  uns  en- 
vers les  autres  les  précautions  les  plus  scrupuleuses.  Si  des  inférieurs,  des 
habitants  d'un  village,  pour  obtenir  la  bienveillance  de  leurs  supérieurs, 
s'avisaient  de  leur  rendre  un  service,  de  leur  faire  un  présent-,  ces  habitants, 
ainsi  que  toute  leur  postérité,  recevaient,  au  lieu  de  reconnaissance,  urt 
châtiment  qui  ne  finissait  plus.  Ce  service  et  ce  présent  étaient,  par  la  suite, 
convertis  en  redevance  annuelle  et  perpétuelle;  elles  seigneurs  forçaient  à 
payer  toujours  ce  qu'on  leur  avait  librement  donné  une  seule  fois. 

Les  seigneurs  chevaliers,  chanoines,  abbés,  évoques  en  usaient  de  même 
entre  eux.  Malheur  à  celui  qui  avait  invité  un  autre  à  diner  !  il  était  con- 
damné à  lui  donner  éternellement  chaque  année  un  pareil  repas.  Voilà  le 
motif  des  précautions  un  peu  brutales  que  prirent  les  chanomes  de  Notre- 
Dame,  ceux  de  Sainte-Geneviève,  les  moines  de  Saint-Germain-des-Préset 
les  moines  de  Saint- Denis  contre  les  évêques  qui  venaient  pour  dtner  ebex 
eux.  Voilà  comment  le  régime  féodal  isolait  les  hommes,  et.  s'opposait  à 
toute  sociabilité 
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Ajoutons  quelques  traits  qui  peuvent  donner  une  idée  de  Tétat  de  servitude 
dans  lequel  les  évéques  et  les  moines  tenaient  les  habitants  des  villages 
dont  ils  étaient  seigneurs. 

Une  charte  de  Tan  1342  porte  :  «  QuMl  soit  notoire  è  tous  ceux  qui  ces 
n  présentes  verront  que  nous  Ouitlaume,  indigne  évéque  de  Paris,  consen* 
a  tons  à  ce  que  Odeline,  fille  de  Radulphe  Gandin,  du  village  de  Vuissous 
a  (villa  Cereris),  femme  de  corps  de  notre  église,  épouse  Bertrand  ,  fils  de 
cr  défunt  Hugon,  du  village  de  Verrières,  homme  de  corps  de  Fabbaye  de 
a  Saint- Germain-des-Prés,  à  condition  gue  les  enfknts  qui  naîtront  dudit 
a  mariage  seront  partagés  entre  nous  et  ladite  abbaye;  et  que  si  ladite 
«  Odeline  vient  À  mourir  sans  enfants,  tous  les  biens  mobiliers  et  immobi- 
a  liers  dudit  Bertrand  retourneront  à  ladite  abbaye,  etc.  »  (Saint-Foix, 
Essai  sur  Paris.  3*  édition,  tom.TI,  pag.  162.) 

Vers  Tan  1253,  le  chapitre  de  Notre-Dame  imposa  sur  plusieurs  villages, 
dont  il  était  seigneur,  une  contribution  nouvelle  ;  les  habitants  deChâtenai 
refusèrent  de  la  payer  :  alors  le  chapitre  fit  arrêter,  tratner  à  Paris  et  jeter, 
dans  une  prison  très-étroite  tous  les  hommes  de  ce  village  :  ils  pouvaient  à 
peine  s'y  mouvoir,  manquaient  de  tout,  même  de  Tair  respirable. 

La  reine  Blanche,  mère  de  saint  Louis,  instruite  de  Tétat  de  ces  prison- 
niers, envoya  auprès  des  chanoines  pour  les  prier  de  mettre  ces  malheu- 
^  reux  en  liberté,  et  s'offrit  même  de  les  cautionner.  A  cette  demande  les 
chanoines  répondirent  fièrement  que  personne  n'avait  droit  de  se  mêler  des 
intérêts  de  leurs  sujets,  qu'ils  pouvaient  les  faire  mourir  sMl  leur  plaisait; 
et,  pour  braver  la  reine  avec  laquelle  ils  étaient  en  procès,  ils  ordonnèrent 
aussitôt  l'arrestation  des' femmes  et  des  enfants  de  ces  prisonniers,  et  les 
firent  entasser  dans  la  même  prison. 

Comprimés  les  uns  par  les  autres,  exténués  par  la  chaleur,  la  soif  et  la 
faim,  empoisonnés  par  leurs  propres  exhalaisons,  ils  périssaient;  lorsque  la 
reine,  instruite  de  ce  nouvel  acte  de  cruauté,  pénétrée  d^indignation,  ar- 
rive, suivie  de  quelques  serviteurs,  à  la  porte  de  la  prison,  et  ordonne  qu'elle 
soit  enfoncée.  On  n'ose  lui  obéir  ;  on  craint  d'attenter  aux  droits  de  l'Église; 
on  redoute  ses  censures. 

Lareine,  impatientée  et  violente  par  csffactère,  firappe  d*un  coup  de  canne 
cette  porte  respectée  :  le  prestige  est  détruit,  on  Tiikiite,  la  porte  est  bientôt 
brisée. 
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Aussitôt,  de  cet  affreux  réduit  on  vit  s'élancer  une  foule  d'hommes,  de 
femmes,  d*enfants,  pâles,  déGgurés,  tombant  d'inanition,  accablés  par  la 
souffrance,  et  qui,  craignant  d'être  encore  exposés  au  même  supplice^  se 
jettent  aux  pieds  de  la  reine  et  implorent  sa  protection.  Leur  libératnce 
les  rassure,  et  parvient  dans  la  suite  à  les  faire  affranchir  des  chaînes  de 
l'esclavage.  (Histoire  du  diocèse  de  Paris,  par  l'abbé  Lebeuf,  tom  IX, 
pag.  860,  367.) 

La  corruption  dominait  dans  les  institutions  civiles  comme  dans  le  clergé. 
'Saint  Louis  aperçut  le  mal,  et  chercha  à  y  remédier.  En  1254,  au  retour  de 
sa  première  croisade,  ce  roi  fit  une  ordonnance  pour  arrêter  le  cours  des 
désordres  qui  déshonoraient  la  magistrature.  Les  officiers  de  justice  rece- 
vaient de  la  part  des  plaideurs  des  présents  considérables;  ou,  s'ils  rou- 
gissaient de  les  recevoir  eux-mêmes,  ils  souffraient  que  leurs  femmes  ou 
leurs  enfants  les  reçussent  pour  eux.  Ce  genre  de  corruption  ne  fut  point 
entièrement  prohibé  par  saint  Louis  ;  il  se  borna  à  le  modifier.  Il  permit  aux 
Juges  d'accepter  des  présents  en  pain,  en  vin,  en  fruits,  présents  dont  la 
valeur  ne  devait  pas  excéder  la  somme  de  dix  sous.  Il  défendit  à  ses  ofil- 
ciers,  prévôts,  baillis,  etc.,  de  faire  des  présents  à  leurs  supérieurs,  de  se 
servir  d^agents  usuriers,  fripons^  mal  famés,  de  jurer  par  les  noms  de  la 
Vierge  et  des  saints,  de  Jouer  aux  dés,  dont  il  abolit  la  fabrication  dans 
son  royaume;  il  leur  défendit  enfin  de  faire  mettre  personne  en  prison 
pour  dette,  excepté  pour  la  dette  du  roi  ;  excepté,  dit-il,  pour  la  nostre  seu- 
lement.  Cette  exception  diminue  un  peu  le  mérite  de  la  loi  et  celui  du 
législateur. 

On  voit  aussi  dans  cette  ordonnance  que  les  prévôts  et  baillis  se  permet- 
taient de  condamner  à  des  amendes  arbitraires  les  débiteurs  qui  ne  pou- 
vaient payer  :  c'était  diminuer  leurs  moyens  de  s'acquitter;  ils  se  permet- 
taient d'intimider  des  particuliers  et  de  les  forcer  par  des  menaces  à  leur 
compter  secrètement  des  sommes  indues,  auxquelles  ils  les  taxaien^ 
arbitrairement;  se  permettaient  d'enlever  les  propriétés  d'autrui,  d'imposer 
des  charges  nouvelles  sur  le  peuple  :  charges  qui  sont  ici  nommées  exactions, 
tailles,  coutumes  noufoelles;  de  faire  des  tournées  dans  leur  arrondissement 
pour  arracher  l'argent  du  peuple  :  tournées  appelées  chevauchées;  depré^ 
texter  des  guerres  sans  nécessité,  afin  d'avoir  occasion  de  prendre  ies 
denrées  des  habitants,  etc.  On  voit  par  cette  ordonnance  quels  énormes 
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abus  régoaieat  dans  TÉtat;  on  voit  que  les  prévôts,  les  baillis,  se  condui- 
saient comme  des  comtes  et  des  seigneurs  (212). 

La  prévôté  de  Paris  se  vendait  à  quelques  bourgeois  de  cette  ville,  ou 
était  héréditaire  dans  leur  famille;  les  fils,  les  parents  du  prévôt  pouvaient 
impunément  commettre  toutes  sortes  de  délits.  Cette  place  offrait  plutôt 
des  exactions  à  exercer,  des  redevances  à  percevoir,  que  des  devoirs  à 
remplir. 

Ces  abus  furent  portés  si  loin  à  Paris,  que,  suivant  Joinville,  le  pauvre 
peuple  ne  pouvait  avoir  justice  du  prévôt  de  cette  ville,  toujours  favorable 
aux  riches  qui  hii  faisaient  de  grands  présents.  «  Le  menu  peuple,  dil-il, 
désolé  par  ses  grandes  injustices  et  rapines,  ne  pouvant  plus  supporter  la 
tyrannie  du  prévôt,  abandonnait  Paris,  allait  en  d*autres  prévôtés  et  sei- 
gneuries. La  terre  du  roi  était  si  déserte  que,  quand  il  tenait  ses  plaids,  il 
n'y  venait  pas  plus  de  dix  à  douze  personnes.  Outre  cela,  dit-il,  se  trou- 
vaient à  Paris  et  dans  les  environs  tant  de  malfaiteurs  et  de  voleurs,  que 
tout  le  pays  en  était  plein. 

La  prostitution  s'était  accrue  dans  cette  ville  en  raison  de  raccroissement 
de  la  population.  Saint  Louis  voulut  en  diminuer  les  progrès;  il  ordonna 
que  les  femmes  publiques  seraient  chassées  des  maisons  qu'elles  occupaient, 
et  que  le  propriétaire  qui  leur  louerait  une  maison  serait  condamné  à  payer 
au  prévôt,  pour  amende,  le  montant  du  loyer  annuel  de  cette  maison.  (HL 
stmrede  saint  Louis,  par  Joinville,  pag.  149, 150.) 

Cette  loi,  comme  la  plupart  de  celles  que  promulgua  saint  Louis,  fut  mal 
exécutée.  Les  femmes  chassées  de  Paris  se  retirèrent  dans  les  villages  voi- 
sins de  Paris,  en  corrompirent  les  habitants,  et  y  reçurent  les  Parisiens 
corrompus. 

Le  cardinal  Jacques  de  Vitry,  après  avoir  fait  un  horrible  tableau  de  la 
corruption  des  mœurs  de  rOccident,  de  Tavarice  et  des  extorsions  de  plu- 
sieurs magistrats,  des  rapines,  des  exactions  des  nobles,  de  la  débauche  et 
du  luxe  des  femmes,  de  la  négligence  et  des  crimes  des  évéques,  etc.,  con- 
sacre un  chapitre  spécial  pour  peindre  les  mœurs  ou  plutôt  Timmoralité  des 
Parisiens. 

*a  Dans  ces  jours  d'ignorance,  de  méchaucete  et  de  dangers,  la  cité  de 
f  Paris,  comme  les  autres  cités,  est  plongée  dans  les  ténèbres;  ses  habî- 
«  tants  se  livrent  à  tous  les  crimes,  se  vautrent  dans  toutes  les  ordures  de 
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«  la  débauche...  Le  clergé  est  encore  plus  dissolu  que  le  reste  du  peuple 
a  Semblable  à  une  chèvre  galeuse  ^  à  une  brebis  malade,  il  communique  à 
ce  tous  ceux  qui  affluent  dans  cette  cité  la  contagion  de  ses  exemples  perni- 
a  cieux,  il  les  corrompt,  les  dévore  et  les  entraine  dans  Tablme.  Alors  à 
et  Paris'  une  simple  fornication  n'était  point  réputée  un  péchés  Les  filles 
«  publiques,  dans  les  rues,  dans  les  places,  devant  leur  maison,  arrètaioDi 
«  effrontément  les  ecclésiastiques  qui  y  passaient  ;  et  si,  par  hasard,  ils 
c(  refusaient  de  les  suivre,  aussitôt  elles  criaient  après  eux  en  les  attelant 
V  ioàmnitM.  Car,  continue  notrjB  historien,  ce  vice  honteux  et  abominable 
«  est  tellement  en  vigueur  dans  cette  ville,  ce  venin,  cette  peste  y  sont  si 
tf  incurables,  que  celui  qui  entretient  publiquement  une  ou  plusieurs  eon- 
»  eubines  est  considéré  comme  un  homme  de  mœurs  exemplaires  b  (318). 

a  Dans  la  même  maison,  ajoute-t-il,  se  trouvent  à  l'étage  supérieur  une 
«  école,  et  à  Tétage  inférieur  un  lieuse  prostitution.  En  haut  le  maître  fait 
«  la  lecture,  et  en  bas  les  filles  publiques  exercent  leur  honteux  métier.  Ici 
«  ces  filles  se  disputent  entre  elles,  ou  se  querellent  avec  leur  pour* 
a  voyeuse;  là  les  clercs  étudians  se  disputent  et  agitent  les  questions  de 
«  l'école...» 

Cet  écrivain  parle  ensuite  des  mœurs  des  écoliers  de  toutes  les  nations 
qui  abondaient  en  cette  Tille,  et  qui  accnnssaient  la  population  et  le  désor* 
dre.  ce  Peu  s'Instruisent,  dit-il,  à  cause  de  )a  diversité  de  leurs  opinions  et 
(c  de  leurs  pays  ;  ils  ne  cessent  de  se  quereller...  Les  Anglaiê  sont  ivrognes 
<x  et  poltrons  ;  les  Françm,  fiers,  mous  et  efféminés  ;  les  AlUmandê^  fari- 
((  bonds  et  obscènes  dans  leurs  propos  de  table;  les  Normande,  vains  et 
(f  orgueilleux  ;  les  Paitmnsy  trahrcs  cl  avares  ;  les  Bourguignons,  des  bru- 
«  taux  et  des  sots  ;  les  Bretons,  légers,  inconstans;  les  Lombards,  avares, 
dt  méchans  et  lAches  ;  lei  Romains^  séditieux,  violons  et  se  rongeant  les 
((  mains  (de  colère  );  les  Siciliens,  tyrans  et  cruels  ;  les  Brabançons,  hommes 
«  de  sang,  incendiaires,  routiers  et  voleurs;  quant  aux  Flamands,  ils  sont 
a  prodigues,  aiment  le  luxe,  la  bonne  chère  et  la  débaudie,  et  ont  des 
«  mœurs  très-relÂchées.  s  (Jacobi  de  Yitriaço,  hisioria  oeeidenialis,  de  statu 
Parisiensis  civitatis,  pag.  277  et  seq.) 

Avec  de  SI  puissants  éléments  de  désordre ,  Paris  ne  devait  guère  être 
tranquine.  Les  scènes  violentes  qui,  pendant  cette  période,  édatèrenf  dans 
cette  viSe ,  la  demande  que  firent  le:*  babitantsde  former  une  garde  bour- 
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geoise  pour  maÎDtenir  la  tranquillité  publique,  mettre  leurs  personuM  et 
leurs  bieus  en  sûreté,  le  témoignent. 

.  Les  seigneurs  continuèrent,  pendant  cette  période,  leurs  guerres  pf^ 
véea;  mais  elles  furmt  moins  multipliées  que  dans  les  sièeles  précédents.  Ils 
^olaieat  toujours  les  passants  sur  les  chemins.  Saint  Louis  M  obligé  d'as- 
siéger et  de  faire  démolir  le  ebAteau  de  la  Roche  de  Gluy,  situé  sur  le 
Bh6ne,  dont  le  seigneur,  appelé  Roger,  s'occupait  à  piller  les  voyageurs. 
Le  roi.  rendit  ensuite  ce  château  au  seigneur  Roger,  à  condition  qu*il  ne 
volerait  plus  les  passants.  (Histoire  de  eaini  Louis,  par  Joinirille,  édit.  de 
1761,  pag.  17;  Aimales,  pag.  197.) 

Phisieura  autres  seigneurs  faisaient  cet  infâme  métier;  mais  Roger  est 
préférablement  mentionné  dans  Thistoire,  parce  que  son  château,  étant 
situé  sur  le  chemin  que  saint  Louis  et  sa  cour  allaient  prendre  pour  se  ren- 
dre â  la  eroisade,  aurait  pu  contrarier  cette  expédition. 

Cette  croisade  se  fit  en  1270,  ne  fat  pas  heureuse  et  abonda  en  traits 
d'immoralité. 

Les  gens  du  roi,  après  la  prise  de  Damiette,  accaparèrent  les  denrées  qui 
se  trouvaient  dans  cette  ville ,  louèrent  des  estauœ  pour  vendre  ces  denrées 
le  plus  cher  qu'il  leur  fut  possible.  Ils  se  livrèrent  à  d'autres  turpitudes  ;  ils 
établirent ,  dans  le  camp  même  et  près  du  pavillon  du  roi,  des  lieux  de  dé- 
banehe  d<mtils  tiraient  profit.  «  Bntour  sonpaveiUon^  dit  Joinville,  tenoient 
«  eit  leurs  bordiauœ.  »  Le  roi  chassa  un  grand  nombre  de  gens  de  sa  cour, 
coupables  de  cette  infiimie.  Joinville,  étonné  de  ce  congé  donné  à  tout  plein 
de  ses  gen$^  en  demanda  le  motif  au  roi,  qui  lui-même  en  fit  Taveu  à  ce 
seigneur.  (Histoire  de  saint  Louis,  par  Joinville,  édit.  de  1761,  pag.  37.) 

Malgré  cette  audacieuse  corruption,  malgré  les  vices  du  gouvernement , 
les  entraves  delà  fiscalité,  le  fardeau  du  régime  féodal ,  malgré  les  désor- 
dres, la  divagation  et  les  disputer  des  écoles,  l'impulsion  donnée  aux  esprits 
ne  M  point  ralentie  pendant  cette  période.  Mais  ta  noblesse ,  restée  immo^ 
bile  au  milien  du  mouvement  général,  conserva  sa  barbarie,  d  laquelle  elle 
denait  son  existence  et  son  pouvoir.  La  civilisation  flC  qtielques  progrès; 
nais  elle  n'avança  pas  de  front,  tout  d'une  pièce,  et  ne  pénétra  pas  avec 
une  facilité  égale  dans  toutes  les  parties  du  corps  social. 

La  littérature ,  la  seule  voie  ouverte  à  Tamélioration  morale,  fit  de  grands 
progrès  pendant  cette  période.  .Les  productions  littéraires,  tant  en  langue 


HISTOIRE  DE  PARIS. 

savante  qu*en  langue  vulgaire,  se  multiplièrent  considérablement.  Oa 
écrivit,  en  français  et  en  vers,  des  chroniques,  des  histoires,  des  contes, 
des  légendes,  des  fables  et  des  chansons  :  productions  grossières,  dépour- 
vues de  méthode  et  de  goût ,  mais  où  se  trouvent  quelques  étincelles  de 
vérité,  où  l'on  remarque  les  premiers  élans  de  la  pensée  et  Teuvie  d'écrire 
avec  liberté  sur  les  vices  des  institutions  et  notamment  sur  ceux  du  clergé. 
Ces  écrits,  en  langue  française,  éclairèrent  le  public,  familiarisèrent  l'igno- 
rance avec  le  savoir,  et  exercèrent  le  jugement. 

Mais ,  je  dois  le  déclarer  ici,  comme  je  Tai  déclaré  dans  la  période  pré- 
cédente, les  premiers  progrès  des  connaissances  humaines  eurent  des  succès 
funestes.  Le  mal  était  trop  invétéré,  trop  abondant,  pour  qu'un  faible 
remède  pût  d* abord  opérer  des  changements  salutaires,  ou  pour  que  ce 
remède  ue  se  convertit  pas  lui-même  en  poison.  Les  eaux  d'une  source 
pure,  introduites  dans  un  vaste  cloaque  de  corruption,  si  elles  ne  surabon- 
dent pas ,  se  corrompent  par  ce  mélange.  Tel  fut  le  sort  des  premiers  pro- 
grès des  lumières  ;  Ils  fournirent  trop  souvent  des  armes  aux  partisans  des 
vices  et  des  erreurs. 

L'art  de  séduire,  de  tromper  les  hommes,  de  les  opprimer,  d'exploiter 
leur  crédulité ,  acquit  un  nouveau  degré  de  perfection  et  de  raffinement. 
L*étude  des  livres  saints  produisit  des  disputes,  des  schismes  et  des  super- 
stitions; la  religion  devint  plus  que  jamais  l'objet  des  spéculations  finan- 
cières. La  science  de  la  médecine  fit  quelques  faibles  progrès  ;  les  charlatans, 
les  empiriques  s*en  emparèrent  et  y  associèrent  la  magie.  De  fausses  con- 
naissances dans  la  physique  enfantèrent  ou  étendirent  les  vaines  sciences 
de  l'astrologie  et  de  l'alchimie.  La  découverte  du  Gode  de  Justinien,  ouvrant 
une  carrière  nouvelle  à  l'étude ,  devint  une  ressource  pour  la  mauvaise  foi, 
un  aliment  pour  la  chicane.  On  appliqua  les  règles  de  la  procédure  crimi- 
nelle à  des  animaux  coupables  de  quelques  dégâts  :  les  chenilles,  les  rats , 
les  cochons,  etc.,  lurent  jugés  dans  les  formes  et  condamnés  à  des  peines 
plus  ou  moins  graves,  etc.  La  marche  ile  la  civilisation  serait  devenue  plus 
rapide  si  elle  n'eût  eu  que  l'ignorance  à  vaincre;  n^ds  elle  fut  ralentie  par 
des  obstacles  plus  puissants,  parPautorité  féodale,  le  respect  superstitieux 
qu'inspiraient  d'antiques  erreurs,  enfin  par  l'orgueil  et  l'intérêt. 


PÉRIODE   VIII. 


PARIS  bEPUIS   LE  RÈGNE  DE   PHILIPPE  III,  DIT  LE  HARDI, 
JUSQU'A  CELUI  DE  CHARLES  V. 


S  I".  Paris  sous  le  règne  de  Philippe  IV,  dit  le  Bel 


Le  r>  octobre  1285,  Philippe-le-Bel  succède  à  Philippe  Ifl,  dit  h  Hardi j 
son  père.  La  nature  avait  doué  ce  prince  d^un  caractère  éminemment  éner- 
gique ;  ses  résolutions,  qui  ne  furent  pas  toujours  inspirées  par  la  raison  et 
réquité,  étaient  immuables.  Les  droits  ouïes  prétentions  des  souverains,  les* 
privilèges  des  corporations,  les  institutions  utiles  ou  vicieuses,  les  devoirs, 
les  préjugés,  les  bienséances,  ne  présentaient  que  de  vains  obstacles  à  sa 
volonté;  son  audace  n'était  contenue  que  par  Timpuissance  de  ses  moyens 
ou  le  défaut  de  sa  conception. 

Il  n*eut  ni  la  bigoterie  ni  la  droiture  de  son  aïeul  saint  Louis,  il. eut  plus 

de  génie,  plus  de  lumières  et  autant  d'ambition  et  d'activité  que  Philippe- 

^  Auguste.  Son  règne  se  compose  de  mal  et  de  bien ,  à*actions  criminelles  et 

d^nstitutions  utiles.  Dans  le  bien  comme  dans  le  mal  qu'il  opéra,  il  n'eut 

pour  unique  objet  que  lui-même. 

Il  brava  avec  fermeté,  même  avec  des  emportements  de  colère,  les  ambi- 
tieuses prétentions  du  papeBonifaceyiII(2l4)^  et  rendit  à  jamais  sa  mé- 
moire odieuse  par  Tacharnement  qu'il  mil  à  persécuter,  à  détruire  Tordre 
des  Templiers,  et  à  s'emparer  de  leurs  dépouilles. 

U  porta  des  coups  violents  à  la  féodalité,  fit  des  ordonnances  contre  les 
T.    II.  13 
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guerres  privées  des  seigneurs  et  contre  les  duels  Judiciaires,  diminua  consi- 
dérablement les  cas  où  ces  coutumes  barbares  pouvaient  être  autorisées;  il 
fit  plus  :  il  Aut  faire  exécuter  ses  lois.  Il  donna  une  organisation  nouvelle 
et  meilleure  aux  diverses  administrations  de  ses  États.  En  affaiblissant  le 
pouvoir  des  nobles,  il  fortifia  son  gouvernement;  lui  imprima  le  caractère 
monarchique  qu'il  n'avait  guère  avant  son  règne;  mais,  pendant  trois  fois 
consécutives,  à  l'exemple  de  ses  aïeux,  il  altéra  les  monnaies  :  iniquité  qui 
lui  valut  le  surnom  de  Faux-monnayeur. 

Cette  iniquité  causa  divers  désordres  à  Paris.  Les  bourgeois  riches  ne 
voulaient  point  recevoir  pour  sa  valeur  nominale  cette  monnaie  affaiblie, 
ni  la  recevoir  pour  les  loyers  de  maisons;  le  peuple  s'en  plaignait,  s'irritait; 
en  1306,  il  se  porta  chez  un  bourgeois,  appelé  Ettenne  Barbette,  brûla,  dé- 
truisit sa  maison  de  plaisance,  appelée  la  CourtUle  Barbette,  en  arracha 
les  arbres  du  jardin  ;  puis  il  assaillit  Thôtel  dudit  Barbette,  situé  dans  la 
rue  Saint-Martin,  et  le  dévasta.  Le  roi  s'étant,  pendant  cette  insurrection, 
réfugié  au  Temple  avec  ses  barons,  le  peuple  Ty  assiégea.  Le  calme  s'étant 
rétabli,  ce  prince,  premier  auteur  de  cette  émeute,  fit  pendre  vingt-huit 
hommes  auw  qwire  entré$$  de  Paris* 

Ce  prince  était  le  plus  bel  homme  de  son  temps,  brave,  généreux»  ma^ 
gnifique  jusqu'à  la  prodigalité,  mais  avide  d'argent,  et  nullement  scrupu^ 
]eux  sur  les  moyens  de  s'en  procurer  ;  dur  envers  son  peuple,  qu'il  accabla 
de  taxes  et  d*impôts  ;  jaloux  de  son  autorité,  qu'il  chercha  toujours  à  éten*^* 
dre,  et  implacable  dans  sa  haine.  Il  ne  montra  d'affection  que  pour  les 
personnes  de  sa  famille.  {Art  de  vérifier  les  dates,  3*  éditioni  tom.  I,  p.  690.} 

En  se  plaçant,  à  plusieurs  égards^  au-dessus  des  habitudes  barbares  dç 
ses  prédécesseurs,  Philippe-le-Bel  s'éleva  aussi  au-dessus  des  règles  de 
l'équité  et  même  de  la  raison,  lorsque,  par  un  acte  authentique»  il  accorda 
au  cardinal  Pierre  Colonne  tous  les  biens  mal  acquis  de  son  royaume  pai* 
qui  que  ce  fût,  et  de  quelque  manière  qu'ils  fussent  possédés.  On  sent  quel 
gouvernement  devait  résulter  d'une  telle  autorisation  ;.  et,^i  le  cardiq^l  eût 
pu  en  user  dans  toute  son  étendue,  peut-être  les  biens  de  U  couronne,  au- 
raient-ils souffert  quelques  atteintes.  Le  39  novembre  1914,  ce  roi  mourut 
à  Fontainebleau,  d'une  chute  de  cheval. 

Voici  les  institutions  qui  eurent  lieu  à  Paris  sous  son  rè^ne. 

CoBDiSLisaBs  nu  fàdbouhg  SAiMT-U^ac^i.    Ce  "^ouvent,  sitné  rue  de 
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rOurcioe,  n*  o&«  fut  fondé  par  Marguerite  de  Provence,  veuve  de  «aiol 
LouU,  qui,  vers  Tan  1384,  donna  sa  maison  &  ces  cordelières.  Dans  un 
titré  du  seizième  si^le,  cet  établissement  est  ainsi  qualifié  :  JJabbay»  du 
couv$ntdu  Cord$liéresde  VÈglUe  de  Saint$^Claire  d$  tOureine^  le»  Saint- 
Marcel  près  de  Paris. 

Ces  religieuses  conservaient  le  manteau  royal  d^  saint  Louis,  et  ^  déter- 
minèrent» au  dix-buitième  siècle,  k  le  dépecer  pour  le  convertir  en  un 
ornement  d'anteU 

Elles  fon4èreut,  en  1633,  un  petit  monastère  de  leur  ordre  qui  fut 
nommé  Petites  Cordelières;}* en  parlerai  dans  la  suite. 

Aujourd^bui  les  bâtiments  de  cette  communauté  sont  en  partie  démolis, 
et  ce  qui  efi  reste  est  employé  à  une  blanebissene  et  h  une  manufacture  de 
laine. 

Cabhes-Btllbttes,  situé  rue  des  Billettes^  n*'  16  et  ie.  Voici  le  motif  de 
rétablissement  de  ce  couvent. 

Les  juifs,  depuis  longtemps  détestés  en  Frapce,  &  cause  de  leurs  usures, 
de  leur  religion,  de  leurs  richesses,  éprouvaient  des  persécutions  conti- 
nuelles qui  faisaient  le  tourment  de  cette  nation  étrangère,  et  qui  n'hono* 
raient  pas  la  nôtre»  Au  douzième  siècle,  avant  de  partir  pour  les  croisades, 
les  cbevaliers  étaient  en  usage  de  lc«  massacrer.  Les  rois  les  chassaient  pour 
les  dépouiller  de  leurs  biens,  et  les  rappelaient  moyennant  des  sommes 
considérables,  Ceis  princes,  par  avarice,  exerçaient  contre  les  juifs  des  actes 
d'iniquité  auxquels  le  fanatisme  du  peuple  ne  manquait  pas  d*app|audir. 
S'il  est  certain  que  très^souvent  on  s'est  montré  injuste  envers  eux,  il  est 
permis  de  croire  qu'on  a  pu,  pour  autoriser  des  persécutions  projetées,  leur 
supposer  des  crimes  dont  ils  étaient  innocents.  Ce  préliminaire  suffira»  je  le 
pense,  pour  prémunir  les  lecteurs  contre  les  foits  douteux,  sinon  fiiux»  dont 
je  vais  parler. 

En  1390,  une  f^mme  de  Paris  avait,  pour  la  somme  de  trente  sous,  mis 
quelques  vêtements  en  gage  chez  un  juif  appelé  Jonathas,  -Elle  vint  lui 
demander  ces  vêtements  pour  les  porter  le  jour  de  Pâques,  en  lui  promet^ 
tant  (le  lea  loi  rendre  ensuite.  Le  juil  alors  lui  répondit  que  si  elie  consen- 
tait i  lui  apporter  le  pain  dç  reucharistie,  il  lui  rendrait  son  gage  eane 
argent.  La  femme  y  copsentit;  elle  reçoit  le  jour  de  PAqaes  rbo#tie  consa- 
creet  et  la  porte  av  jujf«  Ce)pi-*ci,  h  coups  de  canif,  perce  çettf  tiostie*  il 


100  HISTOIRE  DE  PARIS. 

en  voit  sans  effroi  couler  du  sang  en  abondance;  puis  il  prend  un  clou  et 
renfonce  à  coups  de  marteau  dans  Thoslie.  Il  la  jette  an  feu,  elle  voltige  au- 
dessus  des  flammes;  il  la  plonge  dans  une  chaudière  d'eau  bouillante  qu'elle 
rougit  de  son  sang,  elle  n'en  reçoit  aucun  dommage.  Ces  prodiges  n'épou- 
vantent pas  Jonathas. 

Le  fils  de  ce  juif,  témoin  de  ces  actes  étranges,  voyant  des  chrétiens  aller 
à  la  messe,  leur  dit  :  C'est  en  vain  que  vous  allez  adorer  votre  Dieu;  mon 
.  père  Va  tué»  Une  voisine,  sous  prétexte  de  demander  du  feu»  pénètre  dans 
la  maison  de  Jonathas,  qui  ne  s'oppose  point  à  ce  qu'elle  soit  témoin  de  ses 
-horribles  sacrilèges.  Il  lui  laisse,  sans  difflculté,  recueillir  Thostie  dans  sa 
robe  ;  elle  la  place  ensuite  dans  un  vase  de  bois,  et  la  porte  au  curé  de 
Sairit-Jean-en-Grève,  auquel  elle  raconte  ce  qu'elle  a  vu.  L'évêque  de  Paris 
fait  arrêter  Jonathas,  qui  avoue,  dit-on,  le  fait.  Ce  prélat  veut  le  convertir  : 
le  juif  s'y  refuse;  il  est  brûlé  vif. 

Telle  est  la  substance  de  la  relation  publiée  par  un  auteur  anonyme ,  et 
reproduite  exactement  par  d'autres  écrivains  (Nota  Bibliotheea  Labbeif 
tom.  I»  pag.  1661  ).  D'après  cette  pièce  et  ses  copies,  on  ne  doit  pas  douter 
que  Jonathas,  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  jouissait  d'une  fortune  assez  considé- 
rable, n'ait  été  accusé  d'avoir  commis  ce  sacrilège  et  puni  par  le  supplice 
du  ieu  ;  mais  en  fut-il  légalement  convaincu?  L'absence  des  formes  pro- 
tectrices, la  richesse  de  l'accusé,  la  mauvaise  foi,  l'avidité  du  clergé,  le 
fanatisme,  la  haine  invétérée  du  peuple  contre  les  juifs,  l'intéréi  du  curé^ 
de  Saint-Jean-en-Grève,  principal  accusateur,  et  qui,  devenant  possesseur 
*"  d'une  reliquefameuse,  allait  attirer  à  son  église  de  nombreuses  offrandes  ; 
l'opinion  alors  établie  parmi  les  prêtres ,  qui  consistait  à  considérer  les 
impostures  qui  leur  étaient  profitables  comme  des  actions  permises,  comme 
ûes  fraudée  pieuses  ;  les  tortures  qui  arrachent  de  faux  aveux;  enfin  le 
silence  gardé  sur  les  moyens  de  justification  de  l'accusé,  etc.,  sont  plus  que 
sufBsants  pour  autoriser  le  doute  ;  et  ce  doute  est  fortifié  par  les  invraisem- 
blances choquantes  contenues  dans  la  relation.  Comment  des  prodiges  aussi 
étranges  que  ceux  qu'on  raconte  n'ont-ils  pas  glacé  d'effroi  le  juif  qui  les 
avait  fait  naître?  Comment  se  persuader  que  ce  juif  ait  laissé  pénétrer  dans 
sa  maison  un  témoin  de  ses  sacrilèges,  une  femme  qui  devait  le  dénoncer 
et  l'en  faire  punir?  Pourquoi  la  femme  qui  livra  aux  mains  de  Jonathas 
rhostie  qu'elle  avait  reçue  à  la  communion  ne  fut-elle  pas  traduite  en  ju- 
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gement?  L'action  de  cette  femme  chrétienne  était  cependant  plus  crimi- 
nelle que  celle  du  juif.  Tout  porte  à  faire  croire  à  Texislence  d'une  trame 
odieuse,  tendant*à  perdre  le  juif  Jonathas  (216). 
Un  bourgeois  de  Paris,  nommé  Rainier  Flamming,  fit  construire,  en 

1 294 ,  sur  une  partie  de  la  propriété  de  ce  juif,  une  chapelle  qu'on  nomma 
la  Maison  des  Miracltê,  et  y  fut  autorisé  par  une  bulle  du  pape,  donnée  en 

1295.  Guy  de  Joînviile  y  fonda  un  monastère  que  Philippe-le-Bel,  en  1 299, 
agrandit,  en  accordant  à  ce  fondateur  la  totalité  de  la  propriété  de  Jonathas, 
et  de  plus  quelques  maisons  voisines. 

Les  religieux  de  ce  nouveau  monastère,  qui  se  qualifiaient  à" HosipitalitTs 
de  la  Charité  de  Notre-Dame,  n'appartenaient  à  aucun  ordre  connu.  Le 
pape,  en  1346,  les  exempta  des  censures  encourues  par  cette  irrégularité, 
et  leur  imposa Ja  règle  de  saint  Augustin. 

Plusieurs  bienfaiteurs,  notamment  la  reine  Clémence  de  Hongrie,  épouse 
de  Louis  X,  enrichirent  ce  couvent,  où  Dieu  fut  bouilli.  C'est  ainsi  qu*on 
le  désignait  au  quatorzième  siècle. 

Les  religieux  méritèrent,  dans  les  premiers  temps,  Testlme  publique; 
mais  bientôt  ils  la  perdirent  et  tombèrent  dans  le  mépris.  Leur  débauche, 
leur  indocilité  et  leurs  querelles  interminables  en  furent  la  cause.  On  fit 
plusieurs  tentatives  pour  les  réformer;  on  ne  put  y  réussir:  on  les  laissa 
s'éteindre,  et,  le  24  juillet  1631,  on  les  remplaça  par  des  carmes  réformés 
de  l'observance  de  Rennes. 

On  ne  sait  pçurquoi  ce  couvent  et  la  rue  où  il  est  situé  ont  reçu  le  sur- 
nom de  Billettes. 

Au-dessus  de  l'ancienne  Chapelle  des  Miracles,  on  lisait  encore,  en  1685, 
cette  inscription  :  Ci-dessous  le  juif  fit  bouillir  la  sainte  hostie. 

A  cette  inscription,  que  des  réparations  firent  disparaître,  on  substitua  la 
suivante,  dont  l'expression  est  adoucie  :  Cette  chapelle  est  le  lieu  où  un  juif 
outragea  la  sainte  hostie. 

Cette  église  fut  entièrement  rebâtie,  en  1754,  sur  les  dessins  de  frère 
Claude,  religieux  dominicain,  qui  pouvait  être  un  bon  moine,  mais  qui 
certainement  n'était  pas  un  habile  architecte.  On  y  conservait,  comme  de 
véritables  reliques,  le  canif  dont  s'était,  dit-on,  servi  le  juif  pour  percer  la 
sainte  hostie,  et  le  vase  de  bois  dans  lequel  elle  fut  reçue:  l'un  et  l'autre 
étaient  précieusement  enchâssés  dans  l'intérieur  de  deux  figures  humaines, 
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dont  chacune  tenait  à  la  main  ilihage  des  ifi^trUments  révérés.  Quant  à 
rhostie  prétendue  outragée  par  le  Juif,  elle  fut  conserYéé  dans  Tëglise  de 
Saint-Jean  -en-Grève. 

té  Corps  de  Papiré  Mas^oU,  historien  estimé,  et  le  Coeur  d'EUdO  dé  Méze- 
rai,  historiographe  de  France,  furent  déposés  dans  cette  égliiie.  * 

En  1790,  le  gouvernement  supprima  ce  couvent  de  carmes^  L'église  et 
les  bâtiments  monastiques  ont,  vers  l^àn  I8l2,  été  concédés  aux  protestante 
de  laconl^ession  d'Augsbourg.  L'église  a  été  convertie  eii  un  temple  ;  et  dans 
les  autres  bâtiments  sont  deux  écoles  d^enseiguement  mutuel  pour  lelt 
jeunes  gens  de  cette  confession. 

Lb  Temple,  édifice  situé  rue  de  ce  nom,  servait  d'àbord  de  demeure  aà 
grand-prieur  des  templiers,  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Au  treizième  siècle,  Venclos  du  TeiUpie  s'était  considérahlemetlt  accru 
par  des  acquisitions  de  terrains,  et  embelli  par  des  bâtiments  niâgtliflques 
pour  le  temps.  On  en  noinmait  l'ensemble  et  ses  dépendances  Vilh  neutê 
du  Temple.  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  lors(}u*en  1^54  il  vint  ft  PariSi 
préféra  pour  logement  la  maison  du  Temple  AU  palais  que  lui  offrait  saint 
Louis. 

La  tour  du  Temple,  fameuse  dans  nos  fâ^eâ,  bâtie  en  121  i  par  Mtè 
flubert,  trésorier  des  templiers ,  se  composait  d'UU  édince  carré,  fbrmé 
de  très-épaisses  murailles,  et  dont  lés  quatre  angles  étaient  tnunis  de  tou-* 
relies.  C'est  dans  cette  tour  que  les  rois  de  France  oUt  lobgtétbps  déposé 
leur  trésor  ;  là  étaient  aussi  les  archives  dès  templiers  et  Celles  dd  grand 
prieuré  de  Tordre  des  chevaliers  de  Malte,  qui,  en  1818,  leur  asuccédé.  Lé 
11  août  1792,  Louis  XVl  fut  enfermé  dans  cette  tour  avec  fta  famille;  ce 
roi  n'^n  sortit,  le  21  janvier  1793,  que  pour  se  présenter  deux  fbift  a  la 
barre  de  la  Convention  et  pour  aller  périr  sur  Téchafaud  Depuis.  Cette 
tour  servit  de  prison  d'État,  et  fut  démolie  en  18li. 

L'enclos  du  Temple  était  vaste  ;  le  prieur  y  jouissait  d*Ullé  Jtifldiatldn 
indépendante.  Cet  enclos  servait  d'asile  ordinaire  Aux  banqueroutiers  et 
autres  personnes  poursuivies  pour  dettes.  C'était  .un  lieU  d'exceptidU,  au 
milieu  de  la  capitale  de  France  :  un  l'este  de  Tanarchie  /éodaie. 

Cet  établissement  de  moines-sotdâts  futdruelletttentperséduté  et  {Presque 
anéanti  sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel.  Les  Templiers  avalent  les  Viéea 
des  moines  et  des  militaires  de  leur  temps.  Guyot  de  Provins,  qdl  tt*étàit 
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pa$  flâttêUf ,  eu  fait  cependant  l'éloge,  et^  dans  sa  Bible,  ne  leur  rcproéhe 
d'abord  qiie  leur  ambition  et  leur  orgueil  : 

Convoitous  sont,  ce  dient  tuit, 

Et  d'ofgueit  r*oiit-il  raoUgrant  bruit  : 

C'est  tûuis  li  maui  que  g'eb  puis  dire. 

Ensuite  il  les  accuse  d'être  trop  cruels  el  méchants  : 

Mes  sont  trop  crues  et  mal 
Icil  du!  vice  desloial. 

Mais  cas  iricés,  alors  fort  ordinaires  aux  personnes  puissantes  i  n'étaient 
pas  considérés  comme  dignes  de  chàtimentSi 

Les  Templiers  avaient  io^uis  de  grandes  richesses  ;  elles  (dirent  le  motif 
secret  des  persécutions  que  Philippe-lC'^Bel  leur  fit  éproUYor.  Ce  roi ,  cachant 
la  bassesse  de  ce  motif  soUs  le  préteite  de  son  respect  pour  les  mœurs  et 
pour  la  religion ,  fit  accuser  les  Templiers  de  tous  les  crimes  qui  pouvaient 
alors  sonleter  contre  eux  l'opinion  publique  :  de  prati^es  ridicules  ou  sa» 
oriléges,  de  profanations,  de  blasphèmes,  dé  sodomie»  etc.  Les  douleurs  de 
la  torture  arrachèrent  à  la  plupart  d'entre  eux  des  ateux-qu'ils  déinentireât 
hors  des  tourmenté. 

Mais  Philippe- le-Bel  n'était  pas  homme  à  se  rétracter,  à  renohoer  à  une 
entireprise  cOmmencAe.  Il  déploya,  pour  en  venir  à  son  but^  toute  la  raideur 
de  son  caraetère^  toutes  les  ruses  de  soi!  génie  intrigdnt  et  corrupteur.  Lès 
éféquesi  les  magistrats,  le  pape,  sa  créature,  intimidés,  séduits,  laissèrent 
un  champ  libi-e  à  ses  projets  pèrséouteurs,  les  secondèrent)  devinrent  ses 
làohes  instruments  ou  ses  complices. 

Les  crimes  imputés  aul  Templiers  étaient-ils  ceux  de  l'ordref  c*eet  ce  qu^on 
nepeutraiséiinableaient  supposer.  Ëtaient^ils  ceUx  de  quelques  particuliers  ï 
c'est  oe  que  Je  n'oserais  décider.  Quoi  qu'il  en  soit,  quel  homme,  instruit 
des  actions  de  Philippe^le-Bel,  se  persuadera  qu'eh  détruisant  un  désordres 
les  tilus  puissants  de  la  chrétienté,  en  poursuivant  ses  membres  avec  l^a- 
charnement  de  la  fureur,  en  usant  contre  eux  de  procédures  iniques,  révol- 
tantes^ en  entreprenant  de  détruire  un  ordre  religieox,  ce  qu*attcun  de  ses 
prédécesseurs  n'avait  osé  entreprendre^  ce  roi  ait  agi  avec  désintéréssemvnf , 
et  n'ait  cédé  qu'à  Timpulsion  de  sa  piété? 
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Philippe-le-6el ,  pour  faire  condamner  les  Templiers,  employa  des  formes 
qui  outragent  également  la  justice  et  Thumanité.  Les  crimes  de  sa  persécu- 
tion, sont  mieux  prouvés  que  ceux  des  persécutés.  Sa  fureur  et  ses  iuiquités 
ont  déshonoré  s:\  mémoire  et  illustré  ses  victimes  (217). 

Les  procédures,  commencées  en  1307,  ne  furent  terminées  qu'en  1314. 
Quelques  Templiers ,  condamnés,  échappèrent  au-  supplice  du  feu  par  la 
fuite,  et  d'autres  durent  leur  salut  à  leurs  lâches  délations;  d'autres  enfin 
surent  mourir  avec  le  courage  que  donnent  Tinnocence  et  le  sentiment 
d'une  juste  indignation. 

En  1310,  Pbilippe-le-Bel,  étant  parvenu  à  se  saisir  de  cinquante-neuf 
Templiers,  les  fit  conduire  à  Paris,  dans  un  champ  voisin  de  Fabbaye  Saint- 
Antoine;  et  tous,  par  son  ordre,  périrent  dans  les  flammes,  a  Tous,  dit 
a  un  contemporain ,  sans  exception ,  se  déclarèrent  innocents  des  crimes 
((  qu'on  leur  imputait,  et  persistèrent  constamment  dans  cette  déclara- 
a  tion,-  ne  cessant  de  répéter  qu'on  les  faisait  mourir  sans  cause  et  sans 
«  justice  :  ce  qui  excita  Fétonnement  et  les  murmures  du  peuple.  »  (Cbtiit- 
nuatioChronid Guilleltni  deNangis ;Sp%cUegiMm  Dacheri,  tom.  III,  pag.  63.) 

Le  11  mars  1314,  Jacques  Molay,  grand-maître,  et  Guy,  commandeur  de 
Normandie,  en  protestant  de  leur  innocence,  furent  aussi  brûlés  vifs,  à 
Paris,  dans  une  petite  ile  de  la  Seine,  située  entre  le  Palais  et  le  couvent 
des  Âugustins. 

Philippe-le-Bel,  après  avoir  fait  parjurer,  dépouiller,  torturer,  brûler 
vifs  presque  tous  les  Templiers  de  France,  s'empara  de  leur  mobilier  et  de 
leur  trésor.  Les  biens  immeubles  furent  donnés  à  l'ordre  des  Hospitaliers  de 
Saint-Jean-de-Jérusalem ,  nommé  depuis  Ordre  de  Malte.  Le  Temple  de 
Paris  devint  alors  le  chef-lieu  du  grand-prieuré  de  France.  Les  prieurs  y 
avaient  un  palais  qui,  après  la  suppression  de  l'ordre  de  Malte,  devint  na- 
tional. Ce  palais  fut,^dans  les  années  1812  et  1818,  considérablement  em- 
belli et  magniquement  disposé  pour  servir  au  ministère  des  cultes  ;  mais  les 
événements  de  l'an  1814  ont  fait  changer  la  destination  de  cet  édifice;  il 
a  été  occupé  par  madame  la  princesse  de  Condé,  ancienne  abbesse  de  Re- 
miremont,  et  par  des  dames  de  son  ordre. 

Les  murs  fort  élevés  de  l'enclos  du  Temple  furent,  en  180:^,  presque  en- 
tièrement démolis;  et  la  célèbre  tour  ne  fut,  comme  je  l'ai  dit,  abattue 
qu'en  1811. 
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Le  supplice  du  grand-maitré  des  Templiers  et  du  commandeur  de  Nor 
mandie,  brûlés  d9QS  une  lie  de  la  Seine,  me  fournit  l'occa&ion  de  rechercher 
quelle  était  cette  fie,  et  de  parler  de  toutes  celles  que  forme  cette  rivière 
en  traversant  Paris.  Je  commencerai  par  la  plus  orientale  de  ces  îles. 

Ile  Lovyibr,  située  en  face  de  TÂrsenal,  dont  elle  n'est  séparée  que  par 
la  route  appelée  autrefois  le  Mail^  et  par  un  bras  assez  étroit  de  la  Seine. 
Elle  a  de  longueur  environ  250  toises,  et  sa  plus  grande  largeur  n'excède 
guère  75  toises.  Elle  a  porté  plusieurs  noms:  ceux  de  Vlle-auco-Javeaux^ 
des  Meules-auit-Javeaua  y  paraissent  les  plus  anciens.  Au  quatorzième 
siècle,  elle  a  aussi,  à  ce  qu'il  parait,  reçu  le  nom  de  Boutedou^  et  alors  elle 
était  plantée  d'arbres.  En  1 427 ,  Fauteur  du  Journal  de  Paris  sous  Charles  YI 
rappelle  Ylle-aux-Ourmetiamjc^  sans  doute  à  cause  des  ormes  qui  Tombra- 
geaient.  Il  nous  apprend  que,  le  8  de  juin  ,  la  Seine  était  tellement  dé- 
bordée, que  les  eaux  couvraient  Tîle  de  Notre-Dame  (île  de  Saint-Louis), 
et  aux  Ourmetiauœ  presque  toute  la  terre  était  couverte.  Quelques  jours 
après,  il  dit  que  la  crue  était  plus  forte,  a  que  Tile  de  Notre-Dame  était 
«  couverte  ;  et  dedans  Vlle^aux-Ourmetiaux  étoit  tant  crue  que  on  y 
a  eut  mené  bateaux  ou  nacelles.  »  (Journal  de  Paris,  première  partie, 
pag.  109,  110.) 

Son  nom  de  Louvier  lui  vient  de  ce  qu'elle  a  été  possédée,  au  quinzième 
siècle,  par  une  famille  ainsi  nommée.  Charles  de  Louvier,  seigneur  du 
Châtelet,  la  vendit  en  1492  à  André  d'Épinay,  cardinal  de  Lyon  et  de 
Bordeaux.  En  1549,  le  prévôt  des  marchands  y  donna  une  fête  magnifique, 
à  Toccasion  de  rentrée  de  Henri  II  dans  Paris.  Elle  appartenait,  au  dix- 
septième  siècle,  au  sieur  d'Ëntragues,  dont  elle  porta  quelquefois  le  nom. 
Ce  seigneur,  en  1671,  la  vendit  à  la  ville.  Elle  servit  alors  de  dépôt  aux 
foins,  aux  fruits,  aux  bois  de  charpente  ;  mais,  peu  de  temps  après,  elle  fut 
destinée  à  être  un  chantier  de  bois  à  brûler.  Elle  a  encore  aujourd'hui  cette 
destination. 

Ilb  Sàint-Louis.  Il  est  prouvé  que,  dés  le  neuvième  siècle,  cette  tic  ap- 
partenait à  réglise  cathédrale  :  c!est  pourquoi  elle  a  porté,  jusque  ver»  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  la  dénomination  d'île  de  NotreDame.  Pour 
compléter  les  fortifications  de  Paris,  lors  de  la  construction  de  l'enceinte  de 
Philippe-Auguste,  ou  sous  les  règnes  suivants,  on  ouvrit,  dans  la  largeur 
de  cette  île,  un  fossé  ou  retranchement  qui  la  divisa  en  deux  parties.  La 
T.   II.  *  14 
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partie  orientale  M  nommée  Ite-Mx-Vaches ;  Tautre  reçut  16  notti  Alie^ 
ÎVanthié;  tilate  Tebsemble  de  Ttle  poftâ  toujours  celui  de  Ifotre^bamê. 
M  1640,  le  foi  en  fit  TacctuisUion  ;  les  deut  parties  sont,  dansl^actè, 
nommées  les  Ileê  de  Notre-Dame. 

Elit  a  environ  350  toises  dans  sa  plus  grande  dimension,  et  foo  toises 
dans  sa  largetu*.  Aux  quatorzième  et  quimsième  siècles,  elle  éiait  iâbabitée 
t't  Servait  à  des  jeux  et  aut  blanchissages  des  toiles.  Voici  ce  qu'en  dit  tlti 
écrivain  du  quinslènle  siècle  :  «  Au  mois  de  mal  1440,  une  dousaine  de  eés 
ce  écoteheuTê  (c'est  ainsi  qii'on  nommait  alors,  à  Paris,  léS  gens  du  parti 
«  â*Armagnac  et  du  dauphiti  Charles  VII)  se  rendirent  h  Paris,  et^  après 
a  dîner,  vinrent  jouer  en  Tlle  de  Notre-Dame,  aveé  autres  gens  ;  regardèrent 
<i  les  toiles  des  bourgeois  de  Paris,  qu'on  blanchissait.. i..$  à  tninult  vin«- 
«  rent  en  ladite  Ile ,  en  prirent  toutes  les  toiles  de  lin  sans  prendre  titiè 
cr  seule  de  chanvre  »  [Jêurnal  de  Parié,  sous  Charles  YIl,  pag«  184). 
Ce  ne  fut  qu'après  lé  14  que  Tdn  commença  à  y  bfttlr. 

ÎLE  DE  La  CtTé,  dite  aussi  quelquefois  Ile  du  Palais,  Dans  son  origine, 
Sa  longueur  était  environ  de  d70  toises;  mais.  Vers  la  fin  du  règne  de 
Heni*i  Ht,  lorsqu'on  commença  à  construire  le  Pobt-Nénr,  (iette  lie  fut 
agrandie,  à  son  extrémité  occidentale,  par  i*adjonction  de  deux  Iles  qui  S'y 
trouvaient  et  dont  je  parlerai.  Elle  reçut  aussi  de  Taecrolsseinent  à  son 
eltrémité  orientale,  par  sa  féunion  à  uri  vaste  amonceliedient  de  gfavois 
appelé  la  Motte-anoi^Papetardi  ou  le  Terrain ,  sur  lequel  a  depuis  été  bAtI 
le  quai  Catinat,  achevé  en  1 8 1  d .  Ces  divers  agrandissements  ont  donUê  à  cette 
île  une  longueur  d'environ  535  toises}  sa  largeur  moyenne  est  de  IS5  toises. 

Cette  Ile  contient  le  Palais  de  Justice^  l'église  cathédrale  de  Notre-Dame, 
rarchevéché  et  leurs  dépendances.  On  y  comptait,  avant  la  Révolution, 
vingt  églises  oU  chapelles. 

L'iLË-AUX-JuiPS.  Elle  a  porté  différents  nokns;  oH  Ta  boiUméè  tlê^auA* 
Vachesy  parce  que  les  Parisiens,  en  payant  une  contribution  à  l'abbaye  de 
Saint-Germain^es-Prés,  y  faisaient  paître  leurs  vaches  ;  Tabbé  et  les  moines 
de  cette  abbaye  en  étaient  seigneurs.  Il  est  difficile  de  lui  aài»lgner  tous  lés 
noms  qu^elle  a  reçus,  sans  craindre  dé  les  confondre  avec  i^eux  d'une  fie 
voisine  pareillement  inhabitée,  et  à  laquelle,  lofs  de  la  construction  du  Pont- 
Neuf,  elle  t  été  réunie.  L'Ile-aut-JuIf^  aVoisinait  le  Jàrdiu  du  Palais  et  le 
couveht  ÔU  le  quai  des  AUguStins» 
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C'edt  dans  cette  Ne  que  fti^em  brûlés  vifs  Jacques  Moldy,  gfatid-mattfe 
des  Templiers,  et  Guy,  commandeur  de  Normandie.  Bientôt  après,  Tabbé 
de  Sault-4]léhnaifHles^Pré8,  séigheur  de  eette  île  et  de  Tile  voisiné,  se  plai- 
gnit au  foi  de  ce  qtie,  péï  cette  exécution ,  il  avait  attetité  dux  droits  de  sa 
ëeigneuMe.  Philii^pe^^le-Beli  dans  sa  réponse,  désigne  ain&l  cette  tie  :  a  Déf- 
it nièréfnent  à  Paris,  dans  uiie  tle  de  la  Seinr^  située  près  de  Importe  de 
<  notre  jardin»  eUtTé  noiredit  jardin  et  un  bras  de  la  rivière»  entre  uu 
a  autre  bras  de  la  rivière  et  ie  Souvent  des  Augustins,  furent  êdbécutêti  lèi 
(t  brûléi  detia  homme$  ci-devant  Templier»,  t  Ce  roi  déclare  qu'il  n'a 
pas  voulu  attenter  aut  droits  de  cette  abbaye.  (Hiëtoire  de  ParUi  p6r 
Félibien,  tom.  III,  page  2t4.) 

Cette  lie  parait  être  celle  qu'on  nommait  Ile  à  la  Churdâine,  ibot  qu] 
signifie  bac  ou  bachot  dobt  on  se  servait  pour  y  aborder. 

ÎLE  tfË  Bucl.  Une  lié,  moins  grande  que  celle  dont  je  viens  dé  paMef, 
située  au  nord  de  rile-aux-'Julfs,  eh  était  séparée  par  un  canal  étroit.  Ce 
U6m  lut  fut  donné  à  Cause  du  moulin  de  Buci,  situé  auprès  d6  cette  Ile. 
Elle  devait  occuper  une  partie  do  l'étnplacement  du  quai  de  ^Horloge  et 
de  la  place  Dauphlue.  Cette  lie,  que  je  nomme  ayecbésitatiob  BuaionBuciy 
pourrait  aussi  avoir  été  appelée  .17{s  àu  Sureau,  patc^  qu'une  de  ces  deut 
îles  appartenait,  en  1462,  à  Hugues  Bureau. 

Elle  a  porté,  à  ce  que  je  conjecture,  le  nom  de  Vlte^aua^TreitUe^  parce 
qu'il  existait  à  Toccident  du  palais  une  Ile-aux-Treille».  Louis  VU,  eb  1160, 
fit  don  à  son  cbapelain  de  sa  chapelle  de  Saint-Nlcolas-du-Palais ,  de  sit 
mulds  de  vin  de  Vlle-aux-Tteillesi  mais  r/{e«atia;^fre{{Ie«  parait  être  la 
même  que  Vtte-aux-Juifs. 

Chapelle  sï  Hê^itiL  dbS  BAODBiBtrts,  situés  quartier  de  THôtel-dc- 
Ville,  rue  des  Haudriettes,  numéro  i,  fondés  par  Etienne  Haudfy,  pan- 
netler  du  roi.  tTné  charte  du  mois  d^avril  i30e  est  le  plus  ancien  et  le  plus 
certain  monument  que  l*on  connaisse  sur  cet  établissement.  On  y  lit  que  le 
roi  Philippe-le-Bel  permet  k  ËUenne  flaudri  dé  bâtir  une  châpettêeur  la 
place  qu^tt  a  noutétlemeni  acquise  à  la  Grité,  tenant  dt un  tongàVhâpital 
de$  pauvres  qu"U  a  fondé.  Cet  bêpitat,  qui  existait  avant  la  Cbapelle,  était 
destiné  à  recueillir  un  certain  nombre  de  femmes  pauvres  et  veuves.  Etienne 
Haudri  y  avait  fondé  un  cbapelain;  ses  fils  en  fondèrent  tfois  autres.  On 
voit,  dans  une  bulle  de  Clément  Vil,  de  ISse,  queThépital  contenait 
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trente-deaxTeuYes,  qui  sont  nommées  bannes  femmes  de  la  ehapelhd'E- 
tienne  Haudri. 

Cet  hôpital  fui  administré  par  des  femmes  quali6ées,  dans  les  statuts 
de  1414,  de  femmes  hospitaliires  9  et  présidées  par  une  mattresse.  Il  arriva 
dans  cet  hôpital  ce  qui  est  arrivé  dans  plusieurs  autres  :  les  administra- 
teurs s'emparèrent  insensiblement  et  jouirent  des  biens  des  administrés.  Au 
commencement  du  dix-septième  siècle  il  n*existait  déjà  plus  d'hôpital.  Ces 
bonnes  femmes  prenaient  toujours  le  titre  à'hosfitaliireêy  et  leur  maîtresse 
celui  de  supérieure;  mais  on  n*y  voyait  plus  de  pauvres  veuves.  Cette  maison 
n'était  qu*un  simple  couvent^  dont  les  religieuses  furent,  en  1622,  trans- 
férées dans  celui  dePAssomption,  rue  Saint-Honoré. 

Collège  des  Cholbts,  situé  rue  des  Cholets,  numéro  2.  Jean  Cholet,  car- 
dinal et  légat  en  France,  laissa  de  grands  biens  qu'en  1291 ,  année  de  sa 
mort,  il  destina  à  des  fondations  pieuses.  Ses  exécuteurs  testamentaires 
fondèrent  un  collège  à  Paris,  dans  la  rue  à^  Saint-Symphorien^es-Vignes, 
rue  qui  depuis  a  pris  le  nom  des  Choisis.  Seize  écoliers  des  diocèses  de 
Beauvais  et  d'Amiens  y  devaient  être  entretenus,  logés»  nourris  et  enseignés. 
Dansi  la  suite,  par  les  dons  de  quelques  personnes  bienfaisantes,  les  revenus 
et  lenombra  des  étudiants  furent  beaucoup  augmentés.  En  176S,  ce  collège 
fut  réuni  à  TUniversité.  Il  est  augourd'hui  entièrement  détruit,  et  son  em- 
placement dépend  du  collège  deLouis-le-Grand. 

CotLioB  DU  CABDiNAL  Lemoinb,  situé  ruc  Saiot-Victor,  numéro  76.  Il  fo^ 
fondé  par  le  cardinal  Jean  Lemoine,  légat  du  Saint-Siège,  dans  le  clos  du 
Chardonnet  et  dans  remplacement  qu'avaient  autrefois  occupé  les  augu- 
stins,  avant  de  s'établir  sur  la  rive  méridionale  de  la  Seine.  Ce  cardinal 
en  fit  et  refit  les  règlements  dans  les  années  1302,  1808  et  suivantes;  et 
dans  l'acte  d'une  donation  nouvelle»  dressé  en  Fan  1308,  il  désigne  ainsi 
ceux  qui  habitent  ce  collège  :  les  pauvres  maîtres  el  écoliers  étudiants  à 
Paris^  dans  la  maison  du  Chardonnet.  Ce  prélat  mourut  àAvignonen  1813, 
et  voulut  que  son  corps  fût  transporté  à  Paris,  dans  la  chapelle  du  collège 
qu'il  avait  fait  bâtir.  Son  frère,  André  Lemoine,  évèque  de  Noyon,  mort 
en  1 3  ]  5,  fut  aussi  enterre  dans  la  même  chapelle. 

Ce  collège  ne  fut  point  appauvri,  comme  beaucoup  d'autres,  par  la  baisse 
de  la  valeur  des  monnaies.  Le  fondateur  régla  le  montant  des  bourses  sur 
le  poids  de  l'argent;  les  bourses  des  artiens  valaient  quatre  marcs  d'argent 
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fin»  au  poids  de  Paris^  etcellesdes  théologiens  six  marcs.  C'est  le  premier 
exemple  de  cette  précaution  conservatrice  que  présente  Fhistorique  des 
fondations  des  collèges  de  Paris. 

Des  parents  du  cardinal  Lemoine  se  plurent  à  augmenter  par  des  b1en« 
faits  nouveaux  les  revenus  et  le  nombre  des  boursiers  de  ce  collège  :  un 
d'eux  y  sans  doute  grand  amateur  de  spectacle,  y  établit,  en  mémoire  du 
fondateur,  une  fête  nommée  la  soletiniii  du  cardinal  Lemoine^  dont  voici 
quelques  détails  : 

Le  13  janvier  de  chaque  année ,  un  familier  de  ce  collège  jouait,  pen- 
dant cette  fête,  le  personnage  du  cardinal  :  vêtu  des  habits  de  sa  dignité,  il 
le  représentait  à  Téglise  et  à  table,  et  recevait  gravement  les  hommages, 
les  compliments  en  vers  et  en  prose^  que  venaient  humblement  lui  adresser 
les  écoliers  de  cette  maison.  Pendant  la  messe  célébrée  en  cette  grande  so- 
lennité, on  voyait  figurer  les  comédiens  de  Thêtel  de  Bourgogne,  qui  exé- 
cutaient des  morceaux  de  musique  en  Thonneur  du  cardinal,  et  s'acquittaient 
d'un  tribut  de  reconnaissance  pour  les  bienfaits  que  leur  théâtre  avait 
reçus  des  personnes  de  la  famille  de  ce  prélat,  qui  possédaient  dans  la 
salle  de  ces  comédiens  une  loge  longtemps  nommée  loge  du  cardinal  Le- 
moine. 

Trois  hommes  célèbres  ont  professé  dans  ce  collège  :  Tumèbe,  Bûcha- 
nan  et  Muret. 

En  1757,  on  fit  [des  réparations  considérables  dans  les  bâtiments,  qui 
^6nt  aujourd'hui  occupés  par  des  manufactures,  et  dont  le  jai*din  a  été 
converti  en  chantier  de  bois  à  brûler. 

GoLLÉGB  DB  NjkVAABE,  situé  ruc  de  la  Montagne-Sainte-Geneviêve,  et 
fondé,  en  ld04,  par  Jeanne  de  Navarre,  épouse  de  Philippe-le-Bel.  La  pre- 
mière pierre  de  la  chapelle  fût  posée  le  2  avril  1309,  et,  dès  Tan  1315,  les 
autres  bâtiments  furent  en  état  do  recevoir  les  maîtres  et  les  écoliers. 
Pendant  les  troubles  qui,  sous  le  règne  de  Charles  YI,  désolèrent  la  France, 
et  notamment  les  environs  de  Paris,  ce  collège  fut  ruiné.  Rétabli  par 
Louis  XI,  en  14G4,  il  se  soutint  avec  quelque  dtstinctioni  obtint  des  privi- 
Jèges  et  un  accroissement  de  revenus  et  de  territoire. 

Coquille,  daus  son  Histoire  du  Nivernois,  nous  apprend  sur  ce  collège 
une  singularité  que  je  ne  dois  pas  omettre.  Il  dit  que  le  roi  en  est  le  premier 
boursier,  et  que  le  revend  de  sa  bourse  est  affecté  a  Tachât  des  verges 
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dettiii^es  à  la  correetioD  des  éeolien;  ee  qui  sof^pose  remploi  très-fréqaeiil 
de  cette  eorrectUm. 

Dans  les  registres  manuscrits  du  parlement,  aux  3S  et  97  janvier  1678, 
on  Ut  un  fait  qui  prouve  Tabus  des  fustigations  dans  ce  collège.  Julien 
Pelletier,  sous-maitre  des  artiens,  avait  (ait  fustiger  un  écolier,  nommé 
Denis  Leb^;ue;  cTavait,  portent  ces  registres,  si  extrêmement  et  cruelle- 
tf  ment  fouetté  et  battu,  qu'à  le  voir  il  faisait  horreur.  »  Le  parlement  con- 
damna le  sous-maltre  à  s'abstenir,  pendant  un  au  entier,  de  la  soua^ 
maîtrise,  à  payer  à  TécoUer  soixante  livres  de  dommages,  et  à  garder  la 
prison  Jusqu'è  rentier  paiement  de  cette  somme. 

Nicolas  Clémangis,  docteur  de  Sorbonne,  proviseur  de  ce  collège,  un 
des  écrivains  du  quinxièoie  siècle  qui  avec  le  plus  de  talent  et  de  vigueur 
ont  dévoilé  les  abus  de  la  cour  de  Rome  et  la  corroption  du  dergé,  fut 
enterré  dans  la  chapelle  et  sous  la  lampe  qui  brûlait  devant  Taulel.  Cette 
circonstance  n'a  pas  été  négligée  dans  son  épitaphe,  ou  on  lit  ce  vers  : 

Qnl  ItoipaB  fuit  Eoolesia,  nab  laiD|NMl«  Jsoet 

Le  docteur  Jean  de  Launoy,  célèbre  critique,  et  surnommé  le  dénieheu/f 
de  êaints,  graud-mattre  de  ce  collège,  en  a  écrit  l'histoire. 

L'enseignement  a  cessé  dans  ce  collège  pendant  la  révolution  ;  et  ses 
bâtiments,  presque  entièrement  reconstruits,  on  été  et  sont  encore  destinés 
à  YÈeole  Polytechnique. 

CoLLÉGB  DE  Batbux,  situé  ruc  de  la  Harpe,  n*  9d.  Il  fût  fondé  en  i  S06  on 
1800  par  Ouillaume  Bonnet,  évèque  de  Bayeux,  qui  donna  sa  maison, 
située  rue  de  la  Harpe,  d*autres  maisons  voisines,  et  des  biens  à  Gentîlly 
pour  sa  fondation.  Les  règlements  de  ce  collège,  fûts  en  1815,  refaits 
en  1548,  furent  en  1551  réformés  par  le  parlement. 

En  1738  ce  coUége  Ait  réuni  à  TUniversité.  Son  emplace^^ment  est 
aujourd'hui  une  propriété  particulière. 

CoLL^oB  DB  Làon  ct  DB  Pbbslbs,  situé  ruo  de  la  Montagne-^Sainte- 
Geneviève,  n"*  23.  Guy,  chanoine  de  Laon,  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle 
de  Paris,  et  Raoul  de  Presles,  clerc  du  roi,  le  fondèrent,  en  1814,  pour 
des  écoliers  des  diocèses  de  Laon  et  Soissons.  Par  Timprévoyance  des  fon- 
dateurs, de  vives  querelles  s'élevèrent  entre  les  habitants  de  ce  collège  :  il 


en  résulta,  en  tzn  !^  division  de  pet  éubli^sement  ^n  deux  pqrUfSt  ^^ 
cqUé§e  4é  f^ion  ^t  en  eoUég^  de  Soisiom  ou  4(i  Pnsl§h  C^s  deu^  cpUégei 
fupapt,  en  1763,  avec  qpelques  autres,  réunis  à  qeli^i  4e  PowiMHjrwd. 
A\)jPUrd'hui  la  partie  dite  eollég§  rf#  loon  a  été  vendue  à  w  partipiUier, 
ainsi  qi}e  Vautre  partie,  i^onomép  collège  d$  Pm\e9; 

PA9f«BiiB9Tt  \m  rpis,  le«  ducs,  le^  comtes  devaient,  bQi|§  la  prc^miérp 
race,  rpndra  la  justica  au  peuple  ;  les  rois  at  le^  duc?  se  déchargèrent  tràsr 
sauvant  de  cette  peine  sur  )^s  0Qfnl;ea,  et  c^nx-ci  s^r  les  vicqnites  on 
vicaires,  qui  s'en  acquittèrent  avec  plus  ou  moins  de  partialité  pt  d'arbi- 
traire, Cependant,  alors.  i|  existait  des  lois  :  le  code  Théodosien,  qu},  *ous 
la  domination  romaine,  formait  la  loi  gépérale  des  Gaules,  ptait  encore 
invoqué  par  l§i  Gaulojsj  paais  les  Francs  ne  s'y  assujettirent  jamais. 

Ltis  évtquep  myant  iiRurpé,  dé^  le  règne  de  Clovis»  rantpqté  judiciaire 
dap«  la  partie  des  cité*  qui  leur  appartenait,  ainsi  qup  dana  leurs  terres, 
chaque  cité  eut  deuj^  juges  suprêmes,  Tévêque  et  Je  porntp.  Ces  dpux  auto- 
rités rivales,  ne  connaissant  pas  exactement  les  limites  de  leurs  attributions 
Fjispaptives,  fprent  peuvent  en  querelle  et  mêïue  en  état  de  guerre.  Pour  y 
njpttre  fin,  on  vit  Vévêqne  et  le  comte  se  partager  le  territoire  d'une  pitp, 
et  ebacuo,  dans  la  roême  ville,  p'enfomer  dp  paurailles, 

Les  rois  de  la  seconde  race  montrèrent  d'abord  des  idées  graudes  et 
utiles;  mais  bientôt  dominés  par  la  double  priatQcratie  4^9  nobles  §t  du 
clprijé,  leur  gOHVamement  rptowbadans  )pp  ornières  d«  ||j  barbarie.  CbaFr 
lemague  pp  diPïiUgua  par  sps  SQins  à  rétablir  Tprdre  da^s  ]a  jnstipp;  niajp 
il  bAtit  siir  dPP  fondein§ï|ts  rniften?^.  Tpuç  pep  projpts  de  régénération  ppu? 
vept  être  Ppmparés  k  UOfl  branche  yive  grpffée  sur  unp  tige  njorte, 

Après  son  règne,  on  vit  bientôt,  sur  l^S  débr1§  de  ses  institutions;  l'puar- 
cbie  féodale  ^'plpyer,  et  acqpérjr  dp  funestes  dévelpppempnt^.  Pepdant  plus 
dp  quatrp  cents  pns,  depuis  Cbftrle§-le-Çbauyp  Jusqu'à  la  fin  dp  ppgnq  de 
s^jnt  l-ouis,  la  vpstp  pontrée  qu'pn  porome  ppjpprcl'bui  {^  prq^e  p'put 
point;  de  loi,  p>ut  point  d'ad^wis^'ation  générale, 

Pan#  lep  ppinmenPPments  de  la  troisième  rpce,  le§  roiS  aVaiept  deaiçpn§piliÇ| 
cpraposés  ^pi*  barow  pt  dep  éyèqupa,  où  sp  traitaient  les  graodp  iptérèJs 
(}e  l'État-  Pp  connqopni^)  ^  la  0»  du  douzièipp  siècle,  ^  donner  à  c^s  a$i$em? 
b|pps  extraordinaires  le  ppm  dp  furl^mni*  }-es  matières  contentipu§p| 
s'accrurent  au  treizième  siècle  à  la  cour  de  France.  |^*^utPf  jté  ^  rpÏP 
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était  moins  circonscrite  :  aux  combats  judiciaires^  employés  pour  vider 
les  causes  douteuses,  on  avait  substitué  la  preuve  par  témoins  :  les  fran- 
chises accordées  aux  communes  ayant  multiplié  le  nombre  des  propriétaires, 
il  y  eut  une  plus  grande  masse  d'intérêts  à  défendre.  11  fallut  des  juges  pour 
vider  tes  procès  toujours  plus  nombreux  :  les  officiers  du  conseil  du  roi  ne 
pouvaient  y  suffire  ;  on  en  augmenta  le  nombre.  Alors  ce  conseil  suprême, 
à  la  fois  politique,  administratif  et  judiciaire,  continua  à  porter  le  nom  de 
parlement.  Ce  parlement  ne  s'assemblait  point  à  des  époques  fixes  :  on  le 
convoquait  au  besoin. 

Pour  la  première  fois,  en  1291,  le  parlement  commence  à  obtenir  une 
organisation.  Philippe-le-Bel,  en  cette  année,  ordonne  que  quelques  mem- 
bres de  son  conseil  écouteront  les  requêtes,  que  d'autres  les  expédieront, 
et  donneront  leur  décision  ;  que  quelques  autres  liront  les  enquêtes,  et  ep 
feront  leur  rapport;  et  que  les  enquêteurs  ne  viendront  à  la  chambre  des 
plaids  que  lorsqu'ils  y  seront  mandés.  (Ordonnances  du  Louvre,  tom.  I, 
pag.  320). 

En  1302,  le  même  roi  ordonne  qu'il  sera  tenu  à  Paris  deux  parlements 
par  année,  c'est-à-dire  deux  sessions,  l'une  après  l'octave  de  Pâques, 
et  Tautre  après  celle  de  la  Toussaint;  et  que  chacune  de  ces  cessions  durera 
deux  mois. 

Une  autre  ordonnance  de  Philippe- le-Bel,  de  l'an  1804,  porte  que  le  par- 
lement sera  composé  de  deux  prélats,  l'archevêque  de*Narbonneet  l'évéque 
de  Rennes  ;  de  deux  laïques,  le  comte  de  Dreux  et  le  comte  de  Bourgogne; 
de  treize  clercs  et  de  treize  laïques;  que  la  chambre  des  enquêtes  aura  cinq 
personnes,  et  celle  des  requêtes  dix,  dont  cinq  pour  la  langtied'hoc,  et  cinq 
pour  la  langue  d'oil  ou  langue  française  (218). 

Dans  les  premiers  temps  où  le  parlement  fut  organisé  et  sédentaire , 
c'est-à-dire  dans  l^s  quartorzième  et  quinzième  siècles,  ses  jugements, 
dictés  par  le  caprice  et  l'arbitraire,  étaient  des  plus  cruels,  et  dispro- 
portionnés avec  les  crimes  et  les  délits.  Les  coupables  de  meurtre,  de  muti- 
lations subissaient  une  peine  moindre  que  celle  qu'on  infligait  aux  voleurs. 
Geux-d,  traînés  à  la  queue  d'un  cheval  jusqu'à  la  potence,  y  perdaient  la 
vie  par  la  strangulation.  On  condamnait  les  meurtriers  à  des  amendes,  à  des 
fondations  de  chapelles,  à  des  pèlerinages,  à  l'exil,  etc.  La  pénalité  n'était 
basée  sur  aucune  loi. 


HISTOIRE  DE  PARIS.  US 

Cet  ordre  de  choses  fut,  dans  la  suite,  un  peu  amélioré  :  au  lieu  d'avoir 
deux  sessions  de  courte  durée,  le  parlement  fut  permanent  ;  et  cette  con- 
tinuité de  séance  commença  vers  Tan  1316  (Rec.  man.  des  reg.  crim, 
du  pari. ,  par  M.  Dongeois}.  Le  nombre  des  chambres  de  cette  cour  s'ac- 
crut, ainsi  que  celui  des  membres  qui  les  composaient.  Voici  les  noms  et 
les  attributions  de  ces  chambres  : 

La  Grand' Chambre  du  parlement  était,  dans  les  derniers  temps  de 
son  existence,  composée  d*un  premier  président  et  de  neuf  présidents  à 
mortier  (espèce  de  toque  de  velours  noir,  bordée  d'un  galon  d'or,  qui  les 
distinguait  des  conseillers),  de  vingt-cinq  conseillers  laïques  et  de  douze 
conseillers-clercs  ou  prêtres.  Il  s*y  trouvait  en  outre  un  nombre  indéterminé 
de  présidents  et  de  conseillers  honoraires,  c'est-à-dire  inutiles. 

La  chambre  de  la  Tournelle  était  destinée  aux  jugements  des  affaires  cri-, 
minelles  :  on  comptait,  de  plus^  trois  chambres  des  Enquêtes  et  une  chambre 
des  Requêtes, 

Le  parlement  de  Paris  se  qualifiait  de  Cour  souveraine  et  capitale  du 
royaume.  Cette  cour  a  eu  pendant  long  temps  la  haute  police  sur  les  habi- 
tants de  son  vaste  arrondissement.  Elle  jouissait  du  droit  de  sanctionner, 
par  ses  enregistrements,  les  ordonnances,  édits,  lettres,  etc.,  des  rois;  de 
faire  des  remontrances  sur  ces  ordonnances,  et  même  de  refuser  de  les 
enregistrer  :  ce  qui  leur  était  force  de  loi.  Ce  droit  fut  surtout  exercé 
depuis  rétablissement  de  la  vénalité  des  charges.  Sous  François  P',  les 
membres  du  parlement,  étant,  dès-lors,  propriétaires  de  leurs  offices,  et 
cessant  d'être  officiers  à  gages,  se  montrèrent  plus  indépendants  dans  leurs 
décisions,  et  devinrent  dans  l'État  un  pouvoir  politique  qui  balança  souvent 
celui  du  monarque.  Ces  deux  pouvoirs,  dans  l'action  de  l'un  sur  l'autre, 
n'étaient  point  séparés  par  des  limites  certaines  et  solidement  fixées.  Il  en 
résultait  des  luttes  firéquentes,  desquelles  le  pouvoir  monarchique  sortait 
toujours  triomphant,  mais  non  pas  toujours  applaudi. 

Lorsque  le  refus  d'enregistrer  paralysait  les  actes  despotiques  du  roi  ou  de 
ses  ministres,  le  monarque,  contrarié,  employait  les  moyens  extrêmes  des 
jussionSf  des  lits  de  justice,  des  exils;  et  comme  la  résistance  du  parlement 
avait  souvent  des  motifs  d'intérêt  publie,  ù  résultait  que  l'odieux  des  lois 
tyranniques,  dont  le  parlement  refusait  l'enregistrement,  retombait  sur  la 
eour  du  roi,  et  que  la  gloire  attachée  aux  actions  courageuses  ainsi  qu'à 


m  HISTOIRE  DE  PARIS. 

l'intérêt    qu'inspirent  les  persécutés  était    le   partage  du    parlement. 

Les  membres  du  parlement  se  montraient  autrefois  fort  intéressés.  Lorsque 
les  rois,  toujours  nécessiteux,  ne  pouvaient  payer  leurs  gages,  ces  membres 
suspendaient  le  cours  de  la  justice,  et  fermaient  leur  audience  :  c'est  ce  qui 
est  arrivé  plusieurs  fois« 

La  vénalité  et  la  conduite  partiale  des  conseillers  du  parlement  leur  sont 
vivement  reprochées  dans  les  discours  qu'à  diverses  époques  y  prononça  le 
chancelier  de  L'Hôpital,  et  notamment  dans  la  séance  du  26  juillet  1567, 
où  il  accusa  plusieurs  membres  de  cette  cour  d'être  vendus  à  des  hommes 
puissants,  de  leur  àtre  attachés  par  des  places  et  des  pensions.  «  Rendez  la 
a  justice,  leur  dit-il,  quand  ce  seroit  au  plus  malheureux  homme  du  monde... 
a  N'est  pas  honnête  que  l'on  die  d'un  président,  d'un  conseiller  :  Voilà  le 
c(  chancelier  d'un  tel  seigneur.  Ils  ne  doivent  reconnoître  que  le  roi.  » 

On  pourrait,  avec  raison,  reprocher  au  parlement  ses  formes  routinières, 
son  fanatisme,  ses  persécutions,  sa  lâche  condescendance  pour. les  actes 
des  rois  ou  ministres  despotes,  lorsque  ces  actes  n'atteignaient  pas  leurs  in- 
térêts personnels;  on  pourrait  lui  reprocher  plusieurs  vices  et  abus  qui 
tiennent  à  la  nature  humaine,  surtout  dans  les  siècles  passés  ;  mais,  dans 
les  derniers  temps  de  son  existence,  dans  des  temps  éclairés,  ce  corps  a 
montré  beaucoup  de  dignité,  de  talents,  un  courage  imperturbable,  quoique 
souvent  inutile,  pour  préserver  la  nation  des  empiétements  du  despotisme, 
des  édits  bursaux,  des  actes  extrajudiciaires,  et  pour  la  préserver  notam- 
ment des  atteintes  de  la  cour  de  Rome  contre  les  libertés  de  l'Eglise  Gal- 
licane. 

En  1771,  Louis  XY,  ou  plutôt  le  chancelier  Maupeou,  parvint  à  sup- 
primer tous  les  parlements,  et  à  leur  substituer  des  conseils  supérieurs. 
Toute  la  France  fut  en  rumeur  :  de  nombreux  écrits  pour  et  contre  cette 
suppression  se  répandirent  avec  profusion.  Cette  révolution  dans  la  magi- 
strature fut  alors  considérée  comme  un  des  plus  grands  attentats  qu'on 
eût  portés  à  l'ordre  social.  En  1790,  le  parlement  fut  dissous  :  on  ne  connaît 
aucune  plainte  produite  par  cette  dissolution.  À  peine  le  public  s'en  aperçut- 
il.  On  sent  pourquoi  de  la  même  cause  résultèrent  des  effets  si  différents: 
en  1771  on  travaillait  pour  le  despotisme,  et  en  1790  pour  la  liberté. 

Depuis  que  le  parlement  fut  devenu  permanent,  il  siégea  constamment 
dans  le  palais  des  rois,  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  Palais-de- Justice. 
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Palais-de-Josticb.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  Torigine  et  les  accroissements 
de  ce  palais;  j*en  ai  déjà  parlé  :  je  me  bornerai  à  dire  qu'habité  parles  rois 
de  k  première  race,  il  ne  le  fut  point  par  ceux  de  la  seconde,  et  que  les 
douze  premiers  rois  de  la  troisième  y  résidèrent.  Le  roi  Robert  le  fit  rebâtir. 
Quelques-uns  de  ses  successeurs  l'agrandirent,  et  saint  Louis  fut  de  ce 
nombre.  On  attribue  à  ce  roi  les  salles  basses ,  situées  audessous  de  la 
grande  salle  du  Palais,  dite  des  Pas-PerdtUy  salles  basses  dont  Tune  porte 
encore  le  nom  de  Cuisine»  de  saint  Louis;  à  Tétage  supérieur,  la  grand 
chambre,  qui  sert  aujourd'hui  à  la  cour  de  cassation,  a  longtemps  porté 
le  nom  de  Chambre  de  saint  Louis.  Ces  traditions  sont  presque  des 
preuves. 

Après  saint  Louis,  Philippe-le-Bel,  dans  les  dernières  années  du  treizième 
siècle,  fit  entreprendre,  dans  l'intérieur  de  ce  palais,  des  travaux  consi- 
érables,  qui  ne  furent  terminés  qu'en  1313.  Dans  TÉpitonte  des  grandes 
Chroniques  de  France,  on  lit  :  a  Icelui  roi  Philippe^le-Bel  fit  faire,  en 
a  son  vivant,  lePalaisà  Paris  et  leMontfaucon.,.  et  de  ce  faire  eut  la  charge 
«  messire  Enguerrand  de  Marigny  (219).  j> 

Mais  ce  roi  ne  rebâtit  pas  entièrement  ce  palais;  il  se  borna  à  y  faire 
exécuter  de  grandes  répararations  et  plusieurs  accroissements.  Il  enferma 
dans  son  enceinte  la  chapelle  de  Saint-Michel-de-la-Place,  chapelle  ciui 
a  donné  son  nom  à  un  des  ponts  qui  communiquent  près  de  ce  palais,  et 
y  fit  construire  plusieurs  boutiques.  Quoique  quelques-uns  des  successeurs 
de  ce  roi  aient  habité  le  château  du  Louvre,  alors  situé  hors  de  Paris,  le 
palais  de  la  Cité  fut  encore  la  résidence  la  plus  ordinaire  de  ces  princes. 
Charles  Y  y  résida  longtemps,  et  ce  ne  fut  qu^en  1481  que  Charles  VU 
l'abandonna  entièrement  au  parlement. 

On  y  voyait,  comme  dans  tous  les  anciens  châteaux  ou  palais  des  hauts 
barons,  une  vaste  salle  qui  servait  à  la  réception  des  hommages  des  vassaux, 
aux  audiences  des  ambassadeurs,  aux  festins  publics  et  aux  noces  des  en- 
fants des  rois.  Cette  salle,  simple  dans  sa  construction  et  seulement  couverte 
en  charpente,  était  ornée  des  effigies  des  rois  de  France,  depuis  Pha*- 
ramond  jusqu'à  François  P^  Au-dessous  de  chacune  d'elles  se  lisait  une 
inscription  indicative  de  Tavénement  de  chacun  d'eux  au  trône,  et  de  sa 
mort.  On  voyait,  vers  une  des  extrémités  de  cette  salle,  la  fam<îuse  table 
de  marbre  dont  la  grandeur  devait  être  considérable 
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Sur  cette  table,  dans  les  grandes  solennités,  se  faisaient  les  festins  royaux , 
autour  d'elle  s* asseyaient  alors  les  personnages  à  tête  couronnée  ;  les  princes 
et  seigneurs  mangeaient  sur  des  tables  particulières. 

A  diverses  époques  de  Tannée,  cette  table  servait  de  théâtre  où  les  clercs 
du  Palais,  dits  Clercs  de  la  Basoche ,  montaient  et  jouaient  publiquement  des 
scènes  boufiTonnesou  satiriques,  appelées  farces,  soties,  moralités,  sermons. 

Autour  de  cette  table  siégeaientaussi  trois  tribunaux,la  Connétahlie,Y  Ami- 
rauté, les  Eaux  et  Forêts  de  France;  tribunaux  qui,  malgré  la  destruction 
de  la  table,  lors  d'un  événement  dont  je  vais  parler,  ont  conservé  jusqu'en 
1790  la  dénomination  de  Table  de  Marbre. 

Dans  la  huit  du  5  au  6  mars  1618,  le  feu  prit  à  cette  salle  ;  favorisé  par 
un  violent  vent  du  midi,  il  la  consuma  ainsi  que  plusieurs  autres  parties 
du  Palais;  les  statues  des  rois  et  la  table  de  marbre  furent  brisées  et  anéan- 
ties pour  jamais. 

Il  fallut  réparer  tant  de  ravages  et  construire  une  salle  nouvelle.  En  162.0, 
le  roi  ordonna  la  vente  des  places  vagues  qui  se  trouvaient  au  long  de 
fossés  de  Saint-Germain-des-Prés,  et  le  prix  de  leur  vente  fut  affecté  aux 
frais  de  cette  reconstruction.  Jacques  de  Brosses,  habile  architecte,  fut 
chargé  de  ce  travail  ;  il  le  termina  en  1622. 

Il  n'existe  point  en  France  de  salle  plus  vaste.  Sa  longueur  est  de  deux  cent 
vingt-deux  pieds,  et  sa  largeur  de  quatre-vingt-quatre.  Son  intérieur  est, 
par  un  rang  de  piliers  et  d'arcades,  divisé  en  deux  nefs  égales.  Ces  piliers 
et  ces  arcades  contribuent  à  supporter  les  deux  voûtes  à  plein  cintre  et  en 
pierres  de  taille  qui  la  couvrent.  L'architecture  y  a  employé  l'ordre  dori- 
que, qui  donne  à  cet  édifice  un  caractère  mâle,  solide,  et  convenable  à  sa 
destination.  Quelques  irrégularités  de  détail  n'empêchent  pas  d'admirer 
l'ensemble  imposant  et  majestueux  de  cette  construction. 

Cette  salle,  qu'on  nomme  salle  des  Procureurs,  Grand'salle  ou  Salle  des 
Pas  perdus,  sert  de  rendez-vous  et  de  promenoir  aux  plaide.urs  et  à  tous  les 
habitués  du  Palais.  On  y  voit  diverses  entrées  des  tribunaux  de  Paris,  dont 
les  noms  sont  inscrits  au-dessus  de  chaque  porte. 

Elle  est  éf^lairée  par  de  grandes  ouvertures  cintrées  et  vitrées  qui  se 
trouvent  aux  extrémités  de  chaque  nef,  et  par  des  œils-de-bœuf  pratiqués 
sur  les  flancs  des  deux  voûtes. 
.  Au-dessous  de  cette  salle  est  un  étage  inférieur  aussi  étendu  qu'elle,  mais 
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que  des  murs  de  refend  divisent  en  plusieurs  pièces.  L*architecture  de 
cet  étage  inférieur  est  sarrasine  ;  les  voûtes  sont  en  ogives  avec  des  ner- 
vures qui^  en  dessinent  les  arêtes.  On  y  trouve  une  salie  très- vaste,  bâtie 
dans  le  même  style,  et  plus  élevée  que  les  pièces  contiguês;  aux  quatr^ 
angles  sont  quatre  cheminées  de  grandes  dimensions  et  remarquables  par 
leur  construction  ;  cette  salle  est  nommée  les  Cuisines  de  saintLouis.  On 
voit,  dans  ces  cuisines,  un  escalier  par  lequel  on  montait  à  la  salle  supé- 
rieure, sans  doute  pour  y  transporter  les  mets,  lorsque  les  rois  y  donnaient 
des  festins.  Près  de  ces  cuisines  un  autre  escalier  descendait  jusqu'à  la 
rivière.  Le  sol  de  ces  cuisines  est  d'environ  dix  pieds  plus  bas  que  celui  du 
quai  de  THorloge.  Lorsqu'on  construisit  ce  quai,  on  proportionna  la  hau- 
teur de  son  sol  à  celle  du  Pont-au-Change  01^  il  aboutit,  et  par  cet  exhaus- 
sement les  cuisines  de  saint  Louis  se  trouvèrent  presque  enterrées.  L'humi- 
dité y  fit  des  progrès  funestes  à  la  solidité  de  cet  édifice  à  demi  souterrain. 
Les  eaux  d'un  aqueduc  dégradé  agissaient  sur  les  fondements  de  plusieurs 
piliers;  les  voûtes  en  souffrirent,  le  pavé  de  la  grand'salle  qu'elles  sup- 
portent s'affaissa.  On  a  été  obligé,  dans  les  années  1816  et  1817,  de 
reprendre  sous  œuvre  ces  voûtes  et  ces  piliers. 

Le  19  Juin  1818,  au  matin, malgré  les  travaux  entrepris  pour  consolider 
cet  étage  inférieur,  deux  de  ces  voûtes  anciennes  s'écroulèrent.  Cet  événe- 
ment donna  aux  travaux  une  activité  nouvelle. 

Cet  étage  inférieur  se  composait  encore,  du  côté  qui  avoisine  la  Conciep* 
gerie,  de  huit  cachots  et  de  quatre  grandes  chambres,  établies  au-dessus, 
qui  servaient  pareillement  de  prison  :  celles-ci  étaient  un  peu  éclairées.  Les 
cachots,  qui  ne  Tétaient  point,  avaient  environ  sept  mètres  de  longueur 
sur  trois  et  demi  de  hauteur.  Depuis  environ  trente  ans  ces  cachots 
n  étaient  plus  en  usage. 

Un  second  incendie,  ar^vé  le  10  janvier  1776,  consuma  toute  la  partie 
du  Palais  que  s'étendait  depuis  l'ancienne  galerie  des  prisonniers  jusqu'à  la 
porte  de  la  Sainte-Chapelle.  Cet  incendie  nécessita  des  réparations  qui 
devinrent  très-avantageuses  à  l'édifice  du  Palais.  H  fut  arrêté  que  Ton 
entreprendrait  la  reconstruction  des  parties  endommagées  do  ce  vaste  édi- 
fice. Ainsi,  c'est  à  un  événement  funeste  qu'un  établissement  de  cette 
importance,  que  le  siège  de  la  justice,  que  le  quartier  de  Paris  où  il  est 
situé,  doivent  leur  embellissement. 
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Du  côté  de  la  rue  de  la  Barillerie,  on  entrait  dans  la  cour  par  deux  portes 
sombres,  resserrées,  qui  portaient  plutôt  le  caractère  de  portes  de  prisons 
que  celui  d'un  édifice  consacré  à  Futilité  générale.  En  outre,  cette  rue  de 
la  BarlUerie,  obscure,  tortueuse,  et  si  étroite  qu'une  voiture  pouvait  à 
peine  y  passer,  était  bordée  d'échoppes  ou  de  maisons  hideuses. 

On  montait  à  la  grand' salle  par  deux  escaliers  :  Tun,  à  droite  en  entrant 
dans  cette  cour,  aboutissait  à  Tangle  méridional  de  la  grand'salle  du  côté 
de  la  rue  de  la  Barillerie;  l'autre  était  en  face,  et  situé  sur  une  partie  de 
remplacement  du  vaste  escalier  qu'on  voit  aujourd'hui.  C'était  au  bas  de 
ce  dernier  que  les  clercs  de  la  Basoche  plantaient  le  Mai  :  c'est  pourquoi 
cette  cour  portait  le  nom  de  Cour  du  Mai. 

Deux  escaliers  plus  vastes,  et  qui  existent  encore,  conduisent  de  la  cour 
de  Harlay  dans  les  galeries  qui  aboutissent  à  la  grand'salle.  Cet  édifice 
n'avait  ni  façade,  ni  entrée  dignes  de  l^on  importance. 

En  1787,  toutes  les  constructions  mesquines  situées  du  côté  de  la  rue  de 
la  Barillerie  disparurent.  Cette  rue  fut  considérablement  élargie  et  bordée 
de  maisons  modernes.  Une  place  demi-circulaire  fut  établie  aux  dépens  de 
quelques  parties  d'un  quartier  sombre  et  malsain.  Cette  place  s'ouvre  devant 
la  cour  de  la  nouvelle  façade  du  Palais  (220). 

Cette  façade  et  autres  constructions  accessoires  ont  été  exécutées  par 
MM.  Moreau,  Desmaisons,  Couture  et  Antoine,  quatre  membres  de  l'Aca- 
démie d'architecture.  Une  grille  en  fer  précède  la  cour  et  occupe  toute  sa 
longueur  :  elle  présente  trois  grandes  portes  à  double  battant;  celle  du 
milieu,  ordinairement  fermée,  avait  pour  principal  amortissement  un  globe 
doré  d'une  grande  proportion  et  accompagné  de  guirlandes.  Cet  amortisse- 
ment a  disparu  depuis  quelques  années.  Cette  vaste  grille  est  plus  remar- 
quable par  ses  détails  et  sa  richesse  que  par  le  goût  de  ses  formes. 

Au  centre  de  la  façade  s'avance  un  vaste  escalier  de  17  pied^  de  hau- 
teur. La  première  rampe  a  60  pieds  de  largeur.  Cet  escalier  niène  à  une 
première  galerie  où  Ton  entre  par  trois  portiques. 

Des  deux  c^tés  et  au  bas  de  cet  escalier,  dessiné  en  grand  style,  sont 
deux  larges  arcades  pareilles  :  l'une  mène  à  l'audience  des  criées  et  tu 
tribunal  de  police  ;  par  l'autre  on  arrive  à  la  Conciergerie,  maison  de  justice 
du  département,  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'ancien  jardin  des  rois,  nommé 
préau  du  Palaii. 
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Le  milieu  de  la  façade  présente  uii  avant-corps  orné  de  quatre  colonnes 
doriques.  Au-dessus  de  rentablement  règne  une  balustrade;  et  sur  quatre 
de  ses  piédestaux  sont  posées  quatre  statues  allégoriques  :  la  Force, 
l'Aboiulance,  ia  Justice  et  la  Prudence.  Elles  s'élèvent  à  Taplomb  des 
quatre  colonnes,  et  se  dessinent  sur  un  fond  lisse  de  matjonnerie  qui  sup- 
porte un  ddme  quadrangulaire. 

Cette  façade  n'est  pas  sans  défaut;  elle  manque  de  caractère.  Les  quatre 
statues  sont  trop  faiblement  dessinées  par  rapport  à  la  distance  de  l'œil  de 
l'observateur.  Les  deux  ailes  de  bâtiment  qui  partent  de  cette  façade, 
forment  les  deux  côtés  de  la  cour  et  s'avancent  jusqu'à  la  rue  de  la  Baril- 
lerie,  semblent  étrangères  au  reste  de  rédiflce. 

L'aile  septentrionale  sert  de  cage  à  un  long  escalier  riche  ment  orné  et 
d'un  bel  effet,  qui  conduit  à  une  galerie  conliguë  à  la  grand'sallc. 

11  est  fâcheux  que  les  diverses  constructions  modernes  que  je  viens  de 
décrire  ne  soient  pas  toutes  l'ouvrage  d'un  même  architecte  :  elles  offri- 
raient plus  d'harmonie. 

Le  Palais,  considi'ré  dans  son  ensemble,  présente  des  parties  qui  portent 
les  diverses  empreintes  de  rarclûtecture  des  siècles  où  elles  furent  bâties. 
Sur  le  quai  de  l'Horloge,  deux  grosses  tours  rondes,  voisines  Tune  de 
l'autre,  terminées  par  une  toiture  en  forme  conique,  paraissent  appar- 
tenir au  treizième  siècle,  ainsi  qu'une  troisième  tour  qui  n'en  est  pas 
éloignée,  mais  dont  les  dimensions  sont  moins  fortes.  Les  pieds  de  ces  trois 
tours,  avant  la  construction  du  quai  de  l'Horloge,  étaient  baignés  par  les 
eaux  de  la  Seine.  Les  constructions  des  treizième  et  quatorzième  siècles 
abondent  dans  ce  palais  :  de  ce  nombre  sont  les  étages  inférieurs  dont  j'ai 
parlé. 

La  tour  carrée  de  l'Horloge,  qui  s'élève  à  l'angle  du  Palais  formé  par 
la  rencontre  du  quai  e^de  la  rue  de  la  Barillerie,  ainsi  que  ses  acces- 
soires, décèlent  le  genre  d'architecture  du  seizième  siècle.  L'horloge  qu'elle 
contient  est  la  première  de  cette  dimension  qu'on  ait  vue  à  Paris  :  elle  fut 
fabriquée,  en  1370,  par  un  Allemand,  nommé  Henri  de  Vie,  que  Char- 
tes y  fit  venir  en  cette  ville.  Le  cadran  fut  refait  et  doré  sous  Henri  III. 

La  lanterne  de  cette  tour  contenait  une  cloche  appelée  tocsin  :  elle  jouis- 
sait de  la  prérogative  de  n'être  mise  en  branle  que  dans  les  rares  occa- 
sions^ lors  dA  la  naissance  ou  de  la  mort  des  rois  et  de  leurs  fils  aines. 
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Cependant  on  lui  fit  enfreindre  cette  loi  pour  devenir  rinsrument  d*un  des 
plus  horribles  attentats  que  la  tyrannie  et  le  fanatisme  puissent  commettre  : 
elle  fut  une  des  deux  cloches  de  Paris  qui,  dans  la  nuit  du  34  août  1572, 
donnèrent  le  signal  des  massacres  de  la  Saint-Barthélemi ,  c'est  pour  celle 
cause,  dit-on,  qu*elle  a  été  détruite  pendant  la  révolution. 

Le  mur  du  Palais,  contigu  à  cette  tour,  et  qui  fait  face  au  Marché-aux- 
Fleurs ,  est  décoré  de  deux  figures  symboliques  de  grande  proportion  et 
d'un  fort  relief,  représentant  la  Justice  et  la  Force  ;  elles  sont  Touvrage  du 
célèbre  Germain  Pilon. 

AuTBES  couBS  DB  josTiGB.  La  COUT  dtê  Aidcê^  avant  la  révolution,  occu- 
pait la  salle  qui  sert  aujourd'hui  au  tribunal  d'Appel  ou  cour  Royale.  On  y 
arrive  par  un  escalier  situé  en  face  de  la  moderne  et  principale  entrée  du 
Palais.  Dans  la  cage  de  cet  escalier  est  une  niche  contenant  une  statue  de 
la  Loi,  qui  d'une  main  tient  un  sceptre,  et  de  l'autre  un  livre  ouvert,  où  Ton 
voit  écrits  ces  mots  :  In  legihus  $alu$. 

Quelques  autres  cours  ont  leur  entrée  dans  la  grand'salle.  La  plus  consi- 
dérable est  la  cour  de  Cassation;  elle  occupe  le  local  de  l'ancienne  grand' 
chambre,  qu'on  nommait  Chambre  de  saint  Louis.  Sur  la  porte  d'entrée  est 
un  vaste  bas-relief  qui  représente  une  figure  de  la  Justice  entre  deux  lions. 
L'intérieur  de  cette  salle,  réparé,  décoré  et  doré  sous  le  règne  de  Louis  XII, 
le  fut  de  nouveau,  en  1722,  sur  les  dessins  de  Germain  Boffrand.  Sur  la 
cheminée,  un  bas-relief  représentait  Louis  XIV  entre  la  Vérité  et  la  Justice, 
par  Coustou  le  jeune  :  au-dessus  du  siège,  on  voyait  un  crucifix  peint  par 
Albert  Durer.  Le  plafond,  précieusement  travaillé,  peint  et  doré,  était  plus 
riche  que  beau.  D'autres  temps,  d'autres  gouvernements  ont  fait,  en  grande 
partie,  disparaître  ces  décorations  pour  en  substituer  de  plus  modernes. 

La  troisième  salle  des  Enquêtes,  qui  a  servi  à  la  cour  Prévâtale^  sert  à 
la  cinquième  jehambre  du  tribunal  de  premiire^Instance;  son  plafond, 
décoré  de  peintures  par  Vouet,  représente  le  Jugement  dernier.  Un  perron 
à  double  rampe,  établi  dans  la  grand'salle,  conduit  à  cette  chambre,  ainsi 
qu'au  tribunal  de  Police  correctionnelle. 

Dans  la  grand'salle  se  trouvent  encore  l'entrée  de  la  cour  de  première 
Instance  et  celles  de  ses  six  chambres. 

La  cour  de  Justice  criminelle,  ou  cour  d'Assises,  a  son  entrée  par  un  esca- 
lier à  double  rampe  dans  la  galerie  des  Merciers. 


Iinp.  Boi:aveiitiir«  cl  l)iicvi'»oi». 
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Les  archives  du  Palais,  situées  dans  le  comble,  au-dessus  de  la  grand* 
salle,  se  composent  de  trois  galeries  aussi  longues  que  cette  grand^salle  ; 
elles  sont  entre  eHes  séparées  par  des  murs  en  briques,  et  couvertes  de 
voûtes  construites  avec  des  creusets  en  terre  cuite,  de  forme  carrée, 
voûtes  solides  quoique  légères  :  cette  espèce  de  construction  fut  imaginée 
pour  ne  point  surcharger  la  voûte  de  la  grand'salle,  sur  laquelle  portent  ces 
trois  galeries. 

Ces  archives  contiennent  un  assemblage  inunense  de  registres,  de  liasses, 
classés  avec  beaucoup  d'ordre.  C'est  dans  cet  océan  de  papiers  que  sont, 
en  grande  partie,  cachés  les  secrets  de  Thistoire. 

Le  parlement,  après  deux  mois  de  vacances,  faisait  chaque  année,  le 
lendemain  de  la  fête  de  Saint-Martin,  une  rentrée  solennelle.  Dans  la 
grand'salle  était  alors  déployé  un  autel,  dédié  à  saint  ?9icolas,  où  Ton  célé- 
brait la  messe  du  Saint-Esprit,  dite  aussi  la  Messe  rouge,  parce  que  les  pré- 
sidents  et  conseillers  y  assistaient  en  robes  de  cette  couleur.  MM.  les  gens 
du  roi  recevaient  les  serments  des  avocats  et  des  procureurs.  Les  présidents 
et  conseillers,  dans  cette  cérémonie,  se  saluaient  réciproquement,  non  à  la 
manière  des  hommes,  mais  comme  le  font  encore  quelques  lemmes,  en 
fléchissant  et  écartant  les  genoux.  On  a  rétabli,  depuis  1815,  le  vieil  usage 
de  la  Messe  rouge,  mais  non  celui  des  révérences  féminines. 

Chambbb  des  Comptes,  aujourd'hui  Coub  des  Comptes,  située  dans 
l'endos  du  Palais,  à  l'occident  de  la  Sainte-Chapelle.  Les  gens  des  comptes 
n'avaient  point,  dans  l'origine,  de  siège  fixe,  ni  de  résidence  à  Paris  ;  ils 
suivaient  la  cour  du  roi,  recevaient,  écoutaient  et  corrigeaient  tous  les 
comptes,  tant  ordinaires  qu'extraordinaires,  les  signaient  comme  notaires, 
et  les  scellaient  du  grand  sceau  du  roi. 

On  ignore  l'époque  précise  où  les  gens  des  comptes  devinrent  une  com- 
pagnie fixe»  eurent  des  bâtiments  consacrés  à  leurs  opérations.  Ils  furent, 
dit  l'abbé  Lebeuf,  établis  par  saint  Louis  et  rétablis  par  Phiiippe-le-Bel ,  à 
peu  près  dans  le  même  temps  qu'il  rendit  le  parlement  sédentaire,  c'est-à- 
dire  vers  Tan  1302  (Variétés  historiques,  tom.  III,  i"  partie,  pag.  2).  Il  est 
certain  qu'en  1311,  sous  ce  dernier  roi,  ces  gens  des  comptes  existaient, 
2t  jouissaient  de  la  consistance  d'une  cour  qui  ordonne  et  se  fait  obéir 
[Ordonnances  du  Louvre,  tom.  I,  pag.  482).  Philippe-le-Long  en  1320,  et 
Charles-le-Bel  en  I323,réglèrentle  travail  et  les  attributions  de  cette  chambre. 
T.   II.  16 
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D'aborà  considérée  comme  faisant  partie  du  parlement,  elle  en  fut 
distraite  dans  la  suite;  et  on  Térigea  en  cour  spéciale  dont  les  jugements 
étaient  en  dernier  ressort. 

Elle  était  alors  composée  de  deux  présidents,  Tun  clerc  et  Tautre 
laïque,  et  de  cinq  maîtres,  dont  trois  clercs  et  deux  laïques.  Ces  maîtres 
portaient  autrefois  de  grands  ciseaux  pendus  à  leur  ceinture,  pour  marquer 
le  pouvoir  quMls  avaient  de  rogner  ou  de  retrancher  les  comptes  erronés 
qu'on  leur  soumettait. 

Le  nombre  des  membres  de  cette  chambre  s*accrut  considérablement. 
On  y  comptait,  avant  t793,  treize  présidents,  et^  de  plus,  un  président 
honoraire;  8oixani#-dix-sept  conseillers-maîtres,  et,  de  plus,  huit  con- 
seillers-maîtres honoraires  ;  trente-sept  conseillers-correcteurs,  de  plus,  un 
conseiller-correcteur  honoraire;  enfin  quatre-vingt-deux  conseillers*audi- 
teursy  et  sept  conseillers-auditeurs  honoraires. 

Cette*  chambre,  par  un  décret  impérial  du  28  septembre  1807,  a  été 
réorganisée  sous  la  dénomination  de  Cour  des  Comptes.  Elle  est  composée 
de  quatre  présidents,  de  dix-huit  maîtres  des  comptes,  de  dix-huit  réfé- 
rendaires de  première  classe,  et  de  soixante-deux  de  seconde  classe.  Cette 
cour  est  divisée  en  trois  chambres,  dont  chacune  est  composée  d'un  pré- 
sident et  de  six  maîtres  des  comptes. 

Les  réparations  faites,  en  1787,  dans  la  rue  de  la  Barillerie;  ont  procuré 
aux  avenues  de  l'édifice  occupé  par  la  cour  des  Comptes  plus  de  dignité 
qu'elles  n'en  avaient  auparavant.  Un  vaste  portique,  situé  en  face  de  la 
rue  de  la  Calandre,  sert  d'entrée  à  la  cour  de  la  Sainte-Chapelle,  cour  que 
l'on  traverse  pour  arriver  à  l'édifice  de  la  cour  des  Comptes.  Au-dessus  de 
ce  portique  est  un  bas-relief  de  15  pieds  de  long  sur  7  et  demi  de  hau- 
teur; il  représente  le  tribunal  de  la  chambre  des  Comptes  recevant  le 
serment  de  tous  les  généraux  d'ordres  tant  séculiers  que  réguliers,  et 
non  le  serment  civique,  comme  on  l'a  dit.  Ce  bas-relief  est  l'ouvrage  de 
M.  Gois. 

Le  bâtiment  de  la  cour  des  Comptes  est  vaste  :  outre  les  salles  destinées 
aux  bureaux  et  aux  séances  de  cette  cour,  il  en  est  qui  sont  occupées  par 
une  bibliothèque  et  des  archives. 

Haut  et  souverain  bmpibb  db  Galilée.  ï^s  clercs  de  la  chambre  des 
Comptes  formèrent  une  communauté  qui  fût  érigée  en  tribunal  dont  la  juri- 
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diction  s'étendait  sur  tous  les  membres  de  cette  association.  Ils  eurent 
des  règlements  autorisés  par  leur  chambre  ;  ils  jugeaient  en  dernier  ressort, 
donnaient  à  leur  tribunal  la  dénomination  pompeuse  de  haut  et  souverain 
empire  de  GaliUey  et  le  président  était  qualifié  d'empereur  de  Galilée.  On 
voit  qu'alors  les  principes  du  régime  féodal  exerçaient  leur  influence  sur 
les  plus  simples  institutions,  et  que  le  défaut  de  mérite  réel  se  cachait  sous 
la,  magnificence  des  titres. 

Une  petitue  rue,  située  dans  Tençlos  du  Palais,  dans  le  voisinage  de  la 
chambre  des  Comptes,  qui  conduisait  de  la  cour  du  Palais  à  1  hôtel  du  Bail- 
liage, et  que  des  réparations  et  agrandissements  exécutés  dans  les  bâtiments 
de  cette  chambre  ont  fait  disparaître,  portait  le  nom  de  Galilée,  sans 
doute  parce  qu'elle  fut,  amsi  que  celles  de  Jérusalem  et  de  Nazareth,  située 
dans  un  quartier  de  Tenclos  du  Palais,  autrefois  habité  par  des  juifs  (221). 
Les  clercs  de  la  chambre  des  Comptes,  tenant  leurs  séances  dans  un  bâti- 
ment situé  dans  cette  rue  de  Galilée,  donnèrent  ce  nom  à  leur  tribunal 

Telle  était  l'origine  et  Tobjet  d'une  institution  dont  la  faible  importance 
était  rehaussée  par  une  qualification  aussi  étrange  qu'imposante.  Le  haut 
et  souverain  empire  de  Galilée  avait  besoin  d'être  protégé.  Le  doyen  des 
conseillers-maîtres  des  Comptes  devint  son  prolecteur  ;  et  le  procureur- 
général  de  cette  chambre  se  chargea  de  veiller  à  l'observation  des  statuts  et 
règlements  de  cet  empire. 

Un  de  ces  empereurs  condamna  un  clerc,  son  sujet,  à  une  amende  ; 
celui-ci  refusa  de  la  payer  :  l'empereur  lui  fit  enlever  spn  manteau.  Le  clerc 
dépouillé  se  plaignit  aux  membres  de  la  chambre  des  Comptes,  qui,  le 
5  février  1500,  firent  sans  façon  emprisonner  l'empereur  en  personne. 

Les  clercs  de  la  chambre  des  Comptes,  ou  plutôt  les  sujets  de  Yempire 
de  Galilée^  étaient  en  usage  chaque  année,  la  veille  et  le  joub  des  rois,  de 
célébrer  une  fête  ou  solennité  qui  consistait  en  une  marche  pompeuse, 
égayée  par  la  musique,  où  Ton  voyait  les  sujets  de  l'empereur  de  Galilée 
porter  des  gâteaux  des  rois  qu'ils  allaient  distribuer  chez  tous  les  membres 
de  la  chambre  des  Comptes  en  leur  donnant  l'aubade. 

En  1525,  les  trésoriers  de  l'empire  sollicitaient  auprès  de  la  chambre  des 
Comptes  l€S  fonds  nécessaires  pour  leur  fête  du  gâtesa  des  rois.  La 
cbarabre,  par  arrêt  du  22  décembre  1525,  défendit,  pour  cette  année»  la 
célébration  de  cette  cérémonie  et  des  autres  joyeusetés  accoutumées*  La 
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dépense  était  payée  par  la  chambre  des  Comptes,  et  se  montait  à  vingt  ou 
vingt-cinq  francs. 

En  1532,  on  voit  que  Guillaume  Rousseau  était  empereur  de  cet  Étal;, 
que  le  roi  donna»  ainsi  qu'à  ses  suppôts,  clercs  de  la  chambre  des  Comptes, 
vingt-cinq  livres  parisis  pour  fournir  aux  frais  «  des  dances,  morisques, 
«  mom'meries  et  autres  triomphes  que  le  roi  veut  et  entend  être  faits  par 
a  eux,  pour  Vhonneur  et  récréation  de  là  reine.  »  [Sauvai^  tom.  III, 
pag.  615.) 

Dans  les  années  1535  et  1 536,  la  cérémonie  du  gâteau  des  rois  fut  défen- 
due aux  clercs  de  la  chambre  des  Comptes  ;  mais  elle  leur  fut  permise 
par  ordonnance  de  cette  chambre  du  11  décembre  1538,  à  condition  qu'ils 
la  célébreraient  modestement,  condition  qui  suppose  qu'il  s*y  mêlait  ordi- 
nairement du  désordre  {Variétés  historiques,  par  Tabbé  Lebeuf,  tom.  I, 
3*  partie). 

Les  édits  de  cet  empereur  portaient  ces  formules  :  A  tous  présents  et 
à  venir,  salut,  etc.  Nous  avons  par  ces  présentes,  signées  de  notre  main,  dit, 
déclaré  et  ordonné,  déclarons  et  ordonnons,  voulonsM  nous  plaît...  Si  mcui- 
dons  à  nos  amis  et  féaux  chancelier  et  officiers  dudit  empire,  que  ces  présents 
articles  du  règlement,  en  forme  d'édit,  ils  fassent  lire,  publier  et  enregis- 
trer, etc. 

Henri  III,  qui  voyait  avec  jalousie  ou  avec  crainte  Vempereur  de  Galilée 
marcher  dans  Paris  avec  ses  gardes,  ainsi  que  le  faisait  le  roi  de  la  Basoche, 
dont  je  parlerai  bientôt,  défendit  à  cet  empereur  de  porter  pareil  titre. 
Ainsi  l'empereur  de  Galilée  fut  détrôné;  mais  ses  États  subsistèrent  fort  bien 
sans  lui.  Un  règlement  de  Tan  1705  nous  fait  connaître  quels  magistrats 
gouvernaient  alors  cet  empire.  On  y  voit  figurer  un  chancelier  rem- 
plaçant l'emp/ereur,  un  procureur  général,  puis  six  maîtres  des  requêtes, 
deux  secrétaires  des  finances,  un  trésorier,  un  contrôleur,  un  greffier 
et  deux  huissiers.  Le  chancelier  était  nommé  par  voie  d'élection.  On  ignore 
le  coup  fatal  qui  termina  les  destinées  de  cet  empire  sans  empereur. 

Outre  les  cours  et  juridictions  que  j'ai  déjà  mentionnées,  Tenclos  du 
Palais  en  contenait  plusieurs  autres  qui  n'existent  plus  :  telles  étaient  le 
Bailliage  du  Palais,  YElection,  la  Chancellerie,  les  trois  juridictions  de  la 
table  de  marbre  dont  j'ai  parlé,  c'est-à-dire  la  Connétahlie,  V  Amirauté  et 
les  Eaux  et  Forêts  :  11  s'y  trouvait  aussi  la  Basoche  du  Palais. 
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La  Basoche  du  Palais  (222) ,  institution  composée  des  clercs  du  parle- 
ment, comme  celle  du  haut  et  souverain  empire  de  Galilée  Tétait  des 
clercs  de  la  chambre  des  comptes.  La  Basoche  fut,  à  ce  qu'on  dit,  instituée 
en  1302,  par  niilippe-ie-Bel,  qui  ordonna  que  cette  association  porterait 
le  titre  de  Royaume  ;  qu'elle  formerait  un  tribunal ,  jugeant  en  dernier  res- 
sort, tant  en  matière  civile  que  criminelle,  tous  les  différends  qui  s'élève- 
raient entre  ces  clercs,  et  toutes  les  actions  Intentées  contre  eux;  que  le 
président  porterait  le  titre  de  Roi  de  la  Basoche  y  et  que  tous  les  ans ,  ce 
roi  et  les  sujets  de  ce  royaume  feraient  une  montre  ou  revue  solennelle. 
On  ne  trouve  point  cette  ordonnance  de  Philippe-le-Bel  :  ainsi  je  .ne 
garantis  pas  l'authenticité  de  cette  origine»  qui  toutefois  n'est  pas  sans 
invraisemblance. 

Ce  tribunal  était  composé  d'un  président-roi,  d'un  chancelier,  d'un  vice- 
chancelier,  de  maîtres  des  requêtes,  de  greffiers,  â*huissiers,  etc.  Il  tenait 
ses  audiences ,  les  mercredis  et  les  samedis ,  dans  la  grand'chambre.  Ses 
jugements,  souverains  et  sans  appel,  commençaient  par  cette  formule  fas- 
tueuse :  La  Basoche  régnante  et  triomphante  en  titres  d'honnêur  scdut^  et  se 
terminaient  par  ceux-ci  :  Fait  audit  royaume^  le,  etc. 

On  ajoute  que  Philippe-le-Bel  accorda  de  plus  aux  clercs  de  la  Basoche 
la  faculté  d'établir  des  juridictions  basochiales  inférieures  dans  diverses 
villes  du  ressort  du  parlement  de  Paris,  à  condition  que  les  prévôts  de  ces 
juridictions  rendraient  foi  et  hommage  au  roi  delà  Basoche,  obéiraient  à  tous 
ses  mandements,  et  que  l'appel  de  leur  jugement  serait  porté  devant  lui 
ou  devant  son  chancelier.  On  trouve,  en  effet,  dans  les  sièges  de  plusieurs 
villes,  des  traces  de  cette  institution.  On  y  reconnaît  des  prévôts  hasochiaux, 
des  princes  de  la  Basoche;  le  chef  des  clercs  du  présidial  d'Orléans  prenait 
le  titre  d'empereur.  A  Angers,  la  Basoche  était  fanieuse.  Il  en  existait  ailleurs  ; 
peu  de  bailliages  royaux ,  peu  de  présidiaux  étaient  dépourvus  de  Basoche  ; 
mais  au  seul  président  de  la  Basoche  de  Paris  appartenait  le  titre  suprême 
de  roi  (223). 

Nul  ne  pouvait  être  reçu  procureur  au  Palais  sans  avoir  été^  pendant  dix 
années  consécutives ,  basochien.  Ce  règlement ,  blessant  des  intérêts,  fit 
naître  plusieurs  procès  dont  je  ne  dois  pas  faire  mention. 

La  montre  ou  revue  de  la  Basoche  était  une  cérémonie  si  remarquable, 
que  François  P'  voulut  y  assister.  Il  fit  connaître  son  désir  au  parlement, 
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^ui,  sur  la  demande  de  ravocat-général  de  la  Basoche,  ordonna,  par  arrêt  du 
35  juin  1540,  deux  jours  de  vacance  pour  être  employés  à  cette  fête. 
François  I*'  fut  satisfait  de  cette  cérémonie ^  dans  laquelle  figuraient,  en 
bonne  tenue,  sept  à  huit  cents  clercs  montés  à  cheval. 

En  1528,  un  des  capitaines  de  la  Basoche  voulut,  dans  la  cérémonie  de 
cette  montre,  se  singulariser;  il  composa  sa  compagnie  de  femmes  et  de  jeunes 
clercs  déguisés  en  femmes.  Cette  compagnie  féminine  figura  en  public. 
L'offîcial  de  Paris  s'en  formalisa ,  et  fit  citer  devant  lui  le  capitaine  des 
femmes;  et  un  derc  de  cette  compagnie  refusa  d'assister  à  la  montre  dans 
ce  déguisement.  Ces  deux  actes  révoltèrent  le  roi  de  la  Basoche,  alors  très- 
puissant.  U  appela  comme  d'abus  de  la  citation  de  Tofficial,  qui  fut  obligé 
de  s'en  désister,  et  fit  condamner  le  clerc  qui  avait  refusé  de  paraître  à 
la  montre  vêtu  en  femme  à  demander  pardon  ;  et ,  dans  la  formule  de  ce 
pardon ,  on  lit  que  :  «  Pour  ses  défenses,  qui,  fetilâ  dilkti  ventât  il  pro- 
Q  teste  de  ne  dire  chose  dérogeante  à  la  majesté  royale  du  trè»»ill%^tre  roi  de 
a  la  Basoche,  p 

Une  odieuse  contribution,  dont  François  P'  venait  de  charger  les  habitants 
de  la  Guienne,  excita  après  sa  mort  un  soulèvement  dans  ce  pays.  Il  fallait 
des  forces  pour  réprimer  les  insurgés  ;  alors  le  roi  de  la  Basoche  vint  offrir 
à  Henri  II  six  mille  hommes  de  ses  'sujets  capables  de  le  servir  dans  cette 
triste  expédition.  Henri  II  accepta  l'offre;  et  six  mille  clercs  partirent, 
armés ,  pour  soumettre  les  habitants  de  la  Guienne.  Le  roi  de  France  fut 
si  satisfait  des  services  du  roi  de  la  Basoche  et  de  ses  suppôte,  qu'il  leur 
accorda  plusieurs  privilèges. 

Il  leur  donna  le  droit  défaire  couper,  dans  ses  forêts,  tels  arbres  qu'ils 
choisiraient  pour  la  cérémonie  du  Mai  qu'ils  plantaient  chaque  année  au 
bas  de  Tescalier  du  Palais.  En  conséquence  de  ce  droite  les  clercs  allaient 
tous  les  ans  couper,  dans  la  forêt  de  Bondy,  trois  chênes  dont  Tun  devait 
servir  de  Mai,  et  les  autres  étaient  vendus  au  profit  de  la  Basoche. 

Il  leur  fut  aussi  accordé,  chaque  année,  une  certaine  partie  des  amendes 
adjugées  au  roi,  au  parlement  et  à  la  cour  des  aides. 

Un  arrêt  du  parlement,  du  31  décembre  1562 ,  permet  aux  officiers  du 
royaume  de  la  Basoche  de  passer  et  repasser  par  la  ville  ^  soit  de  n•lt^  soit 
de  jour,  ayant  flamheaxtx  ou  torches  pour  assister  aux  aubades 

Il  leur  ftit  permis  d'avoir  des  armoiries  dont  Técusson,  chaîné  de  trois 
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{eritoifesy  surmonté  d'an  casque,  était  supporté  par  deux  Jeunes  filles 
nues. 

Le  roi  de  la  Basoche  obtint  aussi  le  droit  de  faire  battre  monnaie  ;  mais  elle 
n'avait  cours  que  parmi  ses  sujets. 

Les  revenus  de  ce  royaume  consistaient  dans  des  parties  d'amendes, 
dans  la  vente  des  deux  chênes ,  dans  les  gratifications*  que  leur  accordait 
la  cour  du  parlement,  et  dans  les  héjaunei^  espèce  de  contribution 
exigée  de  tous  les  nouveaux  clercs  qui  entraient  au  Palais. 

Sous  le  règne  de  Henri  III,  le  nombre  des  sujets  du  roi  de  la  Basoche  se  ' 
montait  à  près  de  dix  mille.  Il  ne  faut  pas  en  induire  qu'il  existait  dix  mille 
clercs  au  parlement  de  Paris.  Ce  nombre  se  composait  de  ceux  de  la  Basoche 
du  Châtelet,  dont  je  parlerai,  et  de  plusieurs  autres  établissements  de  cette 
nature  formés  dans  diverses  juridictions  de  France.  Le  roi  de  la  Basoche 
du  Palais  les  mandait  à  sa  volonté;  et  ils  se  rendaient  à  ses  ordres  pour 
assister  à  la  cérémonie  de  la  montre.  Toutefois  Henri  III  vit  avec  peine 
cette  royauté'  placée  à  côté  de  la  sienne  :  il  fit  défendre  à  tous  les  Fran- 
çais de  prendre  dorénavant  le  titre  de  roi  et  ne  laissa  subsister  que  le  roi 
de  la  fève. 

Dès-lor^  Tautorité  du  roi  de  la  Basoche  fut  le  partage  de  son  chancelier. 

La  splendeur  du  trâne  de  la  Basoche ,  ses  attributions ,  ne  se  bornaient 
pas  à  juger  en  dernier  ressort  y  à  deb  marches  pompeuses,  à  faire  battre 
monnaie,  à  porter  des  armoiries  et  des  titres  imposants;  ses  sujets  s'arro- 
geaient le  droit,  dans  des  spectacles  qu'ils  représentaient  au  Palais,  de 
censurer  les  mœurs  publiques  :  ils  furent  les  premiers  auteurs  et  acteurs 
comiques  qui  parurent  à  Paris. 

Pendant  que  d'autres  acteurs  offraient  en  spectacle  les  mystères  de  la 
Passion,  les  Basochiens  jouaient  pubhquement  dans  la  grand*salle  du 
Palais,  et  sur  la  table  de  marbre  qui  leur  servait  de  théâtre,  des  pièces 
appelées /arcM,  soties j  moralités;  et  l'argent  qu'ils  retiraient  des  specta- 
teurs était  employé  aux  préparatifs  du  spectacle  et  aux  frais  d'un  festin 
où  assistaient  les  acteurs  et  les  officiers  de  la  Basoche. 

En  1667,  il  leur  fut  enjoint  de  n'assister  à  la  cérémonie  de  la  plantation 
du  Mai,  qu'au  nombre  de  vingt-cinq. 

En  1 7  i  3,  le  parlement  confirma  les  droits  de  la  Basoche,  et  accrut  ses 
attributions  sur  les  clercs  du  Palais. 
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Les  Basochiens,  gouvernés  par  leur  chancelier,  annuellement  élu»  ne 
firent  plus  de  montres  ou  de  revues,  cessèrent  d'étaler  en  public  leur 
pompe,  leur  multitude  et  leur  force  militaire* 

Dans  la  cérémonie  du  Mai,  célébrée  aux  premiers  jours  de  juillet,  vingt- 
cinq  deres  du  Palais,  montés  à  cheval»  vêtus  en  habits  rouges,  accompa- 
gnés de  trompettes)  timbales,  hautbois  et  bassons,  allaient  chez  leurs  digni- 
taires et  chez  les  principaux  membres  des  cours  du  parlement  et  des  aides, 
faisaient  devant  ^s  portes  de  ces  magistrats  exécuter  des  morceaux  de 
musique,  parcouraient  les  rues  de  Paris  pendant  plusieurs  jours,  précédés 
de  leurs  drapeaux  à  leurs  armes,  et  enfin  allaient  en  même  équipage  à  la 
forêt  de  Bondy,  où  ils  marquaient  les  arbres  qu'ils  avaient  le  droit  d'y 
couper»  et  venaient  en  planter  un  au  bas  de  l'escalier  du  Palais. 

La  Basoche  du  Palais  rendit»  le  23  février  1788,  un  arrêt  portant 
règlement  pour  .Finstruction  de  jeunes  gens  travaillant  au  Palais;  mais 
les  événements  politiques  en  interrompirent  bientôt  Fexécution. 

Les  Basochiens  du  Palais  entreprirent  ou  soutinrent  plusieurs  procès 
contre  les  procureurs  du  parlement  et  contre  la  Basoche  du  Ghà- 
telet. 

Chaque  année»  le  jeudi  de  la  dernière  semaine  du  carnaval»  pn  plaidait, 
à  l'audience  de  la  Basoche,  une  cause  nommée  came  grassCy  parce  que 
la  matière  en  était  burlesque  ou  scandaleuse. 

Les  Basochiens»  dans  les  premiers  jours  de  la  révolution,  formèrent 
un  corps  de  troupe,  dont  l'uniforme  était  rouge  avec  épaulettes  et  boutons 
en  argent»  rendirent  plusieurs  services  à  la  chose  publique,  et  signalèrent 
leur  dévouement  en  se  soumettant,  sans  réclamations,  au  décret  qui 
anéantissait  leur  corporation. 

Quoique  les  institutions  du  royaume  de  la  Baioche  et  de  Yempire  de 
Galilée  (\issent  ^  par  leurs  vains  titres  ,  leurs  représentations  pompeuses, 
très-propres  à  nourrir  l'orgueil  des  sujets,  à  leur  donner  de  Causses  idées  sur 
le  véritable  mérite  »  elles  avaient ,  dans  les  derniers  temps,  un  but  très- 
louable.  L'établissement  d'un  grand  et  petit  concours  de  plaidoiries  qui  se 
faisaient  à  plusieurs  époques  de  l'année  excerçait  les  jeunes  praticiens  dans 
l'éloquence  du  barreau,  dans  les  questions  de  droit  et  de  procédure,  et,  en 
excitant  leur  émulation ,  favorisait  le  progrès  des  talents.  On  a»  depuis  la 
révolution»  retanli  la  Basoche,  ou  plutôt  ee  que  cette  institution  avait 
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d'utile ,  et  rel^é  dans  les  sièclet  passés  ses  titres  fastueux ,  ridicules» 
et  ses  vaines  cérémonies  (234). 

Chatslbt.  J*ai  déjà  parlé  de  cofte  forteresse  située  à  Textrémité  septen- 
trionale du  Pont-au*Change,  et  j'en  ai  attribué  la  consti-uction  à  Louis  YI, 
dit  U  Groi. 

Dès  que  Tenceinte  de  Philippe- Auguste  eut  porté  fort  au  delà  du  Chàtelet 
les  murailles  de  Paris,  cette  forteresse,  devenue  inutile  à  la  défense  de  la 
ville,  fut  bientôt  destinée  au  siège  des  juridictions  de  la  prévôté  et  vicomte 
de  Paris.  On  ne  connaît  point  Tépoque  précise  de  rétablissement  de  ces  juri- 
dictions dans  cet  édifice;  mais  Ton  sait  qu'en  1302  Phiiippe-le*Bel  rendit 
une  ordonnance  portant  règlement  pour  les  officiers  du  Chàtelet,  par  laquelle 
il  y  établit  quatro-vingts  sergents  à  cheval,  quatre-vingts  sergents  à  pied, 
tous  suffisamment  armés ,  et  des  juges,  nommés  auditeurs^  chargés  d'en- 
tendre les  témoins  :  ces  juges  ne  pouvaient  juger  qu'en  première  instance. 
(Ordonnanees  du  Louére^  tom.  I,  pag.  352.) 

Cette  ordonnance  ne  crée  point  une  juridiction;  elle  la  régularise,  et  on 
voit,  par  quelques-uns  de  ses  articles,  qu'elle  existait  bien  avant.  IJn  mandat 
de  ce  roi,  de  Tan  1300,  mentiomtfe  le  Chàtelet  conune  le  siège  d'une  juri- 
diction préexistante,  et  réduit  lé  nombre  des  notaires  de  Paris  qui  en 
dépendaient  à  celui  de  soixante. 

La  cour  du  Chàtelet,  avant  la  révolution,  était  présidée  par  le  prévôt,  le 
lieutenant  civil,  le  lieutenantpgénéral  de  police  et  deux  lieutenants  parti- 
culiers ;  elle  se  composait  en  outre  de  cinquante-cinq  conseillers  et  de  dix 
conseillers  honoraires,  et  se  divisait  en  quatre  sectiops  :  Ya^dienee  du  Pare- 
civil f  celle  du  PréMial^  la  chambra  du  Conseil  et  la  chambre  Criminelle, 

Sous  la  porte  de  cette  dernière  chambre,  on  lisait  ce  beau  distique  du 
poète  Santeui  : 

Hic  pcBDie  scelenim  uluices  pomiêre  tribunil  ; 
SontilHis  undè  Uemor,  ciyibus  indè  salus. 

Onrauaduitainsi  : 

Ici  11  loi  plaça  son  uibunal  auguste 

Pour  Teffrol  du  coupable  et  le  salut  du  Juste. 

Dans  Tune  des  cours  de  cet  édifice  «  on  voyait  un  grand  bas-relief  d^one 
T.  u.  17 
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Mie  ezi>eotioo,  représcnUot  Chafles  IX  arec  le  milésiine  de  1573,  et  cette 
hHchptîoo: 

■or  dooit  ponire  rebella^ 


L'aoteor  de  eette  inseripCiofi  a  cm,  pour  justifier  Chailet  IX  des  ■»(»- 
erct  de  la  SaM-Btitliâeaii,  en  TCjetar  rodieox  sur  la  religioo,  q«  eonda^^ 
et  abbom  les  mmiacr»,  et  poiut  les  mérhants  roia. 

Le  bAtimcDl  da  6r&iid<-€liÉtdet ,  raooDStnnt  soos  le  règ^ 
ae  wbeislaH  qa'en  pulie  et  menagiit  niiiie  eo  1551.  Pavr  laisaer  fiiie  les 
réparatiana^  les  membres  de  cette  eoar  famt  obligés  d'aller  âéger  dans 
des  salles  des  Graads-Avgnstiiis ,  salles  qails  n^obtinrent  de  ees  religieiix 
qu'après  beaœoap  de  diffleoltés. 

On  fit  eoostmke ,  en  1654 ,  phisieiirs  parties  de  bâtiments.  Il  restait , 
a^ant  la  rérolotion,  qoelqnes  vieilles  tours  de  l'aneien  édifiée,  sons  lequel 
était  encore  le  passage  étroit ,  obscor  et  bomîde,  qo*on  était  obligé  de 
franebir  en  allant  dn  Pont-an-Cbange  à  la  me  Saint-Denis.  La  cour  do 
Gbàtdet  fut  supprimée  dès  1793;  en  ia03,  on  démolit  presque  tous  ses  bdti- 
ments. 

Cette  démolition  a  éclairé,  assaini  les  rues  voisines.  A  des  tours  hideuses 
et  noircies  par  le  temps ,  à  des  rues  étroites,  sombres  et  malsaines ,  telles 
que  Tétaient  celles  de  &Mil-liii/iroy,  de  Trof-'Wi'qui-^ure  ou  Qui  m'y 
Tnmvani-dwr ,  de  la  YaiUe  de  MUère  et  de  celle  de  la  Triperie^  a  succédé 
une  place  vaste ,  aérée,  an  milieu  de  laquelle  s'âève  une  fontaine  monu- 
mentale dont  il  sera  parlé  dans  la  suite. 

Si  l'on  en  croit  quelques  écrivains,  plus  xélés  pour  une  chimérique  illu- 
stration de  Paris  que  pour  la  vérité,  Jules  César  avait  fait  construire  le 
ChâteUt. 

Il  existait,  disent-ils,  au  Grand-CbAtelet,  une  chambre  appelée  Chambre 
4e  Céior.  11  est  possible  qu'une  chambre  de  cette  forteresse  ait  porté  ce  nom, 
puisque  les  auteurs  de  l'Histoire  de  Paris  TafOrment  ;  mais  cette  affirmation 
ne  prouve  point  que  Jules  César  ni  les  autres  Césars  qui  sont  venus  dans 
les  Gaules  aient  construit  ni  habité  cette  chambre. 

C'est  un  fait  reconnu  que  presque  tous  les  édifices  anciens ,  dont  on 
Ignorait  Vorigine,  et  qui  portaient  un  caractère  extraordinaire,  étaient,  par 
nos  6ofw  aXeuxt  attribués  aux  fécK,  au  diable  ou  à  César. 
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Corrozel ,  le  plus  ancien  descripteur  de  Paris ,  qui  a  réuni  toutes  les 
notions  de  son  temps  pour  parvenir  à  la  preuve  de  la  fondation  du  Grand- 
Châtelet  par  Jules  César,  ne  parle  aucunement  de  cette  chambre,  ni  de  son 
nom.  Dans  les  bâtiments  du  Châtelet,  vus,  examinés  par  des  hommes  capa- 
bles de  Juger  de  leur  ancienneté ,  personne  n*a  découvert  une  seule  de  ses 
parties  qui  fût  de  construction  romaine. 

Voici  ce  qu*^on  allègue  encore  pour  prouver  que  la  construction  du  Châ- 
telet est  Touvrage  de  César  :  c  On  y  a  vu  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siètie, 
a  disent  les  graves  auteurs  de  THistoire  de  Paris,  au-dessus  de  la  porte 
a  d'un  bureau,  ces  mots  gravés  sur  une  plaque  de  marbre  :  Tribulum 
«  Cœiarù.  » 

Ces  historiens  citent  Corrozet  pour  leur  autorité ,  ei  Corrozet  ne  parle 
point  d'une  table  de  marbre,  ne  rapporte  point  cette  inscription  latine  ;  il 
ne  Fa  point  vue  :  on  ne  la  voyait  point  de  son  temps  ;  mais  il  déclare  que 
quelques  hommes  vivants  rapportent  avoir  vu,  sur  un  treillis  placé  près  de 
la  place  du  Châtelet,  une  inscription  française;  voici  les  propres  expres- 
sions de  Corrozet  ;  a  Et  sont  encore  aucuns  vivants  qui  disent  avoir  vu 
c  escrit  sur  ledit  treillis  :  Ici  se  payait  le  tribut  de  Céèar.  d 

Il  résulte  de  ce  rapprochement  que  les  pères  Félibien  et  Lobineau , 
historiens  de  Paris,  pour  donner  une  apparence  de  vérité  à  leur  assertion, 
se  sont  permis  d'altérer  les  propres  paroles  de  Tauteur  dont  ils  s'appuient, 
de  traduire  en  latin ,  et  de  donner  comme  inscription  antique  la  substance 
d'une  phrase  française  de  Corrozet. 

Ces  écrivains ,  s'ils  eussent  été  doués  de  plus  de  critique  et  moins 
entraînés  par  la  passion  d'Ulustrer  le  passé»  auraient  rejeté  un  fait  si 
mal  prouvé,  si  digne  de  figurer  parmi  les  fictions,  et  auraient  sauvé  leur 
mémoire  du  reproche  d'inexactitude. 

Les  officiers  du  Châtelet  célébraient  chaque  année,  le  lundi,  après  le 
dimanche  de  là  Trinité,  une  fête  ou  cavalcade  appelée  la  montre.  Sa  marche 
était  ouverte  par  une  musique  guerrière  composée  de  timbales,  trompettes, 
hautbois,  et  par  les  attributs  d'une  justice  militaire ,  tels  que  le  casque, 
la  cuirasse,  les  gantelets,  le  bâton  de  commandement  et  ta  main  de  justice, 
emblèmes  dont  chacun  était  porté  par  un  individu;  puis  suivaient  quatre- 
vingts  huissiers  ou  sergents  à  cheval,  cent  quatre-vingts  sergents  à  verj^e, 
précédéi  de  leurs  trompettes  et  timbales,  et  pèrtant  leurs  signes  d'honneur. 
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Ceux  qui  figuraient  dans  cette  partie  de  la  cavalcade  étaient  tous  vêtus 
en  habits  courts  et  de  diverses  couleurs.  Venaient  ensuite  cent  vingt  huis- 
siers priseurs,  vingt  huissiers  audienciers,  couverts  de  leurs  robes  de  palais  ; 
douze  commissaires  au  Ghâtelet,  en  robe  de  soie  noire;  un  des  avocats  du 
roi,  un  des  lieutenants  particuliers  et  le  lieutenant  civil.  Ces  derniers  se 
faisaient  r^narquer  par  leur  robe  rouge.  Puis  des  greffiers  du  Chàtelet  et 
quelques  huissiers  fermaient  la  marche. 

Cette  cavalcade  se  portait  successivement  chez  le  chancelier,  le  premier 
président,  le  procureur-général,  et  chez  le  prévit  de  Paris. 

Elle  avait  sans  doute  la  même  origine»  le  même  motif  que  les  marches 
pompeuses  que  célébraient  les  clercs  de  la  chambre  des  comptes  et  ceux  du 
parlement  ;  mais  elle  s'est  maintenue  plus  longtemps,  et  la  montre  du  GhA- 
telet  n'a  cessé  qu*à  Fépoque  de  la< révolution.  Cette  montre,  dans  ces  der- 
niers temps,  était  ridicule  en  ce  que,  contre  Tusage,  on  y  voyait  des 
hommes,  vêtus  en  robes  longues,  montés  à  cheval,  et  parcourant,  sans 
objet  connu,  les  rues  de  Paris. 

B^socHB  DU  Chàtklbt.  Le  Ch&teiet  avait,  comme  le  parlement,  sa 
Boiochet  composée  de  tous  les  clercs  de  cette  cour,  travaillant  chez  les 
notaires,  les  commissaires,  les  procureurs  et  les  greffiers.  Ces  clercs,  en 
arrivant,  devaient  prendre  des  lettres  de  béjanne  (225),  expédiées  par  les 
officiers  basochiens.  Cette  basoche  consistait  en  un  prévât  et  quatre  tré^ 
sorieri,  et  formait  un  tribunal  qui  jugeait  les  différends  des  clercs.  S*il  se 
présentait  des  protestations  contre  ses  jugements,  elles  se  décidaient  par  un 
ancien  conseil,  composé  des  procureurs  et  des  commissaires  jadis  officiers 
des  clercs. 

Elle  se  qualifie,  dans  une  des  ordonnances,  rendue  le  33  août  1759,  de 
Basoche  régnante  en  titre  et  triomphe  d^honneur. 

La  Basoche  du  Chàtelet,  le  jour  de  Saint- Nicolas,  faisait  célébrer  une 
messe  solennelle ,  donnait  un  dtner  et  des  fêtes  auxquels  assistaient  des 
magistrats  du  Chàtelet;  elle  représentait,  au  quinzième  siècle ,  comme  les 
3lercs  de  la  Basoche  du  Palais,  des  mystères  et  des  pastorales.  Les  frais 
foits,  surtout  au  dtner  de  la  Saint-Nicolas,  étaient  payés  par  le  domaine. 

La  communauté  des  clercs  de  notaires  du  Chàtelet,  en  i483,  à  rentrée  de 
la  reine,  joua  un  mystère  dont  les  frais  s'élevaient  à  16  livres. 

On  sait  que  la  Basoche  du  palais  tenait  ses  audiences  dans  la  grand- 
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chambre  du  parlement  ;  voici  ^el  était  le  lieu  où  la  Basoche  du  Chàtelet 
tenait  les  siennes  : 

a  Un  des  plus  anciens  procureurs  du  Chàtelet  »  qui  se  souvient  encore 
«  aujourd'hui  (en  1769)  d'avoir  été,  il  y  a  plus  de  cinquante- cinq  ans^  le 
a  dernier  prévôt  de  la  Basoche  (du  Chàtelet) ,  est  en  état  d'attester  qu'il  n'a 
«  jamais  tenu  qu'au  caharet  les  séances  de  ce  prétendu  tribunal,  i» 

La  Basoche  du  Chàtelet  a  souvent  intenté  ou  soutenu  des  procès  contre 
les  procureurs  de  cette  cour  et  contre  la  Basoche  du  Palais. 

Tels  furent  les  établissements  faits  à  Paris  sous  le  règne  de  Philippe- 
le-Bel. 


S  II.  Paris  sous  Louis  X.  dit  le  Hatin. 


Louis  X  succéda,  le  39  novembre  1314,  À  Philippe«le-Bel i  son  père.  Ce 
roi  était  faible  et  facilement  irritable.  Suivant  un  écrivain  de  son  temps, 
il  voulait  mais  ne  savait  pas  faire  le  bien:  il  étoit,  àit'il ^  vohntif ,  mais 
n'était  poê  bien  ententif  en  ee  qu'au  royaume  il  falUnt-  Louis  X,  dont  les 
finances  étaient  épuisées,  imagina,  pour  les  rétablir,  de  vendre  la  liberté 
aux  serfs  de  ses  domaines.  Il  vendait  cette  marchandise  qui  ne  lui  appar- 
tenait pas.  Par  lettres  du  8  juillet  1815,  il  offrit  à  ces  serfs  de  les  affranchir 
de  toute  servitude,  moyennant  une  reseompeneaiion  de$  émolumenU  que  ces 
servitudes  pouvaient  produire  à  lui  et  À  ses  successeurs  ;  mais  la  misère  était 
trop  grande  pour  qu'il  se  présentât  beaucoup  d'acheteurs.  Ce  roi,  à  la  tète 
d'un  mauvais  gouvernement,  ne  pensa  pas  à  le  rendre  meilleur.  U  fit  plus 
de  mal  que  A^  bien,  et  ne  parut  occupé  qu'à  réprimer  les  désordres  de  sa 
cour.  Marguerite  de  Bourgogne,  son  épouse,  Blanche  et  Jeanne  de  Bour- 
gogne, ses  belles-sœurs,  s'abandonnèrent  à  des  galanteries  désordonnées 
que  Louis  X  punit  avec  une  rigueur  extrême.  L'abbaye  de  Maubuisson 
était  le  théâtre  de  leur  débauche  ;  deux  frères,  Philippe  et  Gautier  d'Aunay, 
y  figuraient  comme  les  principaux  acteurs;  ils  en  devinrent  les  déplo- 
rables victimes.  Tous  les  deux  furent  mutilés,  éeorchés  vif,  puis  décapités, 
tes  uspendus  sous  les  bras  à  une  potence.  On  condamna  au  gibet  l'huis- 
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filer  qui  s'était  prêté  à  ces  galanteries.  Un  religieux  jacobin ,  qui  Tavorisait 
les  débauches  de  ces  princesses  et  leur  fournissait  des  remèdes  contre  la 
grossesse,  périt  dans  les  supplices.  Plusieurs  autres  personnes  furent  appli- 
quées à  des  tortures  :  la  reine  Marguerite,  enfermée  au  Château-Gaillard, 
avec  sa  belle-sœur  Blanche,  y  fut  étranglée  en  1315;  Jeanne  fut  déte- 
nue prisonnière  au  château  de  Dourdan  (Hiêt»  de$  reines  et  régentes^  par 
nireuz  du  Radier,  t.  III,  pag.  158). 

Ce  roi ,  à  Tinstigation  de  son  oncle,  le  comte  de  Valois,  fit  pendre , 
en  1345 ,  son  ministre  Enguerrand  de  Marigny,  et  s'en  repentit  bientôt 
après.  Il  épousa  ensuite  Clémence  de  Hongrie,  et  mourut,  ditron,  empoi- 
sonné au  commencement  de  juin  1316.  Ainsi  fùrentremplies  par  des  crimes, 
par  des  supplices  afTreux  et  des  persécutions  révoltantes,  les  deux  années 
de  ce  triste  règne. 

Pendant  ces  deux  années,  assez  mal  employées,  on  ne  trouve  qu'une  seule 
mstitution  à  Paris. 

Collège  bb  Montàigu,  situé  rue  des  Sept-Voies,  m  26.  Gilles  Aicelin, 
archcTéque  de  Rouen,  garde  des  sceaux,  et  de  la  maison  des  Aieelins  de 
Montaigu,  en  Auvergne,  par  son  testament  du  18  décembre  1314,  institua 
son  héritier  Albert  Aicelin,  son  neveu,  évèque  de  Clermont ,  à  condition 
qu'il  entretiendrait,  dans  ses  maisons,  situées  rues  des  Sept- Voies  et  de 
Saint-Symphorîen  ,  autant  de  pauvres  écoliers  qu'autant  de  fois ,  dans  ia 
somme  du  produit  annuel  de  ces  maisons,  se  trouverait  celle  de  dix  livres; 
ou  bien  qu'il  les  vendrait ,  et  appliquerait  le  revenu  du  prix  auxdits  éeo- 
liers ,  à  raison  de  dix  livres  par  an  à  chacun  d'eux.  On  voit,  par  cet  acte, 
que  la  nourriture  et  l'entretien  d'un  écolier  ne  coûtait  alors  pas  plus  de  dix 
francs  par  an  (226). 

L'évêque  de  Clermont  exécuta  les  volontés  de  son  oncle:  mais,  étant 
mort  en  1 82B,  ses  frères,  qui  devaient  soutenir  cet  établiss^nent  naissant 
ne  s'en  occupèrent  point.  Les  biens  se  dissipèrent  :  les  bâtiments  tom- 
baient en  ruines,  et,  pendant  près  de  quarante  ans,  ce  eoUége  fut  aban- 
donné. 

En  1387,  Pierre  Aicelin  de  Montaigu,  cardinal  de  Léon,  de  la  même 
famille,  y  rétablit  Tordre,  et  ajouta  six  bourses  à  la  fondation  ;  et  Louis  de 
Montaigu  ,  chevalier  dit  de  Listen&is ,  après  avoir  contesté  la  validité  des 
donations  de  son  onde ,  finit ,  en  1 892 ,  par  les  oonfirmer ,  à  ces  emditions 
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que  ce  collège,  qui  se  iiommait  des  Aicelins,  s'apptlierait  a  Tavenir  de  Mon' 
laigu ,  et  que  les  écoliers  seraient  pris  dans  le  diocèse  do  Clermont.  En 
1402  seulement,  les  statuts  de  ce  collège  furent  dressés. 

Dans  la  suite,  cet  établissement,  pour  la  seconde  fois,  éprouva  les  effets  de 
l'immoralité  du  temps  et  d*une  administration  vicieuse.  Tous  ses  biens, 
devenus  la  proie  des  chefs,  ne  consistaient,  en  1483,  qu^en  onze  tous  de 
rente. 

Alors  le  chapitre  de  Notre-Dame,  le  12  mai  de  cette  année,  nomma  prin- 
cipal de  ce  collège  Jean  Standouc,  qui,  par  ses  soins  et  les  libéralités  de 
diver.^es  personnes,  parvint  à  faire  rétablir  les  bâtiments,  à  construire  une 
chapelle,  et  à  entretenir  douze  boursiers. 

Cet  ctablissement  était  moins  un  collège  qu'une  maison  religieuse.  On 
avait  astreint  les  écoliers  à  une  règle  très-austôre  ;  on  les  faisait  fréquem- 
ment jeûner.  De  tous  les  collèges  de  Paris ,  celui-ci  fut  toujours  le  plus 
mal  administré  ;  de  tous  les  écoliers  de  cette  ville,  ceux  de  Montaigu  pas- 
saient pour  les  plus  mdtraités ,  pour  les  plus  malheiireux.  Érasme ,  qui 
séjourna  quelque  temps  dans  ce  collège ,  y  tomba  malade  par  Teffet  de 
rinsalubritè  du  logement  et  de  la  nourriture.  Pendant  le  jour,  ces  écoliers 
allaient  mendier  pour  vivre,  et  recevaient,  avec  les  pauvres,  le  pain  que 
distribuaient  les  chartreux.  Leur  vêtement,  très-grossier,  qui  consistait  en 
une  cape  de  gros  drap  brun,  fermée  par  devant,  et  en  un  camail  fermé 
devant  et  'derrière,  les  fit  appeler  les  pauvres  ea/psttes  de  Montaigu. 

Du  temps  de  Babelais,  ce  collège  se  trouvait  encore  dans  un  état  déplo- 
rable. Les  écoliers,  rongés  par  la  vermine,  que  Ton  nommait  épervier  de 
Mmtaig^y  étaient  cruellement  tyrannises  par  leurs  maitres.  Voici  comment 
cet  écrivain  fait  parler  Pomocrates  :  a  Ne  pense?  pas  que  j'aie  mis  votre 
a  fils  au  collège  de  Pouillerie  qu'on  nomme  Montagut;  mieux  l'eusse  voulu 
a  mettre  entre  les  guénaux  des  saints  innocents ,  pour  l'énorme  cruauté  et 
a  vilennie  que  j'y  ai  congnue  ;  car  trop  mieux  (beaucoup  mieux)  sont  traités 
a  les  forcés  (forçais)  entre  les  Maures  et  les  Tartares,  les  meurtriers  en  la 
a  prison  criminelle,  voire  certes  les  chiens  en  vostre  maison,  que  ne  sont 
a  ces  malotrus  audit  collège;  et  si  j'étois  roi  de  Paris,  le  diable  m'emporte 
a  si  je  ne  mettois  le  feu  dedans  et  ferois  brûler  et  principal  et  régents  qui 
«  endurent  cette  inhumanité  devant  leurs  yeux  être  exercée.  »  ((ror* 
gantua,  liv.  l,  chap.  37.) 
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Antoine  Tempeste,  principal  de  ce  collège,  tyrannisait  les  écoliers,  qui 
se  vengeaient  souvent  de  sa  sévérité  outrée  par  des  satires.  Rabelais  parle 
aussi  de  ce  professeur  :  a  Tempeste,  dit-il,  fut  ung  grand  fouetteur  d'escho- 
«  liers  au  collège  de  Montagut.  Si  par  fouetter  pauvres  petits  enfants, 
(T  escholiers  innocents ,  les  pédagogues  sont  damnés,  il  est,  sur  mon  hon- 
<K  neur ,  en  la  roue  d'Ixion  ,  fouettant  le  chien  courant  qui  Pesbranle»  n 
(Pentagruel,  liv.  4,  chap.  21.) 

En  1633,  on  sentit  enfin  la  nécessité  de  renouveler  et  de  modifier  beau- 
coup les  articles  du  règlement,  dont  la  rigueur  était  insoutenable  :  alors  les 
écoliers  cessèrent  d'être  des  victimes,  et  les  maîtres  des  bourreaux.  Ce 
collège  s*est  maintenu  en  plein  exercice  jusqu'en  1793,  époque  de  sa  sup- 
pression. Ses  bâtiments  ont  ensuite  été  convertis  en  un  hôpital  et  en  une 
prison  militaires.  Us  remplissent  encore  aujourd'hui  ce  double  service. 

SyifAGOGDBS  DBS  JUIFS.  Sous  cc  règne»  stérile  en  établissements,  je 
placerai  un  article  sur  les  Juifs. 

Pendant  la  première  race,  on  voit  des  juifs'  établis  dans  presque 
toutes  les  villes  de  la  Gaule;  il  en  existait  beaucoup  à  Paris;  Grégoire  de 
Tours  fait  souvent  mention  d'eux  et  de  leur  commerce.  On  ignore  en  quel 
;  point  de  cette  ville  était  alors  située  leur  synagogue. 

Leurs  usures,  leur  religion,  leurs  richesses  furent  contre  eux  de  puissants 
motifs  de  persécution.  Dans  les  premières  croisades,  on  se  faisait  un  devoir 
religieux  de  les  massacrer  tous. 

Saint  Bernard^  au  douzième  siècle,  arrêta  cet  excès  de  dévotion  sangui- 
naire. 

Dans  les  temps  ordinaires,  les  chrétiens  étaient  en  usage,  pendant  la 
Semaine-Sainte,  ou  le  jour  de  Pâques,  de  les  poursuivre  à  coups  de  pierres 
dans  les  rues,  d'en  lancer  au  moins  contre  les  portes  et  les  fenêtres  de 
leurs  maisons.  Dans  quelques  villes,  pendant  ces  jours  saints,  on  faisait 
entrer  un  juif  dans  l'église,  afin  de  lui  appliquer  solennellement  un  vigou- 
reux soufflet  (327). 

Les  juifs  étaient,  pour  les  rois  de  France,  une  ressource  toujours  prête 
dans  leur  urgente  nécessité.  En  les  chassant,  ils  s'emparaient  de  leurs 
richesses;  en  les  rappelant,  ils  leur  faisaient  payer  cher  la  permission 
d'être  rétablis.  Soit  qu'on  les  chassât,  soit  qu'on  les  rappelât,  le'  fisc  avait 
toujours  à  gagner. 
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Chassés  en  683,  sous  le  roi  Qotaire,  ils  revinrent  dans  la  suite.  Phi- 
lippe-Auguste, en  1181,  les  chassa  de  nouveau  (228),  et  les  rappela  en 
(1198).  En  les  chassant,  il  s'empara  de  tous  leurs  hiens  immeubles  :  en  les 
rappelant,  il  exigea  d'eux  des  sommes  considérables.  Saint  Louis,  en  1257, 
les  expulsa,  et  son  fils  leur  permit  de  revenir  peu  de  temps  après.  En  1306, 
ils  furent  chassés  par  Philippe-le-Bel,  et  son  successeur  Louis  X  les  rappela 
en  1 31 5,  et  leur  permit  de  demeurer  treize  ans  dans  ses  États,  de  rentrer  en 
possession  de  leur  synagogue  et  de  leurs  cimetières  qui  ne  seraient  point 
vendus;  il  leur  rendit  tous  leurs  livres,  en  excepta  le  Talmud,  à  condition 
qu'ils  renonceraient  aux  deux  tiers  des  sonunes  qui  leur  étaient  dues,  et 
qu'ils  paieraient  celle  de  122,500  livres. 

Sous  prétexte  d'une  conspiration  formée  entre  les  juifs,  les  lépreux  et 
le  roi  de  Tunis,  conspiration  absurde,  dont  le  but  était,  dit-on,  d'empoi- 
sonner toutes  les  fontaines  et  tous  les  puits  du  royaume,  on  les  arrêta  en 
1321.  Les  uns  furent  brûlés  vifs  et  les  autres  chassés  des  États  du  roi;  les 
plus  riches,  moyennant  une  somme  de  15,000  livres  s'exemptèrent  de  ces 
rigoureux  traitements.  En  1350,  le  roi  Jean  leur  permit  de  rentrer,  et 
sept  ans  après  il  les  bannit.  En  1360  il  les  rappela,  et  leur  permit  de 
demeurer  en  France  pendant  l'espace  de  vingt  ans. 

Les  juifs  payèrent  en  entrant  en  France  le  droit  de  truage,  et  pour* 
obtenir  la  permission  d'y  demeurer,  celui  de  chenage;  ils  payaient  aussi 
plusieurs  sortes  d'impositions  communes  aux  autres  sujets  du  roi. 
La  somme  imposée  à  ceux  de  Paris  causa  entre  eux  plusieurs  que- 
relles. 

En  1864,  un  procès  s'éleva  entre  deux  juifs  de  Paris,  Jacob  de  Saint- 
Maxence  et  Manassès  de  Vierzon.  Ce  dernier  avait  obtenu  du  roi  la  faculté 
de  lever  une  imposition  de  six  gros  sur  chaque  juif  pour  payer  ce  que  le 
fisc^exigeait.  Jacob  s'opposa  sans  doute  à  cette  perception.  Les  autres  juifs, 
et  surtout  Manassès,  s'irritèrent  contre  lui,  le  firent  accuser  par  de  faux 
témoins,  le  battirent,  le  chassèrent  de  leur  synagogue,  et,  sur  1 ,500  francs 
qu'ils  devaient  payer,  Jacob  seul  fut  imposé  à  deux  cents  francs.  De  plus  ils 
défendirent  à  leurs  co-religionnaires  de  communiquer  avec  lui,  refusèrent 
de  faire  circoncire  deux  de  ses  enfants.  Enfin  Jacob  accusait  Manassès 
d'avoir  conspiré  sa  mort,  ou  au  moins  d'avoir  chargé  un  particulier  de  lui 
<* rêver  les  yeux,  de  lui  couper  la  langue,  de  lui  rompre  les  bras,  de  lui 
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couper  les  Jambes,  enfin  i' avoir  employé  pour  commettre  ces  atrocitéi  un  che- 
valier chrétien* 

Le  11  février  1364  (1365),  Manassés  lut  condamné  par  le  parlement 
de  Paris  à  faire  sans  chaperon,  sans  ceinture,  amende  honorable  au  roi, 
à  la  cour  du  parlement  et  à  Jacob,  aux  dépens  et  à  la  somme  de 
500  livres  tournois,  et  en  celle  de' 1000  livres  envers  le  roi;  de  plus  à 
tenir  prison  jusqu'à  Tacquittement  de  ces  sommes  (J^^^.  crim.  dm  parU ,  en 
Tannée  1364). 

Après  vingt  ans  écoulés,  Charles  Y  accorda  aux  juifs,  à  prix  d'argent,  la 
faculté  de  rester  encore  six  ans  dans  le  royaume  ;  ensuite  celle  d'y  rester  en 
outre  dix  ans  de  plus. 

Charles  YI  n'attendit  pas  Aa,  fin  du  terme  que  'son  père  avait  accordé  aux 
juifs  :  par  ses  lettres  du  17  septembre  1394,  il  les  chassa  de  son  royaume  à 
perpétuité.  Ds  se  retirèrent  dans  les  pays  voisins  ;  plusieurs  s'établirent  à 
Metz  ;  et  lorsque  cette  ville  fut  réunie  à  la  France,  ils  y  furent  maintenus. 
'  Quelques  juifs  hollandais  et  portugais  commencèrent,  sous  le  règne  de 
Louis  XIII,  à  s'établir  dans  le  royaume,  sous  le  prétexte  de  commerce. 
Ce  roi,  par  une  déclaration  du  23  avril  1615,  les  en  bannit  entièrement. 

Quelques  rois  voulurent,  par  force  plutôt  que  par  persuasion ,  convertir  les 
juifs  à  la  religion  chrétienne;  mais  leurs  conversions  étaient  peu  sincères, 
et  surtout  fort  rares.  En  voici  la  cause  :  le  gouvernement  avait  adopté 
l'usage  de  confisquer,  comme  mal  acquis,  tous  les  biens  des  juifs  qui  se 
convertissaient.  Cette  loi  fiscale ,  absurde  et  peu  propre  à  foire  des  prose* 
lytes,  ne  fut  abrogée  qu'en  1881. 

Je  ne  parle  point  des  avanies,  des  exactions ,  des  dangers  auxquels  les 
juifs  étaient  continuellement  exposés,  des  marques  ignominieuses  qu'on  les 
forçait  déporter  sur  leurs  habits,  de  la  c^rne  qu'ils  devaient  avoir  à  leur 
chapeau,  des  crimes  vrais  ou  faux  qu'on  leur  imputait,  des  supplices  qu'on 
leur  Infligeait,  ni  de  leur  état  de  servitude  (229).  Devenus  méprisables  à  force 
d'être  méprisés,  il  ne  se  rebutaient  point,  et  bravaient  tout  pour  s'enrichir. 

Parlons  de  leurs  synagogues.  Lorsqu'en  1181  Philippe- Auguste  chassa 
les  juifs  de  ses  État<,  ils  avaient  à  Paris  deux  synagogues  :  l'une,  située  dans 
la  Cité,  rue  de  la  Juiverie,  fut,  après  leur  expulsion,  convertie  en  église, 
sous  le  nom  de  Sainte-Madeleine  en  la  Cité;  Tautre  était  située  rue  de 
la  Tacherie^  rue  qui  portait  anciennement  le  nom  de  la  Juiverie.  En  1 198, 
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rappelé  en  France  par  le  même  roi  »  ils  firent  réparer  la  synagogue  de  la 
rue  de  la  Tacherie,  et  en  établirent  une  seconde  dans  une  ancienne  tour 
d'une  des  enceintes  de  Paris,  située  au  cloître  de  Saint- Jean-en-Grève. 
Cette  tour  et  la  rue  voisine  ont  porté  le  nom  de  Pet-<m-D%able,  nom  ridicule 
qui  leur  vient,  dit-oo,  de  cette  synagogue. 

Depuis  très-longtemps,  ils  possédaient  dans  Paris  deux  cimetières  :  l'un 
pracé  rue  Galande,  et  l'autre  au  bas  de  la  rue  de  laHarpe,  vers  la  rive  de  la 
Semé.  Près  de  là,  et  sur  cette  rivière,  était  un  moulin  dont  eux  seuls  se 
servaient. 

Dans  la  suite,  les  Juifs  eurent  des  établissements  non  loin  de  Téglise  du 
Petit-Saint 'Antoine,  dans  lecul-de-sao  de  Saint-Faron,  rue  de  la  Tixé- 
randerie  ,  qui  porta  en  conséquence  le  nom  de  eul-^dê-eoe  des  Juif$\  ils  en 
eurent  dans  la  rue  de  Judas ,  montagne  Sainte*Geneviève,  et  dans  les  rues 
des  Lombards,  de  Quincampoix,  dans  la  Cité,  dans  Fenoeinte  du  Palais,  etc. 

Dans  un  siècle  moins  vicieux  ^  moins  fanatique  et  plus  éclairé,  on  a  cessé 
de  mépriser  et  de  persécuter  les  juifs  :  alors  ils  ont  paru  aussi  estimableir  que 
les  autres  citoyens.  La  couduite  présente  des  juifs  de  Paris  fait  la  satire  des 
temps  passés,  et  des  rois  qui  les  ont  si  souvent  dépouillés  et  persécutés.  Leur 
synagogue,  située  rue  Sainte- Avoye»  ne  cause  ni  trouble  ni  scandale  :  et 
l'exercice  de  leur  culte,  s'il  est  moins  fastueux ,  est  aussi  décent  que  celui 
des  autres  religions. 

Après  Louis  X,  on  place  au  rapg  des  rois  un  de  ses  fils,  appelé  Jean  I*% 
qui  ne  vécut  que  six  à  sept  jours.  Je  laisse  aux  généalogistes  le  soiu  de 
parler  d'un  enfant  qui  n*a  point  régné. 


•  Paris  sous  Philippe  V,  dit  le  Long 


Philippe,  surnommé  h  Long^  à  cause  de  sa  longue  stature,  successeur  de 
son  frère  Louis  X,  fut  sacré  le  6  janvier  1817,  malgré  les  oppositions  du 
comte  de  Valois,  son  oncle,  qui,  pour  s'emparer  du  trône,  avait  déjà  ras* 
semblé  des  troupes,  et  s'était  rendu  maître  du  chAteau  du  Louvre.  Les 
Parisiens  prirent  des  armes  pour  la  cause  de  Philippe,  et  parvinrent  à  chasser 
le  comte  de  Valois  et  ses  partisans. 
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L*épouse  de  Philippe  V  était  cette  Jeanne  de  Bourgogne  (2ao),  dont  j'ai 
parlé  dans  la  précédente  section,  qui,  ainsi  que  la  rein^"  Marguerite,  femme 
du  frère  de  ce  roi,  fut  convaincue  d'adultère  ;  mais  elle  subit  un  châtiment 
moins  rigoureux.  Renfermée  dans  le  château  de  Dourdan,  un  an  après  elle 
obtint  sa  liberté.  Philippe  la  reprit  ;  elle  fut  couronnée  et  sacrée  en  même 
temps  que  lui.  Ce  prince  faible,  indolent,  amateur  de  chansons  et  de  vers, 
et  très-gêné  dans  ses  finances,  voulut,  comme  son  frère  Louis  X,  mettre 
en  vente  la  liberté,  et  promit  de  la  livrer  à  ceux  de  ses  sujets  qui  vivaient 
dans  la  servitude,  à  bonnes  et  corwenables  conditions^  portent  ses  lettres  du 
23  janvier  1318;  c'est-à-dire  promit  de  vendre  cette  marchandise  à  juste 
prix  :  on  ignore  s'il  trouva  beaucoup  de  chalands. 

Ce  prince  avait  conçu  le  projet  d'établir  l'unité  des  monnaies,  des  poids 
et  des  mesures.  Ce  projet,  qui  honore  sa  mémoire^  rencontra  dans  le  régime 
féodal  un  obstacle  insurmontable. 

Philippe  ne  régnapas  longtemps  ;  il  mourut  le  8  janvier  1 822. 

Voici  les  établissements  qui  eurent  lieu  à  Paris  pendant  ce  règne. 

GoLLéoB  DE  Nabbonnb,  situé  rue  de  la  Harpe,  n^  89.  Il  fût  fondé,  en 
1316,  par  Bernard  de  Farges,  évèque  de  Narbonne^  pour  neuf  écoliers 
boursiers  de  son  diocèse.  Pierre  Roger,  natif  de  Limoges,  devenu  pape  sous 
le  nom  de  Clément  VI,  se  ressouvenant  qu'il  avait  étudié  dans  ce  collège, 
et  que,  pour  lui  procurer  une  bourse,  on  avait  même  transgressé  les  sta- 
tuts de  cet  établissement,  voulut,  par  reconnaissance,  en  accroître  les  reve- 
nus. Il  fut  imité  dans  la  suite  par  quelques  autres  personnes. 

En  1599,  l'exercice  public  des  basses  classes  y  fut  introduit;  en  1760,  on 
reconstruisit  le  collège,  et,  trois  ans  après,  on  réunit  ses  biens  à  l'Univer- 
sité. Ces  bâtiments  sont  aujourd'hui  occupés  par  des  particuliers. 

CoLLlios  DU  Plessis,  situé  rue  Saint- Jacques,  n*  1 1 5.  Fondé  vers  l'an'i  322, 
par  Geoffiroi  du  Plessis,  notaire  du  pape  et  secrétaire  de  Philippe-le-Long,  il 
Alt,  en  (647,  réuni  à  la  Sorbonne,  et  reçut  en  conséquence  le  nom  de  PUs- 
sis'Sarbonne.  En  1661,  on  en  rebâtit  la  chapelle;  en  1820  il  était  occupé 
par  les  Facultés  de  théologie,  des  sciences  et  des  lettres  ;  depuis  il  sert  de 
succursale  à  Vécole  de  droit. 

Collège  de  Tbbguieb  et  de  Léon,  situé  place  Cambrai,  sur  une  grande 
partie  de  remplacement  où  depuis  a  été  construit  le  Collège  de  France»  Il 
jut  fondé  le  20  avril  1825,  par  le  testament  de  Guillaume  de  Coatmohan, 
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grand-chancelier  de  l'église  de  Tréguier,  pour  huit  écoliers  de  la  famille  da 
fondateur  ou  du  diocèsç  de  Tréguier.  En  1413,  cette  fondation  fut  augmen- 
mentée  par  Olivier  Doujon. 

Auprès  de  remplacement  de  ce  collège,  il  en  existait  un  autre,  appelé  de 
UoHy  dont  on  ignore  Torigine.  Les  boursiers  de  ce  dernier  collège,  par 
pauvreté  ou  par  suite  d*uue  mauvaise  administration,  avaient  vendu  tous 
les  matériaux  des  bâtiments,  la  charpente,  les  pierres  et  les  tuiles.  Lors- 
qu'en  1575  remplacement  en  fut  donné  au  collège  de  Tréguier,  les  biens 
lui  firent  aussi  appliqués;  et,  par  suite  de  eette  réunion,  le  collège  de  Tré- 
guier fit  reconstruire  les  bâtiments  de  celui  de  Léon. 

En  1610,  on  commença  sur  remplacement  de  ces  deux  collèges  et  sur 
celui  d'un  troisième,  appelé  Collège  des  TroiS'Ét)éques,  à  jeter  les  fonde- 
ments du  Collège  de  France,  qui  absorba  remplacement  et  les  biens  de 
ces  trois  établissements. 


%  IV.  Paris  sons  Charles  IV,  dit  le  Bel 

Ce  roi,  troisième  fils  de  Philippe-le*Bel,  succéda,  le  8  Janvier  1322,  à 
sou  frère  Philippe-le-Long  (231). 

Ce  prince  faisait  exercer  la  justice  avec  sévérité.  Il  essaya  de  réprimer  le 
brigandage  des  nobles  ;  et,  s'il  ne  parvmt  pas  à  les  ramener  à  des  prin- 
cipes de  probité  qu'il  n'avait  pas  lui-même,  il  sut,  pour  quelque  temps, 
les  contenir  par  la  terreur  des  châtiments.  Lu  grands  exemples,  disait-iU 
sont  les  plus  nécessaires;  il  aurait  dû  dire  les  bons  exemples. 

Jourdain  de  Lisle,  seigneur  de  Casaubon,  neveu  par  sa  femme  du  pape 
Jean  XXII,  un  des  plus  illustres  et  des  plus  grands  scélérats  de  son  temps, 
dont  les  cnmes,  par  considération  pour  ce  pape,  étaient  restés  impunis,  fut, 
en  1323,  par  ordre  de  Charles-le-Bel,  livré  au  parlement,  qui  le  condamna 
à  être  pendu.  Son  jugement  s'exécuta  à  Paris,  la  veille  de  la  Trinité;  et  le 
curédeSaint-Merri,  pour  faire  sa  cour  au  pape,  fit  porter  son  corps  dans 
son  église,  et  l'enterra  honorablement  et  gratis^  comme  il  s*en  vante  dans 
une  lettre  adressée  à  ce  pontife. 

Ce  roi,  nécessiteux  comme  la  plupart  de  ses  prédécesseurs,  s'empara, 
sans  scrupule»  des  biens  des  Lombards;  puis,  enrichi  de  leurs  dépouillés,  il 
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les  chassa  de  France.  Ces  Lombards  étaient  des  prêteurs  sur  gage.  Les 
rois  en  agissaient  avec  eux  comme  envers  les  Juifs.  Charles,  ea  altérant  la 
valeur  des  monnaies,  imita  le  roi  son  père,  et  mérita  comme  lui  le  surnom 
de  Faux-monnayeuf.  Il  mourut  à  Vincennes  le  1"  février  1328. 

Voici  la  notice  des  établissements  faits  ou  renouvelés  à  Paris  pendant  la 
règne  de  Charles  IV. 

SÂxkt-Jeam-bn-Gbèvb.  J'ai  parlé  de  cette  église,  située  derrière  rHôtel- 
de-VlUe  :  d'abord  cbapelle  baptismale  de  Saint-Gervais,  puis  érigée,  en  Tan 
1212,  en  église  paroissiale,  elle  devint  insuffisante  au  nombre  toujours 
croissant  des  paroissiens,  et  fut,  en  1326,  rebâtie  sur  un  plan  plus 
vaste.  Au  quinzième  siècle  on  éleva  les  deux  tours.  Sa  façade,  presque 
contiguê  aux  bâtiments  de  THôtel-de-Ville,  en  était  entièrement  masquée. 
L'édifice  fut  construit  i^ur  les  dessins  de  Pasquier  de  Lisle.  On  admirait, 
dans  rintérieur,  la  hardiesse  de  la  voûte  qui  supportait  Forgue.  Une  demi- 
coupole,  soutenue  par  huit  colonnes  de  marbre,  décorait  le  grand  autel  ; 
Blondel  en  avait  fourni  les  dessins,  amsi  que  ceux  de  la  chapelle  de  la 
Communion. 

Cette  église,  entourée  d'une  enceinte  qu'on  nommait  le  Cloître  Saint- Jean^ 
avait  un  cimetière  contigu,  qu'en  1322  on  appelait  Place  au  Bonhomme. 
C'est  sur  ce  cimetière  que  fut  construite,  en  1735,  la  chapelle  de  la  Com- 
munion. 

La  place  du  Marché  Saint- Jean  faisait  partie  de  Tancien  cimetière  de  cette 
paroisse;  et  du  temps  de  Philippe-le~Hardi,  cette  place  portait  le  nom  de 
VimX'Cimetière  {Platea  neieris  Cimeterix)  (232). 

Cette  église  renfermait  les  cendres  de  Claude  de  Lorraine,  dit  le  chemlier 
tTAumale,  fameux,  du  temps  de  la  Ligue,  par  ses  excès  ;  de  Michd  Bau- 
dran,  connu  par  un  dictionnaire  géographique;  de  Simon  Vouet,  peintre 
distingué;  de  Jean-Pierre  Camus,  évêque  du  Bellay,  célèbre  par  ses  saillies 
et  par  ses  déclamations  contre  les  moines  mendiants  (233). 

Cette  église  fut  en  partie  démolie  pendant  la  révolution;  l'autre  partie 
conservée  a  depuis  été  réunie  aux  bâtiments  de  rHôtel-de-Ville  ou  de  la 
Préfecture  du  département.  On  y  a  établi  la  bibliothèque  de  la  ville  et  con- 
struit une  salle,  appelée  la  salle  Saint- Jean,  destinée  aux  séances  publiquef 
de  diverses  sociétés  savantes. 
Sâinii-Jacques-db-l'Hopital,  église  située  au  coin  de  la  me  Saint-Denis 
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et  de  celle  MTauconseil,  n»  I9S.  Des  bourgeois  de  Paris,  ayant  fait  le  pèle- 
rinage de  Saint- Jacques  de  Compostelle,  se  ri^unirent  en  confrérie,  et  acqui- 
rent, en  1319,  un  emplacement  dans  la  rue  Saint-Denis,  près  de  la  Porte- 
aux-Peintres,  dans  le  dessein  d'y  établir  une  cbapeile  et  un  grand  hôpital 
pour  des  pèlerins  allant  à  Saint-Jacques,  et  pour  les  pauvres  passants  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe.  Ce  projet  s'exécuta  avec  lenteur  et  à  travers  plu- 
sieurs obstacles  ;  celui  des  privilèges  fut  surtout;  comme  à  l'ordinaire,  le 
plus  difficile  à  surmonter.  Le  curé  de  Saint-Eustache  s'opposa  de  tout  son 
pouvoir  à  cet  utile  établissement.  Les  nouveaux  confrères  eurent  recours 
au  pape  ;  et,  après  bien  des  difficultés,  il  leur  fut  enfin  permis  de  donner 
Tbospitalité  aux  pauvres  voyageurs. 

Pour  fournir  aux  frais  de  construction  et  faire  un  fonds  suffisant  i  l'en- 
tretien du  futur  hôpital,  on  eut  recours  aux  quêtes  ;  il  fallut  obtenir  la  per- 
mission de  les  faire.  Enfin,  les  confrères,  à  force  de  solliciter  la  charité 
publique,  parvinrent  à  réunir  un  capital  de  cent  soixante-dix  livres  de 
rente  :  on  commença  la  construction  de  la  chapelle.  La  reine  Jeanne  d'É- 
vreux  la  gratifia  d'un  doigt  de  Vapâtre  saint  Jacques,  et  en  posa  la  première 
pierre.  Cet  édifice  fut  consacré  en  1327.  L'hôpital  contenait  plus  de  quarante 
lits.  Chaque  jour  soixante  ou  quatre-vingts  pauvres  s'y  rendaient,  passaient 
la  nuit,  et  le  lendemain,  avant  de  partir,  recevaient  le  quart  d'un  pain  d'un 
denier,  et  le  tiers  d'une  chopine  de  vin. 

Quatre  prêtres ,  avec  le  titre  modeste  de  chapelains ,  furent  d'abord 
chargés  de  desservir  la  chapelle.  Leur  nombre  alla  toujours  croissant;  à  la 
fin  du  quatorzième  siècle,  on  en  comptait  dix  dont  chacun  se  fit  bâtir  une 
maison  dans  l'enclos  de  cet  hôpital.  Dans  la  suite,  le  nombre  de  ces  prêtres 
s'accrut  tellement,  que,  malgré  plusieurs  réductions,  il  s'éleva  jusqu'à  vingt. 
Ils  prirent  ensuite  la  quahfication  de  chanoines.  Enfin,  comme  il  est  arrivé 
dans  la  plupart  des  hôpitaux  de  Paris,  les  prêtres  chargés  de  desservir  celui- 
ci  envahirent  insensiblement  le  bien  des  pauvres,  et  agirent  comme  si  cette 
maison  avait  spécialement  été  fondée  pour  eux.  Cependant  l'établissement 
conserva  toujours  le  nomd^  hospital  y  quoiqu'il  n'y  eût  iplm  à*hospitalilé. 
Tous  les  revenus  devinrent  la  proie  des  chanoines,  dont  les  mœurs  ne  furent 
pas  toujours  exemplaires.  Les  seconds  statuts,  dressés  en  1388,  défendent 
aux  prêtres  de  celte  maison  de  jouer  aux  cartes  et  aux  dés  (ad  taxâtes  seu 
girestum);  d'aller  à  lataveme  en  habit  de  ehaur;  de  sortir  de  l'église  pendant 
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la  célébration  pour  aller  foire  la  conversation  au  dehors  ou  sur  les  places; 
déporter  la  barbe  longue  et  les  cheveux  longs;  d'avoir  des  chaussures  de 
diverses  couleurs;  ils  leur  défendent  encore  de  foire  entendre  dans  Péglise, 
et  pendant  les  saints  offices ,  des  ris  indécents ,  des  contes  focétieux  et  des 
disputes. 

Ces  chapelains  »  qui  usurpèrent  le  titre  de  chanoifiu  et  le  bien  des  pau- 
vres, qui  jouaient  aux  dés  et  aux  cartes,  et  aUaient  en  habit  de  chœur  à  la 
taverne,  ne  vivaient  pas  entre  eux  en  très-bonne  intelligence.  Divisés  par 
des  prétentions  d'amoui^propre  et  d'intérêt,  ils  ont  fait  souvent  retentir 
les  tribunaux  de  leurs  querelles  scandaleuses. 

En  1672,  Louis  XIY  mit  fin  à  leurs  discussions;  il  ne  rendit  point  aux 
pauvres  leur  hôpital,  mais  il  donna  ses  biens  à  Tordre  de  Notre-Dame 
du  Mont-Garmel  et  de  Saint-Lazare ,  ainsi  que  les  biens  de  toutes  les  mai- 
sons de  ce  genre  qui  n'observaient  plus  l'hospitalité.  En  1693 ,  Tordre  de 
Notre-Dame  du  Mont-Garmel  ayaAt  abandonné  les  biens  de  Saint-Jacques- 
de  THôpital,  ils  furent  restitués  aux  ctAmoines  :  cette  restitution  devint  une 
peuvelle  source  de  querelles  et  d'abus.  En  1723,  un  édit  attribua  une  seconde 
fois  les  biens  de  cet  hôpital  à  Tordre  de  Saint-Lazare.  Ces  biens,  détournés 
de  leur  destination  respectable,  ne  furent  point  respectés. 

Sur  un  des  piliers  des  orgues  de  cette  église,  on  lisait  Tépitapbe,  rap- 
portée par  Sauvai ,  d'un  familier  de  cette  église ,  chargé  de  sonner  les 
cloches  : 

Cy  devant,  près  ce  benolstler, 
GIst  le  corps  du  bon  Matlnet, 
Qui  trespassa  en  ce  moustler, 
Le  deuxième  jour  de  Juillet, 
•  L'an  mil  quatre  cent  soixante-sept. 

Commanda  à  Dieu  cette  corde  ; 
LMnnocent  de  grand  vice  net. 
Qui  demande  miséricorde. 
Soixante  ans,  de  ce  me  recorde, 
En  rhospital  fust  deroourant. 
Toujours  sonnant,  ce  vous  accorde. 
Et  estolt  surnommé  MoranL 
One  ne  fust  trésor  conquérant. 
Bénéfice,  estât  ne  office  ; 
Par  tout  mestier  fut  labourant 
4  sonner  le  divin  service. 
ÎJ&  ponre  homme  piteux  et  nk» 
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Dit,  s'il  a  tost  ou  tard  sonné , 
Que  jamais  n'y  commettra  vice 
Pour  tant  SI  lui  soit  pardonné. 

Amen, 
(Antig.  de  Paris,  tom.  III,  pag.  26.) 

Sur  la  façade  du  côté  du  cloître  de  cet  hôpital,  étaient  deux  tables  de. 
marbre ,  chargées  de  ces  deux  inscriptions  en  lettres  d'or  : 

Nullos  fundatores  ostento ,  quia  humiles ,  quia  plures,  quorum  nomina 
tabella  non  caperet.  Cœlum  recepit:  vis  iUiê  inseri?  vestem  prœbe,  panem 
frange  pauperibus  peregriniê. 

«  Hospital  fondé,  en  Tan  de  grâce  1317,  par  les  pèlerins  de  Saint- 
«  Jacques,  pour  recevoir  leurs  confrères }  réparé  et  augmenté  en  Tan  1 6â  2.  » 

Le  bâtiment  de  Téglise  subsistait  en  1820,  et  servait  de*  magasin.  En 
1823  il  était  démoli  et  des  maisons  s'élevaient  sur  son  emplacement. 

Certainement  si  les  desservants  de  cette  maison  n'eussent  eu  que  des 
devoirs  à  remplir,  que  des  services  à  rendre,  et  non  des  revenus  et  des  titres 
honorifiques  à  partager,  elle  n'eût  pas  été  le  théâtre  de  tant  de  dissensions 
et  d'abus. 

Tous  les  ans ,  au  mois  de  juillet ,  les  confrères  de  l'hôpital  célébraient 
leur  fête  par  une  magnifique  procession ,  composée  de  pèlerins  portant  cha- 
cun une  calebasse  pleine  de  vin  qu'ils  vidaient  et  faisaient  remplir  de 
temps  en  temps,  à  la  vue  des  spectateurs,  a  Cette  procession,  dit  Sauvai, 
(c  était  terminée  par  un  grand  faquin,  vêtu  en  saint  Jacques,  avec  la  con- 
«  tenancc  d'un  crocheteur  qui  veut  faire  l'honnête  homme  :  au  retour  tous 
a  les  pèlerins  dînaient  ensemble  dans  les  salles  de  Saint-Jacques-rHôpital  ; 
a  celui-ci ,  assis  au  bout  de  la  table  avec  deux  hommes  qui  l'éventaient, 
a  regardait  ainsi  dîner  la  compagnie  sans  oser  manger,  parce  que  les 
a  saints  ne  mangent  point,  d  (Antiquités  de  Farisj  t.  Il,  pag.  620.) 

Antoine  Fusil,  curé  de  Paris  et  docteur  de  Sorbonne,  après  avoir 
déclamé  contre  les  confréries  et  leurs  abus ,  décrit  ainsi  cette  procession  : 
tt  Un  épitome  de  cela  se  peut  observer  en  juillet ,  à  la  procession  de  Saint- 
«  Jacques-df-l'Hôpital,  à  Paris,  où  ils  contrefont  ce  saint,  sur  quelque  bon 
a  tetteur  de  gobelet,  qu'ils  appellent  roy,  et  le  travestissent  d'uii  chapeau , 
a  bourdon ,  cannebasse  et  d'une  robe  à  l'apostolique ,  toute  recoquillée , 
H  récamée  par-dessus  d'eseailles  et  de  moules  de  la  mer.  C'est  là  où  la  can- 
4(  net>iLSserie  est  vidce  en  perfection  et  Dieu  sait  si  durant  le  disner,  la  liour- 
.T-  n.  19 
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a  rache  de  cuir  bouilli  est  répétée  en  tirelarigod  ;  et,  après  disner,  ils  dan- 
a  sent  la  feste  en  hymne  de  chaire  tabourinée,  solemnisant  leur  péleri- 
((  nage  en  bacchantes,  ains  ils  baccbanalisent  la  sainteté  de  leur  solemnité. 
«  Ils  dansent,  gimbrettept  et  caracollaît  le  mérite  supposé  de  leur  voyage 
a  en  Galice.  Cela  est  blasphématoire  de  honnir  si  impudiquement  la 
«  mémoire  des  apostres  et  serviteurs  de  Dieu,  s  (JLe  Franc  Archer  de  la  vraie 
église,  liv.  II,  p.  910.) 

Collège  db  Cornouàilles,  situé  rue  du  Plfttre-Saint-Jacques,  numéro  20. 
Il  fut  fondé  en  1817,  en  vertu  du  testament  de  Galeran  Nicolas,  Breton, 
pour  cinq  pauvres  écoliers  du  pays  de  Cornouailles.  Ces  cinq  boursiers 
furent  d'abord  établis,  vers  Tan  1321,  dans  la  maison  de  Geoffroy  du 
Plessis ,  notaire  du  pape.  Dans  la  suite,  Jean  de  Guistri  accrut  cette  fonda- 
tion, en  y  ajoutant  plusieurs  fonds  et  une  maison,  située  me  du  Plâtre,  où 
ce  collège  fut  établi.  Le  30  juillet  1380,  Tévèque  de  Paris  confirma  cet 
établissement,  qu'en  1763  on  réunit  à  TUniversité.  Les  bâtiments  fuient 
depuis  occupés  par  des  particuliers. 


S  V.  Paru  soos  Philippe  VI,  dit  le  Valois. 

Philippe  VI,  fils  de  Charles,  comte  de  Valois,  lequel  Charles  était  troi- 
sième fils  de  Philippe-le-Hardi ,  fut,  à  la  mort  du  roi  Charles  IV,  déclaré 
régent  du  royaume,  et  deux  mois  après,  le  l*'  avril  1328,  lorsque  la  reine 
fut  accouchée  d'une  fille,  on  le  proclama  roi  de  France.  Il  est  le  premier 
roi  de  la  branche  collatérale  des  Valois. 

Ce  roi,  sans  jugement,  sans  caractère,  cédait  aveuglément  à  la  volonté 
de  ses  courtisans  perfides  ;  volonté  qu'il  croyait  être  la  sienne.  Trahi  dans 
sa  cour,  trahi  à  la  guerre,  il  fut  partout  malheureux.  Son  malheur  fut  l'ou- 
vrage des  circonstances  qu'il  ne  sut  pas  dominer,  et  de  son  caractère 
brouillon  et  irritable  qu'il  n'eut  jamais  la  force  de  maîtriser.  Il  alluma,  par 
sa  conduite  hnpoiitique,  entre  la  France  et  TAngleterre,  une  guerre  qui 
causa  plusieurs  siècles  de  maux.  Dans  les  années  1343  et  1344,  il  fit,  pour 
cause  de  trahison ,  décapiter  aux  Halles  de  Paris  ou  bannir  du  royaume 
plusieurs  chevaliers  puissants.  Il  donna  lui-même  Tordre  de  leur  exécu- 
tion (234]. 
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n  crut  faire  un  acte  de  sagesse  ;  il  accrut  le  nombre  et  la  haine  de  ses 
ennemis.  Le  trait  suivant  le  caractérise  encore  :  En  1386,  il  s'engagea  pour 
la  eroisade,  et,  autorisé  par  la  famme,  il  leva,  pour  cette  expédition,  des 
sommes  considérables  sur  les  biens  du  clergé;  il  ne  ût  point  l'expédition, 
et  ne  restitua  point  ces  sommes. 

Il  augmenta  la  charge  des  impôts,  dont  le  peuple  était  déjà  accablé.  Ses 
guerres  coutiDuelles  et  malheureuses  amenèrent  des  maladies»  et  bientôt  une 
contagion  qu'on  nomma  la  peêie»  Ces  calamités  plongèrent  les  sujets  de  ce 
roi  dans  un  abîme  de  maux,  et  dépeuplèrent  la  France.  Son  règne  ressem- 
blait à  ceux  de  la  fin  de  la  seconde  race  ou  du  commencement  de  la  troi- 
sième. Pendant  que  la  famine,  la  peste  et  la  mortalité  se  faisaient  sentir, 
la  cour  de  ce  roi  n*ofErait  que  des  fètes^  des  danses  et  des  tournois.  Elle 
semblait  insulter  aux  malheurs  publics  qu'elle  avait  causés. 

Philippe  yi,  sans  être  un  très-méchant  homme,  fut  un  très-mauvais  roi. 
Il  raounit  le  22  août  1360.  La  France  ne  lui  doit  aucune  reconnaissance,  et 
Paris  aucune  institution  utile.  Voici  celles  qui,  sans  sa  participation  et  pen- 
dant son  règne,  eurent  lieu  dans  cette  ville  : 

Saint-Sépolcrb,  église  située  rue  Saint-Denis,  n*  124»  fondé  eii  1329  par 
une  confrérie  de  personnes  qui  avaient  fait  vœu  de  visiter  la  Terre*Sainte. 
Cette  fondation,  comme  toutes  celles  du  même  genre,  rencontra  de  fortes 
oppositions  parmi  les  eeclésiastiqnes  en  dignité,  et  fit  naître,  entre  le  chapitre 
de  Saint-Merri  et  celui  de  Notre-Dame,  de  longues  et  vives  altercations. 
L'évêque  de  Paris  intervint  pour  lancer  son  excommunication  contre  les 
fondateurs.  Il  fallut  que  les  confrères  entrassent  en  arrangement  avee  ces 
terribles  adversaires.  D'autre  part,  plusieurs  curés  disputèrent  à  la  nouvelle 
église  le  droit  d'avoir  un  cimetière,  craignant  que  ce  nouvel  établissement 
ne  leur  enlevât  des  pratiques.  Il  fallut  encore  que  les  fondateurs  achetas* 
sent  la  tranquillité  au  prix  de  plusieurs  concessions  :  il  leur  fallut  partager 
avec  ces  prêtres  les  produits  de  Tautel,  du  cimetière,  des  offrandes,  des 
bénédictions,  etc. 

En  i83S,  le  nombre  des  confrères  s'élevait  à  plus  de  mille  :  on  y  comptait 
des  rois,  des  princes,  des  personnes  de  tous  les  rangs.  Cet  état  de  prospérité 
détermina  la  confrérie  à  faire  construire  une  église  plus  vaste  et  plus  hono- 
rable. Elle  sollicita  la  permission  de  faire  des  quêtes  dans  plusieurs  diocèses, 
parvint,  par  ce  moyen,  à  réunir  une  somme  suffisante  aux  frais  de  la  con- 
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siruction,  €t  fil  élever'une  église  plus  belle  et  plus  vaste.  Dédiée  en  1 52fS  , 
sa  construction  n'était  pas  alors  entièrement  terminée ,  et  ne  le  fut 
qu'en  1656. 

Cette  égliSA  se  faisait  remarquer  par  son  portail,  ouvrage  estimé.  On  y 
voyait  un  bas-relief  qui  représentait  la  sépulture  de  Notre-Seigneur;  dans 
Tintérieur  on  admirait  les  vitraux  peints  en  grisailles  ;  quelques  tableaux 
dans  les  chapelles;  sur  le  grand  autel  une  résurrection  peinte  par  Lebrun, 
et  plusieurs  ouvrages  de  sculpture. 

Ces  confrères  avaient  eu  Timprudence  ordinaire  de  placer  dans  leur  église 
un  clergé  qui  s'érigea  en  cbapitre  ,  et  qui  bientôt  envahit  leui's  biens  et  leurs 
droits;  et  les  confrères,  quoique  fondateurs,  furent  bientôt  presque  entière^ 
ment  dépouillés  par  leurs  créatures. 

En  1672 ,  cette  maison  eut  le  sort  de  celle  de  Saint-Jacques-de-l'Hôpital. 
Le  gouvernement  la  réunit  à  Tordre  de  Saint-Lazare.  En  1693,  le  même 
gouvernement  la  restitua  aux  chanoines ,  et ,  depuis  ,  la  leur  ôta  pour  la 
donner  une  seconde  fois  à  l'ordre  de  Saint-Lazare,  qui  l'a  conservée  jus- 
qu'en 1790,  époque  de  l|i  suppression  de  cet  ordre. 

En  1776,  quelques  individus,  pour  se  procurer  à  bon  marché  l'apparence 
du  mérite,  s'avisèrent  de  faire  revivre  les  anciennes  prérogatives  de  la 
confrérie  du  Saint-Sépulcre ,  et  d'exhumer  des  bulles  et  des  titres  qui  en 
avaient  autorisé  l'existence.  Cette  confrérie ,  n'étant  alors  composée  que  de 
bourgeois  et  d'artisans,  fut,  par  allusion  à  leurs  banquets,  nommée  la 
confrérie  de  V Aloyau;  qualification  peu  noble,  mais  qui  ne  rebuta  point  nos 
faiseurs  de  projets.  Ils  intriguèrent  à  la  cour ,  et  parvinrent  à  s'associer 
plusieurs  personnages  puissants.  Suivant  leur  plan ,  ils  établissaient  un 
nouvel  ordre  chevaleresque ,  dont  M.  le  comte  d'Artois  serait  le  grand- 
maître.  Cet  ordre  devait  se  diviser  en  trois  classes  :  les  confrères  de 
VAloyauj  quoiqu'on  se  servît  des  biens  et  rentes  de  leur  confrérie,  n'avaient 
que  la  moindre  des  parts  à  cette  distribution  de  gloire.  Déjà  un  costume , 
des  croix  étaient  fabriqués  pour  la  décoration  des  nouveaux  chevalière ,  et 
des  grades  de  commandeurs  répartis  pour  flatter  l'amour-propre  des  plus 
éminents  ;  déjà  les  intrigants  vendaient  les  admissions  à  cet  ordre,  et  le 
droit  de  se  décorer  de  la  croix  du  Saint-Sépulcre,  lorsque,  le  2  juin  1776, 
le  roi  leur  fit  défense  de  porter  le  titre  et  la  décoration  de  cet  ordre  pré- 
,  tendu,  et  ordonna  la  radiation  des  arrêtés  inscrits  dans  le  registre  des 
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délibérations  des  nouveaux  chevaliers.  Cependant  on  parvint  à  faire  sus- 
pendre, à  certains  égards,  TefiTet  de  celte  ordonnance  royale.  Les  confrères 
de  VAloyau  intentèrent  un  procès  aux  prétendus  chevaliers  du  Saint- 
Sépulcre,  et  ^eux-ci  eurent  le  malheur  de  se  voir  arrêtés  au  milieu  de  leui 
carrière  chevaleresque. 

Cet  ordre  s'est  relevé  en  1814  :  il  a  paru,  à  Paris,  en  1815,  un  peti* 
volume  intitulé  :  Précis  historique  de  Vordre  royal,  hospitaHer-militaire  du 
Saint-Sépulcre  de  Jérusalem,  par  M.  le  comte  Allemand,  vice-amiral,  grand- 
officier  de  la  Légion-d'Honneur,  etc.,  administrateur  de  Tordre. 

On  y  trouve  que  le  chapitre  de  Tordre  reçoit  des  chevaliers  en  minorité 
comme  en  majorité  ;  qu'il  en  coûte  quatre  miUe  cinq  cents  francs  pour  être 
reçu  en  âge  de  minorité,  et  trois  cents  francs  pour  être  admis  en  Âge  de 
majorité  ; 

Qu'en  aucun  cas  les  dames  ne  peuvent  être  admises  à  porter  la  croix  de 
Tordre,  à  Texception  des  princesses  de  la  famille  et  du  sang  royal  ; 

L'admission  est  prononcée,  et  le  brevet  en  est  délivré  par  H.  l'administra- 
teur-général, en  xiertu  des  pouvoirs  qui  lui  sont  accordés. 

Or,  ces  pouvoirs  lui  ont  été  conférés  par  M.  Lacombe  du  Crouzet,  ancien 
supérieur  du  couvent  des  Grands-Cordeliers  de  Paris,  et,  en  cette  qualité, 
commissaire-général  des  frères-mineurs  qui  sont  au  mont  de  Sion,  à  Saint- 
Cénabie,  à  Bethléem,  et  autres  lieux  de  la  terre  de  promission  :  dignité  qui 
lui  donnait  le  droit  de  conférer  la  chevalerie  ;  droii  dont  il  a  usé  en  faveur 
de  M.  le  comte  Allemand. 

Le  même  écrit  porte  qu'ils  ont  été  reçus  dans  le  cabinet  de  Sa  Majesté, 
et  que  Monseigneur  le  comte  d'Artois  a  accepté  avec  plaisir  le  titre  de 
grand-maltre,  que  les  nouveaux  chevaliers  venaient  lui  ofifrir  ;  mais  que  son 
Altesse  Royale  ajouta  :  a  Qu*il  en  référerait  au  roi,  sans  les  ordres  duquel 
<x  il  ne  pouvait  rien  faire.  » 

Or,  le  roi  venait  de  leur  répondre  qu'il  voyait  avec  plaisir  le  zèle  qui  les 
animait,  qu'il  examinerait  l'objet  particmliér  de  leur  demande,  et  qu'il  pro- 
tégerait toujours  les  institutions  utiles.  C'était  un  refus  adroitement  enve- 
loppé ;  car  Louis  XVIII  ne  mettait  certainenient  pas  le  rétablissement  de 
Tordre  de  Saint-Lazare  au  rang  des  institutions  utiles. 

Le  livre  est  terminé  par  la  liste  de  MM.  les  chevaliers.  Ds  sont  au 
nombre  de  onze,  sans  compter  le  cordelier  et  le  vice-amiral. 
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Telle  étak  leur  situation  en  1815.  J'ignore  ce  qu'est  devenue  cette  asso- 
ciation. 

En  1791,  une  compagnie  de  négociants  hollandais  ou  bataves  acquit 
remplacement  de  Téglise  et  autres  bâtiments  du  Saint-Sépulcre,  et  y  fit 
élever  las  vastes  et  belles  constructions  appelées  la  Cour  batave. 

SAiifT-JuLisN-i>BS-M]éNETRiBB9,  églisc  situéc  Tuc  Saint-Martin,  no  96. 
Deux  jongleurs,  Jacques  Grure  et  Hugues  ou  Huet-le-Lorrain ,  avant  Tan 
1821,  fondèrent  cette  église,  ainsi  qu'un  hôpital  attenant;  mais  ils  n'y  par- 
vinrent qu'après  avoir  éprouvé  beaucoup  d'obstacles.  Ils  achetèrent  d'abord 
de  Fabbesse  de  Montmartre  un  emplacement,  et  puis,  par  le  moyen  de 
quêtes,  ils  formèrent  une  somme  suffisante  aux  frais  de  la  construction  d'un 
hôpital  et  d'une  chapelle,  laquelle  fut  dédiée  à  saint  Julien  et  à  saint 
Genest.  Ces  constructions  étaient  terminées  en  1335.  Les  joyeux  confrères 
contribuèrent,  par  des  dons  annuels,  à  l'entretien  d'un  chapelain.  Le  curé 
de  Saint-Merri  vint  s'opposer,  comme  à  l'ordinaire,  à  cet  établissement  :  il 
fallut  composer  avec  lui. 

Les  ménétriers  pu  jongleurs  étrangers,  passant  par  la  ville  de  Paris,  étaient 
hébergés  dans  oet  hôpital. 

Les  ménétriers,  jongleurs,  jongleresses  formaiient  alors  à  Paris  une 
corporation  :  ils  habitaient  la  même  rue,  celle  dite  autrefois  des  Jorigleurs, 
et  aujourd'hui  <fe«  Jlfi^(ferter«.  Dès  l'an  1321,  au  mois  de  septembre,  ils 
avaient  consolidé  leur  association  par  un  règlement  scellé  à  la  prévôté  de 
Paris  :  en  voici  la  substance. 

Les  seuls  jongleurs  et  ménétriers  de  la  corporation  de  Paris  avaient  le 
droit  de  faire  entendre  le  bruit  de  leur  musique  aux  fêtes  et  aux  noces  qui 
se  célébraient  dans  cette  ville,  et  d'y  rester  pendant  toute  leur  durée.-  Les 
ménétriers  étrangers  ne  devaient  point  s'y  présenter  :  s'ils  s'en  avisaient, 
ils  étaient  condamnés  à  une  amende. 

Ces  ménétriers  étaient  gouvernés  par  un  rot  et  par  le  prévSt  de  Saint-- 
Julien;  l'un  et  l'autre  étaient  autorisés  à  bannir  de  Paris,  pendant  un  an 
et  un  jour,  les  ménétriers  parisiens  qui,  ne  faisant  point  partie  de  la  corpo- 
ration et  n'tyant  point  juré  d'observer  ses  règlements,  tenteraient  d'exercei 
leur  métier  dans  cette  ville. 

Ce  règlement,  attentatoire  à  la  liberté  publique,  et  qui  gênait  les  habi- 
tants jusque  dans  leurs  plaisirs,  fut  signé  par  trente^sept  ménétriers,  joa- 
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gleurs  ou  jongleresses.  Parmi  leurs  noms,  on  remarque  ceux  dv.  Pariset, 
ménestrel  du  roi,  de  Jaueon^  fils  du  moine,  de  Marguerite^  la  femme  au 
moine,  etc. 

Tant  que  les  cor^frères  ménétriers  n'eurent  qu'un  prêtre  pour  desservir 
leur  chapelle,  ils  furent  les  maîtres  de  leur  établissement  ;  mais  ils  cessè- 
rent de  l'être  dès  qu'ils  en  eurent  réuni  plusieurs.  Ces  prêtres  usurpè- 
rent Tautorilé  dans  cette  maisoii,  parvinrent  à  faire  abolir  l'hôpital,  et  se 
livrèrent  à  des  désordres  si  scandaleux,  qu'en  1644  l'archevêque  de  Paris 
les  supprima,  et  les  remplaça  par  de»  pères  de  la  doctrine  chrétienne. 
Cependant,  malgré  les  usurpations,  les  maîtres  violons  de  Paris  conservèrent 
encore,  dans  cette  église,  quelques  prérogatives. 

Un  tableau  représentant  un  crucifix ,  peint  par  Lebrun ,  ornait  le  grand 
autel  de  cette  église.  Sur  le  portail  étaient  nichées  quelques  statues  de  saints, 
parmi  lesquelles  on  distinguait  celle  de  saint  Genest,  vêtu  comme  les  méné- 
triers du  quatorzième  sièele,  et  dans  Tattitude  d'un  homme  qui  joue  du 
violon. 

Cette  église,  démotie  au  commencement  de  la  révolution,  est  remplacée 
par  une  maison  particulière. 

Chapellb  de  Saint- Yvfis,  située  rue  Saint- Jacques,  au  coin  de  celle  des 
Noyers.  Elle  fut  fondée,  en  1S48,  par  les  écoliers  bretons  étudiant  à  Paris. 

Saint  Yves,  qu'on  nommait  Yavocat  des  pauvres,  devint  le  patron  des  avo- 
cats et  des  procureurs,  qui  établii'ent  une  confrérie  dans  cette  chapelle,  et 
en  furent  les  administrateurs. 

Cet  édifice  était  d'une  construction  élégante  :  son  portail  offrait  les  statues 
de  Jean  VI,  doc  de  .Bretagne,  et  de  Jeanne  de  France,  son  épouse. 

Un  marchand  de  papiers,  acquéreur  de  cette  chapelle,  Ta  fait  démolir  en 
1796,  en  a  vendu  les  matériaux,  a  laissé  longtemps  l'emplacement  vide,  et  y 
a  fait  élever,  en  1817,  une  petite  maison. 

CoLLfioi  DE  Mabmoutier,  situé  rue  Saint-Jacques,  à  côté  du  collège  du 
Plessis,  dont  il  a  été  parlé.  Il  fut  établi  par  le  même  fondateur,  Geoffroi 
du  Plessis,  qui,  en  1329,  donna  quatre  maisons 'qu'il  possédait,  dont  trois 
étaient  placées  rue  Saint-Jacques,  en  faveur  des  écoliers  que  le  conveiit  de 
Marmoutier  envoyait  à  Paris  pour  y  faire  leur  cours  d'étude.  Dans  la  suite, 
h  réforme,  introduite  dans  l'abbaye  de  Marmoutier,  rendit  ce  collège  inu- 
tlf   Les  jésuites,  en  1637,  rachetèrent  pour  agrandir  l'emplacement  de 
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leur  collège  de  Glermont,  qu'ils  nommaient  Collège  de  Louis-le-Grand. 

Collège  d'Abbas,  situé  rue  d*Arras,  n°  4.  Il  fut  fondé,  vers  l'an  U30, 
par  Nicolas  le  Cauderlier,  abbé  de  Saint- Waast-d'Arras,  pour  quelques 
pauvres  écoliers  de  cette  ville.  Il  était  d*abord  situé  rue  de  la  Charrière.  ef 
fut  depuis  transféré  rue  d'Arras,  près  la  rue  Saint- Victor  :  en  1763,  on  le 
réunit  au  collège  de  Louis-le-Grand.  Ses  bâtiments  furent  depuis  occupés 
par  des  particuliers. 

CoLLÉGB  DB  BouBGOGNB,  situé  HIC  dcs  Cordcllers,  ou  rue  de  TÉcole-de- 
Médecine,  et  sur  remplacement  qu'occupe  aujourd'hui  cette  école.  Jeanne 
de  Bourgogne,  reine  de  France,  comtesse  d'Artois  et  de  Bourgogne,  épouse 
de  Philippe  de  Valois  donna,  par  son  testamenf  de  Tan  1332,  son  hôtel 
de  Nesle,  pour  que  le  prix  provenant  de  sa  vente  fût  employé  à  la  fondation 
d*un  collège  destiné  aux  pauvres  écoliers  séculiers  ou  réguliers  du  comte 
de  Bourgogne,  qui  voudraient  étudier  à  Paris.  Les  exécuteurs  testamentaires 
achetèrent  une  maison  située  vis-à-vis  le  couvent  des  Cordeliers,  qu'ils 
appelèrent  la  Maison  des  écoliers  de  madame  Jeanne  de  Bourgogne,  reine  de 
France.  Suivant  l'intention  de  la  fondatrice,  on  devait  uniquement  y  pro- 
fesser la  philosophie.  Chaque  écolier  n'eut  d'abord,  pour  sa  nourriture  et 
son  entretien,  que  trois  sous  par  semaine.  En  1636,  le  parlement  porta 
cette  somme  à  cinq  sous  ;  et,  en  1 688,  à  trois  livres  dix  sous. 

Ce  collège  fut,  en  1764,  comme  beaucoup  d'autres,  réuni  à  l'Université. 
C'est  sur  son  emplacement  qu'en  1774  fut  conunencé  Tédifice  très-remar- 
quable de  V Ecole  de  chirurgie,  devenue,  dans  ces  derniers  temps,  Ecole  de 
médecine.  * 

Collège  des  Lombards,  situé  rue  des  Carmes,  n»  23.  Il  fut,  en  13S4, 
fondé  par  plusieurs  Italiens  qui  voulurent  que  ce  collège  reçût  le  nom  de 
Maison  des  pauvres,  escoliers  italiens  de  la  charité  de  Notre-Dame,  et  que 
onze  boursiers  y  fussent  enseignés  et  nourris,  André  Ghini  de  Florence, 
évéque  d'Arras,  un  des  fondateurs,  donna,  pour  établir  ce  coll^,  sa  mai- 
son ,  située  au  mont  Saint-Hilaire. 

Des  Espagnols ,  au  moyen  sans  doute  de  quelques  fondations  nouvelles, 
5'adjoignirent,drît-on,  aux  Italiens  de  ce  collège,  qui  dans  la  suite  fui  presque 
entièrement  r ui^é  et  déserté.  En  1 68 1 ,  le  gouvernement  en  donna  l'emplace- 
ment à  deux  prêtres  irlandais,  Malachie  Kelly  et  Patrice  Maginh,  q.ii 
firent  entièrement  reconstruire  les  bâtiments  et  la  chapelle.  Cette  maisoi, 
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devenue  a  la  foiseollége  et  séminaire,  dépend  aujourd*i)ui  du  collège  des 
Irlandais,  Anglais  et  Ecossais  réunis.  (Voyez  ci-après  Séminaire  des  Irlat^ 
dais.) 

Collège  des  Ecossais,  situé  d'abord  rue  des  Amandiers,  et  depuis  rue 
des  Fossés-Saint- Victor,  numéros  25  et  27.  David,  évèque  de  Murray  en 
Ecosse,  avait  placé  quatre  boursiers  écossais  au  collège  du  cardinal  Lemoine. 
Jean,  évèque  de  Murray,  son  successeur,  par  acte  du  8  juillet  1333,  lut 
succéda  aussi  dans  ses  droits  à  cette  fondation.  Il  retira  ces  boursiers  du  col- 
lège du  cardinal  Lemoine,  et  les  plaça  dans  une  maison ,  rue  des  Aman- 
diers, qui  fut  érigée  en  collège.  Dans  la  suite,  Jacques  de  Béthun,  arche- 
vêque de  Glascow  eP ambassadeur  d'Ecosse  en  France,  forma  une  commu- 
nauté de  prêtres  écossais,  forcés  par  les  événements  politiques  à  quitter 
leur  patrie.  Le  29  août  1639,  Tarchevêque  de  Paris  réunit  cette  commu- 
nauté au  collège  de  la  rue  des  Amandiers;  et,  en  1662,  Robert  Barclay, 
qui  en  était  principal,  acheta  un  emplacement  sur  les  fossés  Saint-Victor, 
et  y  fit  bâtir  une  maison  qui  a  réuni  la  double  destination  de  séminaire  et  de 
collège.  (Voyez  Séminaire  des  Ecossais.) 

Collège  de  Tours,  situé  rue  Serpente,  numéro  7.  Il  fut  fondé,  en 
J  334,  par  Etienne  de  Bourgueil,  archevêque  de  Tours,  pour  un  principal  et 
six  écoliers,  auxquels  il  .assigna  trois  sous  par  semaine  pour  leur  nourriture. 
Il  donna  pour  cette  fondation  plusieurs  biens  et  notamment  une  maison  et  son 
verger,  situés  rue  Serpente,  ainsi  qu'une  chapelle  qu'il  avait  fait  bâtir  dans 
une  maison  voisine. 

Dans  la  suite,  quelques  nouvelles  fondations  procurèrent  de  Taccroissement 
au  nombre  des  boursiers.  En  1540,  la  somme  de  trois  sous  par  semaine 
paraissant  insuftlsante  pour  chacun  d'eux,  on  Tèleva  jusqu'en  sept  sous,  et  on 
accorda  au  principal  dix  sous  six  deniers.  Ce  traitement  fut  encore  aug- 
menté :  en  1563,  on  donna  vingt-deux  sous  six  deniers  au  prmcipal  et 
quinze  sous  aux  écoliers.  Peu  de  temps  après ,  le  principal  eut  trente  sous 
par  semaine,  et  les  écoliers  vmgt  sous.  Cette  augmentation  progressive 
dans  ces  Iraitemeftts  résulte  de  Tabondance  et  de  la  dépréciation  du  numé- 
raire au  seizième  siècle,  après  la  découverte  de  TAménque.  On  remarque  le 
même  accroissement  dans  les  traitements  des  autres  collèges. 

Celui-ci  subit  le  sort  de  plusieurs  autres  :  il  fut,  en  1763,  réunie  TUni- 
versité. 

T.  II.  20 
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CoixiteB  DB  LisiEux,  sHaé  rue  Sain t-Jean-de-Beau vais,  numéro  5.  Il  Ajt 
fondé,  en  1336,  par  Guy  de  Harcourt,  évêque  de  Lisieux,  qui  laissa  par 
testament  la  somme  de  mille  livres  parisis  pour  renseignement  et  la  nourri- 
ture de  vingt-quatre  pauvres  écoliers,  et  cent  livres  parisis  pour  leur  loge- 
ment. Ce  collège  fut  d*abord  établi  dans  la  rue  aux  Prêtres,  près  Saint- 
Severin.  De  nouvelles  fondations,  faites  par  trois  frères  de  la  maison 
d'Estouteville ,  en  accrurent  les  revenus,  et  facilitèrent  la  construction  de 
nouveaux  bâtiments  dans  un  lieu  plus  convenable,  rue  Saint-Éticnne-des- 
Grès,  sur  la  montagne  de  Sainte-Geneviève. 

Ce  collège,  qui  n'était  doté  qu'en  numéraire,  lors  de  sa  dépréciation  devint 
pauvre  :  on  fut  obligé  de  dimçiuer  le  nombre  des  boursiers. 

En  1764,  il  fut  transféré  dans  la  rue  Saint-Jean*de-Beauvais,  et  placé  dans 
le  local  du  collège  de  Dormans.  Ses  bâtiments  ont,  depuis  la  Révolution, 
servi  de  caserne. 

Ce  fut  dans  son  église,  le  1*'  septembre  1815,  qu'on  installa  la  première 
école  d'enseignement  élémentaire  d'après  la  métbode  de  Lancaster.  Cette 
école  y  subsiste  toujours  :  elle  est  considérée  comme  Técole-mère  de  toutes 
celles  de  ce  genre  qui  sont  établies  à  Paris. 

C0LLB6S  d'Autuh,  situé  rue  Salnt-André-des-Arcs,  numéro  50.  Il  fut 
fondé  en  1337  par  Pierre  Bertrand,  évèque  d'Autun,  qui  donna  sa  maison 
et  autres  biens  pour  Finstruction  et  Tentretien  de  quinze  écoliers  natifs  des 
diocèses  de  Tienne ,  du  Puy  et  de  Clermont.  Ce  collège  reçut  les  bienfaits 
de  plusieurs  autres  personnes,  et  fut,  en  1764,  réuni  au  collège  de  Louis- 
le-Grand.    Sur  son  emplacement  a  été  bâtie  une   maison  particulière 

(235). 

CoLLBOE  DB  HcBÂiTT  OU  de  VAve  Maria,  situé  rue  de  la  Montagne-Sainte- 
Geneviève,  numéro  88.  Il  fut  fondé  en  1 389  par  Jean  de  Hubant,  président 
de  la  cbambre  des  enquêtes  à  Paris.  Ce  fondateur  mit  dans  cet  établissement 
plus  d'ostentation  que  de  générosité.  Les  biens  quMl  lui  assigna  furent 
insuffisants  ;  mats  il  fit  orner  avec  beaucoup  de  faste  la  porte  de  ce  collège. 
On  y  voyait  en  lettres  d'or  ces  mots  :  Ave  Maria,  les  statues  de  la  Vierge, 
de  saint  Jean-Baptiste,  de  saint  Jean-l'Evangéliste,  même  celles  des  six 
enfant»  destinés  à  être  enseignés  dans  ce  collège.  Ces  enfants  devaient  y 
être  admis  à  l'âge  de  buit  k  neuf  ans,  et  y  rester  jusqu'à  celui  de  seize  ans. 
Ce  collège,  trop  faiblement  doté,  ne  put  se  soutenir  longtemps.  Il  fut,  co 
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1767,  réuni  h  celui  de  Louis-le-Grand.  Ses  bâtiments  sont  depuis  devenus 
propriété  particulière. 

Collège  de  Mignon,  situé  rue  de  ce  nom,  numéro  2.  il  fut  fondé  en  1343 
par  Jean  Mignon,  archidiacre  de  Blois,  pour  douze  écoliers  de  sa  famille. 
La  fondation ,  suspendue  par  la  négligence  des  exécuteurs  testamentaires, 
n*eut  son  effet  qu'en  1353.  Ce  collège  fut  réformé  en  1539,  donné  ensuite 
aux  religieux  de  Grandmont,  et  rebâti  en  1747.  Supprimé  dans  la  suite,  il 
fut  occupé  par  des  particuliers.  Il  servait  en  1820  de  dépôt  aux  archives  du 
trésor  royal.  Il  fut  ensuite  occupé  par  l'imprimeur  de  PAlmanach  royal.  Il 
a  depuis  été  vendu. 

Collège  db  Chanag  ou  de  Saint-Michel,  nommé  aussi  de  Ptympadourt 
situé  rue  de  Bièvre.  Il  fut  fondé  vers  Tan  1324,  par  Guillaume  de  Chanac, 
^véque  de  Paris  et  patriarche  d'Alexandrie,  de  la  famille  de  PompadOur  en 
Limousin,  qui  donna  cent  livres  de  rente  pour  la  nourriture  et  Tinstruc- 
tion  de  dix  ou  douze  écoliers  de  cette  province,  sa  bibliohèque et,  de  plus, 
les  ornements  de  sa  chapelle,  dédiée  à  saint  Michel.  Les  dotations  de  ce 
collège,  quoique  augmentées  successivement,  suffirent  à  peine  à  Tentretien 
de  six  écoUers.  Elles  ne  consistaient  qu'en  rentes  numéraires,  gui  diminuè- 
rent de  valeur  en  raison  de  la  dépréciation  de  Fargent.  Ce  collège  fut,  en 
1 763,  réuni  à  l'Université. 

Collège  db  Cambbai,  situé  sur  la  place  Cambrai.  Trois  évoques,  Hugues 
de  Pomarc,  évéque  de  Langres,  Hugues  d'Arci,  évéque  de  Laon,  et  Guy 
d' Aussonne,  évéque  de  Cambrai,  furent  les  fondateurs  de  ce  collège,  qui  porta 
le  nom  de  Trots-Evéques,  et  qui  reçut  ensuite  celui  de  Cambrai,  parce  qu'en 
1348  il  fut  bâti  sur  l'emplacement  de  la  maison  de  l'évêque  de  cette  ville, 
un  des  fondateurs.  Sept  écoliers  à  six  sous  par  semaine,  un  principal  et 
un  procureur,  plus  grassement  rétribués,  composèrent  d'abord  cet  établis- 
sement. En  1610,  ses  bâtiments  furent  en  partie  démolis,  et  l'on  commença- 
à  élever  à  leur  place  ceux  du  Collège  Royal  ou  Collège  de  France,  fondé  par 
François  P'  et  dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 

Le  collège  de  Cambrai  ne  fut  pas  alors  supprimé  :  une  partie  de  ses 
bâtiments  subsistait  encore  sons  le  règne  de  Louis  XIV.  Ce  roi,  pour  le 
dédommager  des  pertes  qu'il  avait  éprouvées,  y  fonda  en  168S  une  chaire 
de  droit  français;  mais,  en  1774,  et  dans  les  années  suivantes,  il  fut, 
ainsi  que  celui  de  Tréguier  qui  i'avoisiuait,  entièrement  abattu ,  pour 
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faire  place  aux  bâtiments  du  Collège  de  France  qu'on  voit  aujourd'hui. 

CoLLÉûB  d'Aubusson.  Sa  situation  est  peu  (^nnue  :  il  parait  qu'il  n'était 
pas  loin  de  la  partie  occidentale  de  la  rue  Saint-André-des-Arcs.  L'abbé 
de  Saint -Germa jn-des- Prés,  toujours  en  querelle  avec  l'Université,  lui  avait 
enfin  véàé,  entre  autres  propriétés,  un  chemm  de  dix-huit  pieds  de  large  à 
travers  \îk  terre  d'Aubusson;  et,  en  1348,  TUniversité  céda  ce  chemin  aucoU^f^e 
d'AuhuMon  :  on  ne  sait  rien  de  plus  sur  cet  établissement. 

Collège  de  Maître  Cléuent,  situé  rue  Hautefeuille,  dans  une  maison 
autrefois  nommée  Pot-d'étain^  fondé,  en  1349,  par  Robert  Clément.  Les 
biens  qu'il  laissa  pour  cette  fondation  ne  produisirent  que  1 8  livres  de  rente. 
Ce  pauvre  collège  fut,  dans  la  suite,  réuni  à  celui  de  Maître  Gervais» 


$  VI.  Paris  8008  Jean,  dit  le  Bon 

Le  roi  Jean  succéda,  le  22  août  1360,  à  son  père  Philippe  VL  C'est  en  vain 
que,  dans  les  dix  premières  années  du  règne  de  Jean,  on  chercherait  quel- 
ques actions  qui  pussent  justifier  le  titre  de  bon  donné  à  ce  roi  ;  on  n*y 
trouverait  au  contraire  que  des  actes  continuels  de  despotisme,  que  des 
traits  qui  caractérisent  un  tyran,  dur,  fougueux,  colère  et  cruel. 

A  la  tète  d'une  armée  de  quarante  mille  hommes,  il  marchait  contre  une 
armée  de  douze  mille  Anglais  :  la  supériorité  du  nombre  semblait  lui 
assurer  la  victoure  ;  mais,  victime  de  son  inexpérience,  de  la  lâcheté  ou  de 
la  perfidie  des  nobles  qui  Tentouraient,  ce  roi  eut,  le  19  septembre  I3ô6> 
à  Maupertuis  près  de  Poitiers,  le  malheur  d'être  complètement  battu,  d'être 
pris  et  conduit  prisonnier  en  Angleterre.  Ce  malheur  en  fut  un  très-grand 
pour  toute  la  France,  qui  en  supporta  le  poids. 

La  paix  conclue,  le  8  mai  1360,  le  ramena  à  Paris,  mais  ne  rendit  point 
les  Français  plus  heureux.  La  source  du  mal  que  Philippe  YI  n'avait  pas 
su  détourner  devint,  sous  le  règne  de  Jean,  un  torrent  dont  il  ne  put 
arrêter  les  ravages.  La  France  et  Paris  furent  en  proie  aux  guerres 
intestines,  aux  brigandages  d'une  infinité  de  troupes  vagabondes,  qui, 
depuis  longtemps,  désolaient  le  royaume,  et  qu:  se  multiplièrent  sous  ce 
règne  :  Ton  vit  renaître  tous  les  maux,  tous  les  crimes  des  onzième  et  dou- 
zième siècles. 
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Le  roi  Jean,  en  janvier  1364,  retourna  à  Londres  :  on  ignore  la  véritable 
cause  de  ce  retour  étonnant.  Des  écrivains  modernes  Tont  attribué  à  un 
principe  bien  louable.  Us  disent  que  ce  roi ,  conseillé  par  ses  courtisans  de 
ne  point  remplir  les  articles  du  traité  de  paix ,  répondit  par  cette  maxime 
digne  de  Marc-Aurèle  :  Quand  la  bonne  foi  et  la  vérité  auraient  disparu  de 
la  terre ,  elles  devraient  se  trouver  dans  la  bouche  et  danh  le  cœur  des  rois , 
et  qu'il  revint  en  Angleterre  pour  se  rendre  prisonnier  (236) 

Cette  conduite ,  cette  maxime,  qm  n'appartiennent  point  au  quatorzième 
siècle,  paraissent  une  invention  de  quelques  modernes  flatteurs.  Les  prin- 
cipaux écrivains  du  règne  de  Jean  n'en  parlent  point;  Paradin,  dans  son 
Histoire  de  notre  terufs^  attribue  ces  paroles  ti  François  I*^  Ailleurs  on  les 
prête  à  Charles-Quint,  qui  fit  une  pareille  réponse  à  ceux  qui  lui  repro- 
chaient de  n*avoir  pas  fait  arrêter  Luther  lorsqu'il  s'était  rendu  auprès 
de  lui.  C'eût  été  une  bonne  fortune  pour  l'historien  que  la  découverte  d*un 
trait  aussi  honorable  dans  un  siècle  si  stérile  en  actions  généreuses;  mais 
peut-on  attribuer  au  roi  Jean  tant  de  zèle  pour  la  religion  du  serment,  un 
dévouement  si  noble  à  la  foi  promise ,  lorsqu'on  sait  que  ce  prince  avait , 
quelques  années  avant,  sollicité  auprès  du  pape  l'autorisation  de  pouvoir, 
en  sûreté  de  conscience ,  manquer  à  ses  promesses  et  violer  ses  serments? 
Le  fait ,  tout  étrange  qu'il  doit  nous  paraître  est  incontestable  II  ne 
déshonore  pas  moins  la  moralité  du  roi  qui  a  sollicité  cette  autorisation  que 
celle  du  pape  qui  l'a  accordée. 

Sur  la  demande  du  roi  Jean,  le  pape  Qément  YI  donna,  en  1351, 
plusieurs  bulles  où  il  concède  à  ce  roi  et  à  sa  famille  divers  privilèges. 
Parmi  ces  bulles ,  û  en  est  une  ou  ce  pape  permet  au  roi  Jean ,  à  la  reine 
Jeanne,  son  épouse,  et  à  tous  leurs  successeurs  roii  et  reines ,  de  se  choisir 
chacun  à  leur  gré  un  confesseur;  autorise  ce  confesseur  à  les  absoudre  de 
tous  vœux  promis  it  d  promettre ,  de  tous  serments  prêtés  et  à  prêter ,  vœux 
et  serments  que  ce  roi,  cette  reine  et  leurs  successeurs  n'ont  pu  et  ne  pour- 
raient commodément  acquitter  et  remplir,*  et  leur  donne  le  pouvoir  de  commuer 
ces  obligations  en  autres  œuvres  de  piété  (237). 

Certainement  les  successeurs  du  roi  Jean  ne  profitèrent  pas  d'une  per- 
mission aussi  contraire  à  la  morale. 

Le  roi  Jean ,  peu  de  temps  après  son  retour  en  Angleterre ,  y  tomba 
malade,  et,  le  8  avril  1364,  il  expira. 


458  HISTOIRE  DE  PARIS. 

Les  établissements  qui  se  firent  à  Paris  pendant  ce  règne  furent  peu 
considérables  ;  en  voici  la  notice  : 

Hôpital  du  Saint-Espbit  ,  situé  près  de  la  Grève  ,  au  nord  de  THôtel- 
de- Ville.  Il  fut  fondé  en  1362,  au  milieu  des  calamités  et  des  désordres  des 
guerres  intestines.  Quelques  personnes  charitables»  touchées  de  voir  plu- 
sieurs orphelins  mourant  de  faim  dans  les  rues  de  Paris ,  achetèrent  une 
maison  rue  Geoffroi-Lasnier,  y  retirèrent  ces  malheureux  enfants,  et  invi- 
tèrent les  habitants  à  y  porter  leurs  aumônes. 

Sous  le  règne  de  Charles  VI ,  les  administrateurs  de  cet  hôpital  acquirent 
un  autre  emplacement ,  situé  sur  la  place  de  Grève ,  et  y  transférèrent  leur 
établissement:  ils  y  firent  coi^struire,  vers  Tan  1406,  une  chapelle  qui  a 
subsisté  en  partie  jusqu'à  ces  derniers  temps,  et  où  s'établit  une  confrérie  du 
Saint-Esprit. 

Lorsqu'on  entreprit  la  construction  de  l'Hôtel-de-Ville,  on  eut  besoin,  pour 
régulariser  le  plan  de  cet  édifice»  d'un  espace  en  saillie  de  six  toises  et  denrie 
de  long  et  de  deux  toises  de  profondeur,  appartenant  à  l'église  du  Saint- 
Esprit.  Il  fut ,  par  arrêt  du  36  juillet  1 53$,  ordonné  que  la  ville  prendrait  ce 
terrain ,  et  qu'en  dédommagement  elle  ferait  construire  un  portail  à  cette 
église,  et  exécuter  plusieurs  réparations  et  agrandissements.  En  161 1,  la 
ville  fit  aussi  construire  à  neuf  les  deux  voûtes  de  cette  église,  et  le  pavil- 
lon ou  clocher  qui  se  voyait  au-dessus. 

Par  lettres-patentes  du  23  mai  1679,  l'administration  de  l'hôpital  du  Saint- 
Esprit  fut  réunie  à  celle  de  THôpital-Général. 

Suivant  les  derniers  règlements,  on  recevait  dans  les  maisons  du  Saint- 
Esprit  soixante  garçons  et  soixante  filles ,  nés  de  légitime  mariage,  baptisés 
à  Paris,  et  dont  les  pères  et  mères  étaient  morts  à  THÔpital-Dieu.  Les 
enfants,  pour  y  être  reçus,  étaient  tenus  de  déposer  la  somme  de  deux  cents 
livres  q\i'on  leur  rendait  à  la  sortie  de  cette  maison,  lorsqu'ils  étaient  en 
âge  d^apprendre  un  métier  :  cette  somme  servait  à  payer  leur  apprentis- 
sage. Pendant  leur  séjour  dans  cet  hôpital,  les  enfants  apprenaient  à  lire,  à 
écrire,  et  l'arithmétique. 

L'église  fut  en  partie  reconstruite,  en  1747,  sur  les  dessins  de  BofTrand  : 
elle  était  ornée  de  plusieurs  tableaux ,  et  sur  les  vitraux  de  la  partie  de 
Tancienne  église  on  voyait  les  portraits  de  Charles  VI  et  de  son  épouse,  Isa- 
beau  de  Bavière. 
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Celte  église  et  les  bâtiments  qui  en  dépendaient  furent  déuiolis  en  1798  : 
sur  leur  emplacement  on  a  élevé ,  en  1810,  diverses  constructions .  ootam- 
ment  l'hôtel  du  préfet  de  la  Seine,  contigu  à  THôtel-de- Ville  ou  de  la  Pré- 
fecture. Eu  élevant  sur  remplacement  du  chœur  de  cette  église  le  vestibule 
et  Tescalier  qui  mènent  à  cet  hôtel,  on  a  conservé  tout  ce  qui  pouvait 
s*  adapter  au  nouveau  plan  ;  on  a  même  laissé  les  piliers  en  les  masquant  par 
la  maçonnerie. 

Cette  église  fut,  en  1596,  le  théâtre  d'une  scène  scandaleuse  entre  deux 
prêtres  qui  se  battirent  à  Tautel  (238). 

CoLLBGE  DE  BoNcouRT,  situé  ruc  Dcscartcs,  n*  21,  Montagne-Sainte- 
Geneviève.  Il  fut  fondé,  en  1363,  par  Pierre  Bécoud,  seigneur  de  FJé- 
chinel ,  qui ,  pour  Tentretien  et  renseignement  de  huit  écoliers  du  diocèse 
de  Thérouane ,  donna  la  maison  qu'il  possédait  à  Pans  ,  rue  Bordet ,  avec 
quelques  revenus  qu'il  affecta  à  cette  fondation.  Du  nom  du  fondateur 
Bécoud,  on  a,  par  corruption,  fait  celui  de  Boncourt. 

Au  seizième  siècle ,  on  loua  souvent  dans  ce  collège  des  comédies  et  des 
tragédies. 

En  1668,  il  reçut  de  nouveaux  règlements;  et  son  principal,  Pierre 
Galand,  en  fît  reconstruire  les  bâtiments.  Dans  la  suite,  il  fut  réuni  au  col- 
lége  de  Navarre,  qui  est  contigu.  Dans  les  bâtiments  du  collège  de  Bon- 
court  sont  établis  aujourd'hui  les  bureaux  de  FÉcole  Polytechnique. 

Collège  de  Toubnay  ,  situé  rue  Descartes ,  contigu  au  collège  de  Bon- 
court.  Il  fut  fondé  en  1353  par  un  évèque  de  Tournay,  qui  donna  sa  maison 
pour  cet  établissement.  Ce  collège  fut,  dans  la  suite,  réuni  à  celui  de 
Navarre,  et  a  partagé  sa  destinée. 

Collège  des  Allemands,  situé  rue  du  Mûrier,  près  de  la  place  Mau- 
bert.  On  n'a  rien  de  bien  certain  sur  rétablissement  de  ce  collège.  Félibien, 
dans  son  Histoire  de  Paris ,  place  Fèpoque  de  sa  fondation  en  I3ô3  ,  et  sa 
situation  rue  Traversine.  M.  Jaillot  dit  qu'il  existait  dès  Tan  1348  ,  et  le 
place  rue  du  Mûrier,  aboutissant  â  la  rue  Traversine.  En  1603,  il  subsistait 
encore. 

Collège  de  Justice,  situé  rue  de  la  Harpe,  n*  84.  Il  fut  fondé  en  1 354  par 
Jean  de  Justice,  chantre  de  l'église  de  Bayeux,  chanoine  de  Notre-Dame  de 
Paris,  etc.,  qui,  par  son  testament,  laissa  plusieurs  maisons  et  autres  biens 
pour  la  fondation  et  l'entretien  de  ce  collège.  En  1764,  il  fut  réuni  à  l'Uni* 
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versité.  Sur  son  emplacement,  ainsi  que  sur  celui  du  collège  d'Harcouri,  qui 
éjtait  voisin ,  s^élève  aujourd'hui  un  vaste  édifice  destiné  d'abord  à  rensei- 
gnement et  à  Tusage  de  TUniversité,  puis,  en  1816,  à  une  prison  d'essai; 
enfin,  en  1820,  à  Finstruction  publique. 

Collège  du  Ybndômb  ,  situé  rue  de  TËperon,  entre  les  rues  du  Battoir  et 
du  Jardinet.  On  n'a  sur  cet  établissement  aucune  notion ,  si  ce  n*est  qu'il 
existait  en  1367.  Il  est  présumable  que  sa  fondation  est  axitérieure  à  cette 
année  :  c'est  pourquoi  je  le  place  au  rang  des  établissements  de  cette 
période. 

PETITES  Écoles  de  Paeis.  On  ne  sait  à  quelle  époque  elles  furent  éta- 
blies: mais  elles  existaient  en  1367,  et  se  trouvaient  alors  réparties  en 
divers  quartiers  de  Paris,  comme  le  prouve  un  règlement  qui,  en  cette 
année,  fut  fait  pour  ces  écoles.  Ce  règlement  porte  que  les  maîtres  ne  pou- 
vaient enseigner  que  les  garçons,  et  les  maîtresses  que  les  filles,  à  moins  que 
le  <;hantre  de  Téglise  Notre-Dame ,  souverain  dominateur  de  ces  écoles , 
n'en  ordonnât  autrement.  Chaque  année ,  les  maîtres  et  les  maîtresses 
étaient  tenus  de  faire  renouveler ,  en  payant ,  la  permission  d'enseigner , 
permission  que  ce  chantre  seul  avait  le  droit  d'accorder. 
.  En  1380,  il  se  tint  une  assemblée  générale  de  tous  les  maîtres  et  de 
toutes  les  maîtresses;  ils  s'y  trouvèrent  au  nombre  de  soixante-trois ,  dont 
quarante-un  maîtres  (quelques-uns  avaient  le  grade  de  bachelier  et  d'autres 
celui  de  maître-ès-arts)  et  vingt-deux  maîtresses. 

Chaque  écolier  payait  une  rétribution  à  son  maître ,  et  chaque  maître  en 
payait  une  au  chantre  de  Notre-Dame.  La  féodalité  s'étendait  partout ,  et 
entravait  jusqu'à  l'enseignement.  Quelques  maîtres ,  pour  se.soustraire  aux 
droits  prétendus  de  ce  chantre,  tenaient  leur  école  dans  des  lieux  secrets  ou 
écartés  :  c'est  ce  qu*on  nommait  alors  écoles  buissonnières. 

Vers  l'an  1699  ,  il  fut  établi ,  dans  chaque  paroisse  de  Paris ,  une  école 
gratuite,  dite  de  Charité.  Ces  nouvelles  écoles  firent  tomber  les  anciennes. 
Le  chantre  de  Notre-Dame  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  cette  innovation 
attentatoire  à  ses  droits  antiques,  à  ses  prérogatives  féodales  :  mais  son 
opposition  fut  sans  efiet.  Ces  écoles ,  suspendues  pendant  la  révolution ,  ont 
été  rétablies  sur  un  meilleur  plan  :  elles  ont  pour  professeurs  les  frères  de  la 
Doctrine  chrétienne,  dits  Frères  Ignorantins. 
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g  VII.  Etat  physique  de  Paris. 

Depuis  le  règne'  de  Philippe -Auguste  jusqu'à  celui  Hu  roi  .Tenu  ,  les 
espaces  vides ,  les  terres  labourables  et  vignes  comprises  dans  l'enceinte 
que  ce  premier  roi  avait  fait  élever  autour  de  Paris,  s'étaient  remplis  d'édi- 
fices nouveaux,  d'hôtels  que  les  évêques,  les  abbés,  les  seigneurs  de  France 
construisirent  pour  être  à  portée  de  surveiller  leurs  propres  afTaires ,  de 
solliciter  pour  le  gain  de  leurs  procès,  etc.  Us  s'étaient  aussi  remplis  de 
collèges  et  de  monastères  qu'on  y  avait  fondés  en  si  grande  quantité,  qu'il 
n'y  eut  plus  de  place  dans  l'intérieur  des  murailles,  et  que  plusieurs  établis- 
sements, plus  récents,  refluèrent  à  l'extérieur.  Des  événements  malheureux, 
la  prise  du  roi  Jean  ,  à  la  bataille  de  Poitiers ,  donnée  le  19  septembre  1 356  ; 
les  troupes  des  vainqueurs  qui  s'avançaient  sur  Paris ,  en  ravageaient  les 
environs  et  menaçaient  cette  ville,  déterminèrent  le  fameux  Etienne  Marcel, 
prévôt  des  marchands,  à  réparer  les  fortifications,  à  agrandir  considéra- 
blement Penceinte  du  côté  du  nord,  et  à  y  enserrer  tous  les  établissements 
extérieurs. 

AccBOissBMBNT  DE  l'bnceihte  db  Pabis.  Un  mois  après  Taffligeant 
résultat  de  la  bataille  de  Poitiers,  le  18  octobre  1356,  par  les  ordres  du 
prévôt  des  marchands,  Etienne  Marcel ,  les  travaux  de  cette  enceinte  com- 
mencèrent. 

Dans  la  partie  méndionale  de  cette  ville,  le  plan  de  l'enceinte  n'éprouva 
point  de  changement;  mais  de  grandes  réparations  furent  faites  aux 
murailles,  qui  tombaient  en  ruines.  Les  portes,  munies  de  tours  et  d^autres 
ouvrages  de  fortification,  et  les  fossés,  pour  la  première  fois  profondément 
creusés,  et ,  dans  quelques  parties ,  remplis  par  les  eaux  de  la  Seine,  mirent 
de  ce  côté  les  Parisiens  en  sûreté. 

Dans  la  partie  septentrionale ,  l'enceinte  reçut  un  accroissement  consi^ 
dérabie.  De  l'ancienne  forte  Barbette ,  qui  faisait  partie  de  l'enceinte  de 
Philippe- Auguste ,  porte  située  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  à  Textrémitc 
orientale  du  quai  des  Ormes,  partait  une  muraille,  flanquée  de  tours  carrées, 
qui  remontait,  sur  le  bord  de  cette  rivière.  Jusqu'au  point  oii  le  fossé 
actuel  de  l'Arsenal  y  débouche.  A  Tangle  forme  par  ce  fossé  et  par  le  cours 
T.  11.  21 
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de  la  Seine,  fut  élevée  une  tour  ronde  très-haute,  appelée  Tour  de  Billy. 

Dans  une  ordonnance  de  février  1415,  elle  est  désignée  :  Tour  et 
VÈcluse,  appelée  Jour  de  Billy.  (Ord.  du  Louvre^  t.  X,p.  307).  Elle  a  sub- 
sisté jusqu'en  1538  ,  époque  où  elle  fut  détruite  par  la  foudre  du  ciel ,  qui 
enflamma  les  poudres  et  salpêtres  qu'elle  contenait  :  rexpiosion  fut  terrible; 
elle  tua  jusqu'aux  poissons  de  la  rivière,  et  se  fit  entendre  jusqu'à  Gorbeil. 

De  la  tour  de  fiilly  ,  la  muraille  suivait  la  direction  du  fossé  jusqu'à  la 
rue  Saint- Antoine ,  où  fut  construite  une  porte,  forliûée  de  tours,  que 
Charles  V,  en  1869,  fit  considérablement  agrandir,  et  dont  il  forma  une 
forteresse,  nommée  la  Boitille  SainP^Antùine. 

De  cette  porte,  le  mur  laissait  le  boulevart  actuel  dehors,  et  suivait  à  peu 
près  la  direction  de  la  rue  Jean-de-Beauvais  jusqu'à  la  rue  du  Temple ,  où 
fut  construite  une  porte  aveo  fortifications ,  porte  nommée  BasHlU  du 
Temple  ^ 

De  cette  bastille  la  muraille  se  dirigeait  parallèlement  à  la  rue  Meslée,  qui 
a  porté  anciennement  le  nom  de  rue  du  Rempart ,  jusqu'à  la  rue  Saint* 
Martin,  où  fut  bâtie  une  porte  dite  de  Saint-Martin. 

De  cette  porte,  la  muraille  suivait  la  ligne  delà  rue  Sainte^  Apolline 
jusqu'à  la  rue  Saint-Denis.  Là  était  une  porte  fortifiée  nommée  Ba$iille  de 
Saint-Denis  > 

De  cette  bastille,  le  mur  d'enceinte  continuait,  en  suivant  la  direction  de 
la  rue  de  Bourbon-Villeneuve ,  qui ,  anciennement ,  se  nommait  rue  SainH 
Câme-du-milieu'des'Foêêés ,  puis  celle  de  la  rue  Neuve-Saint-Euitache*  A 
l'endroit  où  cette  rue  aboutit  à  la  rue  Montmartre,  était  une  porte  dont,  en 
1812,  en  travaillant  à  une  galerie  souterraine  pour  la  conduite  des  eaui 
du  canal  de  l'Ourcq,  on  découvrit  les  fondements.  Cette  porte,  munie  do  forti^ 
fications  ordinaires,  portait  le  nom  de  Porte  Montmartre, 

Le  mur  d'enceinte  s'élevait  à  la  place  des  façades  des  maisons  situées 
au  sud  ou  sud-est  de  ces  rues,  et.  le  fossé  en  oooupait  la  place  et  en  avait  la 
largeur. 

La  porte  Montmartre  n'était  point,  en  conséquence,  dans  l'alignement 
des  rues  Neuve-Saint-Eustaehe  et  des  Fossés -Montmartre  ;  mais  elle  était 
rentrée  d(!  16  pieds  en-deçà  des  angles  méridionaux  de  ces  deux  rues. 

De  la  porte  Montmartre  ,  le  mur  d'enceinte  suivait  la  ligne  de  la  rue  des 
Fossés-Montmartre ,  de  sorte  que  le  mur  était  précisément  à  la  place  des 
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façades  des  maisons  qui  bordent  cette  rue ,  laquelle  occupe  aujourd'hui 
la  place  du  fossé.  Ce  fossé,  se  prolongeant  en  droite  ligne,  traversait  la 
place  des  Victoires.  Lorsque,  dans  les  années  1620  et  1821,  on  a  creusé  au 
centre  de  cette  place  pour  y  jeter  les  fondations  de  la  statue  équestre  de 
Louis  XIV,  on  a  découvert  les  deux  murs  qui  servaient  de  revêtement  au 
fossé,  et  on  s'est  assuré  que  ces  deux  murs  étaient  dans  Talignement 
des  deux  façades  des  maisons  de  la  rue  des  Fossés-Montmartre. 

Après  avoir  traversé  le  milieu  de  la  place  des  Victoires,  le  mur  coupait 
remplacement  de  Thôtel  de  Toulouse,  aujourd'hui  Banque  de  France,  celui 
des  rues  des  Bons-Enfants  et  de  Valois,  et  pénétrait  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal,  vers  le  milieu  de  sa  longueur.  La  ligne  du  mur  continuait  à  travers 
ce  jardin  et  à  travers  la  rue  de  Richelieu,  jusqu'à  Tendroit  où  vient  y  aboutir 
la  petite  rue  du  Rempart,  et  suivait  sa  direction  jusqu'au  point  où  cette 
petite  rue  aboutit  dans  celle  de  Saint-Honoré  ;  là ,  sur  cette  dernière  rue , 
se  trouvait  une  porte  nommée  Porte  Saint-Honoré  :  elle  était  fortifiée. 

De  la  porte  Saint-Honoré,  le  mur,  en  suivant  la  direction  de  la  rue  Saint- 
Nicaise ,  se  prolongeait  jusqu'au  bord  de  la  Seine ,  où  s'élevait  une  haute 
tour  qui  a  subsisté  jusque  sous  le  règne  de  Louis  XIV  :  elle  (était  nommée 
la  Tour  du  Bois. 

Par  la  construction  de  cette  enceinte,  Téglise  de  Saint-Paul,  le  monastère 
du  Petit-Saint- Antoine,  celui  de  Sainte-Catherîne-du-Val-des-Ecoliers,  les 
bourgs  de  Saint-Paul,' du  Temple,  de  Saint-Martin,  une  grande  partie  du 
village  appelé  Villeneuve  (289),  l'église  de  Saint-Sauveur,  celle  de  Saint- 
Honoré ,  le  bâtiment  des  Quinze -Vingts,  les  églises  de  Saint-Thomas-du- 
Louvre,  de  Saint-Nicolas,  etc.,  enfin  le  Château  du  Louvre,  auparavant 
situés  hors  de  la  ville,  se  trouvèrent,  pour  la  première  fois^  compris  dans 
son  intérieur,  et  protégés  par  des  remparts  respectables. 

L'île  de  Saint-Louis,  alors  nommée  Isle  de  Notre-Dame ,  fut  aussi  for- 
tifiée par  un  fossé  qui  la  divisait  en  deux  parties,  et  par  une  tour  qu'on  appe- 
lait Tour-Lariauœ »  Le  cours  de  la  Seine,  du  côté  d'amont  comme  du  côté 
d'aval,  était  fermé  par  des  chaînes  tendues  à  travers  cette  rivière. 

La  réparation  de  la  muraille  de  l'enceinte  méridionale,  l'extension  con- 
sidérable donnée  à  l'enceinte  de  la  partie  septentrionale ,  les  constructions 
et  le  creusement  des  fossés,  coûtèrent,  en  monnaie  du  temps,  102, .520  liv. 
tournoisj  somme  qui  aujourd'hui  équivaudrait  à  près  de  800,000  francs. 
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Sauvai  nous  apprend  que  les  conducteurs  des  travaux,  les  pionniers, 
les  maçons  gagnaient  par  jour  4  à  6  sous,  les  manœuvres  3  sous  et  les  por- 
teurs 2  sous.  La  maçonnerie  se  faisait  à  raison  de  8  sous  la  toise. 

Du  côté  du  midi,  les  portes  Saint-Victor  ,  d'Enfer  et  de  Saint-Germain 
furent  murées.  Pour  creuser  les  fossés,  dans  cette  partie  de  Teuceinte» 
on  détruisit  plusieurs  bâtiments,  plusieurs  jardins,  et,  notamment,  ceux  des 
Jacobins  et  des  Cordeliers. 

Dans  ies  comptes  de  rUôteNde-Ville ,  on  voit  qu'Etienne  Marcel  fit 
fabriquer  sept  cent  cinquante  guérites  en  bois,  qui,par  de  forts  crochets 
de  fer  furent  solidement  attachées  aux  créneaux  des  murailles.  On  dit , 
mais  le  fait  n'est  pas  certain,  qu'on  vit  alors,  pour  la  première  fois,  sur  les 
remparts  de  cette  ville,  un  certain  nombre  de  pièces  de  canon  :  invention 
alors  nouvelle,  et  qui  a  si  puissamment  influé  sur  la  destinée  des  empires. 

Froissart  parle  avec  admiration  des  travaux  de  cette  enceinte  et  du  service 
important  qu'Etieune  Marcel,  en  les  faisant  exécuter,  rendit  à  la  ville  de 
Paris. 

<r  II  réunit  le  plus  grand  nombre  d'ouvriers  qu'il  put  trouver,  dit-il,  fist 
a  faire  grands  fossés  autour  de  Paris,  murs  et  portes:  et  y  eut,  le  terme 
«  d'un  an,  tous  les  jours,  trois  cents  ouvriers,  dont  ce  fust  grand  fait  que 
«  environner,  de  toute  défense,  une  telle  cité  comme  Paris  ;  et  vous  dis  que 
((  ce  fust  le  plus  grand  bien  qu'onques  prévôt  des  marchands  (ist  ;  car, 
«  autrement,  elle  eust  été  depuis  gastée  et  robée  par  moult  de  fois  et  par 
«  plusieurs  actions.  x>  (Hist.  et  Chron.de  Froisuirt,  liv.  l,  cbap.  183.) 

Cette  enceinte,  ses  murailles,  ses  portes,  ses  fossés  furent  achevés  dans 
l'espace  de  quatre  années  ;  tandis  que,  sous  Philippe-Auguste,  l'enceinte, 
sans  fossés  et  beaucoup  moins  étendue,  coûta  trente  années  de  travaux.  Ce 
rapprochement  fait  connaître  un  des  progrès  de  l'art  de  construire  et  de  la 
population. 

Etienne  Marcel,  mort,  en  juillet  1358,  victime  des  événements  politi- 
ques dont  je  parlerai  dans  la  section  suivante,  ne  put  voir  la  fin  de  cet 
ouvrage,  qui  fut  terminé  en  1 860.  Dans  la  suite,  sous  le  règne  de  Charles  Y, 
Hugues  Aubriot,  prévôt  de  Paris,  fit,  par  les  ordres  dé  ce  roi,  plusieurs 
augmentations  et  embellissements  à  c^tte  enceinte  ;  mais  11  ne  s'écarta  point 
du  plan  conçu  par  Etienne  Marcel.  Je  dois  faire  observer  que,  sous  le 
rapport  civil,  les  nouveaux  quartiers  ajoutés  à  la  ville  de  Paris  par  la 
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construction  de  cette  enceinte  furent  encore,  pendant  assez  longtemps, 
considérés  comme  des  faubourgs. 

Avant  cette  adjonction,  Paris  était  divisé  en  trois  parties,  le  quartier 
d'Outre-Petit'Ponty  la  Cité,  et  le  quartier  d'Ouire-Grand-Pont. 

Le  quartier  d'Outre-Petit- Pont  comprenait  toute  la  partie  de  Paris  située 
au  midi  du  cours  de  la  Seine,  qu^on  a  depuis  nommée  l' Université,  a\n$\  que 
le  t>ourg  de  Saint-Germain-des-Prés,  qui,  dans  la  suite,  lui  a  été  réuni. 

La  Cité  se  composait  de  File  qui  porte  aujourd'hui  ce  nom,  et  qu*on  a 
aussi  appelée  île  du  Palaii,  tle  de  Notre-Dame. 

Le  quartier  d' Outre-Grand- Pont  comprenait  toute  la  partie  de  Paris  qui 
s^étend  au  nord  du  cours  de  la  Seine.  Ce  quartier  reçut  aussi  le  nom  de  la 
vilie»  sans  doute  à  cause  de  rHôtel-de-Yille,  qui  s*y  trouvait. 

Guillot  de  Paris,  qui,  vers  le  commencement  de  cette  période,  a  com- 
posé une  pièce  de  vers  intitulée  le  Dit  des  rttes  de  Paris,compie  quatre-vingts 
rues  dans  le  quartier  nommé  d'Outre  Petit- Pont^  trente-six  dans  la  Cité,  et 
cent  quatre-vingt-quatorze  dans  le  quartier  nommé  Outre-Grand- Pont;  ce 
qui  donne  un  total  de  trois  cent  dix  rues.  Dans  ce  nombre  il  n'a  point  com- 
pris ce  que  nous  appelons  culs-de-sac,  et  que  cet  écrivain  du  quatorzième 
siècle  nomme  plus  poliment  rues  sans  chief. 

On  voit,  par  ce  que  je  viens  d'exposer,  que  Paris  commençait  à  quitter 
sa  physionomie  barbare,  pour  prendre  le  caractère  d'une  grande  ville  du 
temps  passé;  mais  les  habitations  des  particuliers  ressemblaient  toujours 
à  des  chaumières  ;  et,  si  Ton  en  excepte  quatre  rues  qu'on  nommait  la 
Croisée  de  Pari$,  que  Philippe-Auguste  avait  fait  paver,  toutes  les  autres 
étaient,  pendant  une  grande  partie  de  Tannée,  couvertes  de  boue, 
obstruées  par  des  amas  de  fumier,  de  gravois,  et  présentaient  de  loin  en  loin 
des  cloaques  infects.  Les  rues  de  Tintérieur  n'avaient  ordinairement  que 
G  à  8  pieds  de  largeur. 

Le  sol  de  Paris  conservait  son  état  primitif,  et  n'avait  pas  encore  éprouvé 
d'exhaussement.  Les  débordements  de  la  Seine  inondaient  ses  rues,  entraî- 
naient ses  ponts  mal  construits,  et  dont  la  hauteur  n'était  jamais  calculée 
d'après  Télévation  des  grandes  eaux. 

Au  commencement  de  cette  période,  le  20  décembre  1296,  les  eaux  de 
la  Seine  s'élevèrent  considérablement,  se  répandirent  dans  presque  toutes 
les  rues  de  Paris,  envahirent  les  portes  de  cette  ville,  et  renversèrent  le 
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bâtiment  du  Petit-Ghàtelet,  ainsi  que  le  Grand  et  le  Petit-Pont.  Ces  pontB, 
quoique  assez  récemment  construits  en  pierres,  entraînés  avec  les  maisons 
qui  s*y  trouvaient,  ruinèrent  les  moulins  flottants  attachés  au-dessous; 
trois  bateaux  furent  sans  cesse  occupés  à  porter  des  vivres  dans  les  maisons 
assiégées  par  les  eaux,  dont  les  habitants  mouraient  de  ftiim.  Cette  inonda- 
tion dura  jusqu'aux  premiers  jours  de  janvier  1297.  Voici  i^omment  Fau- 
teur de  la  Chronique  de  Saint-Magloire  rapporte  cet  événement. 

Furent  les  iaues  grans,  en  décembre, 

SI  vilainement  parcrues, 

Qu*el  alèrent  parmi  les  rues  ; 

As  mesons  grant  maie  eles  firent, 

Car  pons  et  molins  abatircnt 

De  Paris,  de^Miaux,  d'autres  villes. 


Abat!  riaue  mesons  et  caves  • 
Ne  oncques  mais,  si  com  je  cuit. 
Tel  déluge  home  ne  vit  ; 
Ne  ne  vit -on  Itel  yver 
Ne  Si  félon,  ne  sy  dyver. 

{Chron.  de  Saint-Magloire  ;  Fabl,  de  Barbasan 
édïU  de  1808, lom.  II,  pag.  25/^.] 

Les  fréquents  ravages  des  eaux  firent  penser  à  leur  opposer  quelques 
digues.  Elles  mmaient  la  berge  du  côté  de  l'hôtel  de  Nesle,  et  menaçaient 
de  ruiner  cet  hôtel,  qui  appartenait  à  Philippe- le-Bel.  Ce  roi  ordonna  plu« 
sieurs  fois  au  prévôt  des  marchands  de  faire  construire  un  mur  de  terrasse» 
depuis  le  couvent  des  Augustins  jusqu'à  la  tour  de  Nesle,  pour  protéger  et 
contenir  le  terrain  ;  mais,  cette  construction  devant  se  faire  aux  dépens  de 
la  ville  (comme  toutes  celles  qu'ordonnaient  les  rois),  le  prévôt  ne  se  près-» 
sait  pas  d'obéir.  Phiiippe-le-Bel,  au  mois  de  mai  1818,  voulant  donner  une 
fête  magnifique,  écrivit  à  ce  magistrat  une  lettre  fort  impérative,  qui 
produisit  son  effet. 

La  rive  gauche  de  la  Seine,  depuis  le  couvent  des  Augustins  jusqu'à  la 
tour  de  Nesle,  était  plantée  de  saules;  elle  fut  alors  convertie  en  une  espèce 
de  quai.  C'est  le  premier  de  Paris  dont  les  monuments  historiques  fissent 
mention. 

Le  29  octobre  1309,  il  s'éleva  un  vent  si  violent  qu'il  abattit  beaucoup 
d^arbres,  renversa  plusieurs  édifices.  Le  clocher  de  Saint-Maclou  de  Pon-« 
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toise  Alt  détruit,  les  arobes  de  pierre  qui  environnaient  Téglise  de  Sainte 
Denis  fkirent  ébranlées. 

En  1816,  une  affreuse  famine  désola  toute  la  France  et  spécialement 
Paiis,  où  un  grand  nombre  d'hommes  et  de  femmes  périrent  de  faim,  et 
leurs  cadavres  abondaient  dans  les  rues  et  les  places  de  cette  ville. 

Bn  1391,  il  tomba  une  si  grande  cmantité  de  neige  que  les  fossés  de 
Paris  étaient  comblés,  et  les  rues  presque  impraticables^  Les  habitants  se 
mirent  «n  mouvement  pour  transporter  dans  des  hottes,  dans  des  tombe- 
reaux, la  neige  hors  de  la  ville  ou  dans  la  Seine. 

L'été  f\it  brûlant,  et  la  sécheresse  excessive  en  1 335  ;  aucune  pluie,  pen- 
dant plus  de  trois  mois,  ne  tempéra  la  chaleur.  L*hiver  qui  suivit  fut  long 
et  très-rigoureux  ;  la  rivière  de  Seine  gela  deux  fois,  et  la  glace  était  si  forte 
qu'elle  supportait,  sans  se  rompre,  les  plus  lourds  fardeaux  :  lors  du  dégel, 
les  glaçons  amotfcelés  entrainèrent,  à  Paris,  deux  ponts  en  bois. 

Le  4  août  1 836,  un  vent  épouvantable,  accompagné  de  coups  de  tonnerre, 
dévasta  les  environs  de  Paris,  et  surtout  Vincennes,  qui  supporta  tous  les 
efforts  de  la  tempête.  Les  arbres  furent  en  grande  partie  déracinés  ou 
brisés,  les  murs  et  les  maisons  abattus.  La  reine,  épouse  de  Philippe  de 
Valois,  accouchée  dej^uls  un  mois  dans  ee  lieu,  vit  le  pignon  de  sa  chambre 
arraché  et  démoli. 

En  1845,  rété  fût  froid  et  humide;  les  fruits  ne  mûrirent  point,  et  la 
récolte  des  blés  fut  très-médiocre. 

L^année  1848,  une  maladie  contagieuse,  que  les  médecins  du  temps 
appelèrent  épiéfémie^  firuit  de  la  disette  et  des  guerres  eontinuelles  que  soutint 
Philippe  de  Valois,  enleva  à  la  France  une  grande  quantité  de  ses  habi- 
tants t  trente  mille  individjis  en  périrent  dans  les  environs  de  Paris.  Elle  s'y 
manifesta  d*abord,  suivant  les  Chroniqueurs  de  France,  au  village  de  Roissy 
près  de  Gonesse. 

En  1850,  sous  le  roi  Jean,  on  souffrit  une  grande  disette.  Les  denrées 
furent  d'une  cherté  extrême;  le  setier  de  froment,  qui  se  vendait  ordinaire- 
ment trente  à  quarante  sous,  eoûtaitla  somme  de  huit  livres. 

L'été  de  1859  fût  très-pluvieux  :  les  blés  germèrent  dans  les  environs  de 
Paris,  et,  suivant  les  Chroniques  de  France,  les  pillages  continuels  des 
garnisons  françaises  s^opposaient  à  l'apport  des  denrées  dans  cette  ville.  Le 
setier  de  froment  s'y  vendait  quatre  livres. 
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En  1360,  les  calamités  publiques  croissant  toujours  et  le  gouvernement 
ayant  considérablement  diminué  la  valeur  des  monnaies,  le  prix  du  setier  de 
froment  s* éleva  jusqu'à  18  livres. 

En  1 S62,  Tété  fut  sans  chaleur  ;  les  vignes  gelèrent,  on  n'en  reeueiliit  que 
du  verjus. 

Les  Chroniques  de  France  m'ont  fourni  ces  dernières  notions  sur  Tintem- 
périe  des  saisons  et  sur  les  vices  du  gouvernement  pendant  cette  période. 


S  VIII.  Etat  cÎTil  de  Paris.  —Insurrection  des  Pariiiens  contre  le  dauphin  Charlea. 


Pendant  cette  période  et  jusqu'à  sa  fm  fut  maintenue  dans  Paris  Texac- 
tion  odieuse  dont  j*ai  déjà  parlé,  le  droit  de  pme,  qui,  chaque  fois  que  le 
roi,  la  reine  et  les  princes  entraient  dans  cette  ville>  autorisait  les  officiers 
royaux,  chevaucheurs  et  preneurs,  à  enlever,  dans  les  maisons  des  habitants, 
les  meubles,  matelas,  coussins,  denrées,  etc.,  qu*ils  y  trouvaient.  Saint 
Louis,  par  son  ordonnance  de  Fan  1265  [Ord.  du  Louvre,  t.  IL  p.  144,  145, 
146),  abrogea  Tusage  de  prendre  les  matelas  et  les  coussins  :  il  ne  fut  point 
obéi.  Louis-le-Hutin  fit  la  même  défense  en  1815  :  Une  fut  point  obéi.  Phi- 
lippe de  Valois  la  renouvela  en  1 345  :  il  ne  fut  point  obéi.  Le  roi  Jean,  en 
1351,  renouvela  encdrela  même  ordonnance;  sans  doute  il  fut  mal  obéi, 
puisque,  dans  la  même  année,  il  en  rendit  une  nouvelle,  par  laquelle  il 
défendait  à  tous  chevaucheure,  preneurs  ou  c<nnm%ssaires  d'enlever  les  che- 
vaux des  bourgeois  de  Paris  et  des  marchands  qui  se  rendaient  dans  cette 
ville.  Il  ordonna  au  prévôt  de  Paris,  au  chevalier  du  guet  et  aux  sergents, 
d'arrêter,  de  mener  en  prison  et  de  punir  les  chevaucheurs  etpreneurSy  quelle 
que  fût  leur  condition,  et  autorisa  même  les  habitants  à  le  faire  eux-mêmes. 

Mais  les  preneurs  du  roi,  de  la  reine  et  de  la  famille  royale  continuaient 
à  prendre,  sans  payer,  les  denrées,  les  voitures,  les  chevaux  des  closiers 
et  fermiers  des  environs  de  Paris  :  ils  continuaient  à  exercer  ce  droii  d^ 
prise  dans  les  faubourgs  de  cette  ville.  Nous  en  parlerons  dans  la  suite. 

C'est  sans  doute  Texercice  de  ce  droit,  ou  plutôt  de  ce  brigandage,  qui 
obligea  une  partie  des  Parisiens  à- déserter  leur  patrie.  Dans  une  ordon- 
nance de  Philippe-le-Bely  du  mois  de  mars  1287,  on  lit  que  plusieurs  mai- 
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sons  de  Paris  tombent  en  ruine  ;  que  plusieurs  habitations  et  propriétés 
sont  désertes,  étant  abandonnées  par  les  propriétaires  (Ord.  du  Lauvre^ 
t.  XII,  pag.  837).  On  yerra  ma  conjecture  confirmée  par  une  ordonnance 
d'an  des  successeurs  de  ce  roi,  qui  attribue  au  droit  de  prise  une  pareille 
dépopulation. 

J'ai  parlé  de  la  Banse  pamienne,  communauté  ou  confrérie  de  la  marchan- 
dise de  Paris,  à  laquelle  Philippe-Auguste  accorda  quelques  droits  et  même 
une  espèce  de  juridiction.  Cette  institution,  faible  et  obscure  dans  son  ori- 
gine, reçut,  pendant  cette  période,  une  consistance  respectable.  Dès  Tan 
1258,  Etienne,  prévôt  de  Paris,  dans  son  ordonnance  de  police,  donne  au 
chef  de  cette  confrérie  le  titre  de  prévôt  des  marchands,  et  aux  confrères  celui 
de  jurés  de  la  confrérie  des  marchands  de  Paris,  et  quelquefois  aussi  celui 
i'échetins.  Le  parlement,  qui  n'adoptait  pas  facilement  les  nouveautés,  qua- 
lifie encore,  en  1273,  le  chef  de  cette  institution  ^e  maître  des  échcvins  de 
Paris.  Enfin  elle  obtint  un  vaste  accroissement  de  privilèges  et  d'attribu- 
tions :  ses  membres  étaient  choisis  parmi  les  marchands  les  plus  renommés. 
Elle  devint  le  corps  municipal  de  cette  ville,  et  y  figura  avec  une  autorité 
très-étendue  :  on  va  en  juger. 

Après  la  malheureuse  bataille  de  Poitiers,  donnée  le  19  septembre  1356, 
où  le  roi  fat  fait  prisonnier,  le  prévôt  des  marchands  acquit,  par  ce  mal- 
heur, une  puissance  qu'il  n'avait  jamais  eue;  et  Paris  fût  le  théâtre  d'événe- 
ments extraordinaires  et  très-calamiteux. 

Charles,  dauphin»  fils  aîné  du  roi  Jean,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  fut, 
après  cette  défaite,  nommé  lieutenant  du  royaume  de  France.  Pendant  les 
orages  politiques  que  l'impéritie  ou  les  malheurs  de  son  père  avaient  excités, 
il  se  trouva  chargé  de  tenir  le  timon  de  l'Etat.  Sa  faiblesse,  son  inexpé- 
rience ne  lui  permettaient  pas  de  le  diriger;  il  l'abandonna  à  des  ministres 
pervers,  préféra  leurs  conseils  à  ceux  des  états-généraux ,  alors  assemblés 
à  Paris,  et  mit  toute  sa  confiance  en  des  hommes  qui  ne  la  méritaient 
pas.  Il  en  résulta  de  grands  maux. 

Le  17  octobre  1356,  les  états-généraux  furent  assemblés  à  Paris  :  Ils 
nommèrent,  pour  diriger  le  jeune  dauphin,  un  conseil,  dit  des  trente-six* 
composé  de  douze  prélats,  de  douze  nobles  et  d'autant  de  bourgeois.  Ces 
états-généraux  demandèrent  le  renvoi  et  le  châtiment  des  ministres,  et 
firent  plusieurs  autres  propositions  qui  dépiarent  au  dauphin  ou  à  ceux  qui 
T.  H.  22 
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le  dirigeaient.  Piqué  de  ees  demandes,  oe  prinee  congédie  les  états,  se  retire 
à  Metz,  et  laisse  à  sa  plaee  le  due  d'Anjou,  son  frère,  qui,  peu  de  jours 
après,  rend  une  ordonnance  tendant  à  donner  cours  à  une  nouvelle  mou-* 
naie  ;  exaction  ruineuse  pour  les  particuliers,  tromperie  fiseale,  déjà  sou*» 
vent  employée  par  les  rois,  et  qui,  dans  ce  moment,  était  un  des  princi* 
paux  objets  des  plaintes  des  états-généraux  :  ce  prince  ne  pouvait  For- 
jonner  dans  une  circonstanee  plus  défavorable. 

Ce  fût  alors  qu'Etienne  Marcel,  prévôt  des  marchands  de  Paris,  et  l'un 
les  membres  du  conseil  des  irente-six^  homme  doué  d'une  grande  énergie, 
vint,  bien  aeoompagné,  au  Louvre^  et  harangua  le  duc  d'Anjou  avec  une 
fermeté  qui  détermina  ee  prince  à  suspendre  Teffet  de  son  ordonnance  jui« 
qu'au  retour  du  dauphin,  son  iVère. 

Le  dauphin,  aussi  mal  conseillé  k  son  retour  qu'il  l'avait  été  à  son  départ» 
persista  dans  le  projet  de  donner  cours  à  la  nouvelle  monnaie  :  il  crut  pou«* 
voir  y  parvenir  en  essayant  d'associer  à  son  parti  le  prévôt  des  marchands, 
qui  jouissait  alors  d'un  grand  ascendant  sur  le  peuple  de  Paris  ;  il  lui  donna 
rendes-vous  dans  une  maison  du  cloître  8aiQt-Germain«-l'Auxerrois, 

Marcel  s'y  rend  ;  il  y  trouve  le  dauphin,  ainsi  .que  Tarohevéque  de  Sens 
et  le  comte  de  Roussy,  qui  lui  demandent  aveo  instance  d'appuyer  de  toute 
son  influence  l'émitsion  de  là  nouvelle  monnaie  ;  il  r^Aise  constamment  dQ 
partager  la  honte  de  eetta  iniquité,  et  accompagne  son  refus  de  paroles  peu 
mesurées,  qui,  bientôt  connues  des  Parisiens*  les  excitèrent  à  manifester 
leur  mécontentement  d'une  manière  plus  mena^ntOi 

Le  dauphin,  effrayé,  fit  publier  dans  Paris  quHUupprimoraitlft  nouvelle 
monnaie  (340). 

Entouré  d'une  foroe  imposante,  Marcel  vint  au  parlement  demander 
le  rappel  des  états-généraux  et  l'expulsion  ou  l'arrestation  de  plusieurs 
ministres  et  magistrats.  Le  dauphin ,  qui  s'y  était  rendu,  squdcrivit  a  ces 
demfmdes.  Marcel,  muni  de  4'autorisation  de  ce  prince,  fit  aussitôt  saisir 
les  meubles  de  ces  magistrats,  qui,  avertis,  avaient  déjà  pris  la  fuite. 

Alors  se  forma  à  Notre-Oame  une  confrérie  dont  Marcel  fut  le  chef. 
Cette  association  avait  pour  unique  objet  de  concerteTi  av^  les  nombreux 
confrères,  lei  mesures  à  prendre  pour  m«tintepir  Iç  nouvel  état  de  choses. 
Ce  fut  là  que  pour  la  première  fois,  depuis  l'origine  do  la  monaichie,  on 
osa  «lettre  op  quQition  la  puigimice  iljimilée  d^  rois, 
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En  conséquence  des  conseils  donnes  au  dauphin  par  le  prévôt  des  mar- 
chands ,  les  états-généraux  hirent  de  nouveau  rassemblés  à  Paris  ;  ils  tinrent 
d'abord  leur  séance,  le  ô  février  1357,  auxCordeliers ;  puis,  le  3  mars,  au 
Palais,  où  assistaient  le  dauphin,  le  duo  d'Apjou  son  frère,  et  plusieurs  sei- 
gneurs. Robert*le-Goq  ,  évéque  de  Laoo ,  membre  des  trente-six  députés 
qui  composaient  les  élats-généraux,  y  prononça  une  harangue  dans  laquelle 
il  déroula  le  volume  des  malheurs  de  la  France,  indiqua  les  remèdes  eonve« 
nables,  demanda  la  réforme  des  abus,  source  de  ces  malheurs,  la  destitution 
du  chancelier  et  autres  magistrats  qu'il  accusait  d'en  être  les  auteurs  ; 
s'opposa  fortement  au  cours  des  nouvelles  monnaies,  et  promit  au  nom  des 
états,  que  si  le  dauphin  émettait  des  monnaies  de  bon  aloi,  on  lui  four-^ 
nirait  une  armée  de  trente  mille  hommes  (341). 

Les  états,  selon  leur  plan  de  réforme,  réduisirent  les  membres  du  parle- 
ment, tant  présidents  que  conseillers,  au  nombre  de  sei^e,  et  ceux  de  la 
chambre  des  comptes  à  celui  de  quatre. 

Telle  était  la  situation  de  Paris  en  1 8ôf .  Jusqu'alors,  les  étftts*généraux,  ou 
le  conseil  des  trente*six,  le  prévôt  des  marchands,  se  maintenaient  daps  les 
limites  de  leurs  devoirs;  ils  demandaient  des  réformes  que  las  circon- 
stances rendaient  urgentes ,  et  le  renvoi  des  fonctionnaires  perfides  :  ils 
s'opposaient  à  ce  que  le  gouvernement  fit  circuler  de  la  fausse  monnaie  : 
leur  conduite  était  légitime ,  digne  de  louange,  et  leur  résistance  à  la 
tyrannie  un  acte  de  vertu  d'autant  plus  admirable,  que  l'histoire  de  la 
monarchie  n'en  avait  pas  encore  offert  un  seul  exemple  ;  mais  je  ne  puis 
parler  aussi  favorablement  des  événements  qui  suivirent.  Dans  la  carrière 
des  reformations  politiques,  on  se  présente  avec  des  intentions  pures  ;  puis, 
en  s'y  avançant ,  on  rencontre  des  obstacles  qui  obligent  souvent  à  des 
actions  qui  ne  le  sont  pas.  Tel  fut  le  sort  de  ces  réformateurs  novices, 

Le  8  novembre  de  la  même  année,  un  prince  de  la  maison  royale, 
Charles ,  roi  de  Navarre,  surnommé  le  MamaU,  favorisé  par  quelques  che- 
valiers de  sa  faction,  s'échappa  du  château  d'Arleux  en  Cambresis,  où, 
depuis  six  mois,  il  était  détenu  prisonnier,  et  se  dirigea  vers  Paris.  L'évèque 
de  cette  ville,  et  le  prévôt  des  marchands,  Marcel,  allèrent  à  Saint -Bénis 
au'-devant  de  ce  prince,  qui ,  côtoyant  la  Seine  au-dessous  de  Saint-Cloud, 
se  rendit  à  Tabbaye  de  Saint-Germain-des-Prés ,  où  un  logement  lui  était 
préparé. 
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Au  nord  et  hors  des  murs  de  cette  abbaye ,  du  c6té  du  Pré-aux-Cleres , 
était  un  champ  clos,  où  se  donnaient  les  combats  judiciaires.  Là  se  trouvait 
une  estrade  en  bois,  servant  de  siège  aux  juges  du  combat.  Le  T' décembre, 
le  roi  de  Navarre  monta  sur  cette  estrade  ;  et ,  en  présence  de  près  de  dix 
mille  hommes  rassemblés  dans  le  champ  clos,  il  prononça  un  discours» 
dans  lequel  il  parla  de  son  Innocence ,  de  l'injustice  de  ses  ennemis ,  et 
décrivit  d'une  manière  si  pathétique  les  horreurs  de  sa  prison ,  quMi 
arracha  des  larmes  à  plusieurs  des  assistants  ;  puis  il  fit  le  tableau  des 
malheurs  de  FÉtat,  et  désigna  les  personnes  qui  en  étaient  les  auteurs. 

La  présence  de  €harles-le-Mauvais  à  Paris,  ses  discours,  ses  conseils ,  ses 
insinuations  donnèrent  aux  mécontents  et  au  prévôt  des  marchands  une 
audace  nouvelle.  La  conduite  de  ce  prévôt  n'avait  encore  rien  offert  de  répré- 
hensible  :  avouée  par  les  états-généraux  ,  ou  par  les  trente-iia: ,  elle  était 
justifiée  par  la  nécessité,  par  Tinexpérience  du  roi,  par  la  perversité  de  ses 
ministres,  et  par  les  dangers  imminents  où  se  trouvait  Paris  :  Tennemi  était 
aux  portes  de  cette  ville.  Les  ministres  et  les  princes  ne  savaient  prendre 
aucune  résolution  prompte  et  capable  de  la  sauver  ;  ils  ne  voyaient  qu'un 
remède  aux  malheurs  publics ,  rémission  d'une  fausse  monnaie.  Il  fallait 
d'autres  hommes,  d'autres  moyens. 

Marcel  était  parvenu  en  peu  de  temps  à  fortifier  Paris ,  à  donner  plus 
d'extension  à  son  enceinte,  à  pourvoir  cette  ville  d'armes  et  de  vivres,  à  y 
organiser  une  garde  qui  nuit  et  jour  était  en  activité,  à  la  mettre  en  bon 
état  de  défense,  et  à  la  transformer  en  place  de  guerre.  Son  nom  serait 
passé  avec  gloire  à  la  postérité,  s'il  eût  pu  résister  aux  insinuations  ambi- 
tieuses du  roi  de  Navarre. 

Ce  prévôt  des  marchands,  accompagné  de  ses  principaux  partisans,  se 
rendit  au  Palais ,  pria  le  dauphin,  au  nom  des  états ,  de  se  réconcilier  avec 
le  roi  de  Navarre,  et  de  lui  restituer  ses  biens  confisqués.  Le  dauphin,  comme 
à  son  ordinaire,  consentit  à  tout  (242),  et  le  13  décembre  suivant,  Charles* 
le-MauvaiSy  coiftent  de  ce  succès ,  quitta  Paris  pour  se  rendre  en  Nor- 
mandie. 

On  ne  croyait  guère  à  la  sincérité  du  dauphin;  il  eut  l'imprudence» 
après  le  départ  du  roi  de  Navarre,  de  faire  une  levée  de  troupes,  sous  pré< 
texte  de  protéger  Paris  contre  les  brigands  qui  désolaient  les  environs  de 
cette  ville:  les  Parisiens  en  furent  alarmés;  les  soupçons  se  fortifièrent. 
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et  Marcel,  plus  animé  que  Jamais  ,  prit  de  nouvelles  mesures  de  sûreté. 

Il  imagina  de  barricader  chaque  rue,  en  la  faisant  traverser  par  une 
lourde  chaîne  fortement  attachée  aux  murs  des  maisons  qui  formaient 
l'entrée  de  chaque  rue. 

C'est  la  première  fois  qu'à  Paris  on  a  mis  en  usage  un  pareil  moyen  de 
défense.  Depuis,  les  Parisiens  Tont  souvent  employé,  notamment  dans  les 
guerres  intestines  des  Armagnacs,  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde  (243). 

Il  fit  adopter  aux  Parisiens  des  signes  de  ralliement ,  qui  consistaient  en 
un  chaperon  mi-parti  de  vert  et  de  rouge,  et  une  agrafe  en  argent,  émailléè 
de  vermeil  et  d'azur ,  portant  cette  inscription  :  A  banne  fin.  Ces  signes  ne 
furent  d'aucune  utilité,  parce  que,  par  zèle  ou  par  peur ,  tmis  les  habitants 
les  portèrent. 

Instruit  de  la  fermentation  populaire,  le  dauphin  assembla  les  Parisiens 
aux  Halles,  y  prononça  un  discours  pour  justifier  sa  conduite,  et  parut 
satisfaire  son  auditoire.  Le  lendemain,  dans  Féglise  de  Saint-Jacques-de- 
l'Hdpital,  le  prévôt  des  marchands  à  son  tour  assembla  le  peuple,  le  harangua 
avec  véhémence,  et  maîtrisa  l'esprit  des  assistants.  Le  dauphin,  instruit  de 
ce  succès,  accourut  à  l'église  de  Saint-Jacques  avec  son  chancelier,  qui 
parla  pour  lui  ;  mais  la  prévention  était  forte  :  le  prince  et  son  orateur  furent 
obligés  de  se  retirer.  Alors  un  échevin,  nommé  Toussac^  prit  la  parole, 
justifia  la  conduite  du  prévôt  des  marchands,  et  déclama  avec  tant  de  force 
contre  le  dauphin  et  son  conseil,  que  le  peuple  était  disposé  à  se  porter  ' 
contre  eux  aux  dernières  extrémités. 

Le  jeune  dauphin  donnait  prise  à  ce^  déclamations.  II  ne  tenait  aucune 
de  ses  promesses.  Le  roi  de  Navarre,  piqué  de  sa  conduite ,  se  détermina  à 
lui  faire  la  guerre  :  c'est  ce  que  redoutaient  les  Parisiens  et  ce  qui  les  irrita 
encore  plus  contre  ceux  qui  dirigeaient  le  jeune  prince. 

Chaque  jour  Paris  offrait  quelques  scènes  violentes;  ceux  que  le  peuple 
soupçonnait  du  parti  de  la  cour  recevaient  des  insultes  et  des  coups.  Le 
26  Janvier  1858,  Perrin  Macé,  bourgeois,  assassine  en  plein  jour  Jean 
Baillet,  trésorier  du  dauphin,  et  se  sauve  dans  l'église  de  Saint-Jacques-de- 
la-Boucherie,  qui  jouissait  du  droit  d'asile.  Le  dauphin,  irrité  de  cet 
attentat  commis  contre  un  de  ses  officiers,  charge  Robert  de  Clermont, 
maréchal  de  Normandie,  d'arracher  Perrin  Macé  de  cet  asile  sacré  et  de  le 
faire  pendre  sur-le-champ.  Cet  ordre,  suivi  d'une  prompte  exécution»  indis- 
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posa  fortement  les  espritSi  L'évêque  de  Paris  partageait  Vindignation  géné- 
rale ;  très-irrité  de  ce  que  Robert  de  ClçrmoDt  avait  attenté  aux  immunités 
de  l'Eglise,  il  fit  dépendre  le  corps  de  Perrin  Macé  et  ordonna  qu'il  fût  hono- 
rablement enterré  dans  Téglise  où  il  s'était  réfugié.  En  njiéme  temps  le 
dauphin  voulut  assister  à  la  cérémonie  funèbre  de  Jean  Baillet  (244).  Le 
prince  dauphin  et  Tévéquei  cédant  à  leurs  passions,  faisaient  des  fautes 

Quelques  jours  aprèsi  TUniversité,  le  prévôt  des  marchands,  accompagnés 
de  quelques  échevins,  se  rendirent  au  Palais,  âimon  de  LangreSy  jacobin, 
dit  au  dauphin,  au  nom  de  TUniversité,  qu'il  devait  incessamment  restituer 
•  au  roi  de  Navarre  ce  qu'il  lui  avait  confisqué.  Un  docteur,  moine  de  Saint- 
Denis,  ajouta  (fUe  Ton  saurait  bien  prendre  des  mesures  contre  celui  des 
deux,  du  dauphin  ou  du  roi  de  Navarre,  qui  s'opposerait  à  la  paix.  Cette 
scène  Ait  le  préliminaire  d'une  autre  plus  sérieuse.  Tout  annonçait  une  pro- 
chaine explosion  :  le  dauphin  avait  pour  ennemis  le  peuple,  le  clergé  et 
l'Université. 

Le  22  février  1868,  Marcel  rassemble  sur  la  place  de  Saint-Éloi,  près 
du  Palais,  environ  trois  mille  Parisiens  armés»  pénètre  avec  une  partie  de 
cette  force  dans  la  chanibre  du  dauphin,  et,  en  présence  même  de  ce 
prince,  il  fait  poignarder  Robert  de  Clermont,  maréchal  de  Normandie,  et 
Jean  de  Gonflant,  maréchal  de  Champagne.  Le  dauphin,  effrayé, 
demande  à  Marcel  si  l'on  en  veut  à  sa  vie.  Ne  eraigmz  n'en,  momtigneuT, 
lui  répondit-il;  niai»,  pour  flm  grande  iûreié,  prenez  mon  chaperon*  Ce 
prince  se  coifle  du  signe  de  ralliement  de  ses  ennemis,  et  Marcel  du  cha- 
peron du  prince,  chaperon  broché  en  or  qu'il  porta  pendant  tout  le  jour 
comme  un  trophée  de  sa  victoire. 

Paris  devient  le  théâtre  de  plusieurs  autres  seènes  violentes  :  un  avocat 
du  conseil  du  roi  est  assassiné  près  de  Sainte Landri  par  le  peuple*  Les  Pari- 
siens s'attroupent  tumultueusement,  et  Marcel,  du  haut  d'une  fenêtre  de 
l'Hôtel-de*  Ville*  lei  harangue  et  les  apaise.  Le  dauphin  approuve  ostensi- 
blement tous  les  actes  de  Marcel,  et  eelui-ci,  pour  lui  en  témoigner  sa 
reconnaissance»  lui  envoie  deux  pièces  de  drapi  Tune  rouge  et  l'autre  bleue, 
afin  qu*il  en  fit  faire  des  chapetons  pour  les  gens  de  sa  cour. 

L'évëque  de  Paris,  Jean  de  Meullent,  refusa  d'inhumer  Robert  de  CIcr- 
mont,  parce  qu'ayant  tiré  Perrin  Macé  de  l'église  de  Saint-Jacques*  de-la- 
Boucherloi  il  le  considérait  comme  excommunié. 
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Le  26  mars  1868,  le  dauphin  Charlei  quitta  furtivement  Paris.  Aussitôt 
le  roi  de  Navarre,  appelé  dans  cette  ville,  y  fût  proclamé  capitaine  et  gou- 
verneur. Dès  ce  moment,  les  environs  de  Paris  devinrent  le  théâtre  d*une 
guerre  désastreuse  que  se  faisaient  les  troupei  du  roi  de  Navarre  et  celles 
du  dauphin^  Ge  dernier  prince  fit  quelques  dispositions  pour  assiéger  sa 
capitale;  sa  nombreuse  armée  dévastait  tout  sur  son  passage  !  a  Si  fust 
a  tout  te  pays  gasté,  jusqu'à  huit  à  dix  lieues,  disent  les  Grandes  Ghro- 
c  niques  dtf  Franee,  et  coururent  le  pays  et  ardirent  (brûlèrent)  les  villes.  » 

Pendant  ces  hostilités  i  les  habitants  de  Paris  se  rendirent  maîtres  du 
ehâteau  du  Louvre^  que  commandait  Pierre  Gaillard* 

Marcel,  prévôt  des  marehands,  fortlflé  par  leli  fautes  du  dauphin,  fortifié 
par  ses  nombreux  partisans  dans  Paris ,  ratait  aussi  par  les  troupes  du  roi 
de  Navarre  ;  mais  ce  dernier  appui  le  rendit  suspect  aux  Parisiens.  Ils 
étaient  à  la  vérité  Indignés  des  vexations ,  des  iniquités  des  conseillers  du 
dauphin  ;  mais^  affranchis  d'une  tyrannie,  ils  ne  voulaient  pas  retomber  sous 
une  autre,  ni  avoir  pour  mattre  le  roi  de  Nàvarfe,  dont  les  troupes  s'étaient 
rendues  odieuses  par  d'horribles  excès  commis  dans  les  environs  de  Paris. 
Marcel  contrariait  cette  dernière  disposition  des  habitants;  en  favorisant 
ouvertement  les  projets  ambitieux  du  roi  de  Navarre ,  il  s'était  engagé  trop 
avant  :  il  en  fut  la  yietime. 

La  conduite  de  ce  magistrat  commençait  à  inspirer  des  soupçons.  Le  dau-» 
phin,  en  s' évadant  de  Paris,  y  avait  laissé  plusieurs  de  ses  partisans,  quf, 
par  des  menées  sourdes,  cherchèrent  à  ruiner  le  crédit  de  Marcel,  et  à  aug- 
menter le  mécontentement  naissant.  Diverses  actions  de  ce  prévôt  des  mar-* 
chauds  contribuèrent  aneore  à  le  rendre  suspect  aux  Parisiens.  Dans  ud 
combat  donné  aux  environs  de  Paris,  il  les  avait  abandonnés  et  causé  la  mort 
d'un  grand  nombre. 

Il  avait  déplu  aux  habitants  en  donnant  au  roi  de  Navarre  le  titre  de 
gouverneur  de  leur  ville.  11  les  avait  irrités  contre  lui  lorsque  quelques 
troupes  de  ce  roi  ayant  été  saisies  pal*  le  peuple  et  empriêonnées  au  Louvre, 
à  cause  de  leur  excessif  brigandage,  il  les  mil  en  liberté  et  les  fit  évader  par 
la  porte  Saint*Honôré. 

Le  dauphin ,  profitant  de  TindlspMitidn  que  manifestaient  les  Parisiens 
contre  le  prévôt  des  marchands ,  leur  fit  promettre  une  amnistie  générale 
s  ils  lui  hvraient  ce  prévôt  et  douse  bourgeois  à  son  choix. 
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Ainsi,  il  ne  restait  à  Marcel  d'autre  ressource. que  de  continuer  à  rendic 
des  services  au  roi  de  Navarre ,  et  de  s'avancer  dans  la  fausse  route  où  il 
s'était  imprudemment  engagé  :  il  s'y  perdit. 

Il  forma,  dit-on ,  le  projet  de  faire  entrer  dans  Paris,  pendant  la  nuit  du 
31  juillet  au  i"  août  1 358,  des  troupes  anglaises  et  navarroises,  qui  déso- 
laient ses  environs,  de  se  rendre  maître  de  cette  ville,  et  d'offrir,  si  Ton  en 
croit  le  discours  du  dauphin,  la  couronne  de  France  au  roi  de  Navarre. 

En  conséquence,  dans  l'après-midi  du  dernier  jour  de  juillet,  il  entreprend 
de  s'assurer  des  portes  de  Paris,  et  d'en  confier  la  garde  à  des  hommes  qui 
lui  sont  dévoués.  11  va  à  la  porte  ou  bastille  Saint-Denis ,  ordonne  à  ceux 
qui  la  gardaient  d'en  remettre  les  clefs  à  Joceran  de  Mascoo,  trésorier  du 
roi  de  Navarre.  On  refuse  de  lui  obéir;  alors  il  s'élève  une  vive  altercation 
dont  le  bruit  attire  le  commandant  du  quartier.  C'était  Jean  Maillard  qui , 
quoique  ami  et  partisan  de  Marcel,  approuva  le  refus  qu'il  venait  d'éprouver  : 
cette  approbation  fit  naître  entre  ces  deux  hommes  une  querelle  très-violente. 
Maillard,  indigné  de  la  conduite  de  Marcel,  et  sans  doute  plus  encore  dé  ses 
mauvais  traitements,  se  retire  furieux,  renonce  au  parti  de  ce  prévit  des 
marchands,>arti  dont  jusqu'alors  il  s'était  montré  le  plus  chaud  défenseur, 
monte  à  cheval,  arbore  la  bannière  de  France,  crie  dans  les  rues,  Montjaie 
Saint'Denis ,  au  roi  et  au  duc,  publie  sur  son  chemin  que  Marcel  voulait 
ouvrir  les  portes  aux  troupes  anglaises ,  et  arrive  aux  Halles,  où  il  parvient 
à  réunir  un  grand  nombre  de  personnes  (245). 

Cependant  le  prévôt  des  marchands,  n'ayant  pu  obtenir  les  clefs  de  la 
porte  Saint-Denis,  s'adressa  aux  gardes  des  autres  portes,  oùil  éprouva  un 
refus  pareil.  Il  se  rendit  ensuite  à  la  porte  de  la  bastille  Saint-Antoine, 
pour  renouveler  les  mêmes  tentatives  :  là ,  d'autres  scènes  lui  étaient  pré- 
parées. 

Déjà  Maillard,  bien  accompagné,  s'était  avancé  vers  cette  porte  pour 
prévenir  ceux  qui  la  gardaient.  Dans  le  même  temps,  quelques  secrets  parti- 
sans du  dauphin,  profitant  du  moment  favorable  ,  avaient  pris  les  armes, 
et,  escortés,  marchaient  vers  l'hôtel  de  Joceran  de  Mascon ,  situé  prés  de 
Saint-Bustachc ,  dans  le  dessein  de  le  tuer  ;  mais,  ne  l'y  trouvant  pas ,  ils 
vont  à  l'hôtel  de  Saint-Paul  prendre  une  bannière  de  France,  et  se  dirigent 
vers  la  bastille  Saint-Antoine.  A  leur  tête  étaient  deux  gentilshommes, 
Pépin  des  Essarts  et  Jean  de  Chamy.  Arrivés  à  la  porte  Sain^Antoine,  ils  y 
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Lrouvent  Maillard  disposé  à  les  seconder.  Marcel,  teoant  en  main  les  tUefs  de 
cette  bastille,  et  monté  sur  f  escalier,  opposait  quelque  résistance  à  ses  assail- 
lants. Bientôt,  au  milieu  du  tumulte,  on  entend  ces  cris  :  A  mort!  à 
mort!  tuez  le  prévit  de»  marchand»  et  ses  complices!  Marcel,  effrayé,  veut 
fuir  ;  Jean  de  Chamy  s'avance,  -lui  porte  un  coup  de  hache  sur  la  tête,  et 
Tabat  à  ses  pieds.  Alors,  chacun  se  fait  honneur  de  percer  de  coups  Marce* 
sans  défense.  On  ne  l'abandonne  que  lorsqu'il  cesse  de  respirer.  Les  compa- 
gagnons  de  ce  prévôt  des  marchands,  tels  que  Philippe  Guiffart,  Jean  de 
Lille  Jean  Poiret,  Simon  le  Péronier,  Gilles  Marcel,  neveu  d'Etienne, 
éprouvèrent  le  même  sort.  Tous  ceux  qui ,  au  nombre  de  cinquante^uatre , 
accompagnaient  ce  prévôt  des  marchands ,  furent  tués  ou  traînés  dans  les 
prisons.  Gentien  Tristan  fut  nommé  à  la  place  de  MarcjBl. 

Le  dauphin  ,  bientôt  averti  de  cette  expédition  sanglante,  ne  voulut  pas 
se  rendre  à  Paris  sans  être  auparavant  bien  assuré  de  la  disposition  favo- 
rable des  esprits  de  cette  ville.  Il  n'y  arriva  que  trois  jours  après ,  et,  le 

10  août  1358,  donna  des  lettres  d'abolition  pour  tous  les  déljts  commis 
contre  Tautorité  royale  (Ordonnances  du  Louvre,  tom.  IV,  pag.  346).  Nonob- 
stant ce  pardon  général,  il  fit  le  lendemain,  et  dans  la  place  de  Grève,  déca- 
piter Charles  Toussac ,  échevin  de  Pans ,  Joceran  de  Mascon ,  trésorier  du 
roi  de  Navarre,  Thomas,  chancelier  du  même  roi.  Ce  dernier  se  déguisa  en 
moine  pour  échapper  aux  poursuites;  mais  ni  ce  déguisement,  ni  les  récla- 
mations de  révêque  de  Paris,  ne  le  sauvèrent.  Leurs  corps,  ainsi  que  les 
corps  de  ceux  qui  furent  tués  à  la  bastille  Saint- Antoine,  restèrent  pendant 
plusieure  jours  exposés  nus  dans  la  cour  de  Féglise  de  Sainte-Catherine-du- 
Val-des-Écoliers  ;  ensuite,  ils  furent  tous  Jetés  dans  la  Seine.  Le  dauphin, 
dès  qu'il  vit  le  parti  de  Marcel  abattu,  ne  garda  plus  ses  promesses  :  il  fit 
décapiter  Pierre  Caillard  ,  gouverneur  du  Louvre,  pour  avoir  mal  défendu 
ce  château  contre  les  attaques  des  Parisiens  qui  s'en  étaient  rendus  maîtres. 

11  fit  aussi  trancher  la  tête  à  Jean  Prevot,  à  Pierre  Leblond,  à  deux  avocats 
Pun  nommé  Pierre  de  Puiset,  et  Tautre  Jean  Godard;  leurs  corps  furent 
aussi  jetés  dans  la  rivière.  Un  autre  habitant,  appelé  Bonvoisin ,  disent  les 
Grandes  Chroniques  de  France,,  /"ut  mis  en  oubliette^ 

Le  25  octobre  suivant,  le  dauphin  lit  arrêter  dix-neuf  bourgeois  soup- 
çonnés d'intelligence  avec  le  roi  de  Navarre;  mais,  à  la  prière  du  nouveai 
prévôt  des  marchands  et  des  échevins,  il  les  fit  relâcher. 

T.  If.  23 
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Par  une  ordonnance  du  38  mai  13.S9 ,  le  dauphin  rappela  dans  leurs 
fonctions  tous  les  magistrats  et  gens  de  son  conseil»  hommes  pervers,  qu'il 
avait  été  forcé  de  bannir. 

La  mort  de  Marcel  et  la  rentrée  du  dauphin  à  Paris  ne  rendirent  pas  les 
habitants  de  cette  ville  plus  heureux.  Le  roi  de  Navarre,  irrité  de  se  voir 
frustré  de  ses  espérances ,  rassembla  des  troupes ,  s'empara  de  plusieurs 
places  et  châteaux  des  environs  de  Paris,  bloqua  cette  ville,  intercepta  tous 
les  arrivages,  et  la  réduisit  à  la  famine.  Tous  les  comestibles  s'élevèrent  à 
un  prix  excessif;  un  tonnelet  de  harengs,  suivant  Froissard ,  s*y  vendait 
trente  écus  d*or.  Des  maladies  conti^euses  résultèrent  de  cette  disette ,  et 
causèrent  la  mort  d'une  grande  partie  des  habitants.  Dans  le  seul  hôpital 
de  THôtel-Dieu,  il  mourait  jusqu'à  quatre-vingts  personnes  par  jour. 

A  ces  maux  en  succédèrent  de  plus  grands  encore.  Edouard ,  roi  d'An- 
gleterre, en  novembre  1869,  passa  en  France  à  la  tête  d'une  puissante 
armée ,  et  au  printemps  suivant  vint  assiéger  Paris.  Tout  fut  dévasté  sur 
son  passage  ;  tout  fuyait  devant  lui.  Les  habitants  des  campagnes,  chassés 
de  leurs  foyers  ,  se  réfugiaient  dans  les  places  fortes  ;  et  ceux  des  environs 
de  Paris  venaient  en  foule,  et  tout  éplorés,  demander  asile  aux  Parisiens. 

Le  daupliin ,  tranquille  dans  l'enceinte  fortifiée  par  Marcel ,  n'opposa 
aucune  force  à  l'armée  anglaise,  qui,  campant  dans  les  plaines  de  Vaugi- 
rard  et  de  Montrouge,  faisait  des  ravages  affreux.  Edouard  défia  le  dauphin, 
qui  ne  répondit  point  à* ce  déû.  Tout  ce  que  fit  le  prince  français  consista 
dans  l'ordre  d'incendier  les  maisons  des  faubourgs  Saint-Marceau,  de  Notre- 
Dame-des-Champs  ou  de  Saint-Jacques ,  et  du  faubourg  Saint-Germain , 
afin  d'empêcher  l'ennemi  de  s'y  loger.  Cependant  cet  ordre  ne  fut  pas  com- 
plètement exécuté,  puisque  le  prince  anglais  vint  dans  ce  dernier  fau- 
bourg, et  y  occupa  quelques  bâtiments  échappés  aux  flammes. 

Edouard  n'abandonna  les  environs  de  Paris  que  lorsqu'il  y  fut  contraint 
par  le  défaut  absolu  de  vivres  :  son  armée,  depuis  Montlhéry,  Longjumeau, 
Jusqu'à  Vaugirard,  Issy  et  Montrouge,  avait  tout  consommé,  tout  dévasté. 
Sa  retraite  rassura  les  Parisiens,  qui,  pendant  ce  siège,  éprouvèrent  les 
horreurs  delà  famine,  et  donnèrent  plusieurs  témoignages  de  leur  épouvante 
et  de  leur  malaise. 

On  avait  fait  défense  à  toutes  les  églises  de  Paris  de  sonner  leurs  cloches 
pendant  la  nuit,  dans  la  crainie  que  leur  bruit  n'empéehàt  les  sentinelles 
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d'entendre  les  approches  de  l'ennemi.  On  n'excepta  de  celte  prohibition  que 
la  cloche  du  couvre-feu,  qui  sonnait  tous  les  soirs  à  Notre-Dame  (246). 
Les  chanoines  chantèrent  leurs  matines  à  huit  heures  du  soir,  au  lieu  de 
les  chanter  à  minuit.  Dans  la  suite,  plusieurs  chapitres  de  Paris,  conseilles 
par  leur  papesse^  adoptèrent  ce  changement  commode,  et  le  maintinrent 
lors  même  que  son  motif  n'existait  plus. 

La  disette  du  numéraire  métallique  était  alors  excessive;  on  fut  obligé 
de  recourir  à  un  moyen  qu'on  avait  déjà  pratiqué  au  douzième  siècle  ;  on 
fabriqua  des  monnaies  de  cuir;  au  centre  de  chaque  pièce  de  cette  matière 
était  un  petit  clou  d'or  ou  d'argent  (247). 

La  disette  des  blés  ne  fut  pas  moins  sensible  en  1360  ;  le  setier  de  fro- 
ment se  vendait  à  Paris  cent  sous. 

Ce  fut  pendant  les  mêmes  alarmes  que  les'  habitants  de  Paris,  pour 
obtenir  du  ciel  la  délivrance  du  fléau  qui  les  accablait,  oiîdrent  à  l'église 
Notre-Dame,  et  à  l'image  de  la  Vierge  Marie,  une  bougie  admirable  par  sa 
longueur  :  persuadés  que  la  justice  divine  se  laissait  séduire  et  qu  elle  ne 
pouvait  résister  à  des  présents  d'un  prix  et  d'une  dimension  extraordi- 
naires, le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  votèrent  à  Notre-Dame  un 
cierge  d'une  grandeur  extrême  ;  ils  voulurent  que  ce  cierge  eût  en  longueur 
rétendue  de  Tenceinte  de  Paris,  c'est-à-dire  environ  deux  lieues  (248)  ; 
que,  jour  et  nuit  allumé,  il  éclairât  une  image  de  la  Vierge  Marie,  et  quo 
l'offrande  d'un  pareil  cierge  fût  chaque  année  renouvelée.  Cette  pratique  a 
été  constamment  observée  jusqu'au  temps  de  la  Ligue,  où  elle  fut  sus- 
pendue. En  1605,  Miron,  prévôt  des  marchands,  s'avisa  de  substituer  à 
cette  majestueuse  bougie  une  lampe  en  argent,  munie  d'un  gros  cierge 
brûlant  jour  et  nuit  devant  l'image  de  la  Vierge. 

Le  8  mai  1S60,  la  paix  fut  conclue  à  Brétigny,  entre  le  roi  d'Angle- 
terre et  le  roi  de  France,  et  ratifiée  à  Calais,  le  24  octobre  suivant,  par 
le  roi  de  Navarre. 

Le  roi  Jean  put  alors  rentrer  dans  la  ville  de  Paris,  dont  il  était  absent 
depuis  quatre  ans  ;  il  y  arriva  le  1 3  décembre  1 360.  Les  habitants  le  reçuri  nt 
avec  plusieurs  démonstrations  de  joie  ;  on  tapissa  les  rues  qui  se  trouvèrent 
sur  son  passage;  des  fontaines,  placées  à  la  porte  Saint-Denis,  jetaient  du 
vîn  ;  chose  nouvelle  alors,  et  qui  dut  paraître  magnifique  I  Le  roi  se  rendit 
à  Notre-Dame,  et  de  là  au  Palais  :  il  marchait  sous  un  dais  de  drap  d'oi\ 
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porte  par  des  échevms.  La  ville  lui  fit  présent  d'un  buffet  d'argenterie, 
pesant  environ  mille  marcs.  - 

Tels  furent,  à  la  fin  de  cette  période,  les  événements  tragiques  et  cala- 
miteux  résultant  des  vices  du  gouvernement^  de  Timpéritie  et  des  habi- 
tudes tyranniques  des  conseillers  du  dauphin. 

Population.  Voici  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  la  population  et  les  con- 
tributions que  cette  ville  payait  au  roi. 

La  chronique  de  Jean  de  Saintr Victor  porte  qu'en  1313,  lorsque  Phi- 
lippe-le-Bel  célébra  une  grande  fête  à  l'occasion  de  la  chevalerie  de  son  fils 
aîné,  il  leva  une  aide  ou  imposition  de  dix  livres,  sans  doute  par  feu  ou  par 
maison.  Cet  exposé  est  inexact.  Voici  comment  cette  imposition  fut  répartie 
par  paroisses. 


• 
PAROISSES 

MONTANT 

des 
IMPOSITIONS. 

NOMBRE 

tie« 
IMPOSÉS. 

Partie  septentrionale  de  Paris, 

Safnt-Germaln-rAuxerrois 

Saint-Huistacc . 

liv.    S.    d. 

2,361      7      1 

1,503 

69     17       6 

82       7       û 

286       9     10 

326  3      6 
126     16 

35     13       9 

686       2       2 

1,135     12       3 

2.760 

837       1      2 

'670      7       6 

327  14      2 

25      6      2 
Il     13      8 

34  1       C 

35  1       5 

38  14    10 
360       3       2 
464       2      8 

39  13       8 
167     18  .   2 

55       6 

76       8       8 

80       8       4 

885 
C84 

Saint-Sauveur 

126 

Saints-InnocGns •     . 

57 

Sainte-Opportune ........ 

Saint-Jean  et  Saint-GUles 

Saiiit-Jorp     .     . 

44 

199 

20 

Saint-Lorenz 

.    128 

Samt-Nicolàs-dcs-Champs 

Saint-Merrv 

452 

488 

Satnt-Jacques  (de  la  Boucherie).  .    .    . 
Saint- Ger vais.   . 

602 
354 

Salnt-Jelian 

279 

Sainl-Pol 

306 

La  Cité. 
Saint- Landry.     .....          ... 

55 

Sainto-Marine 

3 

Sainl-Peres-aux-Bues 

Saint-Denisde-la-Charte 

Sainte- Crois                  .     .           .... 

,  33 
28 
25 

Sainl-Pere-des-Arcls 

Saint-Bartliéleiny 

Sainte -Marie. 

30 

37- 

41 

Saint -Germain-le-Viel.     ..*.... 

Sainte-Geneviève-ia-Pelile 

Saint-Xolle  (Christoplie) 

T^  MacrHpIpinf* 

93 
47 
55 
55 

A  reporter.    .    . 

S,3G1       0       2 
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PAROISSES. 

MONTANT 

des 

impositions. 

NOMBRE 

des 
IMPOSÉS. 

Report.    .    . 
L'Université. 

Saint-Severin 

Ilv.     S.    d. 
12,361      0      2 

266              6 
50    16 
5      3      6 

103    10      6 
14      7      ft 
22      1       6 

205     10 

1226 

343 

45 

7 

110 
26 

Saint-AndréHles-Ars 

SaiDt'Cosme  et  Saint-Damien 

SaintBenolt. 

Saint-Hvlaire 

Saint-NicoIas-de-Ghardonney    .... 
Sainte-<ïeoeyiève-la-Grant 

261 

Totaux.    .... 

s 

13,021    19       8 

5,955 

Ainsi  en  I3t3,  Philippe-le-6el  retira  des  Parisiens  la  somme  de  13,021  liv. 
19  sous  8  deniers,  et  cette  somme  fut  répartie  sur  cinq  mille  neuf  cent 
cinquante-cinq  habitants.  Ce  nombre  nVtait  certainement  pas  celui  de  la 
population  de  Paris,  mais,  celui  des  chefs  de  famille  imposables,  ou,  comme 
on  le  disait  alors,  le  nombre  des  feuœ.  Quand  on  voit  que  dans  la  paroisse 
de  Sainte-Marine  il  ne  se  trouve  que  trois  imposés,  il  est  clair  qu'il  s'agit 
de  trois  chefs  de  ménage,  ou  de  trois  fmx;  et  que  les  femmes,  les  enfants, 
les  domestiques  u* étaient  point  compris.  Pour  obtenir  la  population  entière 
des  imposés,  par  le  nombre  cinq,  conformément  aux  expériences  faites,  Ton 
aura  le  nombre  de  vingt-neuf  mille  sept  cent  soixante-quinze  individus. 

A  ce  nombre  il  faut  joindre  celui  des  privilégiés  non  imposables,  des 
officiers  du  roi,  des  princes,  des  magistrats  et  membres  des  tribunaux,  de 
leurs  serviteurs,  des  prêtres  des  paroisses  et  des  collégiales,  des  moines  et 
des  religieuses,  des  écoliers,  de  leurs  professeurs,  etc.,  que  j'évalue  approxi- 
mativement à  environ  dix  mille,  ce  qui  donnerait  une  population  de  trente- 
neuf  mille  sept  cent  poiœante-quinze  habitants. 

Dans  ce^  nombre  ne  sont  point  compris  les  habitants  des  faubourgs,  dont 
la  population  serait  difficile  à  déterminer  :  en  accordant  aux  faubourgs 
un  cinquième  de  la  population  de  la  ville,  on  aurait  quarante-neuf  mille 
cent  dix  habitants. 

La  chronique  de  Jean  de  Saint- Victor  dit  que,  pendant  cette  même  année 
1313,  Philippe-le-Bel  passa  en  revue  tous  les  Parisiens  en  état  de  porter 
les  armes,  et  il  fait  monter  leur  nombre  à  cinquante  mille,  ce  qui  est 
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exorbitant;  car,  en  y  ajoutant  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  il  fau- 
drait doubler  au  moins  cette  quantité. 

Les  guerres  contre  des  puissances  étrangères,  les  guerres  entre  les 
Français,  les  troubles,  les  massacres,  les  supplices,  les  famines  et  les 
maladies  contagieuses,  qui  signalèrent  le  règne  du  roi  Jean  et  la  régence 
de  son  fils  Charles,  durent  causer  une  diminution  notable  dans  la  popu- 
lation de  Paris.  Tous  les  faubourgs  de  Paris  étaient  brûlés  ei  désertés; 
il  mourait  à  môtèl-Dieu  quatre-vingts  individus  chaque  jour.  Le  nombre 
des  habitants  dut  être  réduit  au  moins  d'un  tiers. 

Les  famines  des  années  1315,  1348,  1351,  1359,  furent  excessives  :  en 
1315,  un  grand  nombre  de  pauvres  moururent  de  faim  dans  les  rues  et 
places  de  Paris«  (Antiq.  de  Pam,.  par  Sauvai,  tom.  11,  p«  557.) 

En  1348,  les  cimetières  de  Paris  étant  devenus  insuffisants,  au  grand 
nombre  de  morts  qu'on  y  déposait,  le  prévôt  des  marchands  fiit  obligé 
d'acheter  un  vaste  jardin  attenant  à  l'hôpital  de  la  Trinité,  et  de  le  con- 
vertir en  cimetière* 


«  I««.  Tableau  moraL 


Les  rois  mentionnés  dans  cette  période  paraissent  plus  occupés  du  main- 
tien et  de  Taccroissement  ^de  leur  autorité,  plus  occupés  à  repousser  les 
atteintes  de  leurs  ennenus,  qu*à  réformer  les  mœurs. 

Les  principes  étaient  méconnus,  et  on  ne  punissait  les  criminels  que 
par  des  motifs  d'intérêt  ou  de  vengeance.  Enguerrand  de  Marigni,  comte 
de  Longueville,  avait  rempli  les  fonctions  de  ministre  des  finances  sous 
Philippe-le-Bel.  Son  ministère  offrait  une  suite  de  pillages,  d^escroqueries, 
de  perfidies  et  de  crimes  de  toute  espèce,  qui  seraient  restés  impunis  si  En- 
guerrand n'avait  pas  eu  Timprudence ,  en  plein  conseil ,  de  donner  un 
démenti  au  comte  de  Valois.  Ce  prince  irrité  poursuivit  le  ministre  et  le  fit 
condamner  au  dernier  supplice.  Les  Grandes  Chroniques  de  Saint-Denis 
portent  que  les  pairs  et  le  roi,  qui  étaient  ses  juges,  refusèrent  d'entendre  la 
défense  de  cet  accusé,  a  Si  ne  lui  fut  en  aucune  manière  audience  donnée 
«  de  soy  défendre,  fors  que  Tévèque  de  Beauvais,  son  frère,  demanda 
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«  copie  des  articles  devant  dits.  »  {Grandes  Chroniq.  de  France,  tom.  Il, 
p.  1*19,  recto.) 

Il  fut,  le  30  avril  1315,  pendu  an  plus'  haut  du  gibet  de  Paris. 

S:  r.nj^ucrrand  de  Marigni  était  innocent,  comment  doit-on  qualifier  ses 
accusateurs  et  ses  juges? 

Le  luxe  des  princes,  leurs  plaisirs,  leui's  folles  dépenses  sont  payés  par 
leurs  sujets  :  le  dauphin  Charles  achète  divers  hôtels  pour  former  son  hôtel 
Saint-Paul;  les  Parisiens  sont  forcés  d'en  débourser  le  prix;  le  roi  Jean 
son  père  arrive,  s'empare  de  la  somme  prélevée  pour  cet  objet  sur  ces 
habitants,  et  les  oblige  à  payer  une  seconde  fois  le  prix  de  ces  acquisitions. 

On  a  encore  à  reprocher  à  ces  princes  i' habitude  d'altérer  les  monnaies 
à  leur  gré»  et  de  ruiner  ainsi  leurs  sujets. 

On  commença  alors  à  qualifier  les  rois  de  très-redoutéé;  ce  titre  fut,  en 
1336,  donné  par  Guillaume,  évéque  dq  Moyon,  au  roi  Philippe  de  Valoir. 
Bientôt  tous  les  nobles  féodaux  se  l'approprièrent,  tous  voulurent  passer 
pour  redoutables,  et,  au  lieu  de  mérite  réel  dont  ils  étaient  dépourvus,  sub- 
stituèrent le  faux  mérite  des  qualifications  orgueilleuses  qu'ils  exagérèrent 
jusqu'au  ridicule,  jusqu'à  la  profanation.  Us  usurpèrent  les  honneurs  rendus 
à  la  Divinité;  ils  partagèrent  l'encens  qu'on  brûlait  sur  les  autels;  ils  se 
parèrent  des  titres  attribués  à  l'Être  suprême.  Dieu,  depuis  la  plus  haute 
antiquité  jusqu'à  nos  jours,  a  reçu  et  reçoit  la  dénomination  de  Seigneur; 
les  no'ol'  s  se  sont  fait  qualifier  de  Seigneurs, 

On  nomme  Dieu  très-haut,  les  nobles  se  sont  fait  nommer  très-hauls. 

Dieu  est  aussi  qualifié  de  tout-jnUssant,  les  nobles  se  qualifièrent  de  très- 
puissants. 

Dieu  est  pour  les  méchants  un  être  redouté,  les  nobles  ajoutèrent  à  leurs 
précédentes  qualifications  celle  de  très-redoutés;  qualification' qu'ils  méri- 
taient à  cause  de  leur  excessive  tyrannie  et  de  leurs  inclinations  perverse». 
Ainsi,  au  quatorzième  siècle,  des  hommes  presque  entièrement  abrutis  par 
l'ignorance,  l'erreur  et  les  vices,  jamais  utiles,  dont  le  luxe,  leur  seul 
mérite,  n'était  dû  qu'à  des  violences,  des  exactions  exercées  sur  le  peuple; 
des  hommes  avilis  par  des  rapines  et  des  vols  sur  les  chemins,  osèrent 
rivaliser  avec  le  ciel,  et  se  donner  les  apparences  de  la  Divinité  en  prenant 
le  titre  de  très-hauts,  très-puissants,  très-redouié$  seigneurs. 

Toutefois,  au  quatorzième  siècle  on  commençait  à  mépriser  kà  chevaliers 
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qui  vivaient  de  piHage  ;  on  les  trouve,  dans  quelques  monuments  de  ^e 
temps,  qualifiés  de  chevaliers  à  la  proie  (249).  Ce  mépris  détermina  quel- 
ques seigneurs  à  charger  leur  domestique  de  cet  emploi.  Ils  avaient  des 
eoureurg  (curgoreê),  chargés  de  dépouiller  pour  eux  les  voyageurs  sur  ïes 
chemins.  Ils  eurent  dans  la  suite,  à  la  guerre,  au  nombre  de  leurs  servi- 
teurs, des  pillards,  dont  les  fonctions  sont  suffisamment  indiquées  par  cette 
dénomination.  Les  roiç  avaient  aussi  leurs  chevaucheurs,  leurs  preneurs^ 
qui,  chaque  fois  que  le  prince  entrait  à  Paris  après  une  absence,  allaient 
dans  les  malsons  des  bourgeois,  et  y  enlevaient  les  meubles  et  les  denrées 
qui  s'y  trouvaient  J'ai  parlé  et  je  parlerai  encore  de  cet  usage  odieux  qu'on 
qualifiait  de  droit  de  prise. 

Il  est  quelques  princes  qui  ne  se  croyaient  pas  engagés  par  leurs  ser- 
ments ,  et  qui  les  violaient  sans  hésiter,  lorsque  leurs  intérêts  ou  leurs 
passions  les  inspiraient.  Je  ne  citerai  que  le  dauphin  Charles ,  surnommé  le 
Sage,  qui  .promit  authentiquement  une  restitution  au  roi  de  Navarre,  une 
amnistie  aux  Parisiens  ,  et  qui  observa  très-mal  ces  promesses.  Ce  prince 
n'avait  pas  oublié  la  bulle  de  Clément  YI,  qui  Tautorlsait  à  manquer  à  ses 
engagements. 

Les  dames  de  la  cour ,  en  matière  de  galanterie,  n'étaient  pas  plus  édi- 
fiantes. On  volt  trois  princesses,  qui  furent  reines,  se  livrer  à  la  débauche, 
attirer  à  leurs  amants  lejplus  horrible  des  supplices.  Une  d'elles,  que  l'on 
croit  être  cette  Jeanne  de  Bourgogne  épouse  de  Philippe-le-Long,  était 
accusée  d'appeler  les  jeunes  gens  qui  passaient  sous  ses  fenêtres,  et ,  après 
avoir  avec  eux  assouvi  sa  luxure  effrénée,  de  les  faire  jeter  du  haut  de  la 
tour  de  Nesle  dans  la  Seine. 

Voici  ce  que  dit  Brantôme  ;  «  Elle  se  tenoit  à  l'Hôtel  de  Nesle  à  Paris, 
«  laquelle,  faisant  le  guet  aux  passants,  et  ceux  qui  luirevenoient,etagréoient 
tf  le  plus,  de  quelque  sorte  de  gens  que  ce  fussent,  les  fesoit  appeler  et  ' 
cr  venir  à  soy,  et,  après  en  avoir  tiré  ce  qu^elle  en  vouloit,  les  fesoit  pré- 
«  cipiter  du  haut  de  la  tour  qui  paroît  encore ,  en  bas,  en  l'eau  ,  et  les 
a  fesoit  noyer.  Je  n<o  veux  pas  dire  que  cela  soit  vrai;  mais  le  vulgaire,  au 
.  «  moins  la  plupart  de  Paris,  l'affirme;  et  n'y  a  si  commun  qu*cn  lui  mon- 
«  trant  la  tour  seulement  et  en  Tinterrogeant,  que  de  lui  mesme  ne  le 
a  die.  »  (Femmes  galantes  de  Vattouchement  en  l'amour,  discours  2% 
art.  I".) 
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Le  poète  Jean  Second ,  dans  une  pièce  de  vers  qu'il  a  composée  sur 
l'hôtel  de  Nesle,  appuis  l'asserlion  de  Brantôme  (DioHonnaire  de  Bayle ,  au 
mot  BtinV/an,  note  A). 

Villon,  qui  écrivait  ses  vers  au  quinzième  siècle,  dans. un  temps  plus 
rapproché  de  Tévénement ,  ajoute  son  témoignage,  donne  quelques  détails 
nouveaux,  et  nous  apprend  que*  les  malheureuses  victimes  de  la  déhauehe  et 
de  la  cruauté  de  cette  princesse  étaient  renfermées  dans  un  sac ,  puis  jetées 
dans  la  rivière.  Buridan,  qui  devint  célèbre  da,ns  les  écoles  de  Paris  du  qua- 
torzième siècle,  échappa  au  piège  on  ne  sait  comment;  voici  les  vers  de 
Villon. 

Semblablement  où  est  la* reine 
Qui  commanda  que  Buridan 
Pust  jeté  en  un  sac  en  Seine. 

{Ballade  des  Damet  du  temps  jadis,  édit.  de  1723,  pag.  24.)  * 

L'historien  Gaguin  ,  qui  écrivait  au  quinzième  siècle ,  après  avoir  parlé 
des  débauches  des  trois  princesses  épouses  des  trois  fils  de  Philippe- le-Bel, 
et  de  leur  châtiment ,  ajoute  que  ces  désordres  et  leur  suite  épouvantable 
((  donnèrent  naissance  à  une  tradition  injurieuse  à  la  mémoire  de  Jeanne 
c<  de  Navarre,  épouse  de  Philippe-le-Bd.  Suivant  cette  tradition,  celte 
a  princesse  recevait  dans  sa  couche  quelques  écpliers,  et  pour  ne  laisser 
a  aucune  trace  de  sa  débauche ,  elle  les  faisait  jeter  de  la  fenêtre  de  sa 
<c  chambre  dans  la  rivière.  Un  seul  de  ces  écoliers,  Jean  Buridan,  eut  le 
«  bonheur  d'échapper  au  supplice  qu'il  avait  encouru;  c'est  pourquoi  il 
«  publia  ce  sophisme  :  Ne  craignez  pas  de  tuer  une  reine  si  cela  est  néces- 
«  saire  (Reginam  interficere  nolite  timere  bonum  esse) .  »  {Compendium  Roberti 
Gaguini,  lib.  7,  fol.  129.  édit.  1507.) 

Gaguin  ne  conteste  pas  le  fait,  le  confirme  et  le  développe;  mais  il  se 
plaint  avec  raison  de  ce  qu'on  l'attribue  à  Jeanne  de  Navarre,  qui  ne  vivait 
pas  du  temps  de  Buridan. 

La  reine  coupable  de  tels  excès  était  plutôt  Jeanne  de  Bourgogne,  déjà 
décriée  par  ses  débauches,  contemporaine  de  Buridan,  et  qui ,  pendant  les 
huit  années  de  son  veuvage,  séjourna  à  Thôtel  de  Nesle,  hôtel  qui  lui  appar- 
tenait. Cette  reine  mourut  à  Roye,  le  21  janvier  1329. 

Les  personnes  environnées  de  Téclat  de  la  puissance  ne  sont  qne  trop 
T.   1,.  2* 
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bien  imitées  dans  leur  conduite ,  et  cette  imitation  n'était  pas  alors  propre 
à  épurer  les  mœurs  publiques. 

Cependant  le  torrent  de  Timmoralité  rencontrait  quelques  digues  dans  , 
les  institutions  fondées  par  Philippe-le-Bel.  Ces  institutions  avaient  acquis 
de  la  consistance.  Le  parlement  de  Paris  refrénait  les  excès  de  la  féodalité 
et  Ton  trouve  dans  les  registres  criminels  de  cette  cour  plusieurs  exemples 
de  gentilshommes  punis  avec  sévérité  pour  des  vols,  des  meurtres  et  autres 
délits. 

Les  magistrats  qui  s'écartaient  trop  scandaleusement  de  leui  devoir  ne 
restaient  pas  toujours  impunis.  En  1320,  sous  le  règne  de  Philippe-Ie-Long, 
un  prévôt  de  Paris ,  nommé  Henri  Tapperel,  tenait  en  prison  un  homme 
riche  dont  les  crimes  méritaient  la  mort.  Le  jour  qu'il  devait  être  pendu , 
ce  prévôt ,  s'étant  laissé  corrompre  par  de  l'argent ,  substitua  au  coupable 
un  pauvre  homme  innocent,  et  fit  pendre  ce  dernier  à  la  place  du  riche.  IjC 
prévôt,  convaincu  de  cette  iniquité,  fut  pendu  à  son  lour.  (LArt  de  vérifUr 
Uê  datée,  tom.  I,  pag.  592.) 

Les  écoles  se  multipliaient  :  dans  la  période  précédente,  il  s'était  établi  à 
Paris  neuf  collèges,  et  ceUe-ci  en  vit  fonder  trente  autres.  L'esprit  public  se 
prononçait  clairement  en  faveur  des  institutions  enseignantes,  et  faisait 
espérer  mieux. 

Mais  ces  collèges,  qu'il  ne  faut  pas  assimiler  à  ceux  des  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles,  offraient  encore  de  faibles  moyens  ;  ils  se  composaient 
chacun  d'un  principal,  de  quelques  maîtres  dominant,  enseignant,  flagellant 
dix  ou  douze  pauvres  écoliers  qui  n'avaient  pour  subsister  que  trois  ou 
quatre  sous  par  semaine,  et  qui  se  trouvaient  souvent  obligés  de  demander 
Taumône ,  ou  de  remplir  quelques  services  avilissants  dans  les  églises  ,  ou 
chez  des  particuliers. 

Cet  état  d'indigence  et  d'humiliation  ne  diminuait  rien  de  leur  turbu- 
lence accoutumée  ;  et  l'Université ,  avec  ses  privilèges  absurdes,  se  montrait 
toujours  disposée  à  protéger  les  désordres  des  écoUers,  et  à  poursuivre  jus- 
qu'à la  mo>*t  les  magistrats  qui  osaient  les  réprimer. 

En  1304,  un  clerc  ou  écolier,  nommé  Pierre-le- Barbier,  convamcu  d'as- 
sassinat, fut  arrêté,  jugé  et  pendu  par  les  ordres  du  prévôt  de  Paris.  Cet  acte 
de  justice  causa  un  soulèvement  général  dans  l'Université.  Le  recteur  fit 
aussitôt  cesser  Texercice  des  classes;  Tofflcial  de  Paris  vit,  dans  la  puni- 
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tion  de  ce  criminel  ecclésiastique,  un  attentat  contre  ses  droits  ;  et,  par  une 
sentence  du  7  septembre  de  cette  année,  il  ordonna,  sous  peine  d'excommu- 
nication, à  tous  les  curés  de  Paris,  archiprêtres ,  chanoines,  etc.,  de  se 
trouver  le  lendemain  à  l'église  de  Saint-Barthélemi. 

Là  ,  tout  le  clergé  réuni  se  met  en  marche  ,  précédé ,  accompagné  des 
croix,  des  bannières,  des  porteurs  d'eau  bénite  :  il  se  dirige  vers  la  maison 
du  prévôt,  l'investit,  fait  pleuvoir  sur  lesjporles  et  sur  les  fenêtres  une  grêle 
de  pierres,  et  profère  à  Tenvi  ces  paroles  furieuses  :'  Retire-toi  ^  retire- toi, 
maudit  Satan ,  fais  réparation  d'honneur  à  ta  mèrit  ^a  iainte  Église,  que 
tu  as  déshonorée  et  blessée  dans  ses  privilèges  :  puisses-tu^  si  tu  ne  repares  pas 
ton  crime,  être  englouti  tout  vivant  dans  la  terre  avec  Dathan  et  AbironI  Ces 
imprécations  répétées  furent  suivies  d'une  formule  d'excommunication 
lancée  par  Fofflcial  et  le  recteur.  Ridicule  jusqu'alors,  le  clergé  de  Paris 
voulut  encore  être  odieux  par  ses  vengeances  ;  il  demanda  la  mort  du  pré* 
vôt.  Le  roi  se  vit  obligé  de  négocier,  et  il  fut  convenu  que  le  prévôt  serait 
dépouillé  de  sa  place;  qu'il  irait  à  pied  à  Avignon  pour  se  faire  absoudre 
de  son  excommunication  ;  qu'il  demander^t  solennellement  pardon  h  TUni- 
versité;  qu'il  baiserait  la  bouche  de  l'écolier  pendu;  qu'il  fonderait  deux 
chapellenies  à  la  nomination  de  ce  corps  privilégié,  et  lui  paierait  de  fortes 
amendes.  A  ces  conditions,  l'Université  voulut  bien  consentir  à  laisser  vivre 
le  prévôt,  et  à  reprendre  Texercice  ordinaire  de  l'enseignement.  Les  écoles 
furent  rouvertes  à  la  fête  de  la  Toussaint. 

L'Universiié  signala  sa  suprême  puissance  par  plusieurs  actes  semblables, 
et  fit  prévaloir  ses  privilèges  au  mépris  de  toute  Justice,  de  tout  ordre  public. 
J'ai  cité  un  exemple  de  ce  genre ,  que  donna  en  1408  cette  assocation  de 
pédants  en  fureur  ,  à  l'occasion  des  deux  écoliers  qui  furent  pendus  pour 
avoir  volé  et  assassiné  sur  les  chemins  :  le  prévôt  de  Paris  fut  assujetti  à  des 
réparations  tout  aussi  humiliantes. 

On  pourra  juger ,  d'après  le  fait  suivant,  de  l'état  physique  des  écoles  de 
Paris  pendant  cette  période. 

La  faculté  des  arts  tenait  ses  écoles  dans  la  rue  du  Fouare.  L'Université 
se  plaignit,  en  1358,  au  régent  Charles  Y,  que  cette  rue  était  chaque  nuit 
encombrée  d'immondices  et  d'ordures  fétides,  apportées  par  des  hommes 
malfaisants;  que  de  plus  on  enfonçait  les  portes  de  l'école,  on  y  mtro- 
duisait  des  filles  publiques,  des  femmes  malpropres,  qui  y  passaient  la  nuit' 
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et  souillaient  de  leurs  excréments  les  lieux  où  se  plaçaient  les  écoliers  ainsi 
que  la  chaire  du  professeur.  Sur  cette  plainte,  le  régent  ordonna  qu'il  serait 
établi  deux  portes  aux  extrémités  de  la  rue  du  Fouare,  nommée  alors  du 
Feurre,  et  que  ces  portes  seraient  fe4*mées  pendant  la  nuit  (250). 

Cette  rue  ne  fut  pas  la  seule  alors  qui  fut  fermée  par  deux  portes  ;  le 
besoin  de  se  préserver  des  brigandages  que  les  écoliers  et  autres  personnes 
commettaient  dans  Paris  fit  adopter  cette  précaution  par  les  habitants  de 
plusieurs  autres  rues  :  celles  des  deux  Portes,  située  entre  les  rues  de  la 
Harpe  et  de  Haute-Feuille,  des  deux-Portes- Saint- Jean,  des  Deux-Portes- 
SaintvSauveur,  etc.,  ainsi  que  les  rues  des  Trois-Portes,  place  Maubert,  etc., 
doivent  leurs  noms  à  une  pareille  précaution. 

.  Le  Pré- aux- Clercs  fut  encore  le  théâtre  des  désordres  des  étudiants. 
Un  large  canal,  appelé  la  Petite  Seine,  qui  s'étendait  depuis.la  rivière  jus- 
qu'au bas  de  la  rue  Saint-Benoît,  abondait  en  poisson  ;  les  écoliers  venaient 
y  pêcher.  L'abbé  de  Saint-Germain,  après  avoir  souffert  longtemps  cette 
atteinte  à  ses  droits,  envoya  des  gens  contre  eux  ;  ils  résistèrent  :  combat 
sanglant.  L*Université  porte  ses  plaintes  au  pape,  et  va  prendre  ce  prince 
étranger  pour  juge  ;  Tabbé  de  Saint-Germain,  plus  régulier  dans  sa  procé- 
dure, demande  justice  au  roi.  Chaque  partie  eut  son  tribunal  et  son  juge- 
ment. C'était  bien  le  moyen  de  n'obtenir  aucun  résultat;  mais  alors  on 
n'agissait,  on  ne  raisonnait  pas  mieux;  et  ce  ne  fut  que  vingt-sept  ans  après, 
en  ft45,  que  TUniversité  et  Tabbé  de  Saint-Germain-des-Prés  parvinrent  à 
s'accorder. 

Le  clergé  de  Paris  se  montrait  aussi  déréglé  dans  sa  conduite  que  Tétaient 
les  membres  de  l'Université. 

Dans  cette  période,  on  trouve  plusieurs  exemples  du  penchant  des  prê- 
tres à  envahir  insensiblement  les  biens  des  établissements  dont  l'adminis- 
tration leur  était  confiée,  même  les  biens  consacrés  à  soulager  Tindigence. 
Les  hôpitaux  de  Saint-Lazare,  de  la  Trinité,  de  Saint- Jacques- de-l'HôpilaK 
de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  de  Saint-«Sépulcre,  de  Saint-Jullen-des- 
Ménétriers,  etc.,  ont  été  ruinés  par  dès  prêtres  qui  ont  détourné  à  leur  profit 
les  revenus  destinés  aux  pauvres.  On  peut  en  voir  la  preuve  à  ces  articles, 
et  ajouter  l'hôpital  de  Saint-Gervais  et  celui  des  Haudriettes,  dont  les 
revenus  ont  été  absorbés  par  des  religieuses  qu'on  y  avait  placées  pour  les 
desservir. 
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Ce  penchant  à  envahir  le  hien  des  pauvres  s'est  maintenu  longtemps 
chez  les  ecclésiastiques;  plusieurs  ordonnances  des  rois  attestent  1^  conti- 
nuité de  ces  envahissements  ;  je  ne  citerai  que  Tordonnance  de  Blois,  de 
1576,  qui  porte  que  l'administration  des  maladreries  et  hôpitaux  >2e  sera 
dorénavant  confiée  qu'à  de  simples  bourgeois^  marchands  au  laboureurs,  et . 
non  à  des  personnes  ecclésiastiques  ou  gentilshommes,  etc.  (Èdit  de  Blois, 
titre  2,  paragraphe  45,  des  Hôpitaux). 

Duret,  qui  a  commenté  cet  édit  de  Blois,  se  delnande  pourquoi  le  roi 
exclut  les  ecclésiastiques  de  l'administration  des  hôpitaux;  il  trouve  dans  les 
œuvres  du  savant  Rebuffe  la  réponse  à  cette  question.  C'est,  dit  ce  dernier 
iiirisconsulte,  parce  que  les  économes  ecclésiastiques  apportent  beaucoup 
de  négligence  dans  l'administration  des  hôpitaux,  qu  ils  ravissent  le  bien  des 
pauvres^  et  en  prendraient  volontiers  sur  le  baril  d'un  ladre  (Advertisstment 
sur  iédict  de  Bloisy  de  1576»  par  Jean  Duret,  édit.  de  1586,  pag.  129). 

Les  débauches,  l'avidité,  les  fourberies  des  prêtres  les  avaient  fait  tomber 
dans  un  tel  mépris,  qu'ils /ougissaient  d'avouer  leur  condition  diffamée. 
Le  bénédictin  historien  du  Languedoc  dit,  d'après  la  chronique  de  Puy- 
Laurent  :  «  La  plupart  des  séculiers  méprisaient  tellement  les  ecclésiasti- 
«  ques,  qu'ils  disaient  par  imprécation  :  J'aimerais  mieux  être  prêtre  que 
<K  d^ avoir  fait  telle  chose.  Les  ecclésiastiques  n'osaient  se  montrer  en  public, 
a  à  cause  de  la  haine  qu'on  leur  portait,  et  tâchaient  de  déguiser  leur  état 
a  en  cachant  leur  couronne  (tonsure),  qu'ils  couvraient  avec  leurs  cheveux 
a  de  derrière  la  tète,  etc.  »  (Histoire  générale  du  Languedoc,  par  un  reli- 
gieux bénédictin ,  tom.  III,  liv.  21,  pag.  129.) 

Les  curés  de  Paris  ne  permettaient  pas  aux  nouveaux  mariés  de  con> 
sommer  le  mariage  avant  la  bénédiction  du  lit  nuptial,  bénédiction  qu'i 
fal  lait  touj ours  payer. 

Ils  exigeaient  encore  des  mariés  une  exaction  appelée  plat  de  noces.  Les 
chanoines  de  Notre-Dame,  les  abbés  de  Sainte-Geneviève,  le  doyen  de 
Saint-Germain-rAuxerrois,  percevaient  cette  exaction  sur  leurs  paroissiens. 
Ce  dernier  obligeait  les  curés  qui  lui  étai«nt  subordonnés,  tels  que  ceux  de 
Saint-Eustache,  de  Saint-Sauveur,  etq.,  à  partager  avec  lui  le  plat  de 
nores  ;  et  les  abbés  de  Sainte-Geneviève  contraignaient  au  même  partage 
le  curé  de  Saint-Étienne-du-Mont. 

Tous  les  curés  de  Pans  refusaient  d'enterrer  un  homme  qui,  avant  de 
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mourir,  n'avait  point  fait  par  son  testament  un  legs  au  clergé.  Ceux  qui 
meurent  n'ont  pas  tous  le  temps  de  tester  :  alors  les  héritiers,  pour  que  la 
sépulture  chrétienne  ne  fût  pas  refusée  au  défunt,  sollicitaient  comme  une 
grâce  la  faculté  d'être  admis  à  tester  à  sa  place  :  ce  qui,  comme  on  le 
pense  bien,  n'était  jamais  refusé.  Quelquefois  les  cadavres  restaient  long- 
temps sans  être  inhumés,  faute  d'un  legs  à  Téglise.  Alors  les  parents  et 
les  amis  faisaient  la  quête  pour  obtenir  une  somme  capable  de  satisfaire 
rindigne  avidité  de  ces  curés;  et  s'il  arrivait  que  quelqu'un  d'eux  eût  la 
générosité  d'enterrer  un  mort  qui  n'avait  pas  testé  en  faveur  du  clergé,  il 
était  cité  devant  l'ofûcial,  qui  le  punissait  de  son  désintéressement,  comme 
infracteur  aux  lois  de  l'Église. 

r>es  évêques  de  Paris  exigeaient  des  héritiers  de  toutes  les  personnes 
mortes  dans  ce  diocèse  le  dépôt  de  leurs  testaments,  pour  s'assurer  s'il 
n'existait  pas  quelque  contravention,  si  quelques  morts  n'avaient  pas  fraudé 
les  droits  (Sauvai,  Antiquités  de  Paris,  t.  II,  p.  638  et  suiv.). 

Quoique  à  la  plupart  des  cures  fussent  attsyshés  des  revenus  en  fonds  de 
terre,  ceux  qui  les  desservaient  ne  laissaient  pas  d'exiger  de  leurs  parois- 
siens le  prix  de  tous  les  actes,  cérémonies,  sacrement&prescrits  par  l'Église, 
et  de  beaucoup  d'autres  qu'elle  ne  prescrivait  pas  :  tels  que  les  baptêmes, 
la  communion,  la  confession  (251),  les  pénitences,  les  messes,  les  fian- 
çailles, les  mariages,  l'extrêrae-onction,  les  enterrements  ;  puis,  dans  le  cours 
de  la  vie,  on  payait  encore  les  offrandes  à  la  messe,  les  offrandes  des  pre- 
miers fruits,  les  offrandes- des  premiers-nés  des  animaux  domestiques,  les 
dîmes,  la  bénédiction  du  lit  nuptial  et  celle  des  nouveaux  mariés,  le  len- 
demain de  leurs  noces,  la  bénédiction  des  champs,  des  jardins,  des  puits, 
des  fontaines,  des  maisons  nouvellement  construites,  la  bénédiction  de  la 
besace  du  voyageur,  la  bénédiction  des  raisins,  des  fèves,  la  bénédiction 
des  cuves,  des  agneaux,  du  fromage,  du  lait,  du  miel,  la  bénédiction  des 
bestiaux  en  temps  de  peste  ;  la  bénédiction  du  sel  que  l'on  donne  aux  trou- 
peaux, la  bénédiction  des  armes,  des  épées,  des  poignards,  des  drapeaux, 
la  bénédiction  de  l'amour,  ou  la  bénédiction  du  vin  que  le  prêtre  faisait 
boire  à  deux  amants. 

Je  pourrais  doubler  cette  nomenclature. 

Les  curés  affermaient  les  revenus  de  leurs  cures  à  des  prêtres  subalternes, 
appelés  par  dérision  des  custoiinos,  qui,  pour  en  tirer  plus  de  profiti  inven- 
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tftient  miirc  supercheries,  insUtaaient  des  confréries  (chaque  église  de  Paris 
en  avait  plusieurs),  établissaient  des  reinages,  des  fêtes  à  bâton,  mettaient  à 
l'enchère  le  droit  de  porter  ces  bâtons  à  la  procession,  le  droit  de  posséder 
pendant  un  an  dans  sa  maison  certaines  reliques  qui  devaient  porter  bon- 
heur ;  supposaient  la  découverte  de  quelques  reliques  nouvelles,  de  quelques 
images  miraculeuses  trouvées  sous  terre,  ou  dans  des  troncs  d'arbre,  dans 
l'intérieur  d'une  muraille  ;  supposaient  des  apparitions  d'esprits  ou  de  reve- 
nants qui  demandaient  des  prières,  et  mille  autres  supercheries  ou  fraudes 
pieuses,  qui  tendaient  à  achalander  l'église,  à  y  attirer  des  offrandes  :  ils 
f^iisaient  des  dupes  chez  les  habitants  des  campagnes,  comme  chez  les  habi- 
tants des  cours. 

Ce  trafic  honteux  des  choses  saintes  fut  en  plein  usage  jusqu'au  milieu 
du  seizième  siècle.  Alors  par  l'ordonnance  d'Orléans  de  1 560  il  fut  restreint, 
■mais  non  aboli  :  il  a  subsisté  en  partie  jusqu'à  nos  jours. 

A  ces  turpitudes  le  clergé  joignait  des  actes  de  dévotion  fort  ridicules. 
En  1315,  des  pluies  continuelles  accompagnées  de  frimas  firent  désespérer 
(le  la  récolte.  On  eut?  recours  aux  processions  :  on  en  fit  une  de  Paris  à  Saint- 
Denis,  remarquable  par  l'immense  multitude  de  personnes  de  tout  âge,  de 
tout  sexe,  qui,  accourues  de  cinq  lieues  à  la  ronde,  y  figuraient  les  pieds 
nus. 

Il  se  fit  même  dans  Paris  en  cette  occasion  quelques  processions  particu- 
lières où  l'on  poussa  le  z^le  plus  loin.  Les  figurants,  à  l'exception  des  femmes 
mariées,  étaient  entièrement  nus,  {Continuaiio  Chronic*  deNangis,  an.  1315* 
Spicilegium  Dachery,  tom.  III,  pag.  70). 

Lorsque  les  prélats  fulminaient  une  excommunication  contre  un  délin- 
quant, et  que  celui-ci  refusait  d*acheter  son  absolution,  il  était  alors,  comme 
autrefois  ,  en  usage ,  pour  épouvanter  la  multitude  et  lui  inspirer  de  l'hor-* 
reur  contre  cette  résistance,  d'éteindre  les  cierges,  de  maudire  le  cou- 
pable ,  de  jeter  par  terre  les  Evangiles ,  les  images  du  Christ,  de  la  Vierge , 
des  Saints ,  de  les  placer  sur  des  épines ,  de  les  traîner  en  les  frappant 
autour  de  l'église.  Cette  pratique ,  imitée  du  paganisme ,  quoique  prohibée 
par  quelques  conciles,  se  maintenait  encore  et  s'est  maintenue  jusqu'à  ne 
jours,  sinon  dans  le  clergé,  au  moins  parmi  le  peuple  qui  en  avait  eonserv{ 
l'ancienne  tradition.  On  sait  que,  dans  plusieurs  villages  de  France,  les 
habitants  accablaient  de  reproches  et  d'injures ,  jetaient  dans  les  rivières 
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la  statue  du  saint  qui  n*avait  pas  eu  asse?  4e  vertu  pour  protéger  leur  récolte 
contre  les  intempéries  des  saisons. 

Les  conciles  contiennent  des  témoignages  irrécusables  de  l'état  des 
mœurs  du  clergé;  et  ceux  de  cette  période  en  présentent  un  tableaa  très-peu 
édifiant.  Les  prélats  et  les  prêtres  subalternes  étaient  ordinairement  vêtus 
en  babits  séculiers,  portaient  Tépée,  joutaient  dans  les  tournois,  fréquentaient 
les  cabarets,  entretenaient  des  concubines. 

Les  prêtres  et  les  curés  occupaient  des  emplois  judiciaires ,  prêtaient  à 
usure,  s'adonnaient  à  la  débauche  et  aux  excès  de  la  table.  Dans  certains 
diocèses,  les  grands-vicaires  vendaient  la  perniission  de  commettre  Fadultère 
pendant  Tespace  d'une  année  ;  dans  d'autres  ou  pouvait  acheter  le  droit  de 
forniquer  impunément  dans  tout  le  cours  de  sa  vie;  Facheteur  en  était 
quitte  en  payant  chaque  année  à  Tof ficial  une  quarte  de  vin;  et,  lorsque  TAge 
le  rendait  incapable  d*user  de  ce  privilège ,  il  n'en  était  pas  moins  tenu  de 
payer  la  taxe. 

La  cour  de  Rome ,  par  ses  exemples  et  ses  permissions  fiscales,  auto- 
risait ces  désordres.  L'histoire  de  l'abbé  Velly,  d'où  ce|  traits  sont  tirés,  en 
fournit  d'autres  qui  achèvent  le  tableau,  cr  Le  canon  de  Dilectissimis,  dit-il, 
cf  en  exhortant  à  la  pratique  de  cet  axiome  :  Tout  est  commun  entre  amis , 
c(  n'en  excepte  pas  même  les  femmes;  l'adultère  et  la  fornication  qui,  suivant 
a  l'auteur  de  la  Glose ,  sont  de  légers  péchés  que  les  Français  appellent 
«  bonne  fortune  :  Sixte  IV,  sollicité  de  permettre  le  péché  infâme  pendant 
a  les  trois  mois  les  plus  chauds  de  Tannée,  mit  au  bas  de  la  requête  :  Soit 
ce  fait  ainsi  qu'il  est  requis.  »  (Histoire  de  France  j  par  l'abbé  Velly 
tom.  VII,  pag.  10,  11,  12.) 

Je  dois  dire  que  l'abbé  Velly  cite  ces  derniers  détails  avec  l'expression  du 
doute,  expression  convenable  à  son  temps  et  à  son  état. 

Ces  fausses  idées  de  la  rehgion  chrétienne,  ces  faux  principes,  ces  exemples 
de  corruption  devaient  exercer  une  funeste  influence  sur  la  morale  publi- 
que: A  ces  désordres  se  mêlaient  des  pratiques  absurdes  :  on  imitait  le^ 
cérémonies  mdécentes  du  clergé,  comme  on  imitait  l'indécence  de  ses  mœurs. 

J'ai  parle  des  processions  où  figuraient  à  Paris  des  personnes  entièrement 
nues.  De  pareilles  nudités  étaient  ordonnées  par  les  tribunaux  :  ils  con- 
damnaient les  accusés  des  deux  sexes  à  suivre  les  processions  presque  nus , 
f  t  à  porter  dans  leurs  chemises,  leur  unique  vêtement ,  des  pierres  enchaî- 
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nées.  Quelquefois  on  les  condamnait  à  paraître  en  public  enuèrcmcnt  nus. 
Je  ne  citerai  qu'un  seul  exemple  qui  n'a  jamais  été  publié. 

Agnès  Piedeleu,  femme  publique,  t(  naut  un  lieu  de  débauche  dans  la  rue 
Saint-Martin ,  indisposa  contre  elle  les  bourgeois  de  cette  rue  ;  ils  s'en  plai- 
gnirent au  prévôt  de  Paris,  qui  ordonna  à  cette  femme  de  déloger  de  la 
rue  Saint-Martin ,  et  d'aller  habiter  dans  un  autre  quartier. 

Cette  femme,  furieuse,  voulant  se  venger  du  prévôt,  Taccusa  de  plusieurs 
crimes,  et  produisit  même,  à  Tappui  de  son  accusation ,  de  faux  témoins 
reconnus  pour  tels.  Le  parlement,  aamois  de  février  1373,  sur  les  conclu- 
sions de  Tavocat  du  roi,  condamna  Agnès  Piedeleu  à  être  menée  par  la 
ville,  toute  nue,  et  n'ayant  qu'une  couronne  de  parchemin  sur  la  tête.  Sur 
celte  couronne  était  écrit  ce  mot:  faussaire;  elle  fut  en  cet  état  conduite 
au  pilori ,  situé  aux  Balles ,  y  resta  pendant  deux  heures ,  exposée  aux 
regards  du  peuple^  et  pui9  fut  bannie  de  Paris  et  du  royaume  (Registres 
criminels  manuscrits  duparlemeniy  registre  coté  8). 

Mais  c'est  trop  s'arrêter  sur  ces  tableaux  d'erreurs,  d'aveuglement  et  de 
dissolution  :  passons  aux  usages,  et  envisageons  les  mœurs  sous  une  autre 
face. 

On  a  vu,  dans  le  récit  des  orages  politiques  qui  se  manifestèrent  à  Paris 
pendant  la  prison  du  roi  Jean ,  que  l'usage  du  couvre- feu  était  établi  dans 
cette  ville.  Cette  loi  gênante,  qui  assujettissait  les  Parisiens  à  des  règles  à 
peu  près  monastiques,  fut  sans  doute  établie  pour  prévenir  de  grands  désor- 
dres. A  huit  heures  du  soir,  en  toute  saison,  au  son  de  la  cloche  de  Notre- 
Dame,  tous  les  feux  ,  toutes  les  lumières  devaient  s'éteindre.  Sauvai  ajoute, 
d'après  le  Livre- Vert  du  Chàtelet,  qu'au  son  de  la  même  cloche,  toutes  les 
femmes  publiques  étaient  tenues  de  sortir  des  lieux  affectés  à  leur  débauche. 

Les  guerres  privées ,  prohibées  par  les  ordonnances  de  Philippe- le-Bel , 
devinrent  plus  rares  ;  et  ce  ne  futqu'en  transgressant  les  lois  que  la  noblesse 
maintint  cette  barbare  et  déplorable  coutume. 

Encore  autorisés  par  la  routine  et  par  quelques  lois,  mais  rarement  con- 
sentis par  la  cour  du  parlement,  les  combats  judiciaires  ou  gages  de  bataille 
étaient  en  vigueur.  Les  seigneurs,  et  surtout  les  seigneurs  ecclésiastiques, 
qui  percevaient  des  contributions  pécuniaires  sur  ces  combats,  entrete- 
naient toujours  leur  champ  clos  ou  leur  lice.  A  Paris,  l'abbé  et  la  monastère 
de  Saint-Qermain-des-Prés  conservaient  et  conservèrent  encore  longtemps 
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leur  lîce  ouverte  à  tous  ceux  qui  venaient  pour  s'y  faire  tuer  ou  estropier.  Ce 
fut  dans  cette  enceinte,  et  monté  sur  Testrade  où  se  plaçaient  les  juges,qu'en 
1357  Charles-le-Mauvais  ^  roi  de  Navarre ,  comme  Je  Tai  dit,  harangua  les 
Parisiens. 

Le  prieur  it  les  moines  de  Saint-Martit)*des-Champs  avaient  aussi  leur 
champ  clos ,  situé  sur  remplacement  du  précédent  marché  Saint-Martin. 
Ce  rut  là  que  ,  le  29  décembre  1380 ,  en  vertu  de  Tautorisatlon  du  parle- 
ment, se  donna  un  combat  fameux  entre  Jacques  Legris ,  écuyer,  et  Jean 
Carrouges ,  chevalier  ;  combat  od  le  vaincu,  déclaré  coupable  par  la  brutale 
'urisprudence  du  temps,  (ùt  dans  la  suite  tnanifestement  reconnu  pour 
innocent. 

Les  délits  les  plus  communs  de  la  féodalité,  c'est-à-dire  les  meurtres, 
les  vols,  les  brigandages  et  les  rébellions,  quoique  assez  vivement  répri- 
més par  les  cours  de  justice  et  par  celle  du  parlement,  désolaient  encore  la 
classe  utile  de  la  population. 

Voici  quelques-uns  des  nobles  qui ,  pendant  cette  période,  furent  punis 
de  leurs  crimes. 

Le  sire  Jourdain  de  l'Isle,  chevalier,  fut,  le  11  mai  1323,  pendu  au 
gibet  de  Paris. 

Robert  d'Artois,  comte  de  Beaumont,  en  1337,  fut  banni  du  royaume. 

Hannot  et  Pierre  de  LéanS,  dit  de  Villiers,  ayant  assassiné,  dans  régllse 
d'Estrevilte,  la  demoiselle  Péronne  d'Ëstreville,  furent,  en  1832,  pendus 
à  Paris. 

Jourdan  Ferron,  damoiseau.  Ait  condamné,  en  1333,  à  être  pendu. 

Mathieu  de  Houssaie,  chevalier,  fut,  en  1383,  condamné  d'abord  au 
gibet,  et  ensuite  à  être  noyé  avec  ses  complices. 

Onze  gentilshommes,  accusés  d*avoir,  en  1 334,  assassiné  EmeriBéranger, 
furent  longtemps  détenus  au  Chàtelet  de  Paris,  et  suppliciés  dans  la  suite. 

Godmard  de  Foy ,  chevalier,  bailli  de  Vilry  et  de  Chaumont ,  dont  la 
tyrannie  excessive  avait  soulevé  tous  les  habitants  de  ces  bailliages,  fui, 
en  1335,  poursuivi  par  la  cour  du  pnflemeut. 

Messire  Adam  de  Hardain,  chevalier,  subit,  en  1848,  le  supplice  de  la 
potence. 

OeofTroi  de  Saint-Dizier,  chevalier,  eut,  le  24  niars  1349,  le  poing  coupé, 
pour  avoir  maltraité  un  sergent  du  roi. 
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Raoul^  comte  d'Eu  et  de  Guignes^  fut^  le  9  novembre  1350,  décapité^ 
pour  trahison  et  méfaits^  etc. 

Cette  courte  esquisse  suffit  pour  prouver  que  la  noblesse  n'était  point 
alors  un  titre  à  Timpunité. 

A  cette  esquisse  des  mœurs  et  habitudes  des  seigneurs  joignons  quel- 
ques traits  qui  peignent  celles  de  leurs  dames. 

Une  pièce  de  vers  qui  appartient  évidemment  à  cette  période  contient 
quelques  détails  que  je  vais  reproduire.  L'auteur  donne  aux  dames  de  bons 
conseils,  celui  de  parler  modérément^  de  fuir  Torgueil  et  la  fierté,  de  ne 
point  trotter  ni  courir  m  allant  à  Tégiise,  de  saluer  ceux  qu'elles  rencon- 
trent en  chemin,  et  même  de  rendre  le  salut  aux  pauvres  gens. 

Gardez-vous,  leur  dit-il,  de  permettre  à  aucun  homme  d'introduire  sa 
main  dans  votre  sein  :  votre  mari  seul  en  a  le  droit.  C'est  pour  servir  d'ob- 
stacle à  cette  privante  qu'on  a  inventé  tes  affiches,  c'est-à-dire  les  épingles 
ou  agrafes,  dont  l'objet  était  de  rapprocher  et  de  contenir  le  vêtement  de 
la  poitrine,  de  manière  à  ce  que  la  main  ne  pût  y  avoir  un  accès  trop  facile. 

Il  recommande  aux  dames  de  ne  point  souffrir  le  baiser  sur  la  bouche, 
et  s'étend  assez  longuement  sur  ses  suites  dangereuses. 

Il  ne  veut  point  qu'elles  regardent  les  hommes  avec  trop  d'affectation, 
ni  qu'elles  se  vantent  de  l'amour  qu'elles  leur  ont  inspiré. 

Il  blâme  dans  les  dames  leur  habitude  de  découvrir  leuç  gorge,  leurs 
Jambes  et  même  lein*  côté.  Cette  dernière  nudité,  inconnue  à  la  coquetterie 
moderne,  résultait  de  la  forme  des  habits  de  cette  époque.  Voici  le  passage  ' 
de  l'auteur  : 

De  ce  se  fet  dame  blasmer 

Oui  seul  sa  blanche  char  monstrer 

A  ceux  de  qui  n*est  pas  privée. 

Aucune  lesM  deffermée 

Sa  poitrine,  pour  ce  c'en  voie 

Comme  fetcment  sa  cliar  blancboie  : 

Une  autre  lesse  tout  de  gré 

Sa  char  apparoir  au  costé; 

Une  de  ses  Jambes  trop  descuevre, 

Prudbom  ne  loe  pas  ceste  cevro» 

L'auteur  prescrit  aux  dames  de  ne  recevoir,  des  hommes,  en  présent, 
aucun  joyau,  à  moins  que  ce  ne  soit  de  ta  part  d'un  parent  bien  inten- 
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tionné  ;  alors  seulement  elles  peuvent  accepter  sans  blâme  et  sans  danger  : 

Bêle  corroie,  ou  blau  cou  tel, 
Âumosnière  (252),  aflSclie  ou  aneî. 

L'auteur  se  récrie  ensuite  contre  les  femmes  Impérieuses,  hautaines, 
colères,  vindicatives,  qui  querellent  souvent  et  .maltraitent  ceux  qui  sont 
sous  leur  dépendance.  Il  s'arrête  longuement  sur  ces  vices  auxquels  il 
parait  que  les  dames  de  son  temps  étaient  fort  sujettes. 

U  leur  recommande  aussi  de  ne  point  jurer,  et  surtout  de  ne  point  boire 
avec  excès.  Une  dame,  dit-il,  perd  talent,  esprit,  beauté,  lorsqu'elle  est 
dans  rivresse  : 

Fi  de  la  dame  qui  s'enyrrc , 
Eie  n'est  pas  digne  do  virrc  ; 
Cil  vilains  visccs  est  trop  granz, 
A  Dieu  et  au  siècle  puanz. 

Les  dames,  dit-il,  devant  de  grands  seigneurs,  ne  doivent  point  voiler 
leur  visage.  Elles  peuvent  se  le  couvrir  quand  elles  montent  à  cheval  ou 
qu'elles  vont  à  Féglise;  mais,  en  y  entrant,  elles  doivent  le  mettre  en  évi- 
dence, surtout  devant  les  gens  de  qualité. 

Étant  à  réglise,  il  ne  convient  pas  à  une  dame  de  regarder  de  côté  et 
d'autre,  d'y  parler  et  d'y  rire  avec  éclat  ;  elle  doit  se  lever  à  l'Évangile, 
faire  courtoisement  le  signe  de  la  croix,  aller  à  l'offrande  sans  rire,  ni  sans 
plaisanter.  Au  moment  de  l'élévation,  il  lui  convient  «de  se  lever,  puis  de 
s'agenouiller  et  prier  pour  tous  les  chrétiens.  Du  reste,  l'auteur  prescrit  à 
la  dame  de  réciter  par  cœur  ses  prières,  et,  si  elle  sait  lire,  de  prier  dans 
son  psautier. 

Une  dame  courtoise  doit  saluer  grands  et  petits  au  sortir  de  Féglise. 

Celle  que  la  nature  a  douée  d'une  belle  voix  ne  peut  refuser  de  chanter 
lorsqu'on  l'en  prie. 

La  propreté  est  nécessaire  aux  dames.  C'est  pour  elles  une  obligation  de 
se  couper  les  ongles. 

Il  n'est  pas  décent  à  une  dame  de  s'arrêter  en  passant  devant  la  maison 
des  voisins,  de  regarder  dans  l'inténeur  ;  il  s'y  fait  souvent  des  choses  que 
ceux  qui  Thabitent  ne  veulent  pas  faire  connaître.  . 
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Si  vous  allez,  ajoute-t-il ,  visiter  une  personne,  il  ne  faut  pas  entrer  brus- 
quement dans  sa  maison,  ni  la  prendre  au  dépourvu  ;  mais  il  faut  annoncer 
votre  venue  en  parlant  ou  en  toussant. 

\  table,  une  dame  ne  doit  ni  trop  parler  ni  trop  rire  ;  si  elle  est  polie, 
elle  tournera  devant  les  personnes  de  sa  compagnie  les  meilleurs  et  les  plus 
gros  morceaux,  et  ne  les  choisira  point  pour  elle. 

Chaque  fois  qu'une  dame  a  bu  du  vin,  il  lui  convient  d*essuyer  sa  bou- 
che ;  mais  elle  serait  blâmable  si  elle  essuyait  son  nez  ou  ses  yeux  avec  la 
nappe. 

Qu'elle  fasse  attention,  en  mangeant,  à  ne  pas  trop  engluer  ses 
doigts  (253). 

Il  paraît  que  les  grandes  dames  d'alors  étaient  en  usage  de  lutter  avec 
des  hommes.  L'auteur  que  j'extrais  recommande  à  celles  qui  ont  mauvaise 
haleine  d'éviter  les  baisers  qu'on  pourrait  leur  donner  pendant  cet  exercice, 
parce  que  Tireur  de  la  bouche  est  d'autant  plus  forte,  qu'on  est  plus  échauffé 
par  une  action  violente  : 


Qu*en  luiunt  ne  vous  bese  nus, 
Quar  mauvèse  odor  grieve  plus. 
Quant  vous  estes  plus  eschaufée, 
Sacbiex,  c'est  vérité  provée. 


L'auteur  ne  veut  pas  que  les  dames  s'accoutument  à  mentir  et  à  voler. 
Enfin,  il  établit  des  règles  de  galanterie,  enseigne  aux  dames  les  formules 
les  plus  usitées  dans  les  déclarations  d'amour,  et  les  réponses  qu'elles  doi- 
vent y  faire.  (Lechoitiment  des  damei^  par  Robers  de  Bhie  ;  Fabliaux  de  Bar* 
hazan\  édit.  de  Méon,  t.  II,  pag.  184.) 

On  peut  induire  de  cette  pièce  de  vers  que  les  dames  nobles  étaient 
sujettes  à  se  livrer  aux  excès  de  la  colère,  habituées  à  tourmenter  par  des 
querelles  ou  de  mauvais  traitements  leurs  domestiques  ou  leurs  maris; 
qu'elles  juraient,  qu'elles  s'enivraient,  mentaient,  volaient,  luttaient  avec 
les  hommes,  et  poussaient  la  coquetterie  jusqu'à  exposer  aux  regards  du 
public  leurs  jambes,  leur  gorge  nue,  et  leurs  côtés  découverts. 

Ces  désordres  étaient  alors  en  vigueur;  car  cet  écrivain  n'aurait  pas 
déclamé  contre  des  abus  et  des  vices  qui  n'existaient  pas  :  on  ne  rccom- 
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mande  point  d'observer  des  vertus  et  des  bienséances  qui  sont  d*un  usage 
général. 

Une  pièce  de  vers ,  intitulée  les  Crieries  de  P(?m,  composée  par  Guil- 
laume de  la  Ville-Neuve,  contient,  sur  les  mœurs  et  usages  des  habitants, 
des  traits  dignes  d'être  recueillis. 

Chaque  jour,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  des  crieurs  parcouraient  les 
rues  de  Paris,  dit  notre  auteur,  et  ne  cessaient  de  braire*  De  grand  matin 
on  entendait  ceux  qui  venaient  inviter  les  Parisiens  h  se  baigner;  ilsannonr 
raient  que  le  bain  était  chaud,  qu'il  fallait  se  hâter. 

Quelques  personnes  étaient-elles  décédées,  un  homme,  vêtu  de  noir,  armé 
de  sa  sonnette,  faisait  retentir  les  rues  de  ses  sons  lugubres,  et  criait  : 
Priez  Dieu  pour  les  trépcusésl  (254) 

Quelquefois  on  criait  ie  han  du  roi;  c'était  un  ordre  donné  aux  Parisiens 
de  se  préparer  à  marcher  à  la  guerre. 

Les  crieurs  de  comestibles,  volailles,  légumes,  firuits,  étaflBUt  les  plus 
nombreux. 

Parmi  les  poissons  de  mer  figuraient  \e.  hareng  frais,  le  hareng  saur,  le 
vivet  ou  la  vive,  le  merlan  frais  et  salé,  et  un  oiseau  de  mer  appelé  l'alètes. 

Le  poisson  d'eau  douce  se  bornait  à  celui  qu'on  péchait  dans  les  étangs 
de  Bondi  :  il  est  ici  désigné  sous  la  dénomination  de  poisson  de  Bondi* 

On  criait  aussi  la  volaille,  qui  consistait  en  oisons  et  pigeons. 

On  vendait  dans  les  rues  de  la  chair  fraîche  et  de  la  chair  salée,  des  œufs 
et  du  miel. 

Les  légumes  étaient  plus  nombreux  ;  ils  consistaient  en  ail  et  en  sauce 
d*ail  appelée  aiUie  (256);  en  pois  piles  ou  en  purée  de  pois  toute  chaude; 
en  p6is  fricassés,  en  cresson  et  en  cresson  alenotV,  que  Fauteur  nomme 
cresson  orlenois;  en  fèves  chaudes  et  en  fèves  qui  se  mesuraient  à  Técuelle; 
en  ognons,  cerfeuil^  pourpier,  poirette,  poireaux^  navets,  anis,  et  échalotes 
d'Étompes. 

Les  fruits  criés  dans  les  rues  de  Paris  n'auraient  pas  aujourd'hui  grande 
faveur.  Telles  étaient  des  poires  de  Chaillou  on  Caillot ^d^u  poires  d'Har- 
tivel  dites  aujourd'hui  de  Hariivmuy  des  poires  de  Saint- Rieul,  des  poires 
d' Angoisse  j  la  plupart  connues  par  leurâcreté;  des  pommes  de  Bouviauuyi 
de  CaMlle.  des  pommes  rouges  dites  Blanduriau  d'Auvergne;  un  firuit 
appelé  Jorroisesy  aujourd'hui  jarosse,  ou  graine  de  la  gesse  cbicbe  qu'on 
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fait  griller  pour  la  manger,  et  des  cùrmiUea  ou  cormes,  fruit  du  cormier; 
des  alises ,  petites  et  mauvaises  poires;  des  prunelles  des  haies,  des  nèfles  y 
des  fruits  d'églantier.  Nos  aïeu3^  n'étaient  pas  délicats.  On  criait  aussi  des 
noix  fraîches,  des  cerneaux,  des  châtaignes  de  Lombardie,  des  raisins  de 
Mélite  ou  de  Malte. 

Les  boissons  criées  dans  les  rue»  de  Paris  consistaient  en  vin  dont  le 
plus  cher  s'élevait  jusqu'à  trente-deux  deniers  la  pinte,  ou  plutôt  la  quarte, 
environ  trois  sous,  et  le  moins  cher  à  six  deniers.  On  criait  aussi  du  \inaigre 
et  du  vinaigre  à  la  moutarde ,  du  verjus  et  de  Thuile  de  noix. 

Des  aliments  préparés,  des  pâtisseries,  étaient  pareillement  criés  dans 
les  rues;  des  pâtés  chauds,  des  gâteaux,  des  galettes,  des  échaudés,  des 
flans,  des  oublies  renforcées,  des  gâteaux  à  fèves,  des  tartes,  des  siminaux, 
espèce  dé  pâtisserie.  Ou  criait  aussi  des  roinsoles  ou  couennes  de  coclion 
grillées. 

Des  particuliers  parcouraient  aussi  les  rues,  et  offraient,  en  criant,  leur 
service  pour  raccommoder ,  recoudre  les  vêtements  déchires  :  tels  que  la 
cotte,  la  chape,  le  surcot,  le  mantel,  le  pelisson;  d'autres  achetaient  de  vieilles 
bottes  et  de  vieux  souliers,  ou  les  réparaient;  d^'autres  criaient  chapeaux, 
chapeaux! 

Quelques-uns  8*offraient  pour  relier  les  cuviers,  les  hanaps,  pour  polir 
les  pots  d'étain  ;  ceux-ci  vendaient  des  treillis  en  fils  d'archal,  de  la  chandelle 
de  coton,  des  mèches  de  jonc  pour  les  lampes,  du  vieux  fer,  du  jonc  frais,  du 
savon  d'outre-mer  ;  ceux-là  criaient  noël!  no'éll  cri  de  joie. 

S'il  arrivait  quelque  malheur  à  des  habitants,  on  les  entendait,  à  leur 
porte,  crier  : 

Ajde  pieu  4e  pijilsté, 

Gom  de  maie  heure  Je  suis  oez  r 

Com  pars  sui  or  mal  assenei  ! 

Le  prix  de  plusieurs  objets  offerts  en  vente  était  souvent  un  morceau  de 
pain.  Le  sac  de  charbon  ne  coûtait  qu'un  denier. 

Des  meuniers  parcouraient  les  rues ,  et  demandaient  à  grands  cris  si  l'on 
avait  dii^blé  à  moudre. 

Les  cris  que  faisaient  entendre  tous  les  matins  les  écoliers,  les  moines, 
moinesses,  les  prisonniers  et  les  aveugles  des  Quinze- Vingts,  doivent  être 
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particulièrement  remarqués  :  ils  demandaient  tous  Taumône.  Voici  comment 
notre  auteur  les  fait  parler  : 

Aus  frères  de  Saint-Jacques  i>ain, 
Pahi,  por  Dieu,  aux  frères  menors  ; 
Ccls  Uens-Je  por  bons  periteora 
t  Aus  frères  de  Saint-Augustin 

Icil  vont  criant  par  matin  : 
Du  pain  aus  sas^  pain  au  barrez. 
Aux  povres  prisons  enserrés  { 
A  ceis  du  y al-des- Ecoliers  ; 
Li  uns  avant,  li  autres  arriers, 
Aux  frères  des  pies  demandent, 
Et  li  croisié  pas  nés  atandent, 
A  pain  crier  metent  grand  peine. 
Et  11  avugie  à  haute  aiaine. 
Du  pain  à  cels  de  Gliamp  porri, 
Dont  moult  souvent,  sachiez,  me  ri. 
Les  Bons-Enfans  Orrez  crier  : 
Du  pain,  nés  veuil  pas  oublier. 
Les  Pilles-Dieu  sevent  bien  dire. 
Du  pain  por  Jhesu  nostre  sire. 
Ça  du  pain,  por  Dieu,  aux  saehesses 
Par  ces  rues  sont  granz  les  presses. 

A  CCS  cris  qui  peignent  le  tumulte  de  Paris,  aux  rues  puantes»  étroites  et 
tortueuses  de  cette  ville,  joignons  quelques  traits  qui  caractérisent  la  dénû^ 
son,  les  croyances  de  ses  habitants  à  Tégard  des  opérations  magiques. 

Philippe-le-Long,  dans  une  lettre  adressée  au  comte  de  Nevers,  le  6  octo- 
bre 1 317,  lui  recommande  la  punition  promote  et  sévère  d'un  nommé  Hugues 
de  Boisjardin,  écuyer,  qui  s'était  réfugié  dans  son  comté  :  ce  gentilhomme, 
suivant  cette  lettre,  a  tant  par  invocation  et  commerce  de  diable,  comme  par 
a  aucune  voie  défendue,  et  vœux  de  être,  baptisés  de  mauvais  préti*es»,  ten- 
dait à  faire  mourir  Géraud,  jadis  sire  de  Saint- Verain,  cousin  de  Gérard  de 
Ghâtillon,  ainsi  que  plusieurs  autres  personnes  de  la  famille  dudit  comte  de 
Nevers. 

Lorsqu  on  voulait  estropier ,  faire  languir  ou  mourir  un  individu  dont  on 
ne  pouvait  facilement  approcher ,  on  composait  un  vom  ou  volt,  et  on  Ten- 
voultoit.  Voici  en  quoi  consistait  Venvaultement. 

On  fabriquait  une  image  en  limon,  le  plus  souvent  en  cire,  et,  autant 
qu*ou  le  pouvait,  on  la  façonnait  à  la  ressemblance  de  la  personne  à  laquelle 
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on  voulait  nuire  ;  de  plus,  on  donnait  à  cette  image  le  nom  de  cette  per- 
sonne, en  lui  faisant  administrer  par  un  prêtre,  et  avec  les  cérémonies  et 
V prières  de  l'église ,  le  sacrement  de  baptême;  on  Toignait  aussi  du  saint- 
chi'éme.  On  proférait  ensuite  sur  cette  image  certaines  invocations  ou  for- 
mules magiques. 

Toutes  ces  cérémonies  terminées,  la  Ogure  de  cire,  ou  le  volt,  se  trouvant, 
suivant  Topinion  des  fabricateurs ,  en  quelque  sorte  identifiée  avec  la  per- 
sonne dont  elle  avait  ia  ressemblance  et  le  nom,  était  à  leur  gré  torturée, 
mutilée»  ou  bien  ils  lui  enfonçaient  un  stylet  à  Tendroit  du  cœur.  Ou  était 
persuadé  que  tous  les  outrages  faits,  tous  les  coups  portés  à  cette  figure, 
étaient  ressentis  par  la  personne  dont  elle  portait  le  nom. 

En  1319,  .Marguerite  de  Belleville,  magicienne  de  Paris  dite  to  ioge 
femmcy  déclara  au  parlement  qu'une  demoiselle  (femme  noble) ,  nommée 
Méiine  la  Henrione,  veuve  de  Henrion  de  Tartarin,  épouse  en  secondes 
noces  de  Tbéveuin  de  La  Lettière,  chevalier,  était  venue  lui  demander  une 
chose  pour  faire  périr  son  mari.  Marguerite  de  Belleville  lui  répondit  qu'elle 
s'en  occuperait,  et  que  sonman,  qui  allait  aux  jouteè  et  tournois,  tomberait 
mort  de  son  cheval  ;  elle  ajouta  que  cette  demoiselle,  surprise  par  son  valet, 
fut  effrayée,  et  jeta  la  chose.  Ce  qui  Tempécha  d'en  faire  usage. 

Quelque  temps  après ,  la  demoiselle  Méiine  vint  de  nouveau  s'adresser  à 
Marguerite  de  Belleville  :  elle  s'était  adjoint  un  prêtre  nommé  Thomas, 
chapelain  de  Marcilly.  Tous  trois  composèrent  contre  le  mari  de  Méiine  un 
volt.  Le  prêtre  baptisa  ce  voU,  et  lui  oignit  le  front  avec  du  saint-chrême;  il 
déclara  que  le  volt  ne  vaudrait  rien  si  on  ne  l'oignait  trois  fois  du  saint- 
chrême  ;  la  demoiselle  Méiine  répondit  que  son  mari  en  avait  assez,  etc. 

Méiine  la  Henrione  revint  une  autre  fois  chez  la  magicienne  Marguerite 
de  Belleville;  elle  y  parut  accompagnée  de  plusieurs  personnes  :  d'un  ermite, 
appelé  frère  R«gnaud,  demeurant  à  l'ermitage  de  Saint-Flavy ,  près  Ville- 
mort,  en  Champagne;  d'un  religieux  jacobin,  du  couvent  de  Troyes,  nommé 
Jean  Dufay,  et  d'une  femme,  dite  Perrotte  la  Baille  de  Poissy,  ou  femme 
du  bailly  de  ce  lieu.  Tous  lescinq,  d'après  la  demande  de  Guischard,  évêque 
de  Troyes,  concoururent  à  la  composition  d'un  volt^  dans  le  dessein  de  faire 
mourir  la  reine  Jeanne  de  Bourgogne,  épouse  de  Philippe-le-Long  (255). 

Le  vàlt  fait»  le  frère  jacobin  le  baptisa,  et  lui  donna  le  nom  de  Jeanne  : 
la  femme  Perrotte  fut  la  marraine. 

QkCt 
T.    II.  ZO 
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La  magicienne  Marguerite  de  Belleville  déclara  qu'elle  ignorait  d'abord  la 
personne  contre  laquelle  se  faisait  le  toit,  qu*elle  n^en  fut  instruite  que  quinze 
jours  après.  Elle  déclara  aussi  qu'elle  était  c^arm^re^e,  qu'avec  certaines 
paroles  elle  faisait  trouver  les  objets  perdus.  Elle  fut  mise  dans  les  prisons 
du  Gbâtelet.  On  ne  trouve  point  quel  fut  son  cbâtimént.  {RegUtrêt  crimineU 
du  parlement  de  Pari$,  registre  coté  5,  commençant  en  1S89,  et  finissant  en 
1844,  fol.  127.) 

Depuis  le  douzième  siècle  jusqu'au  règne  de  Louis  XIII,  les  monuments 
historiques  offrent  des  exemples  assez  nombreux  de  cette  pratique  absurde, 
criminelle  et  empruntée  du  paganisme ,  pratique  qui  jamais  ne  produisait 
refîet  désiré  ,  mais  au  succès  de  laquelle  on  ne  cessait  d'ajouter  foi ,  parce 
qu'il  était  plus  facile ,  plus  flatteur  pour  les  ignorants,  de  croire  à  de  pré- 
tendues merveilles  que^de  les  soumettre  à  un  examen. 

On  trouve  plusieurs  opérations  pareilles  mises  en  usage  ponr  nuire  à  des 
personnes  ennemies.  Par  exemple,  sous  le  règne  de  Pbilippe  de  Valois 
mattre  Robert  Langlois,  et  deux  moines  allemands  qui  demeuraient  à  Saint- 
Bernard  ou  collège  des  Bernardins,  conspirèrent  contre  la  vie  de  ce  roi  et 
celle  de  la  relneson  épouse,  parmauvaii  art  et  invocation  du  diable.  Ils  espé- 
raient faire  venir  ce  roi  et  cette  reine  dans  un  cerne  ou  cercle  qu'ils 
avaien  trtacé  dans  le  jardin  de  lacomtesse  de  Valois.  Un  nommé  Hennequin- 
li-AUeman,  qui,  instruit  de  ces  faits,  ne  les  avait  point  révélés  à  la  justice, 
fut  emprisonné  h  Saint-Martin-des-Champs,  et,  à  la  fin  de  décembre  1340, 
exposé  au  pilori.  {Registres  criminels  du  parlement  de  Paris^  registre  coté  5, 
commençant  en  1830,  et  finissant  en  1844,  fol.  127.) 

Les  supplices  étaient  variés  :  on  pendait  souvent  les  voleurs,  les  meur- 
triers et  les  faussaires,  très-nombreux  pendant  cette  pérïode;  on  coupait 
les  oreilles  aux  filous,  on  les  faisait  fouetter  ;  on  marquait  certains  criminels 
avec  un  fer  chaud,  non  sur  répaule,  mais  à  la  jone  o,u  au  front.  Tous  les 
crimes  étaient  arbitrairement  punis;  aucun  code  ne  réglait  la  conscience 
des  juges. 

Paris,  en  1313,  pendant  les  fêtes  de  la  Pentecéte,  fut  le  théâtre  d'une 
fête  qui  surpassa  en  somptuosité  toutes  les  fêtes  passées.  Philippe4e-Bei 
Invita  Edouard  II,  roi  d'Angleterre,  et  son  épouse  Isabeau  de  France,  à  y 
assister.  Les  princes  et  les  seigneurs  du  royaume  y  étalèrent  à  Tenvi  la 
magnificence  de  leurs  harnais,  de  leurs  habits  ;  ils  en  changeaient  jusqu'à 
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trois  fois  par  jour.  Le  roi  de  France  reçut  ses  trois  fils  chevaliers.  CWite 
cérémoDie  fut  suivie  de  tournois,  de  festins  et  de  spectacles  qui  se  donnè- 
rent à  Tabbaye  de  Saint-Germain-des-Prés»  sou3  des  tentes.  On  représenta 
le  paradis  et  Venfefy  diverses  sortes  d'animaux,  et  la  procession  du  renard. 
(Histona  Eccles.  Paris,  amtors  Dubois,  tom.  II,  pag.  533.) 

Cette  procession  offrait  des  scènes  satiriques  que  Philippe  faisait  Jouer 
par  le  peuple  de  Paris^  pour  ridiculiser  ou  diffamer  le  pape  fioniface  VIIT. 
tt  Un  bogime^  vètn  de  la  peau  d'un  renard^  mettait  par-dessus  un  surplis, 
c(  et  chantait  l'épitre  comme  simple  clerc.  Ensuite  il  paraissait  avec  une 
a  mitre^  et  enfin  avec  la  tiare^  courant  après  les  poules  et  les  poussins^  les 
«  croquant  et  les  mangeant  pour  signifier  les  exactions  de  Boniface  VIIL  » 
{Essais  historiques  sur  PariSf  par  M>  de  Saint-  Foix,  tom.  V,  pag.  64.) 

Le  jeudi  suivant,  Paris  fui  encourtiné,  disent  les  Chroniques  de  France, 
c'est-à-dire  que  Ton  tendit  des  rideaux  le  long  des  rues.  Les  bourgeois  et 
les  corps  de  métiers  de  Paris,  les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval,  vêtus  de 
robes  neuves,  avec  de  riches  parements,  se  dirigèrent,  au  son  des  trompes^ 
iahorinsj  buisines  et  menssiriers^  vers  Tile  de  Notre-Dame  (ile  Saint-Louis), 
et  y  entrèrent  par  un  pont  de  bateaux,  à  grande  joie^  si  à  grand  noise 
(bruit),  ei  en  bien  jouant  de  irès-^beaux  jeux,  (Chroniques  d$  France,  vol.  S, 
fol.  144  verso.) 

Le  roi  et  toute  sa  suite,  placés  aux  fenêtres  du  palais,  qu'il  venait  de  faire 
réparer  et  agrandir,  jouirent  de  ce  spectacle. 

A  la  joie  de  cette  fête  succéda  la  tristesse.  Les  princes  et  seigneurs  se  ren- 
dirent en  riie  Notre-Dame.  Nicolas,  légat  du  pape,  y  prèeha  une  croisade  ': 
ce  qui  n'était  pas  gai. 

Philippe-le-Bel  conduisit  le  roi  d'Angleterre  et  son  épouse  à  Pontoise. 
Pendant  la  nuit,  le  feu  éelata  dans  la  chambre  où  couchait  ce  monarque 
étranger  ;  lui  et  son  épouse  eurent  à  peine  le  temps  de  se  sauver  en  che- 
mise :  tout  leur  mobilier  fut  la  proie  des  flammes. 

Les  Parisiens,  suivant  l'usage,  payèrent  les  frais' de  la  fête;  le  rei,  à  Foc- 
casion  de  la  nouvelle  chevalerie  de  son  fils  aine,  leva  sur  eux  une  imposi- 
tion considérable  dont  J'ai  parlé. 

Sous  le  règne  de  Philippe  VI,  vers  l'an  1846,  les  éerivains  commencè- 
rent à  reprocher  aux  Français  le  changement  des  formes  de  leurs  habits, 
a  Dans  G»  tei9ps-là,  dit  un  de  ces  écrivains,  les  habits  éti^ient  trèsrdiffé* 
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cr  rents.  En  voyant  les  vêtements  des  Français,  voas  les  auriez  pris  pour 
a  des  baladins.  Cette  nation,  Journellement  livrée  à  Torgueil,  à  la  débauche, 
a  ne  fait  que  des  sottises  :  tantôt  les  habits  qu'elle  adopte  sont  trop  i&i^e^, 
a  tantôt  ils  sont  trop  étroits  ;  dans  un  temps  ils  sont  trop  longs,  dans  un 
«r  autre  ils  sont  trop  courts.  Toujours  avide  de  nouveauté,  elle  ne  peut  con- 
a  server  pendant  l'espace  de  dix  années  la  même  forme  de  vêtements.  » 
[Compendium  RohertiGaguinù  lib.  8,  fol.  i4Sverêo.)      ^ 

Les  changements  de  modes  furent  dans  la  suite  beaucoup  plus  rapides. 

L'enseignement,  la  culture  des  lettres,  et  même  la  raison,  firent,  pen- 
dant cette  période,  quelques  progrès.  Les  institutions  de  la  barbarie  perdirent 
un  peu  de  leur  crédit.  Par  l'énergie  de  Philippe-le-Bel,  la  féodalité  fut 
humiliée,  assujettie  à  des  lois.  Le  royaume  obtint,  pour  la  première  fois 
depuis  les  commencements  de  la  troisième  race,  une  organisation  géné- 
rale. Le  parlement  tut  sédentaire ,  et  devint  une  institution  fondamentale 
de  rÉtat. 

Quelques  découvertes,  quelques  arts  nouveaux,  sans  être  fort  utiles  à  la 
société,  étendirent,  pendant  cette  période,  les  limites  des  connaissances 
humaines.  La  plus  notable  de  ces  inventions  est  celle  de  la  poudre  à  tirer 
et  des  canons,  dont  Tusage  se  répandit  bientôt  dans  toute  PEurope.  L'art 
de  détruire  les  hommes  fit  des  progrès  plus  rapides  que  Part  de  les  con- 
server (256). 

La  langue  française  était  pauvre,  grossière  et  sans  pudeur.  Il  est  des 
expressions  que»  depuis  quelques  siècles,  la  décence  a  bannies  des  conver- 
sations et  des  écrits.  Ces  expressions,  pendant  cette  période  et  dans  la  suite, 
se  trouvent  non-seulement  dans  les  poésies  des  troubadours  ou  trouvères, 
dans  les  contes  ou  fabliaux,  mais  aussi  dans  des  compositions  plus  graves, 
telles  que  des  histoires  écrites  par  des  ecclésiastiques.  Lorsque  Le  Moine, 
auteur  des  Chroniques  de  France,  décrit  le  suppUce  de  deux  frères,  Philippe 
et  Gautier  d'Aunay,  qui  furent  écorchés  vifs  et  pendus  à  Pontolse,  accusés 
d'être  les  amants  favorisés  de  deux  princesses  de  France  (  Chroniqueê  de 
France^  vol.  %  fol.  146);  lorsque  le  chanoine  Froissard  parle  du  supplice  de 
Hugues-le-Despencier  fils  {Frmiort,  vol.  I,  chap.  14,  pag.  Il),  et  lorsque 
Jean  d*Auton,  prêtre,  dans  son  histoire  de  Louis  XII,  décrit  une  naissance 
monstrueuse  (HUtoirede  ù>u%$  XÏI9  par  Jeand'Auton,  chap.  59,  pag.  33i), 
Ils  emploient,  pour  désigner  certaines  choses,  les  mots  les  plus  grossiers  et 
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les  plus  choquants  pour  des  oreilles  du  dix-neuvième  siècle.  On  ignorait 
alors  rart.des  circonlocutions. 

Le  peuple  sentit,  pour  la  première  fols,  la  pesanteur  du  joug  dont  il  était 
accablé;  et  pour  la  première  fois»  à  Paris,  depuis  l'origine  de  la  monarchie 
des  Francs,  il  essaya  de  le  secouer.  Une  lutte  s'engagea  entre  la  classe  des 
oppresseurs  et  celle  des  opprimés,  entre  celle  qui  détruit  et  celle  qui  produit. 
Cette  tentative,  dont  je  n'examine  point  ici  la  justice,  ne  fu:  pas  plus  heu- 
reuse pour  le  peuple  ;  mais  elle  prouva  qu'il  avait  déjà  le  sentiment  de  ses 
droits  et  de  sa  triste  condition  ;  elle  prouva  qu'il  était  animé  par  un  esprit 
public,  jusqu'alors  inconnu  dans  cette  ville. 


PÉRIODE   IX. 


PARIS   DEPUIS   LE  RÈGNE  DE   JEAN  JUSQU'A  CELUI 
DE  FRANÇOIS  1er. 


§  h'.  Paris  sous  le  règne  de  Charles  V. 


Le  roi  Jean  étant  mort  à  Londres  le  8  avril  1364,  la  couronne  de  Fran 
échut  à  son  fils  aîné  duc  de  Normandie,  et  le  premier  des  fils  de  rois  qu. 
ait  porté  le  titre  de  dauphin;  il  fut  siicré  à  Reiras  le  19  mai  suivant. 

Ce  prince,  qui,  pendant  la  prison  de  son  père,  s'était  montré  faible.  Inha- 
bile, dissimulé,  de  mauvaise  foi,  élevé  sur  le  trône,  déploya  un  caractère  de 
modération,  d'équité  et  de  prudence,  dont  les  rois  ses  prédécesseurs  avaient 
donné  peu  d'exemples  :  caractère  qui  lui  attira  les  éloges  de  'ses  contem- 
porains, et  le  surnom  de  Sage  (257). 

La  France,  à  Tavénement  de  ce  prince  au  trône,  était  dans  le  plus  déplo- 
rable état.  Le  roi  de  Navarre,  le  roi  d'Angleterre,  et  ces  troupes4e  brigands, 
appelées  routiers,  grande  compagnie,  écorcheur$y  Tavaient  ravagée  dans  tous 
les  sens.  Charles  Y,  quoiqu'il  ne  fût  pas  homme  de  guerre,  parvint  à  pacifier, 
son  royaume,  et  à  y  rétablir  Tordre.  Il  fut  puissamment  secondé  par  le  cou- 
rage de  Bertrand  Duguesclin,  qui,  avec  les  erreurs  et  la 'grossièreté  de  son 
siècle,  fut  le  premier  guerrier  digne  d'être  cité,  et  le  seul,  depuis  les  com- 
mencements de  la  troisième  race,  qui  ait  franchement  combatM  pour  l'In- 
térêt de  son  pays. 

Charles  V  aima  les  arts  et  les  lettres,  les  protégea»  mais  donna  dans 
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les  erreurs  de  Tastrologie  ;  il  fut  le  premier  roi  de  France  qui  réunit  dans 
le  Louvre  une  eoliection  de  livres  assez  nombreuse  pour  le  temps  ;  il  fit  tra- 
duire plusieurs  ouvrages  de  l*antiquité.  Il  aimait  à  construire,  et  il  trouva 
dans  Hugues  Aubriot,  prévôt  et  capitaine  de  Paris,  un  homme  inlelligent  et 
actif  qui  favorisa  ses  goûts. 

Ce  roi  eut,  dans  sa  conduite,  plusieurs  rapports  avec  saint  Louis  ;  11  ne 
fit  pas  la  guerre  comme  lui,  mais  il  fut  ami  des  moines,  et  poussa  comme 
lui  cet  attachement  jusqu^à  Texcès.  Saint  Louis  voulut  se  faire  jacobin; 
Charles  Y  eut  envie  d'être  prêtre,  et  se  fit  agréger  à  Tordre  de  Cluny. 

Ce  roi  sage  avait  des  fous  auprès  de  lui  >  ces  fous  étaient  des  espèces  de 
niais  ou  du  bouffons  pensionnés,  qui,  au  milieu  des  dissimulations,  du  céré- 
monial et  des  mensonges  des  cont^,  avaient  leur  franc*parler,  et  des 
saillies  de  vérité  d'autant  plus  piquantes,  qu'elles  y  étaient  moins  ordinaires. 
On  assure  que  la  ville  de  Troyes  Jouissait  de  la  glorieuse  prérogative  de 
fournir  des  fous  à  la  cour  des  rois,  et  que  dans  les  archives  de  cette  ville 
86  trouvait  une  lettre  de  Charles  Y,  adressée  aux  maire  et  échevins,  portant 
que,  son  fou  étant  mort,  ils  eussent  à  lui  en  fournir  un  autre,  suivant  la  cou* 
tume. 

Ce  roi  fit  dresser  des  monuments  sépulcraux  à  deux  de  ses  fous  :  à  Tun, 
dans  rëglise  de  Saint-Gerniain-rAuxerrois,  à  Paris  ;  et  à  l'autre,  dans  celle 
de  Saint-Maurice,  à  Senlis  (258). 

Si  Fexeiâple  du  passé  doit  servir  de  tègle  au  présent,  ce  roi  était  autorisé 
à  entretenir  des  fdua  dans  sa  cour,  puisque  les  évéques  mêmes  en  avaient 
dans  leur  maison  épiscopale  :  le  concile  tenu  à  Paris  en  1212  défend  à  ces 
prélats  d'avoir  dês  fmts  pour  hs  faire  rire. 

Charles  Y,  malgré  son  amour  pour  les  lettres  et  les  arts,  malgré  sa  rare  pru- 
dence 'et  ses  soins  pour  maintenir  la  France  en  paix  pendatft  le  cours  de  son 
règne^  n'était  pas  sans  défauts.  A  l'exemple  de  ses  bons  aïeux,  il  croyait 
pouvoir  disposer  des  biens  de  ses  sujets,  comme  de  sa  propriété.  En  consé- 
quence de  ce  principe^  il  satisfit  sa  passion  pour  les  bâtiments,  et  fit  con- 
struire aux  frai»  du  peuple  un  grand  nombre  d'hêtels  et  de  châteaux.  Il 
amassait  d«a  trésors,  dont,  après  sa  mort,  son  frère,  par  des  moyens  vio- 
lents, s*empara.  Pour  entasser  ces  richesses,  il  accabla  le  peuple  d'im- 
pôts, qui,  dans  la  suite,  produisirent  de  grands  désordres.  «  Il  mit  si  grande 
«  taille  sur  le  commun,  dit  Simon  Phares,  que  à  plusieurs  fust  force  de 
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K  vendre  leurs  lits  sur  quoi  ils  gesalent  (couchaient),  et  leurs  meubles 
a  pour  la  payer,  ce  qui  fust  très  mal  faict.  »  {Dissert*,  sur  VBisU  de  Paris, 
par  Tabbé  Lebeuf,  tom.  \l\,  pag.  452).  On  Texborta,  dans  sa  dernière 
maladie,  à  supprimer  cet  impôt  insupportable  ;  il  y  consentit,  mais  ses  frères 
le  rétablirent;  ce  qui  causa  des  troubles  dont  je  parierai  sous  le  règne  sui- 
vant. 

Le  peuple  ne  fut  pas  beureux»  il  ne  pouvait  Tètre  sous  le  régime  féodal; 
mais  il  sentit  moins  de  calamités  que  sous  les  règnes  précédents.  Charles  Y 
mourut,  le  16  septembre  1380,  au  château  de  Beanté'àur-Marne,  château 
qu'il  avait  fait  bâtir. 

Voici  les  institutions  et  les  édifices  qui  parurent  à  Paris  sous  oe  règne. 

Les  Gélbstins,  couvent  et  église,  situés  à  l'entrée  des  cours  de  l'Arsenal, 
et  sur  le  quai  Morland,  Les  carmes  avaient  habité  et  abandonné  cet  empla- 
cement pour  aller  occuper  leur  couvent  bâti  près  de  la  place  Maubert  ;  il  fut 
vendu,  et  Garnier  Marcel,  échevin,  le  possédant  à  titre  d'héritage,  le  céda 
en  1353  i  six  religieux  célestins  qui,  d'une  maison  de  la  forêt  de  Cuisse, 
près  de  Gompiègue,  vinrent  à  Paris  pour  s'y  établir.  Sur  cet  emplacement 
étaient  deux  chapelles,  suffisantes  aux  carmes  ;  elles  ne  Tétaient  point  aux 
célestins.  Charles  Y  aimait  les  bâtiments  et  les  moines;  il  ordonna  la 
construction  d'une  nouvelle  église  pour  ceux-ci.  Le  24  mars  1867,  il  en  posa 
la  première  pierre,  et  fit  à  cette  occasion  de  riches  présents  à  ces  religieux. 
Guillaume  de  Melun,  archevêque  de  Sens,  qui  sacra  Téglise,  leur  donna 
une  image  de  saint  Pierre  tout  en  argent.  Le  jour  de  cette  consécration,  le 
roi  présenta  à  Toffrande  une  grande  croix  d'argent  doré,  et  la  reine  une 
image  de  la  Yierge  aussi  d'ai^ent  doré.  Les  bienfaits  de  ce  roi  et  de  cette 
reine  leur  valurent  le  titre  de  fondateurs,  et  leurs  statues  en  pierre  furent  en 
conséquence  placées  sur  le  portail  de  cette  église. 

Yoisins  de  Thôtel  de  Saint-Paul,  où  résidait  le  plus  ordinairement 
Charles  Y,  les  célestins  eurent  une  ample  part  aux  dévotes  libéralités  de 
ce  prince.  Les  personnes  de  sa  cour  suivirent  son  exemple,  et  notamment 
les  secrétaires  du  roi,  qui  fondèrent  dans  leur  ^lise  une  confrérie  dont  ils 
étaient  tous  membres.  Ce  roi  exempta  les  célestins  de  toutes  contributions 
publiques,  même  de  celles  que  payait  ordinairement  le  clergé.  Ses  succes- 
seurs Timitèrent  :  Charles  YI,  dans  des  lettres  du  26  septembre  1413,  en 
.eur  accordant  une  certaine  quantité  de  sel,  les  qualifie  de  nos  biens  ornes 
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chapelains  et  oratêun  en  Dieuy  les  religieuay  prieur  et  couvent  de  noslre 
orieuré  et  monasté*re  de  Nostre-Dame  des  Célestins  de  Paris  {Ordonnances 
(lu  Louvre,  tom.  X,  pag.  177.)  Ils  jouissaient  d'une  charge  de  secrétaire  du 
roi.  Enfin  il  n'existait  point  à  Paris  de  couvent  qui  eût  tant  et  de  plus 
avantageux  privilèges  que  les  célestins.  Ils  n'en  furent  pas  plus  utiles  (259). 

Enrichis  par  tant  de  bienfaits,  les  célestins  virent  bientôt  Tabondance 
régner  dans  leur  couvent.  Leur  nom  obtint  une  singulière  célébrité  :  quand 
on  voulait  rabaisser  Torgueil  d'un  sot,  on  employait  cette  expression  pro- 
verbiale :  VùHà  un  plaisant  célestin  !  Sans  doute  que  ces  religieux,  fiers  de 
la  protection  des  rois,  avaient,  par  de  fréquentes  preuves  de  leur  orgueil,  fait 
naître  ce  proverbe. 

On  leur  doit  aussi  de  la  reconnaissance  pour  leur  habileté  dans  Tari 
de  faire  des  omelettes  :  les  fastes  des  cuisines  et  de  la  gastrologie  distin- 
guent honorablement  les  omelettes  à  la  célestine.  / 

On  ne  peut  leur  reprocher  d'avoir  abusé  de  la  science  :  on  ne  voit  pas 
qu'ils  en  aient  fait  un  grand  usage.  Cependant  ils  avaient  une  bibliothèque 
amplement  garnie,  dont  je  parlerai  à  la  fin  de  cet  article. 
.  Leur  église,  par  les  nombreux  monuments  qui  s'y  trouvaient,  ressemblait 
plus  à  un  Muséum^  à  un  atelier  de  statuaire,  qu'à  un  temple  de  chrétiens. 
On  y  remarquait  le  lutrin,  la  balustrade  du  sanctuaire,  les  figures  de  la 
sainte  Vierge  et  de  l'ange  Gabriel,  placées  sur  le  grand  autel,  ouvrages  de 
Germain  Pilon.  Un  nombre  considérable  de  princes,  de  princesses,  et 
autres  personnes,  dont  l'illustration,  uniquement  fondée  sur  leur  généa- 
logie, a  disparu  avec  eux,  avaient  leur  sépulture  dans  cette  église.  Je 
citerai  les  hommes  les  plus  historiques,  et  je  décrirai  des  monuments  qui 
concourent  à  la  gloire  de  nos  artistes  français,  plus  qu'à  celle  des  personnes 
pour  lesquelles  on  les  a  élevés  : 

Léon  de  Lusignan,  roi  d'Arménie,  qui,  chassé  de  son  royaume  par  les 
Turcs,  vint  en  1385  se  réfugier  à  Paris,  et  y  mourut  en  1898  ; 

Jeanne  de  Bourbon,  reinede  France,  épouse  de  GharlesY,  morte  en  1877  ; 

Jeanne  de  Bourgogne,  épouse  de  Jean,  duc  de  Bedford,  régent  de 
France,  princesse  fort  aimée  des  Parisiens,  morte  en  1432  ; 

André  d'Épinay,  cardinal  archevêque  de  Lyon,  de  Bordeaux,  etc., 
prélat  chargé  de  bénéfices,  et  doué  d'un  courage  héroïque.  On  le  vit  à  la 
bataille  de  Fomoue,  couvert  de  son  surplis,  coiffé  de  sa  mitrci  fortifié  par 
T.  II.  27 
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un  morceau  de  bois  de  la  vraie  croix,,  combattre  vaillamment  h  c6té  du  roi 
Charles  yilL  II  mourut  en.l600. 

La  chapelle  dite  d'Orléans  était  bordée,  et  remplie  dans  son  milieu, 
d'obélisques,  de  colonnes,  de  sarcophages,  de  tombeaux,  de  statues,  de 
vases  funéraires,  d'épitapbes,  etc. ,  etc.  ;  et  quoique  cette  chapelle  fût  vaste, 
l'observateur  avait  à  peine  l'espace  nécessaire  pour  admirer  toutes  ces 
productions  des  beaux-arts  :  il  ne  pouvait  que  déplorer  tant  de  fastueux 
monuments  de  la  vanité  humaine. 

A  l'entrée  s*élevait  une  colonne  torse,  isolée,  d'ordre  composite,  en 
marbre  blanc,  ornée  de  feuillages,  dont  le  chapiteau  supportait  une  statue 
de  la  Justice  en  bronze,  et  une  urne  de  même  métal  contenant  le  cœur 
d'Anne  de  Montmorency,  connétable  de  France.  Ignorant  jusqu'à  ne  savoir 
pas  lire,  orgueilleux,  brutal  et  sanguinaire,  sans  foi,  sans  talent  pour  la 
guerre  qu'il  faisait  toujours,  sans  caractère  au  milieu  des  factions  de  la 
cour,  n'ayant  pour  tout  mérite  que  le  courage  d'un  'soldat,  il  fût  tué  le 
1 2  novembre  1 667.  L'histoire  mensongère  en  a  fait  un  héros. 

Cette  colonne,  haute  de  9  pieds,  de  15  pouces  de  diamètre,  est  un  m<mu- 
ment  précieux  de  l'état  de  l'art  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  et  da 
talent  du  statuaire  Barthélemi  Prieur.  Le  socle  était  chargé  d'inscriptions 
louangeuses. 

Dans  la  même  chapelle  s'élevait  une  autre  colonne  en  marbre  blanc, 
d'ordre  composite,  haute  de  10  pieds  6  pouces,  ornée  de  couronnes  et  de 
chiflires,  et  supportant  une  urne  dorée  qui  renfermait  le  cœur  de  Timoléon 
de  Cessé,  comte  de  Brissac,  mort  au  mois  de  mai  1569,  au  siège  de  Muddan. 
Les  faces  du  piédestal  de  cette  colonne  étaient  couvertes*  d'inscriptions  où 
Ton  s'efforce  d'exciter  l'admiration  de  la  postérité  sur  ce  prétendu  héros 
qui  a  peu  fait  pdur  elle. 

Une  troisième  colonne  attirait  surtout  les  regards  des  curieux  :  eUe  était 
de  marbre  blanc,  semée  de  petites  flammes,  allusion  mesquine  à  la  colonne 
de  feu  qui  conduisait  les  Israélites  dans  le  désert  :  elle  s'élevait  sur  un 
piédestal  triangulaire  de  porphyre,  surmontée  par  une  urne  de  iNronze 
doré,  sur  laquelle  une  figure  d'ange  posait  une  couronne.  On  avait  consa* 
cré  cette  colonne  et  ses  accessoires  à  la  mémoire  de  François  II,  prince  jeune 
et  faible ,  qui ,  pendant  la  courte  durée  d'un  règne  orageux,  ne  montra  m 
vice  ni  vertu,  et  mourut  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  le  5  décembre  t560. 
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Ce  monument  est  Touvrage  de  Paul  Ponce»  célèbre  sculpteur  de  ce  temps. 

Cette  chapelle  contenait  encore  le  magnifique  obélisque  de  la  maison 
d'Orléans-Longueville ,  autour  duquel  on  voyait  quatre  tfatues  de  marbre 
blanc,  grandes  comme  nature,  représentant  les  vertus  carûinales.  Des  bas- 
reliefs  en  bronze  doré ,  sculptés  par  François  Anguier ,  dont  des  batailles 
étaient  les  sujets,  ornaient  le  piédestal. 

Pour  compléter  la  description  des  objets  précieux  contenus  dans  cette 
chapelle,  il  faudrait  décrire  : 

Le  tombeau  en  marbre  noir  de  Renée  d*Orléans,  morte  à  Tàge  de  sept 
ans,  en  1525  ;  . 

Le  mausolée  de  Philippe  de  Chabot,  amiral  de  France,  où  Ton  voyait 
la  figure  à  demi  couchée  de  ce  seigneur  :  mausolée  et  figure  scnlptés  par 
Jean  Cousin  et  Paul  Ponce  ; 

Celui  de  Henri  Chabot,  duc  de  Rohan,  mort  en  1655,  dont  la  figure,  à 
demi'couchée,  était  soutenue  par  un  génie  ailé. 

D. faudrait  surtout  décrire  le  vaste  tombeau  en  marbre  blanc,  situé  au 
milieu  de  cette  chapelle,  entouré  des  statues  des  douze  apôtres,  de  celles  de 
plusieurs  saints,  et  sur  lequel  étaient  couchées  les  figures  de  Louis  de  France, 
duc  d'Orléans;  de  Yalëntine  de  Milan ,  son  épouse;  de  Charles,  duc  d'Or* 
léans,  leur  fils  atné,  et  de  leur  fils  puîné  Philippe  d'Orléans. 

Je  ne  dois  pas  passer  aussi  légèrement  sur  un  monument  élégant, 
placé  aussi  au  milieu  de  cette  chapelle,  ouvrage  du  célèbre  Germain  Pilon. 
Sur  un  piédestal  triangulaire  s'élève  un  groupe;  imité  de  Tantique ,  repré- 
sentant les  trois  Grâces  à  demi  voilées  dont  les  mains  s'entrelacent,  et  dont 
les  tètes  supportent  une  urne  à  trois  pieds,  renfermant  les  cœurs  de 
Catherine  de  Médicis,  de  Henri  II  et  de  Charles  IX  :  trois  mauvais  cœurs. 
Chaque  face  du  piédestal  offre  un  distique  latin  que  je  ne  rapporterai  pas  : 
j'aime  mieux  citer  le  gracieux  et  touchant  quatrain  inscrit  sur  une  petite 
urne  renfermant  le  cœur  d'un  enfant,  duc  de  Valois,  décédé  le  1 0  août  1 656. 
Telle  est  l'expression  des  regrets  du  duc  et  de  (la  duchesse  d'Orléans,  ses 
père  et  mère  : 

Blandaltts,  erimitts,  pulcher,  dulclssimus  infans 

Deliciae  matris,  delicisque  patris, 
Jflc  skus  est  teneris  raptus  Valesius  annls, 

Ut  rosa  qw  wbtUs  Imbrlbus  Icu  cadiu 
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Sur  un  cîppe  en  marbre  blanc  est  gravée  l'épitapbe  de  Marie-Anne 
Hoquart,  comtesse  de  Cossé,  morte  le  9  septembre  1 779,  âgée  de  cinquante- 
deux  ans.  En  voici  quelques  phrases  :  <r  Amie  de  ses  enfants...,  humble, 
a  patiente  ,  charitable  ;  elle  ne  fit  jamais  répandre  des  larmes  que 
a  de  reconnaissance;  modeste  jusqu'à  être  surprise  de  se  voir  tant 
a  aimée.» 

De  ia  chapelle  d'Orléans  on  communiquait  à  celle  de  Potier ,  qui  con- 
tenait les  tombeaux  de  René  Potier  ,  duc  de  Trèmes  ,  mort  en  1670  ;  de 
Marguerite  de  Luxembourg,  sa  femme  ;  de  Léon  Potier,  duc  de  Gèvres, 
mort  le  9  décembre  1704.  Cette  famille  de  Gèvres  est  célèbre  par  un  quai 
qui  porte  son  nom ,  et  par  un  procès  ridicule  qui  rappelle  les  procédures 
indécentes  dont  s'occupaient  les  tribunaux  ecclésiastiques ,  appelés  o/)!- 
eialités,  ainsi  que  Tépreuve  barbare  du  congrès. 

Dans  la  nef  de  cette  église,  on  voyait  le  tombeau  de  Guy  de  Rochefort, 
chancelier  de  France  et  de  plusieurs  personnes  de  sa  famille.  On  y  voyait 
aussi  ie  monument  funèbre  de  Charles  de  Maignié,  capitaine  des  gardes 
de  la  porte,  ouvrage  très-estimé  de  Paul  Ponce.  C'est  surtout  à  propos  de 
ce  monument  qu'on  peut  dire  :  Ce  n'est  pas  la  mémoire  de  Thomme  inconnu 
qu'on  y  a  déposé  qui  nous  intéresse ,  mais  le  talent  de  l'artiste  qui  en  a 
sculpté  la  figure. 

Dans  la  chapelle  de  la  Madeleine  étaient  le  mausolée  et  la  figure  à 
genoux  de  Louis  de  la  Trémoille,  mort  le  4  septembre  1613,  âgé  de  vingt- 
sept  ans.  L'autel  de  cette  chapelle  était  orné  d'un  beau  tableau  de  Pierre 
Mignard,  représentant  la  Madeleine  au  désert. 

En  face  de  cette  chapelle  se  trouvait  le  monument  funèbre  do  Sébastien 
Zamet,  Italien  de  naissance,  méchamment  surnommé  VAmbassadeur,  qui, 
après  avoir  servi  les  intrigues  des  ligueurs,  s'enrichit  en  servant  les  galan- 
teries de  Henri  IV;  sa  maison  était  le  théâtre  le  plus  ordinaire  des  plaisirs 
de  ce  rai. 

Le  cloître  des  célestins,  construit  en  1589 ,  était  un  des  plus  beaux  de 
ceux  de  Paris.  Le  plafond  de  l'escalier,  peint  par  Ron  Roulogne,  représentait 
l'apothéose  de  Pierre  Moron ,  fondateur  de  l'ordre,  enlevé  dans  les  cieux 
par  un  gro*ipe  d'anges. 

La  bibliothèque  de  cette  maison  fut,  eu  1733,  visitée  par  un  savant 
étranger  qui  en  parle  ainsi  :  «  Je  vis  la  bibliothèque  des  célestins.  On  m'a 
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cr  dit  que  Tabbé  Dadou  avait  eu  commission  de  la  ranger  et  de  mettre  ces 
0  bons  pères  en  goût  de  littérature.  Cette  bibliothèque  est  dans  un  magni- 
((  flque  vaisseau  ;  elle  est  assez  nombreuse ,  mais  sans  choix  et  sans  goût, 
a  Lequart  en  est  encartons  avec  de  faux  titres.  Le  bibliothécaire  est  fort 
«  peu  chargé  de  sciences,  et  n*a  pas  Tair  fort  spirituel.  On  m'a  assuré  que 
a  dans  ce  couvent  on  cultivait  beaucoup  la  musique,  et  que  ces  messieurs 
a  avaient  le  plus  bel  assortiment  de  cuisine  qu*il  y  ait  dans  aucun  couvent 
a  de  Paris.»  (Yoyagp  littéraire^  fait  en  1783,  en  France,  etc.,  pag.  lie.) 

Les  célestins  furent  supprimés  en  1779;  les  cordeliers  vinrent  alors  les 
remplacer,  mais  bientôt  après  on  leur  permit  de  rentrer  dans  leur  grand 
couvent. 

L'église  a  été  démolie  ;  la  plus  grande  et  ki  plus  belle  partie  dés  ouvrages 
qu'elle  contenait  a  été  transférée  au  Musée  des  monuments  fh'ançais. 

Les  bâtiments  du  couvent  ont,  sous  Bonaparte,  été  convertis  en  une 
caserne  destinée  à  la  gendarmerie. 

HÔTEL  DE  Saiihi-Pàul.  Son  vaste  emplacement  s'étendait  depuis  la 
rue  Saint-Antoine  jusqu'au  cours  de  la  Seine ,  et  depuis  la  rue  Saint-Paul 
jusqu'aux  fossés  de  TÀrsenal  et  de  la  Bastille.  Charles,  dauphin,  régent  du 
royaume,  pendant  que  le  roi  Jean ,  son  père,  était  prisonnier  en  Angle- 
terre, acheta  de  divers  particuliers,  depuis  Tan  1360  Jusqu'en  Î365,  plu- 
sieurs hôtels,  maisons  et  jardins,  dont  il  composa  un  ensemble  qui  reçut 
ensuite  le  nom  de  l'hôtel  de  Saint-Paul,  à  cause  du  voisinage  de  l'église  de 
ce  nom.  Le  prix  de  ces  différentes  acquisitions  fut  payé  par  les  Parisiens, 
sur  lesquels  ce  prince  imposa  une  taille  particulière. 

Le  roi  Jean,  à  son  retour  à  Paris,  s'empara  du  produit  de  cette  taille, 
ne  paya  point  les  vendeurs,  et  chargea  les  Parisiens  d'une  nouvelle  impo- 
sition, dont  l'objet  était  le  paiement  de  ces  acquisitions.  Ainsi  les  habitants 
payèrent  deux  fois  la  valeur  de  ces  hôtels,  dont  ils  ne  jouirent  jamais. 

Charles  Y,  en  1864,  déclara  l'ensemble  des  propriétés  qui  composaient 
l'hôtel  de  Saint-Paul  uni  au  domaine  de  la  couronne.  Dans  le  préambule 
de  redit  de  cette  réunion,  on  lit  :  «  Considérant  que  nostre  hostel  de 
a  Paris,  rhostel  de  Saint-Paul,  lequel  nous  avons  acheté  et  fait  édifier  de 
((  nos  propres  deniers,  est  Vhostel  solemnêl  des  grands  eshatementê,  et 
a  auquel  nous  avons  eu  plusieurs  plaisirs^  etc.  i> 
Ce  roi  n'acheta  point  cet  hôtel  à  ses  frais,. mais  le  fit  réparer  de  ses  pro- 
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près  deniers.  Il  l'agrandit  de  l'hôtel  des  archevêques  de  Sens,  de  celui  de 
Tabbé  de  Saint-Maur,  et  de  Fhôtel  du  Puteymuce.  Il  destina  ThAtel  de  Tabbé 
de  Saint-Maur  à  son  fils  Charles  et  à  d'autres  princes  de  sa  famille.  De 
plus,  danB  ces  vastes  emplacements^  il  ût  construire  Thôtel  de  la  reine, 
les  bâtiments  dits  de  BeautreïUis,  des  Lions,  de  la  Pissotte,  Thôtel  neuf  du 
Pont-Pérln^  etc.  Ces  divers  bâtiments^  réunis  dans  une  même  enceinte,  dési- 
gnés sous  le  même  nom,  hStel  de  SainuPaul^  ne  formaient  point  un  ensemble 
régulier  ni  symétrique  :  ils  étaient  placés  sans  ordre. 

Voici  les  notions  que  j'ai  recueillies  sur  Tintérieur  de  ces  hôtels.  Elles 
feront  connaître  les  usages,  le  degré  des  arts  et  du  luxe  des  quatorzième  et 
quinzième  siècles. 

Charles  y  logeait  dans  Thôtel  de  rarcbevèque  de  Sens;  son  appartement 
était  composé  d'une  ou  deux  salles,  d'une  antichambre,  d'une  garde-robe, 
d'une  chambre  de  parade,  d'une  autre  chambre  à  coucher,  appelée  la 
chambre  01^  gît  le  roi,  et  de  la  chambre  des  nappeê.  Puis  se  trouvaient  une 
chapeUe,  haute  et  basse,  une  ou  deux  galeries,  la  grand'chamhre  du  retrait, 
la  chambre  de  Veêtude,  la  chambre  dee  eiliivM,  une  ou  deux  chambres,  sur- 
nommées chamffe-doux,  à  cause  des  poêles  qui,  pendant  Thiver,  y  entre- 
tenaient la  chaleur. 

De  plus,  on  y  trouvait  un  Jardin,  un  parc,  des  lices,  une  volière,  une 
pièce  destinée  aux  tourterdles,  une  ménagerie  où  l'on  conservait  des  san- 
gliers, de  grands  et  petits  Uons. 

Dans  rhôtel  de  Saint-Maur,  aussi  nommé  hôtel  de  la  Conciergerie,  où 
logeaient  le  dauphin  Charles  et  Louis  duc]d'Orléans,  les  appartements  étaient 
aussi  nombreux  que  dans  l'hôtel  de  Sens,  où  logeait  le  roi.  On  y  remarquait 
une  pièce  appelée  U  retrait  où  dit  ses  heuree  momiêur  Louit  de  France. 

Xa  ealle  de  Maihebrune  était  ainsi  nommée,  parce  que  les  aventures  de 
cette  héroïne  étaient  peintes  sur  la  muraille  :  la  ealle  de  Theeeue  offrait  en 
peinture  ce  héros  grec.  On  n'y  trouvaitque  deux  chambres  lambrissées  :  l'une 
d'elles  portait  le  nom  de  la  Chambre  verte. 

Chaque  hôtel  avait  sa  chapelle.  Charles  Y  préférait  entendre  la  messe 
dans  la  chapelle  de  l'hôtel  de  Puteymuce.  Les  cérémonies  du  culte  étaient 
ordinairement  égayées  par  le  son  des  orgues. 

Dans  cet  assemblage  confus  de  bâtiments  se  trouvaient  plusieurs  cours 
ou  basses-cours.  La  amr  dee  jouUi  était  la  plus  vaste.  Voici  les  noms  de 
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plusieurs  autres  :  la  cour  des  emsineif  celles  de  la  pâtiêême,  des  sauemies, 
des  eelliers,  des  colombien,  des  gtliniire$,  du  four^  dngardi-manger,  de  la 
caoê  au  «îti  d$$  maiions  du  roi,  de  la  bouteiUme;  la  cour  où  se  fSibriquait 
Vhypoeras^  \es  cours  de  la  fomtme^  de  la  pâtiêiêrie,  etc. 

Les  ehemiûées  étaient  d'une  grandeur  qui  nous  paraîtrait  aujourd'hui 
fort  extraordinaire  :  on  en  plaçait  jusque  dans  les  chapelles.  Il  s'y  trouvait 
aussi  des  poêles,  alors  nommés,  comme  il  a  été  dit,  chauffe-nioux* 

On  fit»  en  1867,  fabriquer  quatre  paires  de  chenets  en  fer  ouvré.  La 
paire  Ist  plus  légère  pesait  quarante-deux  livres,  et  la  plus  lourde  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  livres. 

Charles  V  avait  à  Paris  trois  lieux  d'habitation  :  le  palais  de  la  Cité,  le 
Louvre  el  Vbôtel  de  Saint^Paoi;  et  dans  les  environs  de  cette  ville,  le  châ- 
teau deYincennes,  et  le  château  de  Beauté,  où  il  mourut. 

Lorsqu'eu  1S78  l'empereur  vint  à  Paris,  Charles  Y  le  reçut  et  le  fêta  au 
palais  de  la  Cité,  puis  au  Louvre  ;  enfin  cet  empereur  dina  avec  la  reine  à 
rhêtel  Saint-Paul,  et  de  là  il  se  r^dit  à  Vincennes,  d'où  il  pai*tit  pour  TAl* 
lemagne. 

Dans  la  suite,  l'hôtel  de  Saint-Paul,  où  l'on  respirait  un  air  fétide  pro- 
duit par  le  voisinage  des  égouts  et  des  fossés  de  la  ville,  fat  abandonné 
par  les  rois,  qui  préférèrent  l'hôH  des  Tournelles,  situé  dans  le  voisinage, 
et  dont  je  parlerai  dans  la  suite. 

L'hêtel  de  Saint-Paul^  abandonné,  tombait  en  ruines,  lorsqu'on  1616 
François  I",  sans  s'embarrasser  si  cette  propriété  faisait  partie  du  domaine 
de  la  couronne  et  si  elle  était ,  aliénable,  commença  à  vendre  une  dé  ses 
parties  à  Jacques  de  Genouiilae»  dit  Galliot»  grand-mattre  de  l'artillerie.  Ce 
fut  sur  l'emplacement  de  cette  partie  de  l'hôtel  de  Saint-Paul  que  dans  la 
suite  on  établit  l'Arsenal. 

Cette  première  atteinte  fut  suivie  de  beaucoup  d'autres.  Toutes  les  parties 
de  ce  s^our  furent  successivement  vendues;  et,  au  dix-septième  siècle, 
on  ouvrit  sur  leur  place  des  rues  dont  les  noms  désignent  la  situation  des 
établissements  qui  s'y  trouvaient.  La  rue  de  Beautreillis  ainsi  que  celle  de 
la  Carisaie  indiquent  remplacement  d'un  hôtel  de  ce  nom  et  des  promenades  . 
plantées  de  cerisiers;  la  rue  des  Lions,  celui  de  la  ménagerie.  L'endroit 
occupé  par  l'hôtel  du  Puteymuce  est  marqué  par  une  tue  de  ce  nom ,  cor- 
rompu dans  celui  du  Petit-Musc. 
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BéPARATioNs  DE  L*ENG£iNTE  DE  Pâris.  Lcs  muFS  d'eDCeifite ,  construits 
par  Etienne  Marcel ,  étaient  peu  élevés  et  bâtis  avec  précipitation  :  cette 
imperfection  détermina  Charles  V  à  y  faire  exécuter  plusieurs  eonstraciions. 
Peut-être  Tcnvie  d-enlever  à  ce  prévôt  des  maixhands,  son  ennemi,  Thon- 
neur  de  sa  vaste  entreprise  contribua-t-elle  à  cette  détermination.  Quoi 
qu*jl  en  soit,  à  peine  cinq  années  s'étaient  écoulées  depuis  Tachèvement  de 
renceintc  d'Etienne  Marcel,  que  Charles  V  commença  i  ordonner  de  nou- 
veaux travaux.  Hugues  Aubriot,  prévôt  de  Paris,  et  non  prévôt  des  mar- 
chands, fut  chargé  de  les  diriger. 

<r  Item,  dit  Christine  de  Pisan  en  décrivant  les  constructions  faites  par  ce 
a  roi,  les  murs  neufs  et  belles ^  grosses  et  liantes  tours  qui  entour  Paris 
a  sont,  en  baillant  la  charge  à  Hugues  Obriot,  lors  prevost  de  Paris,  fist 
a  édifier.  » 

Ce  roi  ne  changea  rien  au  plan  général  de  Marcel;  il  fit  rehausser  la 
muraille  de  Paris ,  la  fit  garnir  de  hautes  tours ,  et  continua  le  creusement 
des  fossés  du  côté  du  midi.  Marcel  avait  fait  bâtir  la  porte  et  bastille  de 
Saint- Antoine;  Charles  Y  voulut  la  faire  reconstruire  sur  un  plan  vaste;  il 
en  fit  un  château  fort.  Hugues  Aubriot  posa  la  première  pierre  de  cette  bas- 
tille nouvelle  le  22  avril  1869.  Voici  ce  qu'en  dit  Christine  de  Pisan  :  a  La 
a  bastille  de  Saint-Antoine,  combien  que  puis  on  y  ait  ouvré»  et, sus  plu- 
«  sieurs  portes  de  Paris,  fist  édifier  fort  et  bel.  x» 

Hugues  Aubriot  fit  aussi ,  d'après  des  ordres  de  Charles  V,  accroître  les 
fortifications  de  quelques  autres  portes  de  Paris,  et  construire  le  Petit- 
Chfttelet,  dans  le  dessein  de  contenir  la  turbulence  des  écoliers. 

On.  a  la  certitude  que ,  du  côté  de  Tabbaye  de  Saint- Victor,  pour  la  pre- 
mière fois  en  1368 ,  Ton  creusait  ou  Ton  continuait  les  fossés  de  la  ville. 
Ces  fossés,  qui  avaient  16  pieds  de  profondeur,  36  d'ouverture,  étaient 
garnis  de  pieux ,  revêtus  de  claies,  de  foin  et  de  gazon. 

Ces  travaux,  commencés  en  1365,  ne  Aurent  terminés  qu'en  1383  >  sous 
le  règne  de  Charles  YI. 

Ajoutons  que  l'entrée  de  Paris  par  la  Seine  était  défendue ,  tant  du  côté 
•d'amont  que  du  côté  d'aval ,  par  de  fortes  chaînes  en  fer,  supportées  sur 
des  bateaux. 

Du  côté  d'amont ,  la  chaîne  partait  de  la  forteresse  de  la  Tournelle , 
située  au-dessus  du  pont  de  ce  nom ,  traversait  le  bras  de  la  Seine  et  l'île 
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Saint-Louis,  divisée  en  deux  parties  par  un  fossé ,  et  où  se  trouvait  uoe 
tour,  appelée  tour  de  Loriaux.  De  cette  Ile,  la  chaîne  traversait  Tautre  bras 
de  cette  rivière ,  et  allait  aboutir  à  la  tour  de  la  porte  Barbel. 

Du  c6té  d'aval ,  la  chaîne  traversait  la  rivière  entre  la  tour  de  Nesle, 
située  à  la  place  du  pavillon  oriental  du  palais  des  Arts,  et  une  tour  de  la 
ville  appelée  la  Tour  qui  fait  le  coin. 

Celte  enceinte ,  dans  la  partie  septentrionale ,  depuis  la  tour  de  Billy 
jusqu'à  la  tour  du  Bois,  avait  2565  toises,  et,  du  cèté  méridional,  depuis  la 
Toumelle  jusqu'à  la  grosse  tour  de  Nesle,  1539  toises.  Si  à  ces  dimensions 
on  ajoute  la  largeur  de  la  Seine  du  côté  d'amont,  qui  était  alors  de  216, 
et  cette  largeur  du  c6té  d'aval  qui  se  trouvait  de  135  toises,  il  en  résultera 
que  la  circonférence  entière  de  Paris  était,  sous  le  règne  de  Charles  Y,  de 
4455  toises.  Ces  notions  sont  fbndées  sur  le  calcul  de  celui  qui ,  sous  le 
règne  de  Henri  II ,  a  levé  un  plan  de  Paris ,  dit  plan  de  tapisserie;  mais  Je 
n'oserais  garantir  l'exactitude  de  toutes  ces  notions. 

Canal  db  BiivBE.  J'ai  déjà  parlé  de  l'établissement  de  ee  canal ,  du 
motif  et  de  l'époque  de  son  creusement.  Des  eaux  de  la  Bièvre  y  avaient 
coulé  librement  sans  que  l'enceinte  de  Philippe- Auguste,  dépourvue  de 
fossés,  y  mit  obstacle.  Une  arche,  pratiquée  à  l'endroit  où  ces  eaux  rencon- 
traient la  muraille ,  leur  ouvrait  un  passage  ;  mais  les  profonds  fossés  qui 
furent  creusés  autour  de  l'enceinte  de  la  ville,  par  Etienne  Marcel  ou  par 
Charles  V,  interceptèrent  le  cours  des  eaux.  Alors  les  religieux  de  Saint- 
Victor,  au  profit  desquels  ce  canal  avait  été  creusé,  furent  obligés  de  leur 
procurer  un  autre  écoulement.  Ils  établirent  une  nouvelle  branche  de  canal 
qui ,  suivant  à  peu  près  la  direction  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Bemard , 
versait  ses  eaux  dans  la  Seine ,  en  traversant  remplacement  de  la  Halle 
aux  vins;  mais  alors  de  tels  changements  ne  s'exécutaient  pas  sans  trouver 
de  nombreux  obstacles.  Le  prévôt  de  Paris  et  Tabbé  de  Sainte-Geneviève 
y  mirent  les  plus  fortes  oppositions.  Les  moines  de  Saint- Victor  s'en  plai  - 
gnirent  au  roi,  qui  ordonna  que  cette  branche  de  canal  serait  continuée ,  à 
la  charge  par  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  faire  construire  un  pont  sur  le 
bord  de  la  Seine ,  à  Tendroit  où  les  eaux  du  canal  se  verseraient  dans 
cette  rivière.  Ce  pont  fut  bâti  et  porta  le  nom  de  Pont-aux-Marchands. 

La  partie  abandonnée  de  ce  canal,  et  qui  se  trouvait  dans  l'intérieur  de 
Tenceinte,  privée  des  eaux  de  la  Bièvre,  servit  d'égout  aux  rues  des  quartiers 
T.  "I-  28 
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voisins.  Un  cloaque  nommé  Inm-Punais^  situé  à  Fendroit  où  la  me  des 
Bernardins  rencontre  celle  de  Saint-Victor,  recevait  les  eaux  dans  des 
temps  de  pluies;  et  son  trop-plein  se  déchargeait  dans  cette  partie  du  canal. 
Il  s'en  exhalait  une  odeur  qui  incommodait  les  habitants  du  voisinage  «  et 
causait  des  maladies  contagieuses.  Pour  obvier  à  ce  mal,  au  lieu  de  com- 
bler ce  canal,  on  entreprit  de  le  couvrir  par  une  voûte,  qui  fut  bientôt 
percée  pour  servir  aux  vidanges  des  latrines  de  quelques  maisons  bâties 
sur  ses  bords.  Le  foyer  de  corruption  n'en  devint  que  plus  actif.  Il  y  eut 
des  plaintes  suivies  â^ordres  du  roi  qu'on  n'exécutait  pas  :  on  respectait  les 
droits  seigneuriaux  des  religieux  de  Saint-Victor.  Ce  ne  fut  qu'en  1672 
que  ce  foyer  de  puanteur  fut  supprimé,  et  que  la  rivière  de  Bièvre  s'é- 
coula dans  la  Seine  par  son  lit  actuel  et  primitif.  (Mémoim  d^  l' Académie 
des  Imcriptionê,  tom.  XIV,  pag.  367.) 

PBTiT-PRi-Aux-GLBics.  Il  était  situé  au  nord  de  Tendos  de  l'abbaye  de 
Saint^Germain-des-Prés,  entre  les  rues  Mazarine  et  des  Petita-Augustins, 
et  entre  la  rue  du  Colombier  et  le  quai  Malaquals.  En  1368,  Il  fût  par  eette 
abbaye  cédé  à  l'Université ,  en  échange  du  terrain  que  ee  monastère  prit 
sur  le  6rand*Pré-aux-Clercs,  pour  y  creuser  des  fossés  et  en  entourer  son 
enclos.  LePetit-Pré-aux-<]lerc8  était  séparé  du  6rand-Pré  par  un  canal  large 
de  14  toises,  qui  s'étendait  en  longueur  depuis  la  hve  de  la  Seine  Jusqu'au 
bas  de  la  rue  Saint*Benott.  L'emplacement  de  ee  pré  commença,  au  sdsième 
siècle,  à  se  couvrir  de  maisons.  Sous  -la  règne  de  Henri  IV  on  ouvrit  sur 
ce  Petit-Pré-aux-Clercs  la  rue  des  Petits-Augustins  ;  l'hôtel  et  les  jardins 
de  la  reine  Marguerite  en  occupaient  la  plus  grande  partie.  Ces  jardins  sont 
représentés  aii\Jourd'hui  par  ceux  de  l'hôtel  de  la  Rochefoucaulid*  des  Petita- 
Augustins,  etc. 

PBTiiySÂiifT-AiiTOUiB »  église  et  couvent,  situés  rue  Saint-Antoine,  à 
l'endroit  où  se  trouve  le  passage  du  Petit-Saint- Antoine. 

Charles  V,  pendant  qu'il  était  dauphin,  confisqua  une  propriété  nommée 
lé  Manoir  de  la  Sauêsaye^  et  la  donna  à  des  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Antoine.  Devenu  roi,  il  confirma  cette  donation  en  laai,  et  entreprit  d'y 
faire  bâtir  une  église  qui  ne  fut  achevée  et  consacrée  qu'en  1442. 

Ces  religieux,  dont  l'ordre  remonte  à  l'an  1095,  étaient  spécialement 
destinés  à  loger  et  soigner  les  pauvres  affligés  de  cette  maladie  terrible 
dont  j'ai  eu  souvent  occasion  de  parler  :  maladie  résultant  des  crimes  de 
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la  féodalité  et  de  la  misère  du  peuple,  et  qu'on  nommait  Maladie  deê  ar- 
dents, le  feu  tacré^  le  fau  saint  Antoine^  le  feu  d'enfer. 

Cette  institution  avait  un  but  utile  et  respectable  :  on  ne  peut  faire 
un  pareil  éloge  des  religieux  qui  la  composaient.  Ils  menaient,  au  treizième 
siècle  f  une  vie  très-scandaleuse.  Guiot  de  Provins,  dans  sa  Bible,  fait  de 
leurs  mœurs  un  tableau  hideux,  mais  sans  doute  exagéré. 

a  Ce  sont  des  trompeurs  qui  inventent  mille  fourberies,  dit-il,  pour 
«  tirer  de  l'argent  du  public  :  on  les  voit,  montés  sur  un  cheval»  qm  porte 
«  une  sonnette  au  cou,  parcourir  les  villes,  les  châteaux,  pour  y  faire  des 
«  dupes;  tout  l'argent  qu'ils  tirent  de  la  crédulité  publique,  ils  remploient 
a  en  gloutonnerie  et  en  débauche. 

Gbascmi  a  sa  famé  ou  sa  mie, 
Moult  par  demaiiment  noble  vie  (260)  ; 
Tout  en  va  par  gueule  et  par  ventre, 
Ll  avoirs  qu'à  Saint  Antoine  entre. 

«  Tout  le  pays  est  peuplé  de  leurs  enfants  :  leur  cochon  de  saint  An- 
«  toine  leur  vaudra  cette  année  cinq  mille  mares  d*argent. 
I  «  Leurs  impostures  sont  trop  évidentes;  les  évèquesles  connaissent;  mais 
0  ils  n'en  font  aucune  justice ,  parce  qu'ils  partagent  avec  ees  moines 
«  les  produits  de  leurs  fourberies,  s  {la  Bibh  de  tfifiol  de  Proeins,  vers 
194S  jusqu'au  vers  2080.) 

Sans  doute  ces  religieux  s'étaient  fort  amendés  lorsque  Charles  Y 
les  étabUt  à  Paris. 

Le  curé  de  SainVPaul,  comme  chef  paroissien,  le  prieur  de  Saint-ÉM» 
comme  seigneur  du  local  occupé  par  ces  religieux,  s'opposèrent,  selon  l'u- 
sage, à  leur  établissement  :  il  fallut  négocier ,  accorder  des  rentes,  faire 
des  concessions,  pour  avoir  la  paix  avec  ces  Inflexibles  opposants. 

Dès  son  origine,  cette  maison  fût  érigée  en  commanderie;  mais  cet 
honneur  n'empêcha  point  le  relâchement  et  la  dissolution  des  mœurs  de  s'y 
introduire.  En  1624  les  commandeurs  furent  destitués,  ^t  les  commanderies 
supprimées;  on  entreprit  d'y  établir  la  réforme,  entreprise  dont  l'exécution 
éprouva  de  grandes  difficultés. 

En  1689,  les  antonins  de  Paris  firent  reconstruire  les  bâtiments  de  leur 
communauté. 
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Ces  religieux  portaient  sur  leurs  habits  la  figure  du  Tau  en  étoffé  bleue. 
Dans  la  suite,  leurs  biens  ayant  été  réunis  à  Tordre  de  Malte,  cet  ordre  leur 
fit  des  pensions,  et  leur  accorda  la  faculté  de  porter  à  la  boutonnière  de 
leurs  habits  une  croix  de  Malte. 

L'ordre  des  antonins  fut  supprimé  en  1790.  On  a  pratiqué,  à  travers  la 
maison  qu'ils  occupaient  à  Paris,  un  passage  fort  utile,  qui  communique 
de  la  rue  Saint-Antoine  à  celle  du  Roi-de-Sicile. 

Saint-Pàul,  église  paroissiale,  située  dans  la  rue  de  ce  nom.  Déjà  j'ai 
parlé  de  Torigine  de  cette  église  qui,  pour  la  première  fois,  se  trouve  men- 
tionnée dans  une  bulle  d'Innocent  II  et  qualifiée  d'église  paroissiale. 

Étant  l'église  paroissiale  de  rb6tel  de  Saint-Paul,  elle  eut  part  aux 
bienfaits  de  Charles  V.  Christine  de  Pisan,  en  dénombrant  les  édifices 
construits  par  ce  roi,  dit  :  «  Item,  Téglise  de  Saint-Paul  emprès  son  hostel, 
«  moult  fît  amender  et  accroistre.  »  C'est-à-dire  qu'il  y  fit  exécuter  de 
grandes  réparations  et  des  accroissements,  lesquels  ne  furent  terminés  que 
sous  le  règne  de  Charles  VU. 

L'architecture  de  cette  église  n'avait  rien  de  remarquable  :  on  y  admi- 
rait les  peintures  dea  vitraux  de  la  nef  du  chœur  et  des  charniers,  ouvrage 
de  Desaugives. 

Trois  mignom  de  la  cour  de  Henri  III|  Quélus»  Maugiron  et  Livarot,  tués 
en  duel  le  37  avril  1578,  furent  inhumés  près  du  grand  autel  de  cette  église. 
Ce  roi  leur  fit  élever  de  magnifiques  tombeaux,  ornés  de  leurs  figures  et  d*é- 
pitaphes  très-louangeuses  :  dans  Tune  d'elles,  qui  est  en  langue  française, 
on  fait  intervenir  des  divinités  du  paganisme,  telles  que  les  Parques, 
Vénus  et  TAmoiur,  étonnées  de  figurer  honorablement  dans  un  temple  chré- 
tien. 

Le  2  janvier  1589,  les  Parisiens,  excités  par  les  prédicateurs,  détruisirent 
ces  tombeaux  ;  ils  disaient,  suivant  FËstoile  :  a  Qu'il  n'appartenoit  pas  à  ces 
c(  méchants,  morts  en  reniant  Dieu,  sangsues  du  peuple,  et  mignons  du 
a  tyran,  d'avoir  si  braves  monuments  et  si  superbes  en  l'église  de  Dieu, 
a  et  que  leurs  corps  n*étoient  dignes  d'autre  parement  que  d'un  gibet.  » 

Nicolas  Gilles,  auteur  des  Annales  de  France,  mort  en  lâ03.  et  François 
Rabelais,  mort  le  9  avril  1553,  furent  enterrés  dans  cette  église.  On  est 
ai^jourd'hui  étonné  de  trouver  dans  Gctrgantua  et  dans  Pentagruelf  produc- 
tions de  ce  dernier,  des  contes  très-libres>  un  style  très-grossier  :  il  a,  dit- 
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on,  écrit  comme  le  ferait  un  philosophe  dans  un  moment  d'ivresse;  il  serait 
plus  exact  de  dire  qu'il  a  parlé»  qu'il  a  plaisanté,  comme  on  parlait,  comme 
on  plaisantait,  de  son  temps,  à  la  cour  des  rois  François  !«'  et  (ieqri  II. 

Au  mois  de  juin  1790,  dans  le  cimetière  de  cette  église,  on  déposa  les 
ossements  de  quatre  individus,  trouvés  enchaînés  dans  les  cachots  de  la 
Bastille,  et  on  leur  éleva  un  monument  où  fut  gravée  cette  inscription  : 
«  Sous  les  pierres  même  des  cachots  où  elles  gémissaient  vivantes,  reposent 
a  en  paix  quatre  victimes  du  despotisme.  Leurs  os,  découverts  et  recueillis 
((  par  leurs  frères  libres,  ne  se  lèveront  plus  qu'au  jour  des  justices  pour 
«  confondre  leurs  tyrans.  y> 

Cette  église  a  été  démolie,  et  le  culte  de  Saint-Paul  transféré  dans  celle 
de  Saint-Louis. 

Lb  Louvbb.  J'ai  parlé  de  Torigine  de  ce  château,  à  la  fois  forteresse, 
palais  et  prison,  qui  fut  fondé  vers  Tan  1 204  par  Philippe-Auguste.  La 
grosse  tour  du  Louvre  et  son  enceinte,  uniques  constructions  que  ce  roi  fit 
élever  en  ce  lieii,  étaient  le  centre  de  Tautorité  royale.  Dans  cette  tour,  les 
hauts  barons,  les  grands  feudataires  de  la  couronne,  venaient  humblement 
faire  la  prestation  de  foi  et  hommage.  On  ne  disait  pas  que  telles  terres, 
telles  seigneuries  étaient  soumises  à  Fautorité  du  roi;  mais,  suivant 
ridiome  de  la  féodalité,  on  disait  qn' elles  reléguaient  de  la  grosse  tour  du 
Louvre,  manière  de  parler  qui  a  subsisté  longtemps  après  la  destruction  de 
cet  édifice. 

Charles  Y  répara  et  accrut  beaucoup  les  bâtiments  du  Louvre,  a  Le  chastel 
a  du  Louvre  à  Paris,  dit  Christine  de  Pisan,  fist  édifier  à  neuf  nSoult  notable 
<i  et  bel  édifice.  »  Il  ne  fit  point  rebâtir  la  grosse  tour;  il  se  borna  à 
réparer  et  augmenter  les  constructions  qui  Tentouraient.  Son  architecte  ou 
maître  des  œuvres  se  nommait  Baimond  du  Temple. 

Lorsqu'on  1378  Tempereur  Charles  lY  vint  à  Paris,  il  fut  reçu  et  fêté 
dans  le  Palais  de  la  cité ,  nommé  alors  le  Palais-Royal.  Le  lendemain 
de  rÉpiphanie,  Charles  Y  voulut  faire  voir  le  Louvre  à  cet  ^pereur. 
Ce  prince  avait  la  goutte  :  on  le  fit  porter  à  la  poipte  de  Tlle  de  la  Cité, 
et  dans  un  beau  bateau  du  roi,  a  fait  comme  une  belle*  maison,  dit  Chris- 
«  tine  de  Pisan,  moult  peint  par  dehors  et  par  dedans.  »  Les  deux  souve- 
rains s'embarquèrent,  a  Le  roi,  continue  notre  historienne ,  monstra  à 
a  Tempereur  les  beaux  maçonnages  qu'il  avoit  fait  au  Louvre  édifier.  L'em- 
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c  pereur,  son  flls  et  ses  barons,  moult  bien  y  logea,  et  partout  étoit  le  lieu 
c  moult  richement  paré.  En  salle  dtna  le  roi,  les  barons  aTec  lui,  et  rem- 
a  perenr  en  sa  chambre.  » 

Voici,  diaprés  diverses  notions  recueillies  par  Sauvai,  la  description  de  ce 
chàtean,  de  son  état,  sous  le  règne  de  Charles  Y,  et  sous  oeloi  de  quelques- 
uns  de  ses  successeurs. 

L*ensembledes  bâtiments  du  Louvre  offrait,  dans  son  plan,  un  parallélo- 
gramme ,  qui  dans  sa  plus  grande  dimension  avait  61  tofses,  et  dans  la 
moindre  58  toises  S  pieds.  Ce  parallélogramme  était  entouré  de  fossés  ali- 
mentés par  les  eaux  de  la  Seine.  Des  bâtiments,  des  basses-cours,  quelques 
jardins  et  la  cour  principale  du  Louvre  en  remplissaient  la  superficie. 

Cette  cour  principale,  entourée  de  bâtiments,  avait  en  longueur  34  toises 
8  pieds;  et  89  toises  6  pieds  de  largeur.  Au  centre  de  cette  cour  s'élevait 
la  grosse  tour  du  Louvre. 

La  grosse  tour,  pommée  Towr-iV#t»o«,  Philippine,  Fortere$$e  du  Lowwre, 
la  Tour-Ferrand^etc,  fameuse  dans  Thlstoire  féodale,  l'effroi  des  vassaux 
indociles,  était  ronde  et  entourée  par  un  large  et  profond  fossé.  Ses  murs 
avaient  18  pieds  d'épaisseur  près  du  sol,  et  19  pieds  dans  les  étages  su- 
périeurs. Sa  circonférence  était  de  144  pieds,  et  sa  hauteur,  depuis  le 
rez-de-chaussée  Jusqu*â  la  toiture ,  de  96  pieds.  Elle  communiquaitâ  la 
cour  par  un  pont,  dont  une  partie ,  bâtie  en  pierres,  était  soutenue  par 
une  arche  ;  l'autre  partie  se  composait  d'un  pont-levis.  A  l'entrée  de  ce 
pont  était  une  construction  couronnée  par  une  forme  angulaire,  et  surmontée 
par  une  statue  de  4  pieds  de  proportion,  représentant  Charles  Y  tenant 
en  main  son  sceptre.  Cette  statue  était  l'ouvrage  d'un  artiste  appelé  Jean  de 
Saint-Romain,  qui  lui  fut  payé  six  livres  huit  sous. 

-Cette  grosse  tour,  dont  la  hauteur  surpassait  celle  de  tous  les  autres 
bâtiments  du  Louvre,  communiquait  â  ces  bâtiments  par  un  pont  sur  le 
fossé  et  par  une  galerie  en  pierres. 

On  ignore  le  nombre  de  ses  étages  ;  mais  on  sait  que  chacun  était  éclairé 
par  huit  croisées,  hautes  de  quatre  pieds,  sur  trois  pieds  delarge,  et  garnies 
d'épais  barreaux  de  fer  et  d'un  châssis  de  fil  d'archal. 

L'intérieur  de  cette  grosse  tour  contenait  une  chapelle ,  un  retrait  et 
plusiem^  chambres  ;  on  y  montait  par  un  escalier  à  vis.  Une  porte  en  fer, 
garnie  de  serrures  et  de  verroux,  en  fermait  rentrée. 
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Les  bâtiments  qui  entouraient  la  cour  principale  et  fortifiaient  la  grosse 
tour  étaient,  ainsi  que  les  clôtures  des  basses-cours  et  jardins,  surmontés 
d'une  lufinité  de  tours,  de  tourelles  de  diverses  bauteurs  et  dimensions,  les 
unes  rondes,  les  autres  quadrangulaires,  dont  la  toiture  en  terrasse,  en  forme 
conique  ou  pyramidale,  se  terminait  par  des  girouettes  ou  des  fleurons. 

On  a  conservé  les  noms  de  quelques-unes  de  ces  tours  :  celles  du  Fer 
à  Chwal,  des  P&rieaux,  de  Windal,  situées  sur  le  bord  de  la  Seine;  la  Tour 
de  r Étang  ,  celles  de  V  Horloge^  de  VArmoirie,  de  la  Fauconnerie  y  de  la 
Grande-Chapelley  de  la  Petite-Chapelley  la  Tour  où  se  met  le  roi  quand  on 
joute,  la  Tour  de  la  Tournelle,  ou  de  la  grande  chambre  du  conseil,  la  Ihur 
de  l'Ecluse,  sur  le  bord  du  fossé;  la  Tour  de  l'Orgueil,  et  la  Tour  de  la 
Ubraifie,  où  Charles  Y  avait  réuni  Jusqu'à  neuf  cents  volumes,  collection 
immense  pour  le  temps.  La  bibliothèque  du  roi  Jean ,  son  père,  n'était 
composée  que  de  huit  à  dix  volumes. 

Le  Chastel  de  bois  ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  Tour  du  bois, 
n'eut  qu'une  existence  temporisiire;  il  fut  construit  en  1382  par  Charles  VI, 
sur  le  rempart  même  de  Paris.  Sa  construction  privait  les  habitants  d'ar- 
river  à  la  Tour  du  coin,  qui  faisait  partie  de  l'enceinte  de  cette  ville,  et 
les  empêchait  de  pourvoir  à  leur  propre  défense.  C'était  une  espèce  de 
citadelle  en  bois ,  qu*après  le  mouvement  séditieux  des  Malllotins  on 
éleva  pour  contenir  les  Parisiens. 

En  1420,  les  Anglais  menaçant  d'attaquer  Paris,  Charles  YI  fit  abattre 
le  Chastel  de  bois,  et  combler  les  fossés  qui  étalent  creusés  dans  l'enceinte 
même  de  Paris,  afin  de  laisser  aux  habitants  de  cette  yille  la  {^nlté  d'aller 
à  la  Tour  du  coin  et  de  se  défendre  (261). 

Presque  toutes  ces  tours  avaient  leur  capitaine  ou  concierge ,  emploi 
exercé  par  de  très-puissants  seigneurs  de  France  ;  plusieurs  d'entre  elles 
étaient  munies  de  chapelles  et  de  chapelains. 

Les  faces  des  bâtiments  qui  entouraient  la  principale  cour  présentaient 
des  pans  de  murs  percés  comme  au  hasard  par  de  petites  fenêtres  grillées, 
sans  ordre  et  sans  symétrie.  Avant  Charles  Y,  ces  bâtiments  n'avaient 
que  deux  étages  ;  ils  en  eurent  quatre  sous  ce  roi  :  ce  qui  diminua  la 
clarté  et  la  salubrité  de  la  cour.  L'intérieur  de  ces  bâtiments,  où  le  Jour 
ne  pénétrait  qu'à  travers  des  fenêtres  étroites  et  grillées,  devait  être  sombre 
et  triste  comme  celui  d'une  prison. 
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Par  quatre  portes  fortinées,  appelées  Porreavâ?,  on  pénétrait  dans  le 
Louvre.  La  principale  entrée  se  trouvait  à  Taspect  du  midi  et  sur  le  bord 
de  la  Seine.  Entre  les  bâtiments  du  Louvre  et  cette  rivière  était  une  porte 
flanquée  de  tours  et  de  tourelles ,  qui  s'ouvrait  sur  une  avant-oour  assez 
vaste  :  on  la  parcourait  en  longeant  une  partie  du  fossé  du  château.  Ar- 
rivé au  milieu  de  sa  façade,  on  trouvait  une  autre  porte»  fortifiée  par  deux 
grosses  tours,  peu  élevées  et  couvertes  d'une  terrasse  longue  de  neuf  toises 
sur  huit  de  large.  Sous  Charles  VI,  cette  porte  Ait  décorée  de  la  figure  de 
ce  roi  et  de  celle  de  son  père  Charles  Y,  figures  placées  dans  des  niches,  et 
sculptées  par  Philippe  de  Fontières  et  Guillaume  Josse,  habiles  statuaires 
pour  le  temps. 

Une  autre  entrée  se  voyait  en  faoe  de  Téglise  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois  :  elle  existait  après  la  construction  de  la  colonnade  du  Louvre, 
a  Elle  est  encore  sur  pied,  dit  Sauvai,  et,  comme  on  voit,  fort  étroite, 
a  bordée  de  deux  tours  rondes,  avec  une  figure  de  chaque  côté;  savoir, 
d  celle  de  Charles  Y,  et  Tautre  de  Jeanne  de  Bourbon,  son  épouse.  Les  deux 
a  autres  portes,  moins  considérables,  se  trouvaient  aux  autres  faces  de 
(c  rédifice.  » 

Les  pièces  principales  des  bâtiments  qui  environnaient  la  cour  inté- 
rieure consistaient  en  une  grande  salle,  ou  salle  de  Saint-Louii;  sa  hau- 
teur allait  jusqu'au^ comble;  sa  longueur  était  de  douze  toises,  et  sa  lar- 
geur de  sept  :  on  y  trouvait  la  ialle  neuve  du  roi,  la  salle  neuve  de  la  reine, 
la  chambre  du  ctmseily  qui  consistait  en  une  chambre  et  une  garde-robe 
nommée  garde^obe  du  conseil  de  la  trappe;  une  chambre  de  la  trappe  (263], 
et  une  salle  basse,  dont  Charles  Y,  en  1 866,  fit  orner  les  murailles  de  pein- 
tures représentant  des  oiseaux,  des  cerfs  et  autres  animaux,  au  milieu  de 
paysages.  C'était  dans  cette  salle,  qui  avait  huit  toises  cinq  pieds  et  demi 
de  long,  sur  quatre  toises  trois  pieds  de  large,  que  les  rois  régalaient  les 
princes  étrangers,  et  que  se  donnaient  les  festins.  * 

La  chapelle  basse,  dédiée  à  la  Yierge,  était  la  plus  considérable  de  toutes 
celles  que  contenait  le  Louvre  :  on  voyait  sur  sa  porte  des  figures  de  Notre- 
Dame,  de  sainte  Anne,  et  d'anges  qui  les  encensaient,  tandis  que  d'autres 
anges  semblaient  exécuter  un  concert  avec  divers  instruments  de  musique. 
Charles  YI  avait  fait  placer,  dans  intérieur  de  cette  chapelle,  treize  statues 
de  prophètes. 
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Dans  Tenceinte  du  Louvre  se  trouvaient  quelques  jardins  :  le  plus  consi- 
dérable, qu*on  nommait  ïe  grand  jardin  j  était  carré,  et  n'avait  que  six  toises 
de  longueur. 

Il  existait  dans  cette  enceinte  un  arsenal,  un  grand  nombre  de  basses- 
cours,  entourées  de  bâtiments  dont  voici  les  noms  :  la  Maison  du  four,  la 
Paneteriey  làSauccrie,  V Épicerie,  la  Pâtifserie,  la  Fruiterie,  le  Garde-Man- 
ger, VÉchamonnerie,  \aiBouteiUerie,  le  lieu  où  Von  fait  Vhypocras. 

Derrière  le  Louvre,  et  dans  la  rue  de  Froidmantel,  aujourd'hui  Fromen- 
teauj  était  une  maison,  où,  lit-on  dans  Sauvai,  a  souloient  estre  les  lions 
a  du  roi.  d  (Antiquités  de  Paris,  t.  III,  p.  270.) 

Tel  était  le  Louvre  sous  les  règnes  de  Charles  Y  et  de  quelques-uns  de 
ses  successeurs.  Les  changements  qu'il  éprouva  sous  ceux  de  Henri  II  et 
de  Louis  XIY  ne  laissèrent  rien  subsister  de  son  ancien  état  :  j'en  parlerai  à 
ces  époques.         • 

Collège  de  Dobhàns  ou  de  Beautais,  situé  rue  Saint-Jean-de-Beauvals, 
n®  7.  Jean  de  Dormans,  évéque  de  Beauvais,  cardinal  et  chancelier  de 
France,  fonda  en  1370  ce  collège  pour  douze  boursiers,  un  maître  ou  un  sous- 
maître.  Dans  les  années  suivantes,  il  porta  le  nombre  des  boursiers  à  vingt- 
quatre.  La  chapelle  fut  bâtie  en  1380;  son  intérieur  était  orné  de  six 
figures  de  personnes  de  la  famille  de  Dormans. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  ce  collège  devint  public.  H 
fut  entièrement  reconstruit  sous  le  règne  d^  François  I*',  et  réuni  en  1597 
au  collège  de  Fresle,  qui  était  contigu  :  il  porta  alors  le  nom  de  Presle- 
Beauvats.  Il  en  fut  séparé  en  1699,  et  prit  le  nom  de  Dormans-Beauvais. 
Au  dix-septième  siècle,  il  passait  pour  un  des  collèges  les  plus  florissants 
de  r  Université.  Ses  bâtiments  servent  aujourd'hui  à  une  école  primaire. 

Collège  bb  Pbbsle,  situé  dans  la  même  rue  que  le  précédent,  et  auquel 
il  était  contigu.  Il  fut  fondé,  vers  le  même  temps,  par  Raoul  de  Preste, 
conseiller  et  poète  du  roi  Charles  V, 

Ce  fut  dans  les  caves  de  ce  collège  que  Pierre  Ramus,  célèbre  professeur 
de  son  temps,  vint  se  cacher  pour  se  soustraire  aux  poignards  de  ses  enne- 
mis pendant  les  massacres  de  la  Saint-Barthélemi.  Jacques  Charpentier 
Ten  fit  arracher  par  des  assassins  à  ses  ordres.  Ramus  voulut  racheter  sa  vie 
en  leur  offrant  une  somme  d'argent.  La  somme  fut  acceptée,  mais  Ramus 
n'en  fut  pas  moms  poignardé  ;  et  son  corps,  jeté  par  les  fenêtres,  fut  trainé 
T.  u.  29 


226  HISTOIRE  DE  PARIS. 

dans  les  mes  de  Pflris  par  les  écoliers  de  ce  même  collège,  qni  ftirent 
excités  à  cette  action  barbare  par  leurs  professeurs. 

Collège  de  MAiTRS-GBBVÀis,  dit  aussi  de  Notre-Dame  de  Bayew^  situé 
rue  du  Foin-^aint-Jacques,  n«  14.  Il  fut  fondé  yers  Fan  1870  par  maître 
Gervais-Chrétien,  «  souverain  médecin  et  astrologien  stipendié  et  moult 
a  apprécié  du  roi  Cbaries-le-Quint»  >  dit  Simon  de  Phares,  dans  son  cata- 
logue des  principaux  astrologues  de  France.  Ce  roi  avait  pour  lui  tant  de 
vénération,  qu'il  voulut  que  son  collège  portât  le  nom  de  MÊaUre^Gervaiê, 
parce  que  ce  médecin  conçut  le  projet  de  le  fonder.  Charles  V  le  fit  bâtir  à 
ses  frais,  le  dota,  voulut  qu'on  y  enseignât  Tastrologie,  lui'donna  des  livres 
et  des  instruments  relatifs  à  cette  vaine  science,  fit  confirmer  cette  fonda- 
tion par  le  pape  Urbain  Y,  y  fonda  deux  bourses  pour  des  écoliers  à  qui  on 
enseignerait  la  médecine  et  Tastrologie,  et  fit  lancer  anathème  contre  ceux 
qui  oseraient  enlever  de  ce  collège  les  livres  et  les  instnuments  qu'il  y  avait 
placés.  {Dissertationê  de  l'Histùire  ecclénoêtique  et  civile  de  Parie^  par 
rabbé  Lebeuf,  t.  III,  pag.  449,  450.) 

Cette  singulière  fondation,  et  la  qualification  d* écoliers  du  roi  que  por- 
taient les  boursiers,  ne  furent  pas  respectées  dans  la  suite  ;  en  1 699  on 
supprima  Ie«  bourses,  et  on  mit  le  collège  sous  la  direction  de  deux 
docteurs  deSorbonne.  En  1768  il  fiit  réuni  à  T Université,  et  ses  bâtiments 
ont  depuis  été  convertis  en  une  caserne,  aujourd'hui  destinée  aux  vétéraos. 

Jacques  Toumebu,  principal  de  ce  collège,  fût,  en  1545,  assassine  par 
Raoul  Lequin  d'Archer  je,  greffier  de  la  prev6té  de  Saint-Quentin,  que  le 
parlement,  le  19  septembre  de  cette  année,  condamna  à  avoir  le  poing 
coupé,  à  être  pendu  à  la  place  Maubert,  à  fonder  une  messe  dans  la  cha- 
pelle de  ce  collège,  et  à  fournir  aux  frais  d'un  tableau  qui  fut  placé  dans 
ladite  chapelle  (Registre  de  la  Tournelle  criminelle ,  coté  85). 

Collège  de  Daimvillb,  situé  rue  de  la  Harpe,  en  face  de  l'église  de 
Saint-Côme,  Il  fut  fondé,  en  1380,  par  Michel  de  Daimvîlle,  archidiacre 
de  l'église  d'Arras,  clerc  ou  chapelain  de  Charles  Y,  pour  douze  écoliers,  six 
du  diocèse  d'Arras,  et  six  de  celui  de  Noyon.  En  176S,  il  fut  réuni  à 
rUniversité.  Ses  bâtiments  ont  depuis  été  convertis  en  maison  particulière. 

Pbtit-Pont.  Renversé  dans  les  années  885,  1196,  1206,  1276,  1280, 
1876,  1398,  il  fût  reconstruit  en  1394.  Une  partie  de  l'amende  à  la^^uelle 
les  juifs  furent  condamnés  servit  aux  frais  de  sa  reconstruction.  L'arrêt 
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porte  que  sur  la  somme  de  10,000  livres  qu'ils  devaient  payer,  il  y  en 
aurait  9,500  a  employées  à  un  pont  de  pierres  qui  se  commencerait  à  une 
«  tour  qui  est  à  Petit-Pont,  et  s* adresserait  devant  Thuis  de  derrière 
a  THÔtel-Dieu.  »  Ce  pont  tomba  en  1405,  fut  rétabli,  et  retomba  en 
1408.  Dans  la  section  suivante,  je  parlerai  de  sa  reconstruction. 

Ces  fréquentes  chutes  de  ponts  prouvent  Tignorance  des  constructeurs,  et 
leur  attachement  respectueux  pour  la  routine  et  les  vicieuses  méthodes  de 
leursanciens  maîtres. 

PoNT-SAiNT-BEaNABD-ÀUx-BABBib.  Charlcs  y,  lorsqu^il  s'occupait  à  for- 
tifier Paris,  fit  construire  un  pont  en  bois«  en  deux  parties,  dont  Tune, 
partant  du  quai  et  de  la  forteresse  de  la  Toumelle,  aboutissait  à  File  Saint- 
Louis,  divisée  alors  par  un  fossé,  et  fortifiée  par  la  tour  de  Loriaux  ;  Tauti'e 
partie  de  ce  pont  partait  de  Tlle  Saint-Louis,  et  aboutissait  au  quai  des 
Ormes,  en  face  de  la  rue  de  FÉtoile,  à  Tendroit  où  se  trouvait  la  porte 
Barbette.  Chacune  des  deux  parties  de  ce  pont  avait  sa  porte.  On  y  travail- 
lait dans  les  années  1370,1371,  comme  le  témoignent  plusieurs  articles  des 
comptes  de  rHôtel-de-Ville,  rapportés  par  Sauvai.  Il  n'en  est  plus  fait  men- 
tion dans  la  suite. 

Ce  pont  fut,  à  ce  qu'il  parait,  emporté  par  les  eaux,  ou  détruit  par  les 
hommes  pendant  les  règnes  suivants. 

Pont  Saint-Michel,  qui  communique  de  la  place  où  viennent  aboutir 
les  rues  de  la  Vieille-Bouclerie,  de  la  Huéhette,  de  Saint-André-des-Arcs, 
etc.,  à  la  rue  de  la  Barillerie  en  la  Cité.  M.  Jaillot  voudrait  prouver  qu'il 
faisait  partie  du  prétendu  troisième  pont,  bâti  par  Charles-le-Chauve ,  que 
d'autres  écrivains  placent  beaucoup  plus  bas  :  il  ne  peut  convaincre,  mais 
il  prouve  très-bien  que  ce  pont  existait  vers  le  milieu  de  treizième  siècle, 
et  portait  le  noùi  de  Pont-Neuf.  On  ne  sait  à  quelle  époque  il  fut  détruit. 
Je  présume  que  ce  fut  en  1326,  temps  auquel,  suivant  les  Chroniques  de 
France,  deux  ponts  en  bois  furent  renversés  par  la  débâcle  qui  suivit  le  très- 
rigoureux  hiver  de  cette  année  {Chroniques  de  France,  t.  II,  p.  148  recto); 
mais  on  a  la  certitude  que  Charles  V  le  fit  reconstruire  en  1 378,  et  en  char- 
gea Hugues  Aubriot,  capitaine  et  prévôt  de  Paris,  qui  employa  aux  travaux 
de  cette  construction  tous  les  joueurs  et  vagabonds  de  cette  ville.  Ce  pont 
fut  construit  en  pierres;  mais  il  n'en  fut  pas  plus  solide. 

Dans  ces  temps  de  féodalité ,  il  n'est  presque  aucun  établissement  de 
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Paris  qui  n'ait  trouvé  des  oppositions  de  la  part  des  seigneurs  de  cette 
ville.  La  construction  de  ce  pont  était  avancée,  déjà  deux  maisons  s'éle- 
vaient sur  les  premières  arches,  lorsque  les  moines  de  Saint-Germain-des- 
Prés  vinrent  s'opposer  à  la  continuation  des  travaux,  en  déclarant  que  le 
pont ,  les  maisons  qu'on  bâtissait  dessus,  la  rivière»  son  fond,  ses  rives, 
ainsi  que  leurs  revenus,  leur  appartenaient,  en  vertu  de  la  donation  que 
leur  avait  faite  le  roi  Childebert.  11  fallut  plaider  :  le  procès  fut  de  longue 
durée,  et  n'était  pas  terminé  en  1393.  On  ignore  quelles  concessions, 
quels  arrangements  mirent  fin  à  cette  affaire  ;  mais  Ton  sait  que  le  pont 
fut  continué  et  terminé  en  1387,  sous  le  règne  de  Charles  VI  :  on  le  nomma 
d'abord  le  Pont -Neuf.  Christine  de  Pisan  dit  de  Charles  Y,  c  qu'il 
«  ordonna  à  faire  le  Pont-Neuf ^  et  en  son  temps  fut  commencé.  » 

Ce  pont,  peu  solidement  construit,  fut,  le  31  janvier  1408,  entraîné  par 
les  glaçons*  Je  parlerai  dans  la  période  suivante  de  sa  reconstruction. 

HoTEL-ns-YiLLB ,  situé  place  de  Grève.  On  a  vu  ci-dessus  l'origine,  les 
accroissements,  les  vicissitudes  de  l'institution  municipale  de  Paris;  insti-  • 
tution  dont  le  commerce  fournit  les  premiers  éléments.  L'association  appelée 
la  Confrérie  de  la  marehandise,  des  marchands  par  eati,  ou  la  Hame  de 
Paris,  fut,  par  la  succession  des  temps,  transformée  en  municipalité,  dont 
les  membres  reçurent  le  vieux  titre  à'éehevins ,  et  le  chef,  celui  de  prêtât 
des  marchands.  Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  cette  institution,  et  ne  m'oc- 
cuperai que  des  lieux  où  elle  a  été  établie. 

La  première  maison  connue  où  se  tenaient  les  réunions  de  la  Hanse  de 
Paris  était  hituée  à  la  Vallée  de  Misère,  près  la  place  du  Grand-Chàtelet  : 
on  la  nomma  la  maison  de  la  marchandise.  Ensuite,  le  lieu  des  séances  ayant 
été  transféré  dans  une  autre  maison  peu  éloignée  de  la  première,  et  située 
entre  le  Grand-Châtelet  et  l'église,  depuis  longtemps  détruite,  de  Saint- 
Leufroi,  elle  fut  nommée  le  parlouer  atuc  bourgeois.  Puis  cette  assemblée 
s'établit  près  de  l'enclos  des  Jacobins,  entre  la  place  Saint-Michel  et  la  rue 
Saint-Jacques,  dans  une  espèce  de  fortification  faisant  partie  de  l'enceinte 
de  la  ville.  Ce  lieu  reçut,  comme  le  précédent ,  le  nom  de  parlouer  aux 
bourgeoth  (263). 

Enfin,  le  7  juillet  1357,  les  bourgeois  de  Paris  achetèrent  une  maison 
située  sur  la  place  de  Grève,  qu'avait  acquise  Philippe-Auguste,  et  qui  por- 
tait le  nom  de  maison  aux  piliers,  parce  qu'elle  était  en  partie  supportée  jpar 


Piiris  •  Typ.  Simon  Bacon  ei  (kimp. 


Paris.  —  Typ.  Simon  Raçon  ei  Cuiiip. 


HISTOIRE  DE  PARIS.  229 

une  suite  de  gros  piliers.  Elle  fut  aussi  appelée  maiion  au  dauphin  ,  parce 
que  Philippe  de  Valois,  qui  en  avait  fait  don  à  la  reine,  yeuve  du  roi  Louis- 
le-Hutin,  la  dépouilla  ensuite  de  cette  propriété ,  pqpr  en  gratifier  Guy, 
dauphin  du  Viennois,  et  ses  successeurs,  princes  souverains  du  Daupbiné. 

Cette  maison,  quoique  possédée  ou  habitée  par  des  souverains,  était 
fort  simple  ,  et  ne  différait  des  maisons  bourgeoises  dont  elle  était  voisine 
que  par  deux  tourelles.  Elle  fut  pourtant,  jusqu'en  1532,  le  lieu  où  les 
échevins  tenaient  leurs  assemblées,  et  où  habitait  le  prévôt  des  marchands. 
Le  corps  municipal,  dès  qu'il  en  fut  propriétaire,  y  fit  exécuter  diverses 
réparations,  et  Ton  voit,  dans  un  compte  de  1368,  qu'en  cette  année  Jean 
de  Blois  fut  chargé  de  l'orner  de  peintures.  On  entreprit,  en  1632,  de 
reconstruire  cette  maison  de  ville  sur  \m  plan  plus  vaste.  Je  parlerai  en 
son  temps  de  cette  reconstruction. 


S  n.  Paris  fions  Gbaries  V. 

Charles  V  étant  mort,  le  16  de  septembre  1380,  des  suites  du  poison  que, 
dit-on,  vingt  ans  avant,  le  roi  de  Navarre  lui  avait  fait  prendre,  son  fils  aine, 
qui  n* avait  que  douze  ans,  lui  succéda  aussitôt.  C'est  un  grand  malheur 
pour  une  nation,  dépourvue  de  garanties,  livrée  au  pur  despotisme,  d'a- 
voir un  enfant  pour  souverain.  Ceux  qui  gouvernent  à  sa  place,  n'étant  con- 
tenus par  aucun  frein,  par  aucun  respect  humain,  aucune  responsabilité, 
pas  même  morale ,  s'abandonnent  à  leurs  passions,  font  le  mal  au  nom  du 
roi,  souillent  sa  réputation  de  tous  les  cnmes  qu'ils  commettent,  et  jettent 
rÉtat  dans  des  embarras  dont  ils  ne  cherchent  point  à  le  tirer.  Ces  rélleiions 
sont  particulièrement  applicables  à  ces  temps  encore  barbares.  Charles  VI 
fut  enfant  pendant  une  grande  partie  de  son  règne ,  règne  très-fécond  en 
calamités,  en  désastres  et  en  scélératesses. 

La  jeunesse  de  ce  prince,  Tambition  de  ses  trois  oncles,  qui  se  partagè- 
rent puis  se  disputèrent  Tautorité;  Tétat  de  démence  où  tomba  ce  roi,  et  qui 
se  maintint  pendant  une  grande  partie  de  son  règne  ;  Thumeur  factieuse 
et  galante  de  la  reine  son  épouse ,  Isabeau  de  Bavière  ;  la  perfidie  d'un 
|g:rand  nombre  de  seigneurs,  et  les  guerres  que  les  Anglais  ne  cessèrent  de 
faire  à  la  France,  furent  autant  de  sources  de  malheurs  pour  les  Français, 
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Sous  le  règne  modéré  du  précédent  roi,  les  Français  avaient  joui  de 
quelque  repos;  mais  à  la  mort  de  ce  prince,  les  vieilles  et  turbulentes  habi- 
tudes delà  noblesse, contenues  par  Charles  V,  reprirent  leur  cours  sous  le 
règne  de  son  successeur,  et  firent  cruellement  sentir  le  vice  des  gouverne- 
ments absolus.  Des  impôts  excessifs,  impatiemment  supportés,  enfantèrent 
des  séditions;  et  les  séditions,  des  actes  d*une  sévérité  exorbitante.  L*au- 
torité  punissait  Jes  délits  qu*e11e  avait  causés. 

Du  milieu  de  ces  désordres  sortirent  néanmoins  quelques  lois  sages,  mal 
exécutées  :  je  ne  les  citerai  pas;  mais  je  ne  puis  omettre  Fordonnance  que 
Charles  YI  rendit  le  so  avril  1402,  par  laquelle  il  prescrit  au  parlement 
de  ne  point  obéir  à  ses  ordres  verbaux,  lorsqu*ils  seront  transmis  par  ses 
officiers  ou  autres  personnes. 

Des  querelles  très-vives  entre  des  moines  et  l'Université ,  pour  des 
si^jets  misérables ,  vinrent  mêler  leur  ridicule  au  sentiment  douloureux 
qu'inspiraient  les  crimes  des  ambitieux  et  Textréme  misère  des  peuples. 
Des  réjouissances  et  des  fêtes,  parmi  les  horreurs  de  la  famine  et  des  ma- 
ladies épidémiques;  des  paix  jurées  et  violées;  des  processions  et  des  mas- 
sacres; des  actes  de  dévotion  et  des  assassinats;  des  armées  de  brigands, 
nommées  grandeê  compagnies^  écorcheurs^  etc.,  commandées  par  de  grands 
seigneurs  qui  pillaient,  incendiaient  les  campagnes,  torturaient  leurs  ha- 
bitants, poussaient  Tinhumanité  jusqu'à  foire  rôtir  les  enfants  pour  tirer 
de  l'argent  de  leur  père  (264);  les  factions  des  Bourguignons,  des  Arma- 
gnacs y  qui  déchiraient  le  peuple  en  s' entredéchirant;  des  guerres  conti- 
nuelles, et  leurs  effroyables  résultats;  les  armées  anglaises  qui  envahissaient 
la  France  et  le  trône,  très-mal  défendus  par  la  noblesse  :  tels  sont  les  prin- 
cipaux traits  du  tableau  de  ce  règne,  où  Ton  vit  renaître  et  se  multiplier 
tous  les  désordres,  toutes  les  abominations  des  onzième  et  douzième  siècles. 
La  civilisation ,  encore  peu  avancée,  sembla  rétrograder,  et  la  carrière 
s'ouvrir  librement  à  tous  les  forfaits  de  la  féodalité. 

La  démence  du  roi,  les  galanteries  et  les  intrigues  de  la  reine,  Tam- 
bitioh  de  plusieurs  princes ,  n'auraient  point  si  cruellement  tourmente  la 
nation  française,  si  son  gouvernement  eût  été  plus  solidement  constitué. 

Parmi  tant  de  troubles  et  de  maux,  Paris  ne  dut  guère  s'enrichir  de  nou- 
velles institutions  :  voici  la  notice  de  celles  qui  s'établirent  ou  s'accrurent 
pendant  ce  règne. 
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SAnvT-GERYÀis»  église  paroissiale,  aujourd'hui  seconde  succursale  de  la 
paroisse  de  Notre-Dame,  située  rue  du  Monceau-Saiut-Gervais.  J'ai  déjà 
consacré  à  cet  établissement  religieux  deux  articles  où  j'ai  exposé  son  ori- 
gine, son  accroissement,  et  les  divers  détails  historiques  qui  le  concernent. 

Sous  le  règne  de  Charles  YI,  cette  église  fut  reconstruite;  en  1420,  on 
en  fit  la  dédicace.  Sa  construction  est  un  exemple  des  altérations  qu'au  quin- 
zième siècle  subit  Tarchitecture  sarrasine;  elle  avait  alors  acquis  tous  les 
raffinements,  toute  la  délicatesse  dont  ce  genre  d'architecture  peut  être 
susceptible.  Les  voûtes  sont  très-élevées,  très-hardies,  et  en  quelques 
endroits  offrent  un  tour  de  force  qui  n*est  pas  sans  exemple  dans  les  églises 
de  Paris.  On  y  Yoit  les  nervures  des  voûtes  se  réunir  en  faisceau,  se  courber 
et  former  en  s'abaissant  ce  qu'on  appelle  une  clef  pendante  ou  cul-de-lampe. 
De  telles  hardiesses  étonnent  plus  qu'elles  ne  plaisent. 

Les  vitraux  de  cette  église,  quoique  dégradés  en  plusieurs  parties,  méri- 
tent qu'on  s'y  arrête.  Les  uns  sont  l'ouvrage  de  Pinaigrier,  peintre  célèbre 
en  ce  genre;  ils  ont  été  faits  en  1517  et  1530;  les  autres  sont  sortis,  en  1587, 
du  pinceau  de  Jean  Cousin. 

On  ne  doit  pas  oublier  de  voir  la  chapelle  de  la  Vierge,  située  au  rond- 
point  de  réglise,  ni  de  remarquer  la  délicatesse  de  sa  construction. 

Cette  église,  où  se  voit  un  tableaa  récent,  représentant  TAnnoncia- 
tion,  par  M.  Lordon,  en  contenait  plusieurs  autres  peints  par  de  grands 
maîtres,  tels  que  Bourdon,  Champagne  et  Lesueur.  Elle  contenait  aussi 
les  cendres  et  monuments  funèbres  de  personnes  distinguées  :  du  traducteur 
Pierre  du  Ryer,  du  poète  Paul  Scarron,  de  Tabbé  de  Boismont,  et  du 
peintre  Philippe  de  Champagne.  On  y  remarquait  le  mausolée  fastueux  de 
Michel  Letellier,  sa  figure  à  genoux,  et  son  épitaphe,  où  se  lit  cette  phrase 
caractéristique  :  a  Enfin,  à  TAge  de  83  ans,  le  30  octobre  1685,  huit  jours 
a  après  qu'il  eut  scellé  la  révocation  de  Védit  de  Nantes^  content  d'avoir  vu 
or  consommer  ce  grand  ouvrage......  il  expira.  »  ^ 

On  y  voyait  aussi  le  monument  funéraire  érigé  par  ordre  du  roi,  et 
sculpté  par  Lemoine,  de  Prosper  Jolyot  de  Crébillon,  poète  tragique, 
mort  le  17  juin  1761.  J'ai  parlé,  à  rarticle  de  Saint- Jean-de-Latran,  des 
honneurs  que  les  acteurs  des  divers  théâtres  de  Paris  rendirent,  dans  cette 
éghse,  à  la  mémoire  de  ce  poète. 

Le  portail  de  cette  église  est  dans  le  genre  grec,  et  diffère  entièrement 
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de  Tarcbitecture  du  reste  de  l'édifice.  Louis  XIII  en  posa  la  première  pierre 
le  H  juillet  1616.  Il  fut  élevé  sur  les  dessins  de  Jacques  Debrosse,  archi* 
tecte  du  palais  du  Luxembourg,  et  fut  achevé  en  1621. 

Il  présente  trois  ordres  élevés  Tun  sur  Vautre;  le  dorique,  Tionique  et 
le  corinthien.  Malgré  quelques  défauts  de  détails,  surtout  dans  Tordre 
dorique,  malgré  les  trois  étages  d'ordonnance,  alors  fort  usités  pour  les 
façades  des  églises»  ce  portail,  d'un  bel  effet,  est  digne  de  la  réputation  de 
son  auteur,  et  n'a  besoin,  pour  être  apprécié,  que  d'une  place  plus  vaste  qui 
permette  de  le  considérer  sous  son  vrai  point  de  vue  (2^5). 

Chapelle  bt  H6pitàl  des  Obfévbbs,  ou  de  Saint-Éloiy  situés  rues 
des  Orfèvres,  n**  4  et  6.  Les  orfèvres  de  Paris  achetèrent,  en  Tan  1399,  une 
maison  i\ieV Hôtel  des  Trots  Degrés,  et  y  établirent  une  chapelle  et  un  hôpital 
destiné  aux  pauvres  ouvriers  de  leurs  profession.  La  chapelle  et  Thôpital, 
n'étant  construits  qu'en  bois,  durèrent  peu,  et  furent,  en  1566,  rétablis  en 
maçonnerie  solide.  On  y  voyait  plusieurs  figures  sculptées  par  le  célèbre 
Germain  Pilon,  telles  que  celles  de  Moïse,  d'Aaron  et  des  apôtres.  Cette 
chapelle  a  subsisté  jusqu'en  1786,  et  son  emplacement  est  devenu  une  pro- 
priété particulière. 

CoNFBÉRiB  de  LA  PASSION  DE  Notbb-Setgnecb,  établie  dans  les  bâtiments 
de  l'hôpital  de  la  Trinité,  rue  Saint-Denis,  au  coin  de  la  rue  Greneta. 

Le  théâtre  français  doit  son  origine  à  cette  confrérie.  C'est  dans  Thôpital 
de  la  Trinité  que,  pour  la  première  fois,  depuis  les  commencements  de  la 
monarchie,  fut  établi  un  théâtre  permanent.  Auparavant  on  voyait  quelques 
spectacles  ambulants,  des  jongleurs  qui  chantaient  et  s'accompagnaient  avec 
la  vielle  ou  le  violon,  des  baladins  qui  faisaient  danser  des  singes  et  autres 
animaux,  des  faiseurs  de  tours  de  force  ou  d'adresse,  et  surtout,  sous  les 
règnes  de  Charles  V  et  de  Charles  YI,  des  funambules  étonnants  (266).  Des 
tragédies  latines,  dont  le  sujet  était  le  Martyre  ou  les  Miracles  de  quelques 
saints,  se  jouaient,  dans  quelques  monastères,  le  jour  de  leur  fête;  mais, 
avant  l'établissement  de  cette  confrérie,  on  n'avait  jamais  va  â  Paris  un 
théâtre  où  l'on  représentât  une  action  dramatique  en  langue  française. 

Ces  confrères  ou  comédiens  se  fixèrent  d*abord  dans  le  bourg  de  Saint- 
Maur-des-Fossés,  y  dressèrent  un  théâtre,  et  représentèrent  des  scènes  dont 
le  sujet  était  la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Le  prévôt  de  Paris, 
par  ordonnance  du  3  juin  1398,  fit  défense  aux  habitants  de  son  arrondis- 
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sèment,  et  notamment  à  ceux  de  Paris,  de  se  rendre  à  ce  spectacle,  sans 
une  permission  expresse  du  roi.  Les  confrères  s* en  plaignirent  à  Charles  VI, 
qui,  ayant  assisté  à  leur  représentation,  en  fut  si  satisfait,  que,  par  lettres- 
patentes  du  4  novembre  1412,  il  leur  permit  de  continuer  leurs  représenta- 
tions dans  Paris  et  dans  les  environs  de  cette  ville,  et  de  se  montrer  dans  les 
rues  vêtus  de  leur  costume  théâtral.  Ils  commencèrent  en  conséquence  à 
jouer  leurs  mystères,  à  certains  jours,  dans  différentes  maisons;  ils  se  fixè- 
rent enfin  dans  la  grande  salle  de  Thôpital  de  la  Trinité,  et  prirent  le  titre 
de  Maîtres  gouverneurs  et  confrères  de  la  passion  et  résurrection  de  Notre- 
Seigneur 

Ce  roi  leur  accorda  plusieurs  privilèges,  se  déclara  leur  protecteur  dans 
des  lettres  où  il  les  traite  de  ses  frères;  ce  qui  a  fait  croire  qu'il  était  lui- 
même  agrégé  à  cette  confrérie. 

Les  religieux  d'Hermières,  qui  desservaient  alors  Téglise  de  Thôpital  de 
la  Trinité,  concoururent  à  rétablissement  des  copfrères,  en  leur  louant  une 
salle  destinée  aux  malades;  cette  salle  avait  vingt-une  toises  de  longueur  sur 
six  toises  de  largeur. 

Les  confrères  y  représentaient  des  pièces  appelées  Mystères,  Moralités. 
Dans  ces  compositions  dramatiques,  aucune  règle  n'était  observée  :  elles 
offraient  une  suite  de  scènes  calquées  sur  les  évangiles,  sur  les  actes  des 
Apôtres  ou  sur  la  vie  de  quelques  saints,  écrites  en  vieux  français  rimé,  et 
où  se  trouvaient,  parmi  des  expressions  grossières  et  ridicules,  des  passages 
dont  rindécence  était  d'autant  plus  révoltante,  qu'elle  s'appliquait  à  des 
objets  plus  vénérés. 

Néanmoins,  ce  spectacle  protégé  fit  fortune  à  Paris  ;  et  les  curés  des 
paroisses  de  cette  ville,  afin  d'en  faire  Jouir  leurs  paroissiens  et  d*en  Jouir 
eux-mêmes,  avancèrent  complaisamment  l'heure  des  vêpres.  La  représen- 
tation de  ces  Mystères  se  donnait  les  Jours  de  dimanches  et  de  fêtes,  com- 
mençait à  une  heure  après  midi,  et  se  terminait  à  cinq  heures.  Le  prix 
des  places  était  de  deux  sous  par  personne.  Je  donnerai,  sous  les  règnes 
suivants,  de  plus  amples  détails  sur  l'état  de  ce  théâtre,  et  sur  la  nature  des 
pièces  qu'on  y  jouait. 

Collège  de  Fobtet,  situé  rue  des  Sept-Voies,  n^  27.  H  fut  fondé,  en 
1394,  par  Pierre  Fortet,  natif  d'Aurillac  en  Auvergne,  chanoine  de  l'église 
de  Paris,  qui,  en  cette  année,  légua  par  son  testament  sa  maison,  dite  des 
T.  11.  30 
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ctnei,  située  rue  des  Gordiers-Saint-Jacques,  en  faveur  de  huit  écoliers, 
savoir  :  quatre  d'Aurillac  ou  du  diocèse  de  Saint-Fiour,  et  quatre  de 
Paris.  Ces  éouliers  devaient  y  être  logés»  nourris  et  enseignés.  Les  cha- 
noines de  INotre-Dame,  ses  exécuteurs  testamentaires,  trouvant  le  lieu 
peu  convenable»  achetèrent,  en  1397,  de  Louis  de  Listenois,  seigneur  de 
Montaigu,  une  maison  plus  conunode,  située  rue  des  Sept-Voies,  et  y  pla- 
cèrent ce  collée.  Dans  la  suite,  aux  huit  bourses  déjà  fondées,  on  en  ajouta 
cinq  nouvelles. 

Les  bâtiments  de  ce  collège  furent  reconstruits  en  1560,  et  ses  dépen- 
dances s'accrurent  par  Tadjonction  des  hôtels  de  Marly  et  de  Nevers.  Ces 
bâtiments  et  la  chapelle  de  cette  maison,  dédiée  à  saint  Géraud,  devinrent, 
pendant  la  révolution,  propriétés  particulières. 

Collégb'db  Betms,  situé  rue  des  Sept-Voies»  n*  IS.  Il  fut  fondé,  en 
1413,  par  Guy  de  Roye,  archevêque  de  Reims,  qui,  en  cette  année^  acheta 
Thôtel  de  Bourgogne,  situé  au  mont  Saint-Hilaire,  et  y  établit  son  collège; 
mais,  six  années  après,  ses  bâtiments  furent  ruinés  par  les  Anglais  de  la 
faction  des  Bourguignons  ;  et  ils  restèrent  abandonnés  pendant  vingt-cinq 
ans.  En  1443,  le  roi  Charles  VU  les  rétablit,  et  y  réunit  le  collège  de  Rethel, 
qui  en  était  voisin,  et  que  Gautier  de  Launois  avait  fondé  pour  de  pauvre» 
écoliers  du  Béthelois.  Cette  réunion  procura  de  la  consistance  à  ce  collège, 
qui  se  soutint  avec  succès  pendant  plusieurs  années.  En  1720,  il  était  entiè- 
rement déchu  :  on  n*y  trouvait  ni  bourses  ni  écoliers;  il  n'y  restait  que 
deux  officiers,  qui  absorbaient  tous  ses  revenus.  En  cette  année,  Français 
de  Maillyy  archevêque  de  Reims,  le  rétablit,  et  y  fonda  huit  bourses. 
Depuis,  il  a  été  réuni  à  l'Université;  et  ses  bâtiments  font  aujourd'hui  la 
propriété  de  divers  particuliers. 

CoLLÉGB  DB  CocQUEBBL,  établi  ruc  des  Sept-Voies,  dans  la  cour  de  Thôlel 
de  Bourgogne.  Il  fut  fondé  vers  le  même  temps  par  Nicole  Cocquerel,  cha- 
noine d'Amiens,  pour  de  petites  écoles.  Ce  chanoine,  par  une  subtilité  qui 
lui  a  été  reprochée,  se  rendit  propriétaire  d'un  bâtiment  dont  il  n'était  que 
locataire.  Cet  établissement  ne  fut  guère  plus  durable  que  la  vie  du  fon- 
dateur, qui  mourut  en  1463. 

Hôpital  do  Rodlb.  D  est  pour  la  première  fois  mentionné  dans  un 
arrêt  du  parlement  de  l'an  1S93  ;  il  existait  avant  cette  époque,  et  avait 
pour  objet  de  servir  d*asile  aux  ouvriers  de  la  Monnaie  que  l'âge  on  les 
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infirmités  mettaient  hors  d*état  de  travailler.  On  les  appelait  Ut  frères  de 
Vhétel  du  Lùutrey  sans  doute  parce  qu'alors  la  Monnaie  était  au  Louvre. 
L'évêque  de  Paris  jouissait  du  privilège  de  placer  quatre  frères  dans  cet 
hospice,  et  les  monnayeurs  avaient  celui  d'en  placer  quatre  autres.  On 
ne  sait  rien  de  plus  sur  cette  utile  institution. 

CoMPÀGNiK  DBS  ABBÀLÉTaiBRs  DB  pARis.  Il  existait  dcpuis  longtemps 
une  confrérie  d'arbalétriers  dans  cette  ville  «  composée  d'un  rot ,  d'un 
cmnétable  et  de  maîtres.  Le  lieu  de  leurs  réunion  et  exercices  était  situé  rue 
Saint-Denis,  près  de  la  porte  aux  Peintres,  et  hors  de  Tenceinte  de  Philippe- 
Auguste. 

Ces  confrères  arbalétriers  demandèrent  et  obtinrent  du  roi  Charles  YI, 
par  lettres  du  11  août  1410,  Tautorisation  de  se  réunir,  s'ei^ercer  et  con- 
tribuer à  la  défense  de  la  ville.  Par  ces  lettres ,  il  est  ordonné  qu'il  sera 
feit  un  choix  de  soixante  des  plus  habiles  arbalétriers,  qu'ils  s'habilleront 
et  s'armeront  à  leurs  frais ,  qu'ils  jouiront  de  plusieurs  privilèges ,  seront 
exempts  de  payer  le  quatrième  du  vm,  les  impositions  et  aides  mises  pour 
la  guerre,  les  tailles^  subsides,  gabelles,  guet  et  arrière-guet,  excepté  ce  qui 
se  lève  pour  les  réparations  et  fortifications  de  la  ville ,  pour  l'arrière-ban, 
et  pour  la  rançon  du  roi.  Ils  seront  présentés  aux  deux  prévôts,  celui  de 
Paris  et  le  prévôt  des  marchands,  et  leur  prêteront  serment  d'obéissance 
et  de  fidélité...  Us  marcheront  aux  frais  de  la  ville.  Le  capitaine  aura  cinq 
sous  par  jour,  et  chaque  arbalétrier  trois  sous,  sans  compter  la  dépense 
de  bouche  pour  l'homme  et  pour  le  cheval.  {Histoire  de  la  tille  de  Paris, 
par  Félibien,  tom.  II,  pag.  750;  preuves,  part,  i,  p.  523;  part,  m,  p.  321.) 

Les  confrères  albalétriers  eurent  soin  de  faire  confirmer  leur  institution 
et  leurs  privilèges  par  les  successeurs  de  Charles  VI.  {Ordonnances  du 
£out)re,  tom.  XV,  pag.  57.) 

Le  chef  de  ces  soixante  arbalétriers  renonça  à  son  titre  de  rot  pour  prendre 
celui  de  grand-maître.  Aux  quinzième  et  seizième  siècles,  il  habitait  un 
hôtel  situé  rue  de  Grenelle,  à  peu  près  en  face  des  bâtiments  appelés  Bâtel 
des  Fermes. 

L'usage  des  armes  à  feu,  devenu  plus  fréquent,  fit  tomber  en  désuétude 
les  arbalétriers  et  leur  institution.  Cependant  ce  corps  se  maintint  jusque 
sous  Louis  XIV. 

Aeghehs  db  Pabis.  Us  étaient,  comme  les  arbalétriers,  commandés  par 
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un  rot  et  un  connétable;  ils  demandèrent  à  Charles  VI,  en  141 1,  la  permis- 
sion de  se  constituer  en  confrérie,  en  Thonneur  de  Dieu,  de  la  Vierge  et 
de  saint  Sébastien.  Ce  roi  leur  accorda  leur  demande,  ainsi  que  les  privi- 
lèges et  exemptions  donnés  aux  arbalétriers,  avec  cette  différence ,  qu*au 
lieu  d'avoir  trois  sous  par  jour  ils  n'eurent  que  deux  sons.  Soumis  aux 
mêmes  règles,  ils  avaient  à  peu  près  les  privilèges  des  arbalétriers  :  ils 
étaient  au  nombre  de  cent  vingt. 

Arquebusiebs.  La  compagnie  des  arquebusiers  de  Paris  est  fort  ancienne; 
on  la  fait  remonter  jusqu'au  règne  de  Louis-Ie-Gros.  Saint  Louis  fixa  le 
nombre  des  chevaliers  de  Tarquebuse  à  cent  quatre-vingts;  par  lettres- 
patentes  d'avril  1369,  ce  nombre  fut  porté  à  deux  cents.  Charles  Vi,  en 
1490,  confirma  les  privilèges  de  cette  compagnie,  et  en  ajouta  d'autres. 
Les  arquebusiers  remplissaient  des  fonctions  semblables  à  celles  des  arba- 
létriers, et  jouissaient  des  mêmes  privilèges.  Dans  l'origine,  ils  se  réunis- 
saient dans  un  emplacement  situé  rue  des  Francs-Bourgeois,  au  Marais.  En 
1490,  ils  s'établirent  entre  les  rues  Saint-Denis  et  Mauconseil.  En  1604, 
ils  furent  placés  dans  le  bastion  situé  entre  les  portes  Saint-Antoine  et  du 
Temple. 

Enfin  cet  établissement  fut,  en  vertu  des  lettres-patentes  de  mars  1671, 
transféré  rue  de  la  Roquette,  au  n*  90,  où  ils  eurent  une  maison  et  un  jardin 
pour  leur  réunion  et  leur  exercice.  Sur  la  porte  on  lisait  encore,  sous  le 
règne  de  Louis  XVI.  Hôtel  de  la  compagnie  royale  des  chevaliers  de  Carba- 
lite  et  de  Varquehuse  de  Paris.  Cet  hôtel  est  devenu  propriété  particulière. 

Louis  XIV,  au  mois  de  mai  1690,  fixa  au  nombre  de  deux  cent  quatre- 
vingts  les  individus  composant  les  trois  compagnies  d'arbalétriers,  d'ar* 
chers  et  d'arquebusiers.  Ces  corps  étaient  trop  peu  nombreux,  et  insuf- 
fisants pour  maintenir  l'ordre  à  Paris. 

Les  arquebusiers,  cessant  d'être  employés  au  service  de  la  ville ,  se 
maintinrent  en  société,  et  continuèrent  à  s'exercer  dans  leur  jardin. 

Ponts  ub  Paris.  A  la  fin  de  janvier  1408,  un  hiver  long  et  rigoureux, 
suivi  d'un  dégel,  devint  fatal  aux  trois  ponts  de  Paris.  La  Seine  charriait 
d'énormes  glaçons  qui  leur  portèrent  des  coups  violents.  Le  29  janvier,  le 
Petit-Pont ,  construit  en  bois,  fut  renversé,  ainsi  que  les  maisons  établies 
dessus.  Le  21  janvier  suivant,  le  Grand-Pont,  dit  aujourd'hui  Poti/-ati- 
Change^  éprouva  une  secousse  si  forte ,  que  quatorze  boutiques  de  chan- 
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geurs  qui  étaient  construites  dessus  furent  ruinées;  mais  sa  masse  ré- 
sista. Les  registres  de  la  chambre  de  la  Tournelle  portent  que  ce  pont  fut 
très-endommagé ,  et  qu'une  grande  partie  des  boutiques  de  changeurs, 
établies  sur  ses  bords,  s* écroulèrent  et  churent  dans  la  rivière. 

Le  même  jour,  le  PanUNeuf,  aiyourd'hui  nommé  pont  Saint-Michel^ 
quoique  bâti  en  pierre  et  bâti  depuis  vingt-six  ans  seulement ,  céda  à  la 
violence  des  eaux,  et  dans  sa  chute  entraîna  les  maisons  qui  s'y  trouvaient. 
n  est  vraisemblable  que  le  pont  de  bois  appelé  de  Saint-Bemard-aux- 
Barriif  construit  sous  le  règne  de  Charlec  V,  fut  abattu  par  la  même  dé- 
bÂcle.  Le  débordement  de  la  rivière  obligea  les  officiers  du  parlement  à  in- 
terrompre leur  séance  an  Palais,  où  ils  ne  pouvaient  se  rendre;  ils  s'assem- 
blèrent dans  Tabbaye  de  Sainte-Geneviève  (267). 

Petit-Pont.  On  s'occupa  de  la  reconstruction  du  pont  Saint-Michel  et  du 
Petit-Pont.  Les  travaux  entrepris  furent,  par  défaut  de  finances,  bientôt 
suspendus;  le  roi,  le  parlement  et  la  ville  réunirent  leurs  moyens  pour  faire 
les  frais  de  cette  réparation  urgente.  On  reconstruisit  en  bois  le  Petit^Pont, 
aux  dépens  de. la  ville;  et  le  roi,  en  conséquence,  lui  en  accorda,  en  1409, 
la  propriété,  ainsi  que  les  revenus  des  maisons  dont  il  était  bordé. 

Le  pont  Saint-Michel  fut  aussi  reconstruit  en  bois.  Un  compte  de 
rhôtel-de- Ville,  de  1416,  porte  que  Jean  de  Taranne,  bourgeois  de  Paris, 
avait  fait  construire  seize  loges  qui  couvraient,  de  chaque  côté,  la  moitié 
de  la  longueur  du  pont  Saint-Michel  ;  que  ces  loges  furent  cédées  par  le  roi 
audit  Taranne  et  à  ses  enfants,  à  la  charge  de  payer  à  la  recette  de  Paris 
seize  livres  de  r^nte.  Les  loges  de  l'autre  moitié  du  pont  furent  construites 
par  Michel  de  Lallier,  et  données  à  ce  constructeur  à  la  même  condition 
(Antiquités  dePariSy  par  Sauvai,  tom.  III,  p.  271). 

Pont  Notre-Dame.  Ce  pont  se  trouve  dans  la  direction  du  Petit- Pont 
et  de  la  rue  qui  traverse  l'Ile  de  la  Cité.  On  a  la  certitude  qu'avant  1313 
il  existait  en  cet  endroit,  ou  à  peu  près,  un  pont  de  bois  qui  servait  de 
communication  à  des  moulins  placés  sur  la  Seine.  Ce  pont  était  ancienne- 
ment nommé  Planchû-Mibrai  ou  les  Planches-Mibrai,  nom  qu'il  tenait  du  lieu 
où  aboutissait  son  extrémité  septentrionale^  et  que  conserve  encore  la  rue 
qui  s'ouvre  vers  cette  extrémité  du  pont  Notre-Dame  (268). 

Ce  pont  fut,  en  1413,  construit  en  bois.  Charles  YI,  le  31  mai  de  cette 
année,  en  enfonça  le  premier  pieu,  et  les  princes  de  sa  cour  frappèrent  tour 
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à  tour  sur  ce  même  pieu.  Voioî  ce  que  dit  à  ce  sujet  l^auteur  du  Journal  de 
Paris,  sous  le  roi  Charles  VI  :  «  Ce  dit  jour  (31  mal  141  S);  le  pont  de  Plan- 
«  ehe  de  Mibray  fut  nommé  le  poni  Notre-Dame;  et  le  nomma  le  roi  de 
a  France  Charles,  et  iVappa  de  la  trie  sur  le  premier  pieu,  et  le  due  de 
«  Guyenne,  son  fils,  après,  et  le  duc  de  Berri  et  de  Bourgogne,  et  le  sire  de 
<c  La  Trémoiile,  et  étoit  heure  de  dix  heures  au  matin.  »  (Journal  de 
Paris,  pag.  14.  ) 

Le  prévôt  des  marchands  et  les  éche^lns  qui  ftôgaient  les  frais  de  eettc 
construction  obtinrent,  au  mois  de  Juillet  1414,  des  lettres  du  roi  qui  les 
autorisaient  à  la  faire  exécuter,  malgré  les  empêchements  qu'auraient  pu  y 
apporter  quelques  seigneurs  de  Paris. 

Il  parait  que  ce  pont  ne  fût  achevé  qu'au  bout  de  sept  ans.  Robert 
Gaguin ,  en  parlant  de  sa  chute,  en  fait  la  description  suivante  :  a  II  avait 
«70  pas  et  4  pieds  (354  pieds)  de  longueur,  18  pas  (90  pieds)  de  largeur. 
u  II  était  supporté  par  17  travées  de  pièces  de  bois  (ou  piles)  ;  chacune  de 
c  ces  travées  se  composait  de  30  pièces  de  bois;  chacune  de  ces  pièces  avait 
a  plus  de  deux  pieds  d*équarrissage...  Il  était  chargé  de  soixante  maisons, 
a  trente  de  chaque  ce  té  de  la  route.  Ces  maisons  se  faisaient  remarquer 
(c  par  leur  élévation  et  Tuniformité  de  leur  construction...  Loi*squ'on  s*y 
c  promenait,  ne  voyant  point  la  rivière,  Ton  se  croyait  sur  terre  et  au  milieu 
et  d'une  foire,  par  le  grand  nombre  et  la  variété  des  marchandises  qu'on  y 
a  voyait  étalées.  On  peut  dire,  sans  crainte  d*ètre  taxé  d'exagération,  que 
a  ce  pont,  par  la  beauté  et  la  régularité  des  maisons  qui  le  bordaient,  était 
«r  un  des  plus  beaux  ouvrages  qu'il  y  eût  en  France.»  (Compendium  de 
Geetis  Francorum^  Roberti  Gaguini,  lib.  11.) 

Ces  maisons  étaient  en  bois  ;  au-dessous  du  pont  on  établit,  comme  à 
Fordinaire,  plusieurs  moulins  sur  des  bateaux. 

Ce  pont  fut  détruit  le  â5  octobre  1499.  Je  parlerai  en  son  lieu  de  sa 
chute  et  de  sa  restauration. 


$  m.  Paris  souB  le  logent  Henri  V,  roi  d'ADgleterre. 


Tous  les  maux  d'une  guerre  civile  allumée  entre  les  princes  et  seigneurs 
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qui  se  disputaient  le  pouvoir,  joints  aux  maui  d'une  guerre  étrangère,  acca- 
blaient la  France.  Le  parti  des  Armagnacs,  au  nom  du  dauphin,  encore 
jeune,  et  le  parti  des  Bourguignons,  au  nomM'un  roi  en  démence  et  d'une 
reine  déshonorée  par  ses  perfidies  et  ses  débauches,  torturaient  la  patrie,  et 
réduisaient  ses  habitants  au  désespoir.  Le  duc  de  Bourgogne  appela  les 
Anglais  au  secours  de  son  parti,  et  abusa  tellement  de  l'aliénation  mentale 
de  Charles  VI,  que,  par  le  traité  de  Troyes,  du  21  mai  1420,  il  le  fit  con- 
sentir à  donner  Catherine,  sa  fille,  en  mariage  à  Henri  V,  roi  d'Angleterre, 
et  à  reconnaître,  au  préjudice  de  son  propre  fils,  ce  roi  étranger  pour 
régent  du  royaume  et  pour  son  héritier  à  la  couronne. 

Par  ce  traité,  la  reine  Isabeau  de  Bavière,  en  sa  qualité  de  régente  de 
France,  donne  ce  royaume  en  dot  au  roi  d'Angleterre,  comme  si  elle  en  avait 
le  droit,  comme  si  ce  royaume  était  sa  propriété.  Cette  reine  avait  déjà,  de 
concert  avec  le  duc  de  Bourgogne,  par  une  déclaration  de  1418,  supprimé  le 
parlement^  et  fait  massacrer  une  grande  partie  des  membres  de  cette  cour. 
Le  chancelier,  plusieurs  prélats,  et  tous  ceux  qui  étaient  demeurés  fidèles  au 
dauphin  périrent.  Elle  créa  un  nouveau  parlement  composé  d'hommes 
dévoués  à  son  parti.  Ce  nouveau  parlement  enregistra  la  déclaration  de  1418, 
le  traité  de  1420,  rendit  un  arrêt  par  lequel  le  dauphin  fut  banni,  exilé  à 
jamais,  et  le  déclara  indigne  de  succéder  à  aucunes  terres  et  seigneuries. 

Ces  actes  prolongèrent  les  malheurs  publics.  Charles  VI  mourut  le 
22  octobre  1421.  Du  mariage  du  roi  d'Angleterre  avec  Catherine,  fille  de 
Charles  VI,  était  né  un  fils  qui  n'avait  encore  que  dix  mois.  Le  roi  d'An- 
gleterre fit  solennellement  proclamer  cet  enfant  roi  de  France.  L'oncle  de 
ce  petit  roi,  le  duc  de  Bedford,  fut  nommé  régent  du  royaume  de  France, 
et  le  duc  de  Clarence  gouverneur  de  Paris. 

Dès-lors,  le  duc  de  Bedford  obligea  tous  les  ordres  de  TÉtat  à  prêter  au 
jeune  prince  anglais  serment  de  fidélité  ;  et,  le  9  novembre  de  la  même  année 
1421,  on  commença  dans  la  chancellerie  du  Palais  à  sceller  au  nom  de  cet 
enfant-roi,  et  à  lire  en  tête  des  actes  publics  ces  mots  :  Henri,  par  la  grâce 
de  Dieu,  roi  de  France  et  éT  Angleterre.  Les  Anglais,  pendant  près  de  quinze 
années,  depuis  le  mois  d'octobre  1421  jusqu'au  mois  d'avril  1436,  gouver- 
nèrent Paris  et  une  grande  partie  des  provinces  de  France.  Voici  les  chan- 
gements qu'éprouva  cette  ville  pendant  la  domination  de  ces  étrangers. 

H6TEL  DBS  TouRNBLijs,  sltué  Fue  Saint-Antoiue,  en  face  de  Fbôtel  Saint. 
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Paul,  dans  remplacement  qui  aujourd'hui  est  en  partie  occupé  par  la  Place- 
Royale.  Pierre  d'Orgemont,  chancelier  de  France,  Favait  fait  bâtir  vers  Tan 
1390,  Pierre  d'Orgemont,  son  fiis,  évêque  de  Pans,  le  vendit  par  acte  du 
16  mai  1402  au  duc  de  Berri,  frère  de  Charles  Y,  pour  là  somme  de  quatorze 
mille  écus  d'or.  Ce  duc,  en  1404,  le  céda  au  duc  d'Orléans  à  titre  d'é- 
change, bientôt  après,  en  1417,  il  devint  la  propriété  du  roi.  On  trouve 
dans  les  titres  cet  hôtel  qualifié  de  maison  royale  des  Toumelleê. 

Charles  VI  Fhabita  dans  les  temps  de  sa  démence,  et  le  duc  de  Bedford, 
régent  de  France  pour  le  roi  /l'Angleterre,  y  logea  pendant  la  durée  de  La 
domination  anglaise  à  Paris. 

Ce  prince  le  fit  reconstruire  et  augmenta  considérablement  son  étendue, 
en  achetant,  U  17  juin  1426,  des  religieux  de  Sainte-Catherine  huit 
arpents  et  demi  qui  faisaient  partie  de  leur  culture  ou  clôture,  moyennant 
le  prix  de  deux  cents  livres  seize  sous  de  cens.  Cette  vente  involontaire  fut 
annulée  en  14S7;  et  les  religieux  rentrèrent  en  possession  de  ce  terrain. 

Les  Anglais  ayant  été  expulsés  de  cette  ville  en  1436,  et  Charles  VU  s'y 
étant  établi,  Fhôtei  des  Tournelles  devint  le  séjour  le  plus  ordinaire  de  ce 
dernier  roi,  qui  le  préféra  à  celui  de  Saint-Paul. 

Le  nom  des  Tournelles  lui  vient  de  la  grande  quantité  de  tours  dont  cet 
hôtel  était  hérissé,  suivant  Tusage  de  cette  époque. 

Cet  hôtel  était  bâti  dans  le  genre  des  divers  bâtiments  qui  composaient 
celui  de  Saint-Paul.  On  y  trouvait  une  longue  galerie  qui  conduisait  à  la 
chambre  du  roi  ;  plusieurs  autres  galeries,  trois  grandes  salles,  la  salle  des 
Écossais,  la  salle  de  brique  et  la  saJLle  pavée.  Les  bâtiments  étaient  entourés 
de  vastes  jardins. 

Une  partie  de  Thôtel  des  Tournelles  portait  le  nom  spécial  à'Mtel  du 
Roi,  En  1464,  Louis  XI  fit  construire  une  galerie  qui,  de  la  partie  de  Thôtel 
des  Tournelles,  appelée  hâtel  du  Roi,  traversait  la  rue  Saint-Antoine,  et 
aboutissait  à  Thôtel  de  madame  d'Étampes,  dit  Hôtel-Neuf. 

L'hôtel  du  roi  aux  Tournelles  fut  alors  décoré  de  diverses  peintures  et 
sculptures  :  à  l'entrée  on  plaça  un  écusson  aux  armes  de  France,  peint  par 
Jean  de  Boulogne,  dit  de  Paris. 

Vhôtel  de  la  Reine,  situé  près  de  Saint-Paul,  fut  réparé  et  fort  embelli, 
[Sauvaly  Antiquités,  t.  III,  p.  373.) 

Louis  XU  mourut,  le  i"  janvier  1615,  à  l'hôtel  des  Tournelles.  L'évé- 
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Dément  fatal  qui  priva  de  la  vie  le  roi  Henri  II  détermina  Catherine  de 
Médicis  à  renoncer  à  cet  hôtel.  En  1566,  la  démolition  en  fut  ordonnée; 
elle  s'opéra  avec  lenteur. 

Sur  son  emplacement  on  établit  le  Marehi^ux'ChtmuWf  qui,  au  mois 
d*avril  1678,  fut  le  théâtre  d'un  combat  violent  entre  les  mignons  de 
Henri  III  et  les  favoris  du  duc  de  Guise.  Plus  tard,  dans  le  même  lieu,  on 
construisit  la  Place-Royale. 

SAimT-GBRMAiN-L'AnxERBOis.  J'ai  déjà  raconté  Torigine  et  les  divers 
états  de  cette  église,  dont  le  doyen  se  prétendait  seigneur  suzerain  de  la 
plupart  des  établissements  religieux  fondés  dans  la  partie  septentrionale  de 
Paris,  s'opposait  à  leur  fondation,  et  ne  se  déterminait  à  y  consentir  qu*à 
force  de  concessions  à  son  profit.  Il  était  le  despote  du  nord  de  Paris,  comme 
Tabbé  de  Saint-Germain-des-Prés  Tétait  des  rives  de  la  Seine  et  d'une  grande 
portion  de  la  partie  méridionale  de  cette  ville.  Si  Ton  eût  cédé  aux  préten- 
tions de  ces  deux  seigneurs-prêtres,  jamais  Paris  ne  se  serait  agrandi. 

Un  curé  de  cette  église,  en  1245,  se  distingua  par  une  conduite  coura- 
geuse et  Impartiale.  Pendant  que  les  papes,  et  notamment  Innocent  IV, 
persécutaient,  à  coups  d'excommunication,  l'empereur  Frédéric  II,  il 
monta  en  chaire,  et  dit  :  a  Écoutez  tous,  mes  frères  :  je  suis  chargé  de 
a  prononcer  un  terrible  anathème  contre  l'empereur  Frédéric,  au  son  des 
«  cloches  et  avec  les  cierges  allumés.  J'ignore  les  raisons  qui  servent  de 
a  base  à  cet  arrêt;  seulement  je  connais  la  discorde  et  la  haine  qui  existent 
«  entre  le  pape  et  l'empereur;  je  sais  aussi  qu'ils  se  chargent  mutuellement 
«  d'injures  ;  mais  je  ne  puis  savoir  qui  des  deux  a  commencé  à  offenser  Pau- 
ce  tre.  C'est  pourquoi,  autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir,  J'excommunie  l*op^ 
a  presseur,  et  j*absou9  celui  qui  souffre  une  persécutionaussipemicienseà 
c<  la  religion  chrétienne.  »  Le  bruit  de  cette  excommunication  extraordinaire 
se  répandit  bientôt  dans  toute  l'Europe.  Le  curé  fût  récompensé  par  Fem- 
pereur  et  puni  par  le  pape.  (Maith.  Pâris^  ad  ann.  1245,  p.  654.) 

Pendant  la  domination  des  Anglais,  en  1423,*  cette  église  fut  en  grande 
partie  reconstruite.  Le  portail  est  remarquable  par  des  formes  inusitées  : 
on  commençait  à  Innover  en  architecture,  et  à  s'écarter  du  style  sarrasin, 
en  usage  au  treizième  siècle;  mais  ce  style,  qui  se  soutenait  encore  au 
quinzième,  est  bien  plus  caractérisé  dans  Tintéiieur  qu*au  portail  de  cette 
église. 

T.  II.  3i 
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Ce  portail  s'ouvre  sur  un  porche,  par  lequel  on  entre  dans  Tédifice 
principal.  L'entrée  en  est  décorée  par  six  statues  dont  deux  représentent  le 
roi  Ghildebert  et  la  reine  Ultrogothe  son  épouse,  prétendus  fondateurs  de 
cette  église  ;  et  les  quatre  autres  offrent  celles  de  quelques  saints  en  réputa- 
tion. Cette  église  est  vaste  et  richement  décorée. 

Elle  était  collégiale  et  paroissiale  ;  elle  ne  consevve  aujourd'hui  que  ce  der- 
nier titre. 

Un  long  et  scandaleux  procès  entre  le  curé  et  les  chanoines,  dont  rintérêt 
était  le  motif,  détermina  le  parlement  à  réunir  ce  chapitre  à  celui  de  la  ca- 
thédrale. L*arrèt  qui  ordonna  cette  réunion  est  du  1 2  août  1744. 

Aussitôt  après  cette  réunion,  les  marguilliers  de  cette  égUse  firent  exé- 
cuter plusieurs  réparations  dans  le  chœur,  ahattre  le  jubé,  ouvrage  recom- 
mandable  par  les  talents  de  l'architecte  Pierre  Lescot  et  de  Jean  Ooujon, 
sculpteur.  Le  grand  autel  fût  magnifiquement  décoré  sur  les  dessins  de 
Bacary;  on  entoura  le  chœur  d'une  grille  en  fer  poli,  ornée  de  brom^Cy  et 
exécutée  par  Dumiez. 

Derrière  Tautel  on  plaça  deux  statues  en  pierre,  l'une  représentant  saint 
Oermain^  sculptée  par  Mouchy  ,  et  l'autre  saint  Vincent,  par  Gois.  C'est 
contre  la  vérité  de  l'histoire  que  les  prêtres  de  cette  église  placent  ce 
dernier  saint  au  rang  de  leurs  patrons  ;  le  véritable  patron  de  cette^  église 
est  le  même  que  celui  dont  le  culte  est  établi  dans  l'église  de  Saint-Gennain- 
des-Prés. 

Je  ne  décrirai  point  tous  les  objets  précieux  de  [cette  basilique  :  les  ar- 
tistes logés  au  Louvre,  paroissiens  de  cette  église,  se  sont,  à  plusieurs  re- 
prises, empressés  de  concourir  à  son  embellissement.  Les  productions  des 
arts  y  abondaient  autrefois,  et  y  abondent  encore  plus  qu*il  ne  convient 
à  un  temple  chrétien»  qui  devrait  être  recommandable  par  tout  antre  mé- 
rite que  par  celui  du  luxe. 

On  y  voyait  des  tableaux  de  Jouvenet,  de  Goypel,  de  Lebrun,  de  Bon  Bou- 
logne, de  Philippe  de  Champagne,  etc.,  et  plusieurs  monuments  funèbres, 
notamment  une  urne  cinéraire  antique  de  porphyre ,  placée  sur  la  tombe 
du  savant  M.  de  Gaylus,  urne  que  l'on  voit  ai^ourd'hui  dans  le  Muséum 
des  antiques  du  Louvre. 

Plusieurs  savants,  littérateurs  et  artistes  distingués  furent  inhumés  dans 
cette  église:  tels  sont  Malherbe,  poète;  André  Dacier,  Anne  Lefèvre, 
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sa  savante  épouse;  Stella,  peintre;  Warin,  peintre,  sculpteur  et  fon- 
deur, etc. 

Cette  église,  paroissiale  du  quatrième  arrondissement,  fut,  le  13  février 
1831,  dévastée  et  réduite  à  un  état  complet  d'inutilité  ;  des  manifestations 
hostiles  et  inHi^mpestives  ont  amené  un  mouvement  populaire  qui  a  pro- 
duit ces  dévastations,  difficiles  à  réparer. 

Hôpital  ou  H6tsl  des  pauvbbs  femmes  ybdvss,  situé  rue  de  Grenelle- 
Saint- Honoré  ;  fondé,  vers  Tan  1435^  par  un  nommé  Chenard  et  Ca- 
therine Duhomme  «  çn  fiaveur  de  huit  pauvres  veuves.  Sur  le  portail  se 
voyaient  les  statues  des  fondateurs.  Cet  hôpital  n'existe  plus.  Un  cul-de- 
sac  de  la  rue  de  Grenelle  porte  le  nom  de  VHâtel  des  Femmeê. 

Collège  de  La  Marche  ,  rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève,  n«  87, 
fondé  en  1430  par  Guillaume  de  La  Marche  et  par  Beuve  de  Yinville.  Jean 
de  La  Marche,  onde  de  Guillaume,  avait,  dès  Tan  1863,  commencé  cet  éta- 
blissement f  en  prenant  à  location  des  bâtiments  d'un  ancien  collège^  dit  de 
CotMtantinùpU 9  fondé  par  Pierre^  patriarche  de  cette  métropole,  et  situé 
dans  le  cul-de-sac  d'Amboise.  Ce  collège  n'avait  alors  qu'un  seul  boursier, 
et  portait  le  nom  de  PetiU-Marehe* 

Guillaume  de  La  Marche,  mort  en  1430,  légua  une  grande  partie  de 
ses  biens  pour  Taccroissement  de  ce  collège.  Son  exécuteur  testamen- 
taire, Beuve  de  Yinville ,  acheta  dans  la  même  année  une  maison  située 
Montagne-Sainte-Geueviève,  appartenant  à  des  religieux  de  Senlis,  y  fit 
construire  des  bâtiments  ^propres  à  un  collège,  y  fonda  six  bourses  pour 
six  pauvres  écoliers  :  quatre  de  La  Marche,  et  deux  de  Rosières^aux- 
Salines,  de  Lorraine.  Ils  devaient  avoir  chacun  six  sous  par  semaine.  11  y 
établit  aussi  un  chapelain,  dont  le  traitement  était,  par  semaine,  de  huit 
sous;  il  y  réunit  le  collège  de  la  Petite-Marche.  Dam  la  suite,  de  nou- 
velles fondations  augmentèrent  le  nombre  des  boursiers  ;  il  s'éleva  Jusqu'à 
vingt-un.  Ce  collège,  qui  avait  acquis  de  la  célébrité,  devint,  après  la  révo- 
lution, propriété  particulière. 

Collège  de  Sébz,  situé  rue  de  la  Harpe,  n<»  86,  fut,  en  1437,  fondé  par 
Grégoire  Langlois,  évèque  de  Séez,  en  faveur  de  huit  écoliers,  dont  quatre 
devaient  être  du  diocèse  de  Séez,  et  quatre  de  celui  du  Mans.  On  en  recon- 
struisit les  bAtiments  en  1730,  et,  en  I768,  on  le  réunit  à  TUniversité.  Ce 
collège  est  représenté  aujourd'hui  par  l'hôtel  de  Nassau. 
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%  ly.  Puis  sous  Charles  VII.— Siège  de  cette  ville  par  la  Pucelle  d'Orléani. 

Grâce  au  patriotisme  d'une  jeune  paysanne,  au  prestige  qui  s'attacha  à 
ses  actions  extraordinaires  et  à  l'énergie  du  comte  de  Richemond^  qui,  mé- 
content des  Anglais,  abandonna  leur  parti  pour  embrasser  celui  des  Fran- 
çais, Charles  VII,  qu'on  nommait,  par  dérision,  le  roi  de  Bourges,  parvint 
à  ramener  la  fortune  sous  ses  bannières;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  tenté 
plusieurs  entreprises  inutiles.  Il  dirigea  contre  Paris,  que  possédaient  les 
Anglais,  une  armée  où  commandait  Jeanne  d'Arc,  dite  la  Pucelle.  Le  8 
septembre  1439,  cette  armée,  composée  d'environ  douze  mille  hommes, 
commença,  vers  les  onze  heures  du  matin,  par  assaillir  la  muraille  entre  les 
portes  Saint-Honoré  et  Saint -Denis.  L'attaque  fût  vive  et  dura  quatre 
heures.  L'armée  du  roi  de  France,  accueillie  par  les  traits  nombreux  et 
par  les  canons  placés  sur  les  remparts  se  retira.  Les  soldats  de  cette  armée 
emportèrent  leurs  morts,  et  les  déposèrent  dans  la  grange  des  Mathurins, 
près  des  Percherons  ;  puis  ils  mirent  le  feu  à  cette  grange  pour  s'éviter  la 
peine  de  les  ent^rer.  La  Pucelle  fut  blessée  par  un  trait  qui  lui  traversa  la 
jambe,  et  celui  qui  portait  son  étendard  fut  frappé  au  pied,  puis  entre  les 
deux  yeux,  et  mourut  (269). 

Le  13  avril  1436,  le  comte  de  Bichemond,  connétable  de  France,  et  le 
comte  de  Dunois,  secrètement  favorisés  par  plusieurs  habitants  de  Paris, 
entrèrent  sans  peine  dans  cette  ville.  Lés  Anglais,  pris  au  dépourvu,  pé- 
rirent sous  le  fer  vengeur.  Quelques-uns,  avec  le  capitaine  Wilbi,  se  ré- 
fugièrent dans  la  forteresse  de  la  Bastille,  et  furent  bientôt  obligés  de  se 
rendre  par  composition. 

Charles  VU,  après  avoir  pris Montereau ,  fit,  le  12  novembre  1437,  son 
entrée  solennelle  à  Paris,  où  il  fut  reçu  au  milieu  des  fêtes.  Sur  son  passage 
on^avait  établi  des  théâtres,  où,  suivant  le  goût  du  temps,  on  jouait  des 
mystères,  parmi  lesquels  se  faisaient  remarquer  le  Combat  des  Sept  Péchés 
capitaux  contre  les  Trois  Vertus  théologales  et  les  Quatre  Vertus  cardinales. 

Voluptueux,  faible,  indolent,  Charles  VU  se  laissa,  pendant  le  cours  de 
son  règne,  diriger  par  ceux  qui  l'entouraient.  Les  vagues  des  événements 
qui  l'avaient  éloigné  du  tr6ne  l'y  reportèrent  sans  beaucoup  d'efforta  de  sa 
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part.  Les  seigneurs  qui  concoururent  à  son  rétablissement  exercèrent  sur 
lui  un  puissant  ascendant.  Ils  assassinaient  ses  ministres,  ses  favoris,  sans 
que  ce  monarque  osât  les  venger  ou  s'en  plaindre  (270). 

11  devint  souvent  le  complice  de  leurs  attentats,  en  les  tolérant,  et  quel- 
quefois en  y  participant.  Il  sut ,  à  quelques  égards,  profiter  des  leçons  du 
malheur;  mais  ces  leçons  ne  lui  donnèrent  jamais  la  force  de  réprimer 
totalement  les  projets  séditieux,  ni  de  punir  les  excès  de  la  noblesse,  qui, 
à  la  faveur  des  troubles  de  son  règne  et  du  règne  précédent,  avait  acquis 
un  grand  ascendant  et  repris  ses  désastreuses  habitudes. 

Les  institutions  établies  à  Paris  sous  son  règne  sont  rares,  ou  plutôt  on 
n'en  connaît  point.  Il  y  eut  des  fêtes  et  de  longues  famines,  des  impôts  ex- 
cessifs, des  entrées  triomphales,  des  disputes  animées  et  intarissables  entre 
l'Université  de  Paris  et  les  moines  mendiants;  de  belles  processions,  mêlées 
de  tnysièreê;  des  querelles  et  des  combats  entre  les  écoliers  et  les  bourgeois. 

Charles  VII,  en  Tan  1446,  s*était  retiré  à  Mehun-sur-Yères  :  le  22  juillet 
1461,  il  y  mourut,  pour  s'être,  suivant  quelques  écrivains  du  temps,  abs- 
tenu trop  longtemps  de  manger,  dans  la  crainte  d'être  empoisonné  par  les 
agents  de  son  fils. 

Le  seul  changement  qui  intéresse  Paris  résulte  de  la  donation  faite  par 
Chartes  VU  à  François  !*',  comte  de  Richemond,  duc  de  Bretagne,  de  Thôtel 
de  Nesle,  pour  le  récompenser  des  services,  qu'il  lui  avait  rendus  pendant 
ses  guerres  contre  les  Anglais  :  elle  me  fournit  Toccasion  de  parler  de  cet 
hôtel. 

L'HÔTEL  DE  Nbslb,  cu  latin  nommé  Nigella,  occupait  remplacement  du 
collège  Mazarin,  de  Thôtel  de  la  Monnaie  et  autres  lieux  contigus.  Ses 
bâtiments  et  jardins  étaient  à-peu  près  circonscrits  par  les  rues  Mazarine, 
de  Nevers  et  le  quai  Gonti,  autrefois  nommé  quai  de  Nesle. 

A  Fextrémité  occidentale  de  cet  emplacement,  à  Tangle  formé  par  le 
cours  de  la  Sçine  et  le  fossé  de  Tenceinte  de  Philippe-Auguste,  étaient  la 
PorU  et  la  Tour  de  Nesle. 

La  Porfe,cspèce  de  bastille,  qui  existait  encore  sous  le  règne  de  Louis  XTV, 
se  composait  d*un  édifice  flanqué  de  deux  tours  rondes,  entre  lesquelles 
était  la  porte  de  ville  ;  on  y  arrivait  à  travers  le  fossé,  très-tai^e  dans  cet 
endroit,  sur  un  pont  formé  de  quatre  arches. 

La  Tour  de  iVe«Ie,  située  à  quelques  toises,  et  au  nord  de  cette  porte, 
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était  ronde,  très-élevée,  et  accouplée  à  une  seconde  tour  plus  haute,  mouis 
forte  en  diamètre,  et  qui  contenait  l'escalier  à  vis. 

Cette  tour  correspondait  à  une  autre  tour  pareille,  placée  sur  la  rive 
opposée,  qui  s'élevait  à  peu  de  distance  du  château  du  Louvre,  à  l'angle  de 
la  muraille  de  Paris,  et  qu'on  nommait  la  Towrqui  fait  U  coin.  Dans  des 
temps  de  danger,  une  chaîne  de  fer  dont  une  extrémité  était  fixée  à  la  Tour 
de  Nesle,  traversait  la  Seine;  et,  soutenue  de  loin  en  loin  par  des  bateaux, 
allait  se  rattacher  à  la  Tour  qui  fait  U  coini  et  fermait,  de  ce  c6té  de  la 
rivière,  l'entrée  de  la  ville  de  Paris. 

Cette  tour  et  cette  porte  étaient  nonamées  dans  Tongine  tour  et  porte  de 
Philippe  Samelin  ;  elles  changèrent  de  nom,  à  cause  de  leur  voisinage  de 
r hôtel  dé  Nesle, 

Vhéid  de  Neêle  est  fameux  par  les  crimes  d'une  reine  de  France,  dont 
J'ai  parlé  dans  le  chapitre  précédente 

Cet  hôtel,  renfermé  dans  Tenceinte  de  Philippe-Auguste,  appartenait  k 
Amauri  de  Nesle,  qui,  en  1309,  le  vendit  à  Philippe-le-Bel  pour  la  somme 
de  cinq  mille  livres  fil  passa  à  Jeanne  de  Bourgogne,  épouse  de  PhiNppe-* 
le-Lottg  :  cette  princesse,  par  son  testament,  en  ordonna  la  vente  pour  que 
le  prix  en  Mt  appliqué  à  la  fondation  d'un  collège  qui  fut  appelé  eoUége  de 
Bourgogne.  Dans  la  suite,  cette  propriété  passa  ati  due  de  Berrf,  qui  fit 
agrandir  le»  bâtiments^  Trouvant  les  jardins  trop  circonscrits,  il  leur 
adijoignit,  en  1886,  s€^  arpenu  d*  teiye,  aimés  au-delà  des  fossés  de  la 
ville;  et,  pour  établir  la  communication,  il  fit  construire  un  pont  sur  le 
f6ssé.  Cette  partie  extérievre  fut  nommée  Petit  êijomr  de  Neele. 

Charles  YII,  par  lettres  du  34  mai  1440^  donna,  comme  je  l'ai  dit,  cet 
hé«el  à  François  P%  due  de  Bretagne.  Ce  duc  étant  mort  sans  enfants  mAto, 
cette  propriété  revittt  à  la  couronne. 

Henri  U,  en  1&53,  vendit  Thôtel  de  Piesle  à  quelques  particuliers  :  alors, 
sur  9Mi  emplacement,  s'élevèrent  diverses  c<mstructions,  telles  que  l'hôtel 
de  Nevers,  l'hôtel  de  Guénégaut,  qui  depuis  a  reçu  le  nom  de  Conti.  La 
porte,  la  tour,  et  ce  qui  restait  de  Thôtel  de  Nesle  furent  démolis  en  1663, 
pour  faire  place  au  collège  Mazarin. 

AQUsnucs  ET  Fontaines.  JF^ai  parlé  des  aqueducs  de  Belleville,  du  Pré- 
Saint-Gervais,  et  des  trois  fontaines  qui,  sous  le  règne  de  Philippe- Auguste, 
abreuvaient  la  partie  septentrionale  de  Paris.  Dans  la  suite,  raccroissement 
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de  la  population  et  une  plus  grande  étendue  donnée  à  Tenceinte  de  Paris  en 
flrent  établir  un  plus  grand  nombre  ;  mais  elles  ne  furent  pas  toutes  publi* 
ques  :  les  rois  firent  une  infinité  de  eoncessions  à  des  maisons  particulières, 
tellement  que  les  fontaines  de  la  Yille  tarfssaient.  Charles  VI  fut  obligé  de 
remédier  à  cet  abus,  en  révoquant,  en  ia9d,  toutes  les  concessions,  excepté 
celles  dont  jouissaient  le  château  du  Louvre  et  les  hôtels  des  princes  de  son 
^ang.  Cette  révocation  procura  pendant  quelque  temps  de  Peau  aux  fontaines 
publiques;  mais  bientôt ,  par  Fefifet  des  dégradations  survenues  à  Faqueduc 
de  Belleville ,  elles  cessèrent  d'en  fournir.  En  1467»  cet  aqueduc,  par  ordre 
du  prévôt  des  marchands ,  fût  réparé.  Cette  réparation  est  attestée  par  une 
inseription  en  rimes  gravée  sur  un  des  regards  de  cet  aqueduc.  La  voici  : 

Entre  les  mois  (bien  me  remembre) 
De  mat  et  celui  de  novembre. 
Cinquante  sept  mil  quatre  cents, 
Qu'estoit  lors  prevost  des  marchands 
De  Paris,  honorable  homme, 
Matstre  Mathieu,  qui  en  somme 
Estoit  surnommé  de  Nanterre, 
Et  que  Galle,  maistre  Pierre. 
Sire  Philippe  aussi  Lallemaut, 
Le  bien  public  fort  aimant, 
Sire  Michel  qu'en  seurnom 
Avait  d*une  grauche  le  nom, 
Et  sire  Jacques  de  HaquevlUe, 
Le  bien  désirant  de  la  ville, 
Estoient  dMcelle  échevins  ; 
Firent  trop  plus  de  quatre  vingts 
Et  seize  toises  de  cette  œuvre 
Refaire  en  brlef  temps  et  heure  ; 
Car,  si  brièvement  on  ne  l'eustfait, 
La  fontaine  tarie  estoit. 

Les  rois  continuèrent  encore  à  concéder  aux  particuliers  des  prises  d'eau 
que,  dans  la  suite,  Us  furent  obligés  d'abroger  lorsque  les  fontaines  pubii- 
ques  tarissaient. 

8  V.  Paris  bous  Louis  XL. 

Le  22  juiiJet  14«l,  Louis  XI,  fils  de  Charles  VII,  monta  sur  le  trône  de 
France.  Ce  roi,  par  la  fermeté  de  son  caractère,  par  ses  constants  efforts  à 
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contenir  la  noblesse  dans  un  état  de  soumission,  noblesse  qui  avait  scanda- 
leusement abusé  de  la  faiblesse  de  son  père,  peut  être  comparé  au  roi  Phi- 
lippe-le-Bel  ;  mais,  moins  emporté,  moins  fastueux  que  Philippe,  il  fut  plus 
méchant  et  plus  superstitieux.  Louis  attaqua  les  personnes  nobles,  les  per- 
sécuta avec  fureur  ;  Philippe  attaqua  le  régime  féodal  par  d'utiles  et  fortes 
institutions.  Tous  deux  contribuèrent  à  diminuer  la  servitude  en  France  : 
tous  deux,  despotes  absolus,  voulaient  exercer  leur  despotisme  sans  la 
participation  des  princes  et  des  seigneurs. 

Le  bien  que  firent  Fun  et  l'autre  n*eut  point  pour  mobile  Tlntérèt  général  : 
en  le  faisant,  ils  suivirent  l'impulsion  de  leur  tempérament,  de  leur  intérêt 
particulier.  La  postérité  en  a  recueilli  le  fruit  sans  être  tenue  à  la  recon- 
naissance. 

Ce  roi  possédait  des  connaissances  supérieures  aux  habitants  des  cours. 
11  savait  le  latin  :  il  protégea  les  lettres,  accueillit  les  savants  et  Timpri- 
merle.  Il  avait  la  tête  forte,  Tesprit  faible  et  le  cœur  corrompu  ;  11  était  faux, 
cruel,  sans  foi,  sans  probité  et  superstitieux  Jusqu'au  ridicule.  Son  despo- 
tisme était  insupportable  :  détesté  par  la  noblesse,  il  était  redouté  par  toutes 
les  classes  de  la  société  (271). 

Mauvais  fils,  mauvais  trére,  il  fût  accusé  d'avoir  attenté  à  la  vie  de  son 
père  et  de  son  frère  :  il  se  faisait  un  mérite  de  tromper,  violait  sans  hésiter 
ses  serments ,  excepté  ceux  qu'on  lui  avait  fait  prêter  sur  la  croix  de 
saint  Lé  ;  mais  les  autres  princes  de  l'Europe  étaient*ils  alors  meilleurs  que 
lui? 

Jamais  on  ne  vit  un  roi  plus  dévot  ni  plus  mauvais  chrétien.  Sa  religion^ 
comme  celle  de  plusieurs  autres  rois  des  premiers  temps  de  la  monarchie, 
était  entièrement  séparée  de  la  morale.  Il  croyait,  à  force  de  pratiques  minu- 
tieuses, ridicules,  de  prières  achetées  et  de  prodigalités  envers  les  églises, 
pouvoir  se  dispenser  de  vertus,  expier  tous  ses  crimes;  et,  dans  cette 
croyance,  il  ne  cessait  d'en  commettre  :  les  prêtres  ne  le  désabusaient 
pas  (273). 

Si  tout  le  monde  le  craignait,  il  craignait  tout  le  monde.  Cette  crainte 
le  détermina,  vers  la  fin  de  son  règne,  à  s'emprisonner  lui-même  dans  le 
château  de  Plessis-lès-Toûrs,  château  qu'il  fortifia  de  murailles,  de  fossés, 
de  grilles  de  fer,  et  qu'il  entoura  de  gibets  garnis  de  cadavres,  afin  de  servir 
d'epouvantail  à  ses  ennemis.  En  se  séquestrant  de  toute  société,  il  s'imposa  le 
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châtiment  qa*il  avait  depuis  longtemps  mérité  :  la  maladie  vint  Ty  atteindre  ; 
les  reliques,  les  nombreuses  prières  de  commande,  les  images  de  la  Vierge 
et  la  présence  de  quelques  saints  personnages  qu'il  avait  appelés  auprès  de 
lui,  ne  purent  lui  rendre  la  santé  ni  le  préserver  de  la  mort  qui  le  frappa, 
le  80  août  1488,  dans  la  soixantième  année  de  son  ftge. 

Ce  roi  fot  le  premier  qui  mit  en  usage  dans  les  prisons  les  cagss  de  fer, 
supplice  inventé  par  Baraucourt,  évéque  de  Verdun  ;  il  Ait  aussi  le  premier 
qui  institua  la  prière  dite  Vangeluê  ou  le  salut, 

Paris ,  sous  ce  règne,  fut  enrichi  de  quelques  établissements  d'une  haute 
importance. 

L'Ihpbimbrib,  puissant  supplément  à  Tart  d'écrire,  véhicule  de  la  pen.^ée, 
I^opagateur  des  vérités  et  des  erreurs,  fut  inventée  vers  Tan  1480  à  Harlem, 
en  HollaDde,  par  un  nommé  Laurent  Co$ter,  et  perfectionnée  par  Jean  Gen* 
êfimch,  dit  Guttemhergf  qui  établit  une  imprimerie  à  Mayence,  sa  patrfc 
(378). 

Les  premiers  essais  de  cet  art  furent  grossiers.  Laurent  n'employait  que 
des  caractères  en  bois.  Ces  caractères,  mobiles  et  inégaux,  accolés  les  uns 
aux  autres,  formaient  d'une  seule  pièce  des  mots  entiers.  Ces  formes  de 
lettres  et  de  mots  étaient  liées  entre  elles  et  enfilées  avec  de  la  ficelle  ;  ce 
procédé  étant  insuffisant  pour  les  tenir  serrées  convenablement  les  unes 
contre  les  autres,  elles  cédaient  aux  efforts  de  la  presse,  se  séparaient  sous 
son  poids  et  ne  produisaient  ainsi  qu'une  impression  très-défectueuse.  Gut- 
temberg  s'associa  Faust  ou  Fust,  orfèvre.  Celui-ci  employa  utilement  un 
jeune  homme,  nommé  Pierre  Schoeffer,  qui  le  premier,  en  1452,  inventa 
l'art  de  fondre  des  caractères  de  métal. 

Cette  société  entreprit  des  ouvrages  d'une  étendue  considérable.  On  vit 
sortir  de  ses  presses,  en  1457,  le  Psautier  latin,  la  Bible^  le  Ratùmale  divi-. 
iMTum  offieiorumj  de  Durand;  le  Catholicon,  etc. 

A  Paris,  comme  ailleurs,  les  manuscrits  étaient  rares  et  trës-chers  (274). 
En  1421  on  ne  comptait  que  quatre  libraires  de  l'Université  :  Jean  de  Cour- 
tillier  était  de  ce  nombre.  (Antiquitis  de  Saunai,  tom.  III,  pag.  275.) 

On  raconte  que  Faust,  persuadé  qu'il  débiterait  à  Paris  une  bonne  partie 
de  l'édition  de  sa  Bible,  vint  dans  celte  ville  ;  qu'en  ayant  vendu  à  diffé- 
rents prix,  il  fut' poursuivi  en  Justice  par  des  acheteurs  qui  croyaient  avoir 
surpayé  leurs  exemplaires;  que  le  recteur  de  l'Université  se  joignit  aux 
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mécontents  pour  accuser  Faast  de  magie.  On  ijoote  que  le  parlemeDi  le 
décréta  ainsi  que  ses  facteurs,  les  fit  emprisonner  et  fit  saiair  les  livres  qu*ils 
vendaient  ;  enfin,  qae  Faust,  courant  risque  d'être  brûlé  idf,  fût  sauvé  par 
le  roi  Louis  XI,  qui  le  prit  sous  sa  protection,  paya  les  livres  qu'on  leur 
avait  saisis,  et  leur  donna  un  asile  dans  son  palais. 

Ce  récit ,  quoiqu'il  soit  conforme^aux  mœurs  de  ce  temps,  est  recoDiio 
pour  une  fable  :  voici  ce  qui  a  pu  y  donner  lieu. 

Vers  Tan  1473,  Pierre  Schœfferet  son  assossié  Conrad  Hanequis  envoyé» 
rent  de  Mayence  à  Paris  un  de  leurs  agents,  appelé  Herman  de  Stathoen, 
chargé  de  vendre  une  certaine  quantité  de  livres  imprimés.  Pendant  que  ce 
commis  séjournait  à  Paris  il  fut  atteint  d'une  maladie  dont  il  mourut.  Alors 
les  officiers  du  roi,  en  vertu  du  droit  d'cMtotiM^  s'emparèrent  des  livres  et 
de  l'aident  qu'avait  laissés  le  déftint. 

A  cette  nouvelle,  Pierre  Schoeffer  et  son  assoeié  s'empressèrent  de  tem 

des  démarches  pour  recouvrer  leurs  fonds.  Us  obtinrent  des  lettres  de  rem- 

pereur  d'Allemagne  et  de  Tarchevêque  de  Mayence  adressées  au  roi  de 

France,  tendant  à  déterminer  ce  roi  à  faire  restituer  les  livres  et  l'argent 

saisis.  Les  deux  Imprimeurs  de  Mayence  adressèrent  de  plus  une  requête  à 

Louis  XI,  qui,  le  2t  avril  1475,  donna  des  lettres-patentes  où  se  trouvent 

les  faits  q  ^e  je  viens  d'exposer,  et  le  passage  remarquable  que  voici  :  c  Dési- 

a  rant  i  raiter  et  faire  traiter  favorablement  tous  ses  sij^ets  (les  sujets  de  Tar* 

«  chevèquede  Mayence),  ayant  aussi  considération  de  la  peine  et  labeu' 

a  que  lesdits  exposants  ont  prins  pour  ledit  art  et  industrie  de  Timpres- 

«  sion,  et  au  profit  et  utilité  qui  en  vient  et  peut  en  venir  à  toute  la.chose 

a  publique,  tant  pour  Taugmentation  de  la  science  que  autrement;  et 

a  combien  que  toute  la  valeur  et  estimation  desdit  livres  et  autres  biens  qui 

c  sont  venus  à  notre  cognoissance  ne  montent  pas  de  grand'chose  ladite 

«  somme  de  deux  mille  quatre  cent  vingt-cinq  escus  et  trois  sons  tournois* 

a  à  quoi  lesdits  exposants  les  ont  estimés  ;  neantmpins ,  pour  les  consl- 

a  dérations  susdites  et  autres  à  ce  nous  mouvans,  nous  sommes  libë- 

a  ralement  condescendus  à  faire  restituer  audit  Conrad  Hanequis  ladite 

a  somme  de  deux  mille  quatre  cent  vingt-cinq  escus  et  trois  sous  tour- 

c  nois ,  etc.  b 

Cette  restitution  s'opéra  de  manière  que  les  imprimeurs  reçurent  chaque 
année,  sur  les  deniers  des  finances  du  roi,  la  somme  de  huit  cents  livres» 
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jusqu'à  rentier  paiement  de  eelle  de  deux  mille  quatre  cent  vingt-cinq 
écu8  et  trois  sous  tournois.  (Mémoirêê  de  l'Académie  des  Inscriptions,  t.  XIY, 
p.  248.) 

A  cette  époque,  cet  art  nouveau  avait  fait  des  progrès,  et  plusieurs 
imprimeries  étaient  établies  dans  diverses  villes  de  1* Allemagne,  et  même 
de  la  France. 

Eu  1470,  quelques  hommes  zélés  pour  la  propagation  des  lumières, 
docteurs  ou  imcheliers  dé  Sorbonne,  Guillaume  Fichet  de  la  Savoie^  Jean 
Beynlin,  dit  la  Pierre,  Allemand,  et  Jean  Gassier,  avalent  déjà  entrepris 
d'attirer  à  Paris  les  imprimeurs  Ulrich  Gering  de  Constance,  Michel  Fir- 
burger  de  Ck)lmar,  Bertholt  de  Eembolt  des  environs  de  Strasbourg ,  et 
Martin  Grantz.  Ils  établirent  leurs  presses  au  collège  de  la  Sorbonne.  Il 
sortit  de  ce  nouvel  établissement  divers  ouvrages  Imprimés,  tels  que  les 
Lettrée  de  Oaeparinde  Bergame,  V Abrégé  de  Tite-Live  par  Flùnu,  Sallustet 
Iti  JRhétwrique  de  Fiehet,  quelques-unes  de  ses Iel(ra«,  des  livres  du  cardinal 
Bessarion,  etc.  Os  premières  éditions  parurent  en  beaux  caractères  romains 
ou  lettres  rondes. 

En  1478,  Martin,  Michel  et  Ulrich  Gering  vinrent  s'établir  dans  la  rue 
Saint-Jacques,  au  Soleil  d'Or,  et  y  Imprimèrent  d^abord  le  Spéculum  vitœ 
kumanat  de  Rodrigue,  évèque  de  Zamor ,  et  ensuite  la  Bible.  Le  succès 
de  cet  établissement  en  fit  naître  d'autres  :  Pierre  Césaris  et  Jean  Stoll 
fondèrent,  en  1478,  une  imprimerie,  on  ne  sait  dans  quel  quartier  de  Paris, 
et  publièrent  le  Manipuluê  curatorum,  le  Tractatuê  de  piutalitate  henefi" 
ciorum  eôclesioitiûorumf  etc.  (275). 

Marc  Reinhardi,  Imprimeur  de  Strasbourg,  avait,  en  1482,  une  impri- 
merie établie  à  Paris. 

Jean  Maurand  imprima,  en  1498  et  1494,  pour  Antoine  Vérard,  libraire, 
les  Chrandeê  Chroniqueê  de  France^  en  trois  \olumes  in-folio. 

Son  imprimerie  élàit  située  rue  Saint- Victor. 

Thilman  Kerver  imprima,  pour  le  libraire  Jean  Petit,  le  Cwnpendium  de 
Robert  Gaguln. 

Mais  les  imprimeurs  parisiens  qui ,  par  leurs  talents  et  leur  érudition, 
acquirent  le  plus  de  réputation ,  furent  les  Etienne.  Henri  Etienne,  d*où 
sortirent  tous  les  savants  de  ce  nom  et  de  cette  familje,  commença  à  impri- 
mer en  1502.  Son  (Ils,  Robert  Etienne,  fût  le  plus  habile  imprimeur,  et  Tuu 
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des  plus  savants  de  son  siècle.  «  La  France,  dit  M.  de  Thou,  doit  plus  à 
a  Robert  ÉUenne  pour  avoir  perfectionné  rimprimerie,  qu'aux  plus  grands 
a  capitaines  pour  avoir  étendu  ses  frontières.  »  Paris  s'iionore  de  plusieurs 
imprimeurs  habiles»  auxquels  Part  typographique  doit  ses  immenses  progrès  ; 
mais  cette  ville  n'en  a  point  possédé  de  plus  savant  que  ii(c!^rt  Etienne. 

Les  nouveautés  les  plus  utiles  froissent  toujours  qudqaes  intérêts.  Plus 
de  six  mille  écrivains  vivaient  à  Paris  en  copiant ,  en  enluminant  des  ma- 
nuscrits; ils  tenaient  leur  maîtrise  de  TUniversité.  L'imprimarie,  qui  re- 
produisait les  ouvrages  avec  promptitude  et  à  peu  de  frais,  enleva  aux 
copistes  et  aux  enlumineurs  une  grande  partie  de  leurs  travaux,  et  fit  des 
mécontents. 

D*autre  part,  Timprimerie,  favorisée  par  les  rois  Louis  XI  et  Louis  XII, 
ne  le  fût  pas  de  même  par  François  1".  L'éclat  que  jetait  ce  nouveau  fanal 
blessait  les  yeux  de  plusieurs ,  et  inquiétait  beaucoup  ceux  qui  vivaient 
d'abus.  François  P'' écouta  les^plaintes,  et  partagea  les  inquiétudes  des  faibles 
et  des  mécontents  ;  et  ce  prince,  qu'on  a  surnommé  le  Pire  des  lettreij  se  mon- 
tra Tennemi  du  moyen  le  plus  propre  aies  faire  fleurir.  Le  IS  janvier  15S5, 
il  ordonna  la  suppression  entière  des  imprimeries  de  son  royaume,  prohiba 
l'impression  de  toute  espèce  de  livres,  souê  peine  de  la  hart. 

Le  23  février  suivant,  sans  doute  d'après  plusieurs  représentations,  il 
suspendit  TefTet  de  cette  ordonnance  tyrannique,  ordonna  au  parlement 
de  lui  présenter  vingt-quatre  personnest  desquelles  il  en  choisirait  douze, 
qui  seules  pourraient  dans  Paris  imprimer  des  livrs  approuvés  et  nécessaires, 
et  non  des  compositions  nouveUes,  {Registres  manustrits  du  parlement  de 
Paris  ,  sous  Tannée  1535,  13  janvier  et  28  février.) 

Ainsi,  aucun  nouvel  ouvrage  ne  put  être  publié  sans  encourir  la  censure 
parlementaire.  On  vit  le  président  Lizet  dénoncer,  au  4  mars  1588 ,  et  faire 
prohiber  par  la  cour  du  parlement  le  livre  intitulé  Cymbalum  mmndi,  et  en 
1 540  cette  cour  prohiber  les  livres  suivants  :  Enekiridium  militis  ehristiani, 
par  Érasme  ;  De  corrigendis  studiis,  par  Mélanchton  ;  De  christiana  studiosœ 
juveniutiSi  par  Hangen  Dorphan,  De  doctrinaet  institutione  puerorum,  etc. 
On  poussa  la  précaution  jusqu'à  défendre  et  empêcher  la  publication  des 
traductions  en  français  des  livres  saints ,  de  la  Bible ,  des  prières ,  des 
psaumes  :  tant  les  hommes  intéressés  au  maintien  des  ténèbres  et  des  abus 
étaient  elTrayés  du  progrès  des  lumières! 
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Si  rimpriinehe ,  arrêtée  »  contrariée  dès  son  enfance ,  a  triomphe  des 
obstacles  que  Ibi  opposèrent  de  nombreux  et  puissants  partisans  de  la  bar- 
barie, elle  en  triomphera  encore  aujourd'hui  qu'elle  a  acquis  toute  la  force 
de  la  virilité. 

La  découverte  de  limprimerie  fut  célébrée  par  Jean  Moliuet,  dans  sa 
Chronique.  J'ai  vu,  dit-il, 

J'ai  veu  grant  muUitudc 
De  livres  imprimez, 
Pour  tirer  en  estudc 
Povres  mal  argentez. 
Par  ces  nouvelles  modes, 
Aura  maint  écolier, 
Décrets,  Bibles  et  Codes, 
Sans  grant  argent  bailler. 

{RecolUciion  des  merveiUeuses  advenues  en  notre  temps, 
par  Georges  Cliastelain  et  Jehan  Mollnet;  légende  de 
maître  Pierre  F  ai  feu,  pag.  165.) 

Ecoles  de  MéoECiNfi,  situées  rue  de  la  Bûcherie,  n"*  15.  On  enseignait  la 
médecine  dans  l'Université  de  Paris;  mais  cette  science  très-peu  avancée, 
et  souillée  d'erreurs  et  de  prati<iues  magiques,  n'avait  point  d'école  spéciale. 
En  l469,rUniversité,  assemblée  à  Notre-Dame,  décida  que,  pour  fournir 
un  local  propre  à  renseignement  de  la  médecine,  il  serait  acheté  une  vieille 
maison  appartenant  aux  chartreux ,  et  située  rue  de  la  Bûcherie.  Cette 
acquisition  se  fit  moyennant  dix  livres  de  rente  que  l'Université  promit  de 
payer  à  ces  religieux.  La  construction  du  bâtiment' des  écoles,  commencée 
en  1472,  fût  terminée  en  1477.  On  crut  nécessaire  d'y  joindre  une  cha- 
pelle, qui,  construite  en  1499,  démolie  en  I5â9,  fut  reconstruite  quelque 
temps  après. 

Les  professeurs  et  les  écoliers,  suivant  rancien  usage,  étaient  ou  devaient 
être  prêtres  :  on  les  nommait  physiciens,  mires,  quelquefois  médecins. 

En  1474,  les  médecins  de  cette  école  firent  une  expérience  utile  à  l'hu- 
manité et  aux  progrès  de  leur  science.  Us  représentèrent  au  roi  Louis  XI 
que  plusieurs  personnes  attaquées  de  la  maladie  de  la  pierre  périssaient  sans 
guérir,  et  demandèrent'  qu^on  leur  livrât  un  archer  de  Meudon ,  affligé  de 
cette  maladie,  et  qui  venait  d'être  condamné  à  mort  pour  ses  crimes.  Le  roi 
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y  consentit  :  le  condamné  (iit  q>éré  si  heureusement  qu*aa  bout  de  quinze 
jours  il  recouvra  la  santé. 

On  attribue  au  roi  Henri  II  un  règlement  fort  étrange  contre  les  médeclnsj 
lequel  fait  juger  que  ce  roi  avait  sujet  d'être  mécontent  de  leur  savoir. 
Voici  un  article  de  ce  règlement  :  o  Que  sur  les  plaintes  des  héritiers  des 
a  personnes  décédées  par  la  faute  des  médecins,  il  en  sera  inibrmé  et 
<K  rendu  justice  comme  de  tous  autres  homicides  :  et  seront  {les  médwiru 
cr  mercenaireit  )  tenus  de  goûter  les  excréments  de  leurs  patients ,  et  leur 
a  impartir  toute  autre  sollicitude;  autrement  seront  réputés  avoir  été  cause 
«  de  leur  mort  et  décès.  »  (Recherches  sur  l'origine  de  la  chirurgie^  par 
Girodot;  in-4%  Paris,  1744,  pag.  57,  note  a. 

En  1618,  on  construisit  pour  la  première  fois  dans  cette  école  un 
amphithéâtre.  11  devint  insuffisant.  En  1678  on  rebâtit  les  bâtiments  de 
récole;  et,  en  1744,  on  reconstruisit  un  amphithéâtre  plus  beau ,  plus  spa- 
cieux et  recevant  le  jour  par  les  fenêtres  d'un  dême  décoré  extérieurement 
de  statues  allégoriques. 

En  1776,  les  bâtiments  de  cette  école  menaçant  ruine,  la  Faculté  de 
médecine  fut  obligée  de  les  abandonner  et  de  transférer  renseignement  et 
la  bibliothèque  dans^  les  anciennes  Ecoles  de  Droit ,  rue  Saint-Jean-d&- 
Beauvais.  Cependant  ce  nouveau  local  n'étant  point  assez  vaste ,  les  pro- 
fesseurs d'anatomie  et  d'accouchement  continuèrent  leurs  cours  dans  Técole 
de  la  rue  de  la  Bûcherie. 

L'ancienne  porte  d'entrée  de  cette  école  existe  encore  dans  sa  construction 
primitive.  Elle  offre  le  caractère  du  quinzième  siècle;  et  au-dessus  on  y  Ut 
cette  inscription ,  en  lettres  appelées  gothiques  :  Seholœ  medtcomm.  L'am- 
phithéâtre, bâti  en  1744,  n'est  plus  fréquenté. 

PosTBS  AUX  LSTTRBS.  L'hôtcl  dc  l'administratiou  est  aujourd'hui  situé  rue 
J.-J.  Rousseau.  C'est  un  établissement  d'un  grand  intérêt  public,  dont  on 
trouve  des  exemples  dans  l'antiquité,  et  que  la  barbarie  avait  fait  dispa- 
raître. L'Université  en  conçut  le  projet  en  établissant  des  messageries;  et 
Louis  XI,  en  1464,  le  mit  â  exécution  et  fit  le  premier  un  règlement  sur 
les  postes.  Deux  cent  trente  courriers,  établis  dans  le  royaume,  faisaient  le 
service  et  portaient  les  dépêches  de  la  cour.  Pour  subvenir  aux  flrais  de  cette 
entreprise,  ce  roi  chargea  le  peuple  de  trois  millions  d'imposition. 

L'Université  a  constamment  joui  du  droit  des  postes  et  messageries  jus- 
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qu'en  Tannée  1719,  époque  où  fut  établie  radministration  des  mes^geries 
et  postes  royales;  et,  pour  Findemniser  de  cette  perte,  on  lui  accorda  le 
vingt-huitième  du  bail  général  des  postes,  qui  alors  se  montait  à  cent 
vingt  mille  Hvrag.  Chaque  fois  que  le  bail  augmentait,  FUniversité  venait 
en  vain  réclamer  racoroissement  de  son  indemnité.  La  révolution  changea 
cet  ordre  de  choses. 

La  poste  aux  lettres  qui^  depuis  son  origine ,  n'avait  servi  qu  au  gouver- 
nement, ne  commença  qu'en  Tan  1630  à  servir  aux  particuliers.  Cette  insti- 
tution est  éminemment  utile  :  son  organisation  sagement  ordonnée  garan- 
tirait lasùreté  des  envois,  s'il  n^existait  pas  un  abus  de  confiance  qui  se  pra- 
tique dans  le  bureau  du  secret  ou  bien  cabinet  notr,  où  Tart  de  décacheter 
adroitement  les  lettres  a  été  poussé  à  sa  perfection. 

Elle  devint  sous'Louis  XIV  et  depuis  n'a  pas  cessé  d'être  une  administra- 
tion considérable. 

Son  bâtiment  actuel  était  autrefois  une  grande^  maison^  à  laquelle 
appendait  Timage  de  saint  Jacques,  que  le  duc  d'Ëpernon  acheta,  et  où  11 
fit  bâtir  un  hdtei.  Hevrart,  contrôleur-général,  en  devint  ensuite  proprié- 
taire et  le  fit  reconstruire.  Fleuriau  d*Armenonviile  l'acquit,  et  le  fit  rebâtir 
tel  qu'il  est  aujourd'hui.  En  1757,  il  fut  destiné  à  l'administration  des 
postes, 

%  VI.  Paris  8008  Charles  Vm 


Ce  prinee,  Agé  de  treize  ans,  succéda,  le  30  août  1488,  au  trône  de  son 
père  sans  hériter  de  ses  vices.  Il  était  doux,  affable,  courageux  et  bienfaisant. 
11  montra  beaucoup  de  faiblesse  dans  son  administration  :  il  ne  faisait  pas 
le^mal,  mais  il  le  laissait  faire*  Les  courtisans  le  nommaient  le  petit  roi, 
parce  qu'il  était  monté  encore  jeune  sur  le  trône. 

Charles  YUI,  sans  presque  trouver  d'opposUii>n,  fit  la  conquête  du 
royaume  de  Natples»  et  le  perdit  presque  aussi  facilement  qu'il  l'avait  con- 
quis, 11  en  résulta  de  longue»  guerres,  tis^s^ésastreusea  pour  Tltalie  et 
pour  la  France* 

Ce  prince  fut  le  preic^r  qui  donna  au  conseil  du  roi  une  organisation 
et  une  fixité  qu'il  n'avait  jamais  eues  :  il  Térlgea  en  cour  souveraine,  pré- 
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sidée  par  le  chancelier^  et  composée  des  maîtres  ordinaires  des  requêtes  de 
Thôtel  et  de  dix-sept  conseillers.  C'est  cette  cour  qu*on  a  depuis  nommée 
le  grand  eonteil. 

Sous  ce  règnte  se  manifesta  dans  Paris  la  maladie  appelée  d*abord  groÊse 
vérole,  ensuite  le  mal  de  Napleeei  le  mal  français:  maladie  qui  ne  req>ecta 
aucun  rang  et  dont  les  ravages,  quoique  fort  affaiblis^  durent  encore.  Le 
parlement,  de  concert  avec  l'évéque  de  cette  ville,  pour  diminuer  les  edèts 
de  cette  maladie  contagieuse,  qui,  depuis  deux  ans,  suivant  les  registres  du 
parlement,  avait  fait  de  grands  progi^s,  ordonna,  le  6  mars  1497,  qu*on 
ferait  sortir  de  Paris  a  ceux  qui  ont  gagné  ladite  maladie  hors  de  cette  ville, 
«  et  qu'on  ferait  enfermer,  nourrir ''et  traiter  ceux  qui  Font  gagnée  à 
a  Paris,  o  (Registree  manuicrits  du  parlement,  «ous  le  6  mars  1497.) 

Charles  VIII  mourut  le  7  avril  1498,  des  suites  d*un  coup  qu'il  reçut  à 
la  tète,  en  passant  précipitamment  par  une  porte  trop  basse  qui  conduisait 
aux  fossés  du  château  d'Atnboise. 

Les  établissements  furent  peu  nombreux  à  Paris  sous  ce  règne. 

Foire  Saint-Gebmàin,  située  sur  l'emplacement  du  nouveau  marché 
Saint-Crcrmain.  .  ' 

Les  abbé  et  reMgieux  de  Saint-Germain-des-Prés  jouissaient,  depuis  les 
temps  les  plus  barbares,  du  droit  de  foire.  La  première  mention  qui  en  soit 
faite  se  trouve  dans  une  charte  de  1 176,  où  Hugues,  abbé  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  cède  au  roi  Louis-le-Jeune  la  moitié  des  revenus  de  cette  foire, 
qui  commençait  tous  les  ans  quinze  jours  après  Pâques,  et  durait  trois 
semaines. 

En  1278,  il  7  eut  au  Prévaux-Clercs  un  combat  violent  entre  les  écoliers 
et  les  domestiques  de  TAbbaye.  Les  religieux  furent  condamnés  â  de  fortes 
amendes  et  forcés  de  céder  au  roi  l'autre  moitié  des  revenus  de  cette  foire  : 
alors  elle  fut  supprimée  et  transférée  aux  Halles. 

Les  abbé  et  religieux  de  SaintrGermain-des-Prés  avaient^  pendant  les 
guerres  civiles  des  règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VU,  éprouvé  de 
grandes  pertes  :  ils  demandèrent  à  Louis  XI ,  eomme  un  dédommagement, 
le  droit  d'établir  dans  le  faubourg  Saint-Germain  une  foire  franche;  ce  rot 
leur  accorda  leur  demande  par  lettres-patentes  du  mois  de  mars  1482. 

Celte  foire,  exempte  de  tous  droits  ûsCaux,  devait  durer  huit  jours,  à  com- 
mencer du  P'  octobre;  mais  les  anciens  privilèges  des  abbé  el  religieux 
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de  Saiot-Denis  se  trouvèrent  en  opposition  avec  le  nouveau  privilégp 
accordé  par  Louis  XI.  11  en  résulta  de  longs  débats,  à  la  suite  desquels  il 
fut  arrêté  que  la  foire  Saint-Germain  commencerait  au  3  février  de  chaque 
année,  et^durerait  pendant  les  sept  jours  suivants.  Ce  fut  Charles  YIII  qui, 
au  mois  de  février  1486,  fixa  dénnitivement  le  temps  de  la  tenue  de  cette 
faire.  Elle  fut  établie  sur  remplacement  de  l'ancien  hôtel  de  Navarre, 
auquel  les  religieux  sjoutèrent,  en  1489,  des  terrains  ou  passages  dont  lis 
firent  Tacquisition. 

Sa  durée  était  d*abord  de  huit  jours;  dans  la  suite  elle  fut  considéra- 
blement prolongée.  Ouverte  le  3  février,  elle  se  continuait  pendant  tout  le 
carnaval,  une  grande  partie  du  csfréme,  et  ne  finissait  qu'au  dimanche  des 
Rameaux. 

Les  religieux  de  Saint-Germain,  dès  Tan  i486,  avaient  fait  construire  " 
pour  cette  foire  cent  quarante  loges,  que  Tabbé  Guillaume  Briçonnrt  fit 
rétablir  en  1 5 1 1 .  Ces  constructions  en  charpente,  justement  admirées,  devin- 
rent, pendant  la  nuit  du  16  au  17  mars  1763,  la  proie  des  flammes,  qui 
alarmèrent  les  habitants  du  quartier,  se  portèrent  jusqu'à  l*église  de  Saint- 
Sulpice,  et  y  endommagèrent  la  coupole  de  la  chapelle  de  la  Vierge. 

On4es  reconstruisit  l'année  suivante  dans  une  forme  plus  simple,  L*em«^ 
placement  fut  divisé  en  huit  rues  qui  se  coupaient  à  angle  droit.  Cee  rues, 
dont  quelques-unes  se  trouvaient  abritées  par  des  toits  ou  vitraux,  étaient 
bordées  de  baraques,  boutiques  ou  salles  de  bains,  et  occupées  temporaire- 
ment par  des' marchands  de  modes,  de  joujoux»  de  sucreries,  de  bijoute- 
ries, etc.  On  y  voyait  plusieurs  cafés  trés-vastes,  des  cabarets,  les  maisons 
de  jeu  et  plusieurs  spectacles  forains.  On  y  comptait  trois  et  même  quatre 
grandes  salies  de  théâtre  où  venaient  jouer  les  acteurs  des  boulevards,  ' 
ainsi  que  plusieurs  autres  salles  destinées  à  des  objets  de  curiosité;  enfin, 
un  WanxhaU  d'hiver,  lieu  de  danse  et  vrai  marché  de  courtisanes. 

La  partie  de  cette  foire  destinée  au  commerce  des  toiles,  des  draps  et 
autres  étoffes,  était  la  moins  étendue  et  la  moins  brillante. 

L'emplacement  de  cette  foire,  bien  plus  vaste  autrefois  qu'il  n'était  avant 
1789  et  que  n'est  aujourd'hui  le  marché  qui  l'a  remplacé,  s'étendait  jus- 
qu'aux environs  du  Luxembourg.  Entre  les  rues  Garancière  et  de  Tournon 
se  trouvait  le  lieu  destiné  à  la  vente  des  bestiaux  :  on  le  nommait  le  Champ 

crotté  f  ou  le  Champ  de  faire» 

T.  II.  33 
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La  partie  qu'on  appelait  le  Préau  ^  deslîndc  au  marché  oh  abodtlssaichl 
la  rue  de  Buci  et  le  passage  de  la  Treille,  avait  aociennenient  beaucoup 
plus  d'étendue  que  dans  ces  defûlefs  temps.  En  1608,  bû  en  retrancha  une 
portion  de  cent  cinquante  toiseS. 

Il  est  remarquable  qu'un  Heu  ôonsâfifë  flU  plaisir  et  même  à  ta  débauche 
liU  possédé,  autorisé,  administré  par  des  fellgleux,  pal*  c«ux  de  Tabbaye  de 
Sniiit-Cei*malii-des^PréD,  6t  (brfflAt  une  partie  de  leur  revenui 

Cette  foire  n'a  cessé  de  se  tenir  qu'en  l'année  1789.  (Vojreî!  Matehé  Saint- 
Gernutin,  ] 

AILLES  pÉNiTÉT^tBS,  établies  d*abord  sUr  renit)lacement  de  fhétet  d'Or- 
téans^  nommé  depuis  k^tet  Je  Sotssonsj  et  sur  lequel  on  a  construit  la  Halle- 
aux -Blés,  puis  transférées  au  monastère  de  Saint-Magloire,  rue  Saint-Denis. 

tJn  cordelier  nommé  Jean  Tisserand ,  doué  d*un  grand  zèle  et  d*une  élo- 
quence propre  à  entraîner  les  filles  publiques  qui  abondaient  à  Paris,  réussit 
à  convertir  environ  deux  Cents  de  ces  filles,  et  à  les  réunir  dans  Une  com- 
munauté religieuse. 

Louis  II,  duc  d'Orléans,  qui  fut  depuis  roi  sous  le  nom  de  Louis  Xlf , 
favorisa  ce  projet  en  donnant,  en  14Ô4,  pour  les  loger,  une  grande  partie 
de  son  hôtel  d'Orléans,  situé  rue  d'Orléans-Saint-Honoré  ;  c*est-à-dîrc  les 
galeries  et  le  préau  où  se  trouvait  la  fontaine. 

Charles  VIlI,  par  lettres  du  14  septembre  1496,  confirma  cet  établisse- 
ment. L'évêquc  de  Paris,  Jean  Simon,  fit  un  règlement,  imprimé  en  1500, 
où  l'on  voit  que  les  filles,  pour  être  admises  dans  ce  couvent,  étaient  tenuei 
de  faire  des  preuves  sufdsantes  de  leur  libertinage  ;  d'Affirmer  par  serment 
prêté  sur  les  saints  évangiles,  en  présence  du  confesseur  et  de  cinq  ou 
six  personnes,  qu'elles  avaient  mené  une  vie  dissolue.  On  était  fort  rigide 
sur  cette  preuve.  Il  arrivait  souvent  que  des  filles  se  prostituaient  e\près 
pour  avoir  droit  d'entrer  dans  cette  communaufé.  Lorsque  ce  fait  était 
reconnu,  on  les  chassait  honteusement  de  la  maison. 

Il  arrivait  aussi  que  des  filles,  à  la  suggestion  de  leurs  parents^  qui  vou- 
laient s'en  débarrasser,  se  présentaient ,  en  protestant  et  jurant  qu'elles 
avaient  vécu  dans  la  débauche,  tandis  qu'elles  étaient  encore  vlergesé 
Cette  singulière  tromperie  détermina  les  religieuses  de  la  communauté  à 
vérifier  te  fait  et  à  ne  point  s'en  rapporter  au  serment  des  aspirantes  i 
tcfites  alors,  en  présence  des  mères,  sous-mères  et  discrètes,  et  par  des 
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matrones  noinméés  exprès,  flirent  «oumlsés  à  dnê  ftcrupuleufle  risite. 
t  Vdtis  àavez^  porte  un  article  du  rëgtemeot,  qu/aucuné^  sont  tetiues  à 
«  vous»  qui  étoleiit  vierges  et  bonnes  pueelles ,  et  telles  ont  été  par  vous 
«r  trouvées,  eombien  qu'A  la  suggestion  de  leurs  père  et  tuère ,  qui  lie 
«  demandoient  qu'à  s*en  défaire,  elles  eussent  affirmé  être  corrompues,  d 
(Histoire  des  Ordres  mofMHqueê,  t.  IV,  p.  2M.) 

Aiflsi,  après  la  visité,  si  la-llllé  postulante  était  trouvée  vlérgé,  ott  la 
renvoyait  eomme  Indigné  d'entrer  dans  ee  couvent. 

Dans  son  origine,  cette  maison  portait  le  titre  de  Befuge  Jei  Fdtëê  de 
Paris,  et  datis  la  suite  elle  i%çut  celui  de  fitteë  pinitentei* 

Ces  filles  restèrent  dans  le  couvent  établi  sur  remplacement  de  Thôtel 
d'Orléans  jusqu'en  1579,  époque  où  Catherine  de  Médlcis,  voulant  y  bfttir 
un  hôtel,  les  fit  déloger  et  transférer  dans  le  monastère  de  Salnt-Magloire, 
rue  Salnt-Deuis  :  monastère  occupé  par  des  moines  qui  se  retirèrent  dans  la 
maison  de  Sa{nt4acques-du-Baut-Pas. 

tes  guerres  civiles  du  seizième  siècle  causèrent  du  désordre  dans  ce 
couvent  comme  dans  beaucoup  d'autres  :  la  conduite  de  ces  ililes  pénitentes 
devint  si  scandaleuse,  qu*on  fut  obligé  d'y  introduire  huit  religieuses  de 
Montmartre,  chargées  d'y  remettre  la  règle  en  vigueur.  Elles  y  entrèrent  le 
2  Juillet  1616;  et,  au  moyen  de  quelques  adoucissements  portés  à  la 
sévérité  des  anciens  règlements,  le  bon  ordre  s*y  rétablit. 

On  voyait  dans  leur  église  le  tombeau  d'André  Blondel  :  il  consiste  en 
un  bas-relief  en  bronze,  remarquable  par  la  composition  de  Tensemble  et 
par  la  correction  du  dessin  ;  on  attribue  cet  ouvrage  à  Paul  Ponce  ou  à  Jeah 
Goujon.  Il  a  été  transféré  au  Musée  des  monuments  français. 

Ce  couvent  fut  supprimé  en  1790,  et  ses  bâtiments,  ainsi  que  ceux  de  son 
église,  Ont  été,  peu  d'années  après,  en  grande  partie  démolis. 

Louis  XIÏ,  qualifié  d'abord  de  due  d'Orléans,  succéda  à  Cliarles  Vlîî# 
le  7  avril  1498. 

Ce  roi  fit  quelques  fautes  en  politique,  comme  en  ont  fait  tous  les  rois.  On 
peut  même  lui  reprocher  quelques  erreurs;  mais  elles  appartenaient  à  son 
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siècle.  Ces  fautes,  ces  erreurs  furent  éclipsées  par  des  qualités  émineales, 
par  un  caractère  de  magnanimité  sans  orgueil,  de  bonté  sans  faiblesse» 
d^éqtifté  sans  rigueur.  De  tous  les  rois  qui  Font  précédé  sur  le  trône,  nul  n*a 
montré  un  caractère  plus  noble ,  un  jugement  plus  sain,  ni  plus  d'amour 
pour  la  prospérité  publique  ;  en  moralité  et  en  raison,  il  fut  de  beaucoup 
supérieur  à  tous  les  souverains  de  son  temps  (274). 

Il  tint  une  conduite  presque  toujours  conséquente  à  ses  heureuses  incli- 
nations. Il  est  le  premier  roi  qui  se  soit  occupé  sincèrement  du  bonheur  de 
ses  sujets,  et^ui  ait  mérité  le  titre  de  Pire  du  peupU;  titre  que  la  postérité, 
sans  crainte  comme  sans  espérance^  n'a  pas  cessé  de  lui  confirmer. 

J'aime  mieux,  disait-il,  voir  rire  mes  courtisan$  de  me$  épargnes ,  que  de 
voir  pleurer  mon  peuple  de  met  dépmies.  Il  maintint  la  justice  autant  qu'il 
était  possible  de  le  faire  sous  un  gouvernement  encore  entravé  par  le  régime 
féodal.  La  cheValerie,  qui,  jusqu'à  lui,  n'avait  donné  que  des  exemples  de 
brigandages  et  de  bassesses,  commença  dès-lors,  par  l'influence  de  ce  roi ,  à 
offrir  quelques  actes  de  loyauté,  de  droiture  et  de  grandeur  d'apae,  dont, 
quoi  qu'en  disent  les  romanciers,  on  ne  trouve  aucune  trace  sous  les  règnes 
antérieurs. 

Après  Louis  XII ,  l'immoralité  des  rois  étouffa  bientôt  ces  germes  pré- 
cieux :  la  noblesse  reprit  son  orgueil,  ses  habitudes  destructives,  sa 
tyrannie,  tous  ses  vices,  et  ne  conserva  que  l'honneur  de  braver  la  mort, 
de  la  recevoir  ou  de  la  donner,  souvent  sans  utilité  publique,  sans  motif 
raisonnable.    . 

Uue  maladie  violente,  dont  Louis  XII  fui  attaqué  à  Paris,  l'enlf^^^a  le  l*** 
janvier  I5t5.  Il  mourut  trop  tôt  pour  le  bonheur  et  la  véritable  gloire  de  la 
France. 

Voici  le  tableau  des  établissements  et  l'état  des  institutions  qui  fleurirent 
à  Paris  pendant  ce  règne. 

Po>*T  Notre-Damb.  J'ai  déjà  parlé*  de  la  reconstruction  de  ce  pont  en 
1413.  Le  25  octobre  1499,  vers  neuf  heures  du  matin,  il  s'écroula  avec 
les  soixante  maisons  construites  dessus.  Cette  chute  fut  généralement 
allribuée  à  la  négligence  du  prévôt  dcsmarchands  et  des  échevins,  qui 
touchaient  pour  le  prix  des  locations  des  maisons  de  ce  pont  quatre-vingts 
livres  par  an,  et  ne  dépensaient  qu'une  très-petite  partie  de  cette  somme 
pour  l'entretien  de  sa  charpente;  ils  gardaient  le  surplus  pour  eux,  dit 
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Robert  Gaguin.  Il  lyoute  que  le  maître  des  œuvres  ou  Tarchitecte, avait,  en 
Tannée  précédente^  averti  ces  municipaux  de  Turgente  nécessité  de  réparer 
ce  pont;  qu'ils  méprisèrent  cet  avis,  et  attendirent  jusqu'au  moment  où  les 
réparations  étaient  impossibles.  Un  maître  charpentier  s'adressa  au  magis- 
trat chargé  de  la  police»  et  lui  annonça  que,  dans  le  jour,  le  pont  s'écrou- 
lerait. Ce  magistrat  fit  mettre  le  charpentier  en  prison,  et  se  rendit  aussitôt 
au  parlement.  Comme  il  n'était  que  sept  heures  du  matin,  cette  cour  ne 
s'y  trouva  pas  encore  assemblée.  Il  rencontra  le  président  Baiilet,  auquel  il 
dénonça  le  charpentier  comme  un  misérable  qui  venait  de  lui  annoncer  la 
.  prochaine  chute  du  pont.  Le  parlement,  sans  partager  la  ridicule  colère  du 
magistrat,  profita  de  Tavis,  dépêcha  promptement  Tordre  aux  habitants  du 
pont  de  déménager  en  diligence,  et  fit  placer  des  sergents  aux  extrémités, 
pour  en  prohiber  le  passage. 

On  vit  bientôt  après  le  pavé  s'entr'ouvrir ,  et  les  maisons  se  fendre  : 
accidents  précurseurs  de  la  chute,  qui  s'efTectua  avec  un  fracas  horrible.  Le 
pont  et  les  maisons,  en  s'éci*oulant  dan»  la  Seine,  firent  élever  un  nuage  de 
poussière  dont  Tair  fut  obscurci.  Plusieurs  des  habitants  de  ces  maisons, 
tardifs  à  en  sortir,  furent  entraînés  dans  la  chute  du  pont,  et  périrent.  Cet 
amas  de  débris  obstrua  le  cours  de  la  rivière,  et  en  fit  remonter  les  eaux  qui 
entraînèrent  des  femmes  occupées  à  laver  sur  ses  bords,  du  cdté  de  la  rue 
de  Glatigny  ;  plusieurs  autres  accidents  résultèrent  de  cette  chute  et  de  la 
négligence  coupable  de  quelques  magistrats  de  la  ville.  [Comp^ndium  Robérti 
Gaguini,  de  Gestis  Francorum^  lib.  1 1 .) 

Cette  négligence  ne  resta  pas  impunie.  Le  parlement  manda  au  Palais  le 
prévôt  des  marobants,  les  échevins,  les  fit  emprisonner,  et,  par  arrêt  du 
5  janvier  1500,  destitua  Jacques  Piédefer,  prévôt,  ainsi  que  les  échevins, 
les  déclara  incapables  de  posséder  à  Tavenir  aucune  fonction,  et  les  con- 
damna à  de  fortes  amendes,  dont  une  partie  fut  employée  aux  frais  de  la 
reconstruction  du  pont.  Le  roi  accorda,  pour  les  mêmes  frais,  pendant  six 
ans,  six  deniers  pour  livre  à  prendre,  aux  entrées  de  Paris,  sur  tout  le  bétail 
à  pied  fourché.  [HUtoire  de  Paris,  Preuves,  t.  IIF,  p.  570,  571,  573.) 

Plusieurs  écrivains  du  temps  ont  parlé -de  la  chute  de  ce  pont,  et  en 
ont  témoigné  leur  regret.  Le  Rosier  historial  est  de  ce  nombre  ;  de  plus,  il 
parle  de  sa  reconstruction ,  et  dit  à  ce  sujet  :  a  Puis  après  le  roi  envoya 
a  jeanDoyac  pour  donner  la  conduite  de  refaire  ledit  pont,  lequel  fut  refait 
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«  en  petit  4e  tampi.  »  {Rô$i0r  Mirorto/.  S*  partit  fol.   Ida  verto.) 

Peu  de  tempi  après  U^ehute  de  oe  pont  on  boi»,  00  iravftîlla  k  lo  rocoa  * 
struire  en  plerrei. 

En  attendant  oette  reioonttruetion ,  il  ftit  réioln  quo  proviioii^mont  un 
bae  serait  établi  sur  U  rivi^o.  Los  seigneurs  abbé  ot  religieux  de  Saint* 
Germain-des^Prés,  eu  vortu  do  Tétorn^l  privilogo  quo  lour  avait  accordé 
le  roi  Chlldeborti  privilège  ssseotiellemont  nuisible  aux  Wroisseipçnts  et 
à  la  restauration  de  Paris,  vinront  s'opposer  h  rétablissement  de  ce  bac,  Il 
fallut  négocier  et  obtenir  un  arrêt  du  parlement  pour  écarter  les  obstacles 
que  ces  moines«soigneurs  élevaient  contre  cet  établissement  indispensable. 

Jean  JfooondOi  oordoUee,  qui  avait  déjà  présidé  h  la  construction  du  Petit- 
Pont,  fut  chargé  do  diriger  les  travaui^  de  celui-Kû«  li  prouva  que  les  moines 
ne  sont  pas  toujours  inutiles,  et  justifia  la  confiance  qu'on  avait  en  ses  ta- 
lents. Grâce  aux  divers  ootrois  accordés  par  le  roi  et  par  la  ville,  il  acheva 
entièrement,  on  16I3«  co  pont  qui  existe  encore, 

Sous  Tune  des  arebos  était  gravé  ce  distique  ea  Tbonneur  de  rarcbitecte  : 

Jooiuidus  geminos  posult  Ubi;  Sequana,  pontes  ; 
NuDC  tu  Jure  potes  dieere  pootiAosni. 

Uni  autm  inscription,  pâroilloment  gravée  sous  une  arche,  se  termine 
ainsi  !  «Pour  la  Joie  du  paraohèvomoot  d^si  grand  et  magnifique  (Buvre , 
,  u  Alt  crié  noU .  ot  grande  joie  démenée  avec  trompettes  et  clairons  qui  son- 
a  nèrent  par  long  espace  de  temps,  b 

Soixanta^dix  maisons  furent  d'abord  construites  de  l'un  et  de  Tautre  côté 
de  la  route  de  oo  ponti  Pans  la  suite,  lorsqu'on  eut  établi  des  quais  à  ses 
extrémités,  on  y  abattit  les  maisons  qui  s'opposaient  à  la  roule  de  ces 
quais  ;  de  sorte  quUi  no  resta  plu$  que  soixante-une  maisons,  trente  d*un 
côté  ot  trente-une  de  Tautre, 

Ce  pont,  réparé  à  diverses  époques,  notamment  en  1577  et  1659  est  le 
plus  ancien  des  ponts  existants  h  Pans,  le  premier  qui  fut  solidement 
construit,  et  dont  les  arches  reçurent  une  éjévalion  calculée  d'après  celle 
des  grands  débordements  de  la  Seine;  élévation  qui  uéceâsila  Texhaus* 
sèment  du  sol  de  Tile  de  la  Cité. 

En  1786  on  démolit  les  maisons  dont  ce  pont  était  chargé  ;  on  ragréa, 
répfira  toutes  ses  parties,  et  on  en  adoucit  la  montée  :  la  route,  beaucoup 
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plus  vaste^  fut  bordée  de  larges  trottoiri,  et  les  quartiers  voisins  y  gagnèrent 
de  la  lumière  et  de  la  salubrité. 

'Petit-Pont.  f.e  81  janvier  1408,  ce  pont  fut,  ainsi  que  le  pont  Saint- 
Michel,  emporté  par  une  horrible  déb&cle  dont  j*ai  parlé.  Sa  reconstruction 
ordonnée  se  termina  en  1409. 

Depuis,  Il  éprouva  plusieurs  accidents  semblables.  Il  est  certain  qn^avant 
Tan  1499  il  fut  détruit,  puis  reconstruit  en  pierres,  puisque  Jean  Joconde, 
comme  le  porte  Tinscription  que  j'ai  citée,  avait,  avant  que  de  s'occuper  de 
la  construction  du  pont  Notre-Dame,  bâti  le  Petit-Pont.  Je  parlerai  dans  la 
suite  d*autres  accidents  qu'il  eut.eneore  h  éprouver. 

PoiiT«-AUK->MBUNiBA8.  Ce  pont,  qui  n'existe  plus,  aboutissait  d*un  cÀté  au 
quai  de  l'Horloge^  et  de  l'autre  au  quai  de  la  Mégisserie,  presque  en  face 
de  la  rue  de  la  Saunerie.  On  ignore  l'époque  de  sa  construetion  première  ; 
maison  a  la  certitude  qu'il  existait  au  treizième  siècle  :  il  paraît  qu'il 
n'était  établi  que  pour  le  servli^  i%  plusieure  moulins  attachés'  au-dessous 
de  ce  pont. 

Une  sentence  arbitrale,  de  Tan  1305,  extraite  du  eartulaire  de  Saint- 
Magloire,  citée  par  M.  Jaillot,  porte  !  Le  vieux  grSld  pont  de  pierret  lequel 
souloit  estre  où  le  pont  de$  moulins  eii  à  priêeni. . 

Il  semblerait,  d'après  ces  expressions,  que  le  Grand-Pont,  ou  le  Pont^ 
au-Ghange,  aurait  changé  de  place,  aurait  existé  fort  au-dessous  de  la  place 
qu'il  occupe  aujourd'hui  ;  ce  qui  est  contredit  par  des  preuves  irréfraga- 
bles, par  la  direction  constante  de  la  rue  8aint*Denis,  qui  aboutit  à  ce 
grand  pont,  par  la  position  du  Orand-Ghàtelet  qui  formait  tète  de  pont,  etc. 
Le  rédacteur  de  cette  sentence  a^  sans  doute,  voulu  dire  qu'il  existait 
autrefois ,  au-dessous  et  auprès  du  Grand-Pont,  des  moulins  et  un  pont 
pour  leur  service  ;  que  ce  pont,  qu'il  nomme  Pont  des  Moulins,  a  été 
éloigné  du  Grond-Pont,  et  placé  plus  bas,  à  l'endroit  où  fut,  dans  la  suite, 
le  Pont  des  Meuniers. 

Ce  Pont-aux-Meunien,. comme  je  l'ai  dit^  ne  servait  qu'à  l'usage  des 
moulins;  mais  le  Grand-Pont,  ou  Pont^au^Change,  ayant  été  rompu  en 
1874,  on  permit  au  publie,  pendant  sa  reconstruction,  de  passer  sur  ie 
Pont-aux-Meuniers. 

En  1510  le  Pont-au-Change  était  détruit  ou  impraticable*,  on  n'avait 
pas  encore  achevé  la  construction  du  pont  Notre-Dame  ;  et  il  ne  restait 
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qu'un  bac  aux  habitants  de  la  Cité,  pour  traverser  ia  Seine  et  communi- 
quer  avec  la  partie  nord  de  Paris.  Ces  habitants  demandèrent  au  par- 
lement le  permission  de  passer  sur  le  Pont-aux -Meuniers,  et  que  défenses 
fussent  aitcs  aux  meuniers  de  leur  clore  le  passage. 

Celte  cour  refusa  d'obtempérer  à  ces  demandes ,  et  ordonna  que  le  Pont> 
aux-Meuniers  serait  clos  et  fermé ,  comme  il  Tétait  avant  la  chute  du  pent 
Notre-Dame. 

Dans  la  nuit  du  21  au  22  décembre  1596,  le  Pont-aux-Meuniers  fut 
entraîné  par  les  eaux  :  j'en  parlerai  à  cette  époque. 

Fontaines.  Sous  LouLs  XII^  leis  deux  aqueducs  de  Belleville  et  du  Pré- 
Saint-Gervais  alimentaient  seize  fontaines  publiques  dans  Paris  ou  dans  ses 
faubourgs;  en  voici  te  dénombrement: 

Les  trois  fontaines  du  règne  de  Philippe-Auguste ,  c'est-à-dire  celles  dn 
JnnocenU\'des  Halla^  toutes  deux  alimentées  par  l'aqueduc  du  Pré-Saint- 
Gervais  ;  et  la  fontaine  Maubuie,  qu'alimentait  l'aqueduc  de  Belleville  ; 

Cinq  fontaines  dont  les  eaux  provenaient  aussi  du  même  aqueduc  :  telles 
étaient  la  fontaine  de  la  rue  SaHe-au-Comte,  qui  a  longtemps  porté  le  nom 
de  Henri  de  Marh,  chail;elier  de  France,  qui  la  fit  construire;  celles  de  la 
rue  Sainie-Atoye^  de  la  rue  Bar-du-Bee,  de  la  porte  Baudayer  pu  Baudet  et 
de  Saint- Julien; 

Quatre  autres  fontaines  fournissaient  de  l'eau  du  Pré-Saint-Gervais  :  celles 
du  Ponceau,  de  la  Reine,  de  la  Trinité  et  de  la  rue  des  Cinq- Diamants; 

Quatre  autres  fontaines  alimentées  par  les  mêmes  eaux  :  celles  de  Saint-' 
ÏMzare ,  des  Filles-Dieu  »  et  celles  des  Cultures  de  Saint-Martin  et  du  Tem^ 
pie.  Ces  fontaines,  avant  le  règne  de  Charles  Y,  existaient  hors  de  l'en- 
ceinte de  Paris;  et,  après  ce  règne,  elles  se  trouvèrent,  excepté  celle  de 
Saint-Lazare^  dans  l'intérieur  de  cette  enceinte. 

BoNS-HoMMESt  ou  Minimes  de  Chaillot^  situés  au  bas  et  à  l'extrémité  de 
ce  village.  François  de  Paule  envoya  dans  Paris  six  de  ses  religieux»  et  les 
adressa  à  Jean  Quentin,  pénitencier  de  cette  ville,  qui  refusa  de  les  recevoir 
et  les  traita  durement.  Ces  minimes,  mal  accueillis,  se  retirèrent  ailleurs. 
Quelque  temps  après,  ce  pénitencier  revint  de  ses  préventions  contre  ce 
moines^  les  admit  dans  sa  maison,  et  les  y  garda  jusqu'en  1493,  époque  où 
Jean  Morbier,  seigneur  de  Villiers,  leur  fit  don  d'une  vieille  tour,  près  de 
Nigeon. 
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Anne  de  Bretagne,  plus  libérale,  céda  à  ces  Bons-Hommes  son  manoir  y  situé 
sur  le  penchant  du  coteau  de  Ghaillot  et  de  Nigeon,  et  joignit  à  celte 
donation  un  li6tel  contigu,  qu*eUe  acheta,  en  1496,  de  Jean  Gensy,  hôtel 
contenu  dans  un  enclos  de  sept  arpents,  où  se  trouvait  une  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  toutes  grâces-  Cette  «chapelle  servit  à  ces  nouveaux  moines ,  en 
attendant  qu'ils  eussent  une  église  plus  graude,  dont  la  consti'uction  fut 
commencée  pendant  la  vie  d'Anne  de  Bretagne,  qui  en  posa  la  première 
pierre,  et  ne  fut  terminée  qu'en  1578. 

Cet  édifice  contenait  plusieurs  monuments  des  arts.  On  y  remarquait 
répitaphe  de  Jean  Quentin,  dont  il  a  été  fait  mention  ;  elle  était  ainsi  rimée  : 

Cy  gist  au  bas  de  ce  pilier, 
Le  cœur  d*un  bon  pénitencier, 
Maistre  Jelian  Qijentin,  sans  errer, 
Qui  de  ce  •  couvent  bienraiteur 
Fust,  et  dé  l'ordre  amateur. 

On  voyait  aussi  dans  la  nef  le  tombeau  et  répitaphe  de  Françoise  de  Veyn> 
d'Arhouse,  épouse  du  fameux  cardinal  Duprat  :  leur  fils  Guillaume  Duprat, 
évéque  de  Clermont ,  lui  fit  élever  ce  monument. 

La  chapelle  d*Ormesson  était  ornée  du  buste  de  Jean  d*Alesso,  petit-neveu 
de  saint  François  àe  Paufe,  mort  en  1673;  de  celui  d'Olivier  le  Fèvre  d'Or- 
raesson,  président  de  la  chambre  des  comptes,  mort  en  1600,  et  d'Anne 
d' Alesso,  son  épouse. 

Josias,  comte  de  Bantzau,  maréchal  de  France,  mort  le  7  septembre 
1 650,  fut  enterré  dans  cette  église. 

On  voyait  dans  ce  monastère  une  galerie  qui  contenait  la  bibliothèque.  En 
1590,  le  tonnerre  tomba  sur  cette  galerie  et  l'endommagea  considérable- 
ment. 

Ce  couvent,  supprimé  en  1790,  a  en  partie  été  remplacé  par  un  chemin 
qui  adoucit  la  pente  de  la  montagne  dite  des  Bons-Hommes^  et  par  de  vastes 
bâtiments  consacrés  à  nne  filature  de  coton. 

Spbctaclbs.  Pendant  cette  période,  et  depuis  rétablissement  des  Con- 
frères de  la  Passion,  le  goût  des  spectacles  s*étail  rapidement  propagé  dans 
Paris.  Les  curés  Pavaient  favorisé  en  avançant,  comme  je  l'ai  dit»  l'heure 
des  vêpres  f  <^  .   ne  pas  priver  leurs  paroissiens  de  ce  plaisir. 

Les  r    ^r  '       youv  solenniser  rentrée  des  rois  et  des  reines  dans  cette 
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ville ,  adoptèrent  l'usage  de  dresser,  sur  leur  passage ,  des  théâtres  sur 
lesquels  était  représentée  une  scène  dramatique.  Ces  scènes ,  quel  qu'en 
tut  le  sujet,  recevaient  le  nom  de  myêtire$  :  on  ne  savait  pas  encore  leur  en 
donner  d'autre. 

Ce  goût  naissant  devint  bientôt  un  besoin  qui  di  multiplier  les  speetaeles 
et  varier  les  sujets  représentés  sur  la  scène.  Outre  le  théâtre' des  fîonfrèrei 
de  la  Passion,  on  en  vit  s'élever  plusieurs  autres.  Les  clercs  de  la  Basoche 
en  établirent  «n  sur  la- table  de  marbre  du  palais  de  Justice;  les  clercs  do 
Ghàtelet  imitèrent  ceux  du  parlement;  plusieurs  collèges  de  Paris  élevèrenl 
aussi  des  théâtres  où  figuraient  les  professeurs  et  les  écoliers.  Il  en  fût  établi 
jusque  sous  les  Halles  de  Paris. 

Le  théâtre  des  Enfanté  Sam-Souci  était  dirigé  par  le  Prince  de$  Sots, 

Les  Confrères  de  la  Passion  ne  se  bornèrent  pas  à  représenter  la  Passion 
de  Jésus-Christ  :  ils  varièrent  la  scène  en  pulfant  leurs  matières  dans  les 
Actes  des  Apôtres,  dans  la  Bible  et  dans  la  Vie  des  saints. 

Les  eleres  de  la  Basoche  Jouaient  des  fmreny  $oti^  ou  mor^Utéa  puisaient 
les  sujets  de  leurs  pièces  dans  les  événements  publics,  dans  le$  abus ,  les 
fautes  et  les  excès  des  grands  personnages  de  la  cour  ou  daoi  les  ridicules 
de  la  société. 

Le  théâtre  des  Halles  avait  pour  objet  de  diriger  Topiniau  publique  dans 
les  intérêts  dtf  gouvernement. 

Les  théâtres  temporaires,  dressés  dans  les  collèges,  mettaient  en  feène  des 
événements  qu'olTre  Thistoire  ancienne,  sans  négliger  les  événements  mo- 
dernes. 

"  Je  vais  parler  de  ces  divers  speetaeles  dont  la  lioenoe  était  extrême,  et 
qui,  protégés  sous  le  règne  de  Louis  Xli,  furent,  avant  et  après  oe  règne, 
souvent  en  butte  à  la  censure  sévère  du  parlement. 

THtàTRS  DBS  CoNf  AftRES  DE  j.k  Passion.  J*ai  parlé  de  leur  établissement 
h  Paris ,  sous  le  règne  de  Charles  VI  :  Je  vais  donner  ici  quelques  traits 
qui  caractérisent  le  genre  de  leurs  compositions  dramatiques. 

Les  sujets  qu'ils  mettaient  en  scène  n'étaient  pas  de  nature  à  insplre^  la 
gatté.  C'est  pourquoi ,  afln  de  rompre  l'unifbrmfté  de  leur  spectacle ^  ils 
continuèrent  à  s'adjoindre  une  troupe  de  baladins  appelée  les  Enfants  Sans- 
Souci ,  présidée  par  le  Prince  des  sots,  qui  entremêlaient  la  gaité  de  leurs 
forces  avec  la  tristesse  des  mystères  (3T6]. 
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L'indécence  révoltante  de  ces  farces  répugnerait  h  nos  mœurs.  Une  vieille 
chronique  fin  vari  qui  se  trouve  à  la  suite  du  roman  manuscrit  de  Panvel , 
parlant  de  la  fête  que  donna  Pbilippe-leBel  en  4313,  à  l'occasion  de  h 
chevalerie  conférée  à  sçs  enfontS|  dit  que  pendant  les  quatre  jours  que  dua 
rèrent  les  réjouissaneai ,  les  confrères  de  la  Pawion  donnèrent  divers  mys* 
tères  dont  voici  les  titre»  :  Adam  0t  Eve;  les  Trois  Rois;  le  Massacrp  i^ê 
Innocents;  Notre  Seigneur  riant  avec  sa  mire  et  mangeant  des  pommes;  la' 
Décollation  de  saint  Jean-Baptiste;  Hérode  et  Caïphe;  le  Jugement  dernier, 
4ani  lequel  qh  verra  unparaiis  avec  quatre-vingl-iliw  anges;  ^n  enfer  noir 
et  puant  oit  tgmbfront  (es  réprouvés^  vt  d'oi^  sortiront  cent  diables  qui  iron( 
saisir  des  âmes  qu'ils  tourmenteront  ensuite  devant  la  compagnie, 

A  p{|rt  ces  sujets  dévots^  le  chroniqueur  en  compte  d'autres  d'un  genre 
difTérent^  tels  que  des  farces  satiriques,  deç  danses  burlesques  destinées  à 
égayer  le  sérieux  de  la  pièce  sainte  en  servant  à  ses  différents  actes  d'inter- 
.  mèdes^  ou,  comme  on  disait  alors,  d'entremets.  Ces  entremets,  éfaient  des 
Ribauds  qui  dansaient  et  chantaient  en  chemise;  un  Roi  de  la  Fève;  un 
Tournoi  d'enfants;  un  Homme  sauvage;  un  Loup  qui  filait;  un  Rossignol 
et  d'aufres  oiseaux  qui  chantaient;  enfin  la  vie  entière  du  Renard,  d'af^ord 
médecin  et  chirt^rgierf,  puis  clerc  chantant  un  épiire  et  un  évangile,  puis 
évéque,  jnAi§  archevêque ,  puis  pape,  et  toujours  mangeant  poules  et  pous^ 
sins. 

Ces  pièces  ne  sont  pas  parvenues  Jusqu'h  nous;  mais  il  en  existe  d'anté- 
rieures qui  sont  des  monuments  précieux  pour  l'histoire  du  théâtre  et  de  la 
poésie  française.  On  les  doit  h  nos  fabliers.  Ce  sont  eux  qui  ont  ouvert  en 
France  la  carrière  dramatique.  :  le  genre  de  leurs  ouvrages  faits  pour  être 
chantés,  ou  déclamés  par  des  ménétriers,  devait  naturellement  les  y  con- 
duire; surtout  quand  leurs  contes  dialogues,  comme  ils  en  ont  que1ques,-uns, 
offraient  le  récit  alternatif  de  deux  personnages.  La  tragédie,  chez  les  Grecs, 
n'eut  point  une  autre  origine.  Pour  avoir  un  vrai  drame,  il  ne  fallait 
qu'augmenter  le  nombre  des  interlocuteurs,  et  Joindre  à  ce  récit  une  action. 
C'est  ce  qu'a  fait  l'auteur  d'un  des  plus  anciens  mystères  qui  soient  parvenus 
jusqu'à  nous  et  qui  parait  être  l'un  des  premiers  que  jouèrent  les  ctJnfrères 
de  la  Passion, 

Il  A  pour  titre  s 

IK  JEU  DE  SAINT  NIQOLAiS. 
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PKlSONNAGbS. 


Un  ange. 

Saint  Nicolus. 

Un  ciievalier  chrétien. 

Un  vieillard  chrétien. 

Plusieurs  chrétiens. 

Tervagant,  dieu  des  Mabométans. 

Le  roi  d'Afrique. 

Son  Sénéchal. 

S:cti''nT,'"lA'»^»"^«'"^^^^^^^^^ 


S'orifanie;  } Amlramcmahoniélaïa. 


Anhoron,  courrier. 
Connart,  cricur  publie. 
Un  iavcrnier. 

Goigne,  garçon  du  taveroier. 
Cliquet,  \ 
Pinède,  }  voleurs. 
Rasoir,   ) 
Durant,  geôlier. 


L  ANGE. 

a  Seigneurs,  et  vous  dames,  écoutez-nous.  Nous  voulons  aujourd'hui  vous 
entretenir  de  saint  Nicolas^  le  confesseur,  qui  a  fait  tant  de  beaux  luiracles 
tous  vrais. 

a  II  y  avait  jadis  un  rbi  qui  faisait  la  guerre  aux  chrétiens  et  qui  les  dé- 
'solaitpar  des  incursions  journalières  sur  leurs  terres.  Un  jour  qu'ils  n'é- 
taient point  sur  leurâ  gardes,  il  les  surprit  et  en  tua  ou  enleva  un  grand 
nombre.  Parmi  ces  derniers  se  trouvait  un  vieillard  respectable.  Saisi  au 
moment  qu'il  était  en  prière  devant  une  statue  de  saint  Nicolas,  il  fut,  avec 
la  statue,  présenté  au  roi  païen.  —  «  VUain,  lui  dit  le  prince,  tu  as  donc 
confiance  dans  ce  morceau  de  bois?  —  Sire ,  répondit  le  prud'homme ,  c'est 
l'im&ge  d'un  saint  que  j'honore.  Jamais  homme  ne  s'est  recommandé  à  lui 
qu'il  n'ait  été  secouru  aussitôt.  Jamais  on  ne  lui  a  rien  confié  qu'on  ne  l'ait 
trouvé  et  puis  multiplié  avec  profit.  —  Eh  bien  !  repartit  le  roi^  je  vais  lui 
confier  mon  trésor  :  je  verrai  s'il  le  fait  multiplier  :  mais  s'il  y  manque,  je 
m'en  prends  à  toi,  et  lu  peux  l'attendre  à  être  lardé. 

«  Alors,  il  envoya  le  prud'homme  en  prison  et  fit  coucher  l'image  du 
saint  dans  le  coffre  où  était  son  trésor.  Mais  pendi^it  la  nuit  le  coffre  ayant 
été  enlevé  par  des  voleurs,  le  roi  furieux  fit  maltraiter  le  vieillard.  Celui-ci 
invoqua  l'assistance  de  son  prolecteur;  et  le  saint,  qui  ne  voulait  pas  l'aban- 
donner, alla  trouver  les  voleurs  qu'il  avait  endormis  et  les  obligea  de  rap- 
porter le  trésor.  Touché  du  prodige,  le  roi  se  convertit  et  se  fit  baptiser 
avec  ses  sujets. 

a  Voilà,  messieurs  et  dames,  le  beau  miracle  qu'on  lit  dans  la  vie  du 
saint  dont  demain  se  célèbre  la  fête.  Nous  allons  le  réprésenter,  et  tel  est  le 
sujet  de  notre  jeu»  Faites  silence,  nous  commençons.  » 

Après  que  l'Ange  a  débité  ^on  prologue,  le  courrier  Anheron  ouvre  la 
scène  en  souhaitant  au  roi  une  longue  prospérité  et  surtout  le  Itoiiheur 
d'exterminer  ses  ennemis.  Il  lui  annonce  en  même  temps  que  les  chrétiens 
ont  fait  irruption  sur  sa  terre.  Le  roi  surpris  ne  peut  le  croire.  Son  sénéchal 
avoue  que  depuU  le  jour  où  Noé  fit  l'arche  y  jamais  on  ne  vit  pareille  har- 
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dtesse;  il  confirme  la  nouvelle  et  dit  :  que  si  on  ne  Vepousseau  plus  tôt  ces 
ribaudsy  lout  le  pays  va  être  ravagé  et  brûlé. 

LE  ROI,  d  son  dieu  Tert>agant, 
<f  Fils  de  drôlessel  Quoil  j'ai  fait  couvrir  d'or  ta  laide  figure  et  tu  me 
laisses  désnonorer  a  ce  point;  je  regrette  bien  maintenant  ce  qu'il  m'en  a 
coûté  pour  toi.  Je  Veux  te  faire  fondre  et  te  distribuer  en  détail  à  mes 
gens.*.  Sénéchal,  je  suis  dans  une  grande  colère.  • 

U  SÉNlfCBAL. 

a  Sire,  vous  ne  devriez  pas  vous  permettre^  vis-à-vis  de  Tervagant,  de 
pareils  discours.  Il  ne  faut  jamais  maudire  ses  dieux;  mais  puisque  vous 
me  demandez  mon  avis,  je  vous  dirai  que  le  parti  le  plus  sage  dans  ce 
moment  est  d'aller,  les  genoux  et  les  coudes  nus,  implorer  le  secours  de 
Tervagant  et  Jui  prometire,  s*ii  veut  humilier  les  chrétiens,  vingt  marcs 
d'or  pour  couvrir  ses  joues. 

LK   ROI. 

a  Allons  donc,  puisque  tu  le  veux...  Tervagant,  jai  laissé  dans  mon 
chagrin  échapper  contre  toi  mainte  folie  :  je  m'en  repens  et  te  demande 
grâce;  souviens-toi  de  notre  loi;  Sire,  accorde-nous  ta  protection  contre  ces 
chrétiens  qui  te  maudissent,  et  daigne  nous  en  assurer  d'avance  par  un 
sourire  si  je  dois  les  vaincre,  ou  par  des  pleurs  si  je  doi^  en  être  vaincu... 
Sénéchal,  l'as-tu  remarqué  comme  moi?  11  me  semble  que  Tervagant  a  ri 
et  pleuré  tout  à  la  fois;  qu'annonce  ce  signe? 

LE  SENECHAL. 

c  Sire,  il  faut  vous  fier  au  ris  :  vous  vaincrez  les  chrétiens 

LE    ROI. 

a  Soit;  et  maudit  celui  qui  parle  Ou  pense  autrement.  Fais  crier  le  ban.  » 
D'après  cet  ordre,  le  crieur  Connart  annonce  aux  vassaux  du  roi  qu'il 
leur  est  enjoint  de  se  rendre  en  armes  sous  ses  étendarts.  On  lui  donne 
des  lettres  munies  du  sceau  royal  pour  aller  partout  publier  le  même  com- 
mandement; et  il  part.  Mais  il  entend  crier  dans  une  taverne  du  pain  frais, 
des  harengs  chauds  et  du  vin  d'Âuxerre.  Il  s'y  arrête  pour  boire,  et  joue 
avec  le  garçon.  L'instant  d'après  on  le  voit  parler  aux  quatre  amiraux  qui 
promettent  des  secours.  Les  troupes  arrivent  ;  le  monarque  en  donne  le 
commandement  au  sénéchal  :  celui-ci  les  anime  au  combat  et,  d'une  voix 
unanime,  tous  s'écrient  :  marchons^  Mahomet  l'ordonne. 

Les  chrétiens  voient  luire  dans  la  plaine  les  armes  mahométanes;  mais 
ils  sont  glacés  d'effioi  à  l'aspect  des  troupes  innombrables  des  infidèles* 
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Un  des  leurs  ejit  obligé  de  les  ranimer  cH  pfomctiant  le  Ciel  Comme  r<?com-  | 

pense  à  ceux  qui  mourront  pouf  la  gloire  de  Dietf .  Un  rttigë  vient,  de  la  part  | 

du  Très-Haut,  leur  faire  d'autred  promones  :  il  l«ur  annonce  qu'ils  seronl  | 

TaiaotM)  mail  que  lo  paradis  les  attend.  I 

L'amiral  de  Goisne  recommanda  aux  soldats  mabométans  de.  massacrer  ' 

•ans  miiirieorde  tou«  le<  soldAla  ebrétient.  Potf r  lui  i  il  vent  de  la  leitle  ' 

'  I 

main  en  abattre  autant»  qu'Un  moiêwnmwr  abat  é'épU  #eryf •  L'aitiirti 

d'Orcanie  a  peur  qu'il  ne  les  tue  tous  et  le  prie  de  lui  laisser  au  moins  le  , 

plaisir  d'en  exlerminer  quelques-uns.  Celui  de  TArbre^See  s'éerie  :  La  voici, 
celle  nation  exécrable  qui  maudit  Uah^met;  frappez  ;  frappex*  On  combati 
et  tous  les  chrétiens  sont  tués. 

Un  vieillard  cbrélicn  est  surpris  par  les  Sarrazina  priant  un  Mahomet-' 
Cornuf  {eaint  Nicolas,  ainsi  nommé  par  les  Sarrazins»  à  cause  de  sa  mitre.) 
Ils  conduisirent  le  prud'homme  à  kur  roi,  etc.^  elo« 

D'après  le  prologue,  on  devine  le  reste  de  la  pièce,  et  ce  qu'on  vient  d'en 
lire  suffit  pour  en  donner  une  idée. 

Celte  pièce  ^  que  Taufeur  a^  comme  on  Ta  vù^  appelée  jeu,  est  un  modèle 
de  goût  et  d'honnêteté  à  calé  d'autres  de  la  même  époque^ 

Jean  Michel,  dont  on  a  imprimé  les  nombreux  mystèresi  notamment 
ceux  de  la  Conception,  Nativité  el  Mariage  de  la  vierge  Marie |  du  Vieux- 
Testament,  de  la  Passion  et  de  saint  Christophe i  etc.,  fut  le  plus  célèbre 
auteur  du  quinzième  siècle.  Ses  ouvrages,  fort  rares,  furent  Imprimés  à  Paria^ 
et  ont  eu  plusieurs  éditions.  On  s'étonne  aujourd'hui ,  on  est  ébahi  de  trouver 
dans  les  sujets  pieux  qu'a  traités  cet  écrivain,  des  scènes  aussi  grossièrement 
licencieuses,  des  actions  aussi  obscènes,  des  paroles  aussi  ordurières. 

Les  pièces  de  théâtre  sont  le  miroir  des  mœurs  du  siècle  où  elles  parais- 
sent. Que  penser  des  mœurs  du  quinxième  siècle ,  surl|ut  si  l^on  sait  que  ces 
pièces  étaient  représentées  devant  des  personnes  de  tout  ftge  et  dé  tout  sexe? 

Cependant,  pour  la  Justlflcation  de  cet  auteur  et  de  ses  detnblables,  tl  faut 
dire  qu'ils  ne  prêtaiôtit  ces  ekpreâsions  6ales  et  grossiéi*es  qu*4  dé9  person- 
nages d'une  classe  inférieure  ou  tnalfalsante,  tels  que  léè  geAllers,  les  pos- 
sédés ,  les  diables ,  les  tyrans ,  les  archerâ ,  lés  bourreaux ,  etc.  Dieu ,  les  apA- 
Ires,  tes  saintâ  Y  parlaient  quelquefois  d'une  manière  burle^Ué;  tnais, 
généralement ,  nulle  parole  indécente  ne  sortait  de  leur  bouché. 

Led  acIeUfs  de  la  Passion  donnaient  quelquefois  leur  àpectacle  hors  du 
lieu  accouHimé;  en  HÛây  pendant  que  Paria  était  sogs  la  dépendance  des 
Anglais,  la  reine  el  le  roi  d*Anglelerre  firent  jouer  àThôlelde  Nesle,  feu- 
bourg  Saint-Germain^  te  Mystère  de  la  passion  de  saint  Georges* 
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En  1545,  les  Conflues  de  la  Pdssioti,  forcés  de  dêçtierplr  de  Thôpitarde 
la  Tritiilé,  vititetit  s'établir  à  Thôtel- de  Flandre,  dont  ils  prirent  une  partie 
(»n  location.  Cet  hôtel  était  situé  entré  le*  nies  Plâtriôre,  Coq-Héron,  des 
Vleut-Augtlstins  et  Goqultllère  ;  il^  y  dônnèi'etit  leur  spectacle  j.usqu*cn  1 547. 
PrançôlS  1"  ayant,  dès  1Ô43,  Ordonné Ja  démolition  de  Thôlcl  de  Plandfe  et 
de  quelque*  àtttfes,  Ms  sitw^i  S'établit*  dans  une  pai^tie  de  ThOtel  de  Bour- 
gogne, rué  Mauconseii.  Ten  pftrler&i  en  son  lien. 

Pitrnil  le*  auteui**  qui  travaillaient  pour  ce  théâtre,  le*  plus  célèbre* 
étaient  Michel,  dont  je  vien*  dé  paflei*,  Jean  babundance  et  les  deui  frères 
Simon  et  Arnould  Gféban.  Il  ne  faut  pas  oublier  Pierre  Oringoire,  auteur 
de  plusieurs  poésie*,  qui,  probablement,  jouait  sUr  te  théâtre  des  Enfants 
^ans-Souci  le  personnage  de  mère  sotte ,  puisque  cet  écrivain  portait  et  se 
donnait  lui-même  ce  *urnom  ridicule,  et  qu'il  a  composé  plusieurs  soties, 
farces  et  moralités.  En  1609,  associé  avec  Jean  Marchand,  machiniste, 
Griugoire  s*occUpait  d'un  mystère  qui  devait  être  représenté  &u  Chfttelet^  à 
l*enttée  du  légat,  de  TarchidUc  et  de  la  reine  de  France.  (  Ànttquitiè  de  Sau- 
vai, l  Ut,  p.  68à,  5S4,  597.)* 

Les  acteui^s  de  ces  théâtres  n*^taienf  point  des  pèlerin* ,  comme  Ta  dit 
BoileàU  (2t7),  mais  des  bourgeois,  des  hommes  de  lettres,  des  jurisconsultes, 
des  magistrats,  des  ecclésiastiques.  M.  BerHat  de  Saint-Prix,  qui  a  publié 
un  Cù^leUx  mémoire  sur  les  Mystères,  nous  apprend  que  les  directeurs  de 
ces  spectacles  étaient,  à  Grenoble,  choisi*  parmi  les  premiers  magistrats  de 
cette  ville;  que  celui  qui  fut  chargé  du  principal  rôle,  de  celui  de  Jésus- 
Christ,  dans  le  mystère  de  là  Passion,  était  un  avocat  noble  et  docteur  en 
droit,  appelé  Pierre  Bûcher,  qui,  après  avoir  accepté  ce  rôle,  refusa  de  le 
jouer.  Le  rôle  de  Jésus-Christ  se  composait  ordinairement  de  quatce  à  einq 
miile  vers;  la  représentation  durait  quatre  ou  cinq  jours  de  suite,  Tautcur 
qui  jouait  ce  personnage,  aCôablé  dé  coups  et  attaché  sur  la  croix,  courait 
risque  d'y  perdre  là  vie. 

A  Metz,  le«  rôle  de  Jésu*-Christ  était  joué  par  Un  prétt-e.  Voici  ce  qu*on 
lit  dans  la  Chronique  dé  Metz  :  a  L*an  1437 ,  le  3  juillet,  fut  fait  le  }m\i 
a  de  la  Passion  en  la  plaine  de  Veximel ,  et  fut  fait  le  parc  (le  tliéàtrc) 
a  d*Une  très-noble  f^çon,  car  il  était  de  neuf  sièges  de  haut.»...*,  et  fut 
«  Dieu  Un  sire  appelé  Nicole...,  curé  de  Saint- Victoor  de  Metz,  lequel  fût 
«  presque  mort  en  la  croix,  s*il  n*avoit  été  secouru,  et  convint  qu'un  autre 
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a  prestre  fût  mis  en  croix  pour  parfaire  le  personnagé4u  crueîfîeiueQt  poui 
a  ce  jour,  et  le  lendemain  ledit  curé  de  Saint- Victour  parfit  la  résurrection; 
a  et  fit  très-hautement  son  personnage  ;  et  un  autre  prestre,  qui  s*appeh>it 
«  messire  Jean  de  Nicey...,  fut  Judas,  lequel  fut  presque  mort  en  pendant, 
a  car  le  cœur,  lui  faillit  ;  et  fut  bien  astivement  despendu.  »  (Mémovres  de 
la  Société  royale  des  Antiquaires  de  France^  tom.  V,  pag.  163,  179.  ]. 

Thbatbb  BBS  Basochbs  du  Palais  bt  du  Chatblbt.  Ce  fut  sous  1^ 
règne  de  Louis  XI  que  les  clercs  du  parlement  et  ceux  du  Ghfttelet  com 
mencèrent,  à  ce  qu'il  paraît,  à  donner  des  spectacles  au  public;  on  sait  que 
ce  roi  les  aimait,  et  accordait  sa  protection  aux  comédiens. 

Les  clercs  de  la  basoche  du  parlement  jouaient  leurs  pièces  dans  la 
grand*salle  du  Palais ,  et  la  vaste  table  de  marbre  qui  s*y  trouvait  leur 
servait  de  théâtre.  Quant  aux  clercs  du  Ghâtelet,  ils  en  faisaient  dresser 
un  devant  la  porte  du  bàliment  de  ce  tribunal. 

Dans  un  compte,  rappoiié  par  Sauvai,  on  lit  qu*en  147$  les  clercs  du 
Chàtelety  ayant  dressé  ua  échafaud  devant  le  bâtiment  de  cette  cour  de 
justice,  y  représentèrent  des  jeux,  et  flren^  beaucoup  de  dépenses  aux- 
quelles le  prévôt  de  Paris  contribua  pour  la  somme  de  dix  livres  parisis  : 
ils  ne  touchèrent  pas  même  cette  somme  entière;  et  une  partie  fut,  on  ne 
sait  pourquoi,  donnée  au  bourreau.  Louis  XI  ne  voulut  peint  entrer  dans 
ces  frais,  disant  qu'il  n'était  pas  d'usage  que  le  roi  payât  les  jeux  représentés 
au  Châtelet.  (Sauvai^  tom.  Tll  pag.  423.) 

Dès  que  Louis  XI  eut  cessé  d'habiter  à  Paris ,  les  clercs  des  basoches  du 
Palais  et  du  Gh&telet  se  trouvèrent  sans  protection  ;  et  le  parlement ,  qui 
n'aimait  pas  les  comédies  où  probablement  quelques-uns  de  ses  membres 
étaient  joués,  s'opposa  souvent  à  leurs  représentations. 

Par  un  arrêté  du  15  mai  1476,  cette  cour  défendit  aux  clercs  de  Tune  et 
l'autre  juridiction  a  de  Jouer  publiquement  au  Palais,  au  Châtelet,  ou 
a  ailleurs,  farces,  soties^  moralités^  sous  peine  de  bannissement  et  de  con-^ 
a  flscation  de  leurs  biens.  »  L'arrêt  défend  même  aux  clercs  de  demander 
à  la  cour  la  permission  de  jouer  ces  farces.  Les  mesures  de  police  que 
prenait  le  parlement  étaient  alors  très-mal  exécutées.  L'année  suivante,  les 
basochiens  se  disposaient  à  jouer  leurs  comédies  ordinaires,  lorsque  le  par- 
lement, par  arrêt  du  19  juillet  1477,  défendit  aux  clercs  du  Palais,  et  à 
l'un  d'eux»  nommé  Jean  l'Eveillé,  se  disant  roi  de  la  Basoeh^,  de  jouer«  sous 
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peine,  par  les  eonirm^enante,  d'ittê  haU%u  de  verges  par  les  carrefours  de  Partes 
el  bannis  du  royaume  (Mémoire  de  M-  Mmreau^  anocah  pour  les  procureurs 
au  Châtelet.  pag.  50),  au  Palais  ou  ailleurs,  farces,  moralités  et  soties.  Cette 
I>eiae  très-rigoureuse,  dont  étalent  menacés  les  clercs  de  la  Basoche»  dut 
refroidir  leur  zèle  pour  le  spectacle.  Cependant,  après  la  mort  de  Louis  XI, 
règne  sévère  et  cruel,  les  basochiens  se  hasardèrent  de  faire  revivre  leurs 
jeux  scéniques  ;  mais  bientôt  ils  se  laisaèrent- aller  ji  des  critiques  impru- 
dentes. En  voici  un  exemple. 

Le  t^'  mai  i486,  les  clercs  du  Palais  jouèrent  une  farce  ou  moralité  où 
se  trouvaient  plusieurs  traits  satiriques  contre  le  roi  Charles  YIII  et  son 
gouvernement.  Ce  roi  en  fut  informé  ;  et,  par  lettres-patentes  du  8  de  ce 
mois,  il  ordonna  qve  ciuq  des  plus  coupables  auteurs  ou  acteurs  seraient 
arràtés.  Les  nommés  Baude,  Bignaux,  Savin,  Duluc  et  Dupilis  furent 
emprisonnés  au  Châtelet,  puis  en  la  conciergerie  du  Palais.  L*évéque  de 
Paris  les  réclama,  disant  que ,  comme  clercs,  ils  étaient  ses  justiciables. 
Vers  la  fin  du  mois^  ces  prisonniers  furent  retâchés  en  donnant  caution. 
{Registres  manuscrits  de  la  Tmtmelle  eriminelUt  aimée  1486.) 

Les  spectaeles  que  donnaient  les  cle^ps  de«  la  Basoche,  interrompus  sous 
le  r^ne  de  Chartes  VIII,  reprirent  faveuc  sous  celui  de  Louis  XII;  la 
liberté  eut  peu  de  limites  alors,  et  le  fouet  de  1^  satire  frappa  de  nouveau 
les  abus  et  ceux  (|ui  en  profitaient.  • 

Les  courtisans  remontrèrent  à  oe  roi  que  les  clercs,  dans  leurs  pièces, 
se  permettaient  beaucoup  de  licences,  et  qu'ils  l'avaient  joué  lui-même, 
sous  la  figure  de  Tavarice.  Louis  XILfit'cette  réponse  remarquable  :  <x  Je 
a  veox  qu'on  jo«e  en  liberté,  et  que  les  jeunes  gens  déclarent  les  abus  qu'on 
a  teii^  à  ma  cour,  puisque  les  confesseurs  et  antres  qui  font  les  sages  n'en 
c  voulant  rien  dire  :  pourvu  qu'on  ne  parle  pas  de  ma  femme,  car  je  veux 
«  que  l'honneur  des  femmes  soit  gardé.  »  (278) 

Pendant  le  règne  de  Louis  XII,  le*  parlement  ftit  obligé  Ae  laisser  aux 
jcnX  des  basochiens  e{  à  ceux  des  autres  théâtres  tine  liberté  entière  ;  mais, 
4uand  ce  roi  eut  ceasé  d'exister,  les  personnes  de  la  cour  que  cette  liberté 
importunait  n&  voulurent  plus  la  supporter.  Aussitôt  après  sa  mort,  arrivée 
le  1«'  janvier  1615,  le  parlement,  à  cause  du  deuil,  défendit  les  jeux  pré- 
parés par  les  clercs  de  la  Basoche, pour  la  veille  des  Rois,  et  les  dédom- 
magea des  frais  que  ces  préparatifs  leur  avaient  caièsés.  (Mémoire  de 
T.  II.  35 
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L^année  suivante,  sans  avoir  le  mêoie  motif,  le  pariemenl,  le  9  janvier 
1 6 1 6 ,  fit  «  défense  aux  basoehiens  et  aux  écoKera  des  collèges  de  jouer  fareei 
«  ou  edm^ies  daus  lesquelles  il  serait  wvmtion  4e  prine$$  et  prineesêee  ie 
9  la  cour,  »  Ces  princes  et  prineesses  ne  craignaient  pas  de  se  livrer  à 
leurs  habitudes  vicieuses,  mais  craignaient  de  se  les  entendre  reprocher. 

Les  clercs  de  la  Basoche  contintÉ»ent  néanmoins  leurs  représentations. 
Sans  doute  ils  ne  se  conformèrent  pas  entièrement  à  Tordre  qui  leur  avait 
été  donné  de  respecter  les  personnes  éminentes  en  dignité,  puisque,  dans  la 
suite,  on  voit  le  parlement  exiger  que  les  pièces,  avant  d'être  jouées,  soient 
soumises  à  la  censure  de  quelques-uns  de  ses  membres.  Uo  arrêt  de  cette 
cour^  du  ÈZ  janvier  1689,  accorde  aux  basoehiens  la  permission  de  faire 
Jouer  leurs  pièces  à  la  table  de  marbre,  ««in«î  qu'il  eit  aceoutumé^  porte  cet 
«  arrêt ,  en  observant  d'an  retrancher  les  choses  rayées.  »  On  voit  ici 
l'origine  de  la  censure  des  pièces  de  théâtre. 

L*usage  de  cette  censure  fût  maintenu  dans  k  suite  ;  et,  s*il  arrivait  que 
les  clercs  essayassent  de  se  soustraire  à  ceifti  loi,  le  parlement  la  renou* 
vêlait.  Il  défendit,  le  7  mai  de  Faa  1 540,  au  chancelier  et  aux  suppôts  de 
la  Basoche  de  composer  et  jouer  à  Tavenir  aucune  pièce  sans  la  commu- 
niquer préalablement  h  la  cour.  %  N'entend  toutesfols,  j  est-il  dit,  leur 
a  défendre  qu'ils  ne  se  réjouissent  honnestement  el  saM  scandale,  m 

Dans  la  même  année  C540,  le  15  octobre,  le  parlement  renouvelle  cette 
défense,  et  enjoint  au  roi  de  la  Basoehe,  k  son  chancelier  et  autres  suppôts, 
de  soumettre  à  la  cour  le  jeu  de  Imre  sotiee,  avant  de  les  jouer.  Il  fgoute  : 
et  Et  qu^d  à  la  farce  et  êermon ,  attendu  la  grande  difficulté  pir  eux 
ff  aUéguée  de  les  monstrer  à  ladite  cour,  ayant  égard  à  leurs  remonstrances, 
ff  pour  cette  fois,  et  sans  tirer  à  conséquence,  ladite  cour  leur  a  ^mls  et 
«  permet  de  jouer  ladite  farce  et  eermm  sans  les  monstrer  à  ladite  cour  ;* 
s  cependant  avec  défense  de  taxer  ou  scandaliser  particulièrement  aucune 
a  personne,  soit  par  noms  ou  surnoms,  ou  circonstances  d'estoc  (famille), 
a  ou  lieu  particulier  de  demourance  et  autres  notables  circonstances  par 
a  lesquelles  on  peut  désigner  ou  connoltre  les  personnes...  a  (Regùtres 
manuêcriie  duparlernent,  au  15  octobre  1540.) 

Ainsi  Taudace  de  la  satire  théâtrale  et  Tart  d'en  éluder  la  répression 
avaient  (lait  des  progrès  égaux . 
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Les  dercs  de  la  BMoehe  B*étilieDt  mis  en  grands  fraii  pour  une  pièce  qui, 
suivant*  Fusage,  devait  être  représentée  le  premier  jeudi  après  la  fête  des 
Bois.  Le  procureur-général  du  parlement,  en  janvier  1552,  demanda  que  la 
pièce  ne  fAt  pas  jouée.  Les  officiers  de  la  Basoche  s'élevèrent  contre  cette 
démande;  raffaire  fut  plaidée.  Un  arrêt  de  la  cour  défendit  aux  basochiens 
de  jouer  la  pièce  ou  moralité  qu'ils  se  proposaient  de  représenter;  et  pour 
les  dédommager  des  avances  qu'ils  avaient  faites  en  préparatifs,  elle  leur 
accorda  80  livres. 

Dans  la  suite,  les  clercs,  quoique  leurs  pièces  eussent  obtenu  l'approba- 
tion de  la  censure ,  étaient  encore  tenus  h  la  formalité  de  demander  au 
parlement  la  permission  de  les  jouer.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  les  registres 
de  la  cour,  sous  le  8  janvier  1561.  Après  l'approbation ,  elle  permet 
aux  clercs  de  la  Basoche  de  faire  dans  la  salie  du  Palais  jemœ  honnêtes  et 
sans  scandale. 

Le  12  juin  1582,  les  basoehiens  firent  une  pareille  demande  pour  jouer 
une  tragédie  et  autres  jeux  approuvés  par  les  censeurs.  Le  parlement  y 
consentit,  à  condition  qu'en  jouant  ils  respecteraient  la  religion,  l'État, 
et  ne  scandaliseraient  personne. 

Depuis  cette  époque  en  ne  voit  plus  de  trace  de  l'existence  du  théfttre 
basochien.  Les  trouMes  publics,  sana  doute,  en  interrompirent  l'exercice. 
Ce  spectacle  n'était  pas  gratuit;  l'argent  qui  en  provenait  servait  aux  frais 
d'un  festin  qui  suivait  la  pièce,  et  formait  une  partie  des  revenus  du 
royaume  de  la  Basoche. 

Tni^TfiB  DBS  Enfauts  Sans-Sougi.  La  troupe  ainsijiommée  était  présidée 

par  un  acteur  qui  prenait  le  titre  de  Prince  des  Sots  :  elle  ne  résidait  pas 

continuellement  à  Paris,  mais  s'y  rendait  de  temps  en  temps  ;  elle  s'est 

associée  quelquefois  aux  Confrères  de  la  Passion»  dont  elle  égayait  le  théâtre 

'par  des  farces  et  des  boufTonneries^. 

Sous  le  règne  de  Louis  XII,  le  jour  du  mardi-gras  de  Tan  1511,  il  fut 
joué  par  cette  troupe,  aux  Halles  de  Paris ,  une  sotie  ou  pièce  satirique, 
dirigée  contre  le  pape  Jules  II  et  la  cour  de  Bome  :  elle  était  intitulée  le 
Jeu  du  PHnee  des  sots  et  Mèr&sotte  (279). 

Le  pape,  sous  le  personnage  de  Mèrj^sotte ,  et  les  prélats  de  sa  cour 
y  sont  représentés  comme  des  hypocrites,  qui  couvraient  leur  libertinage 
du  manteau  de  la  religion. 


^^^^  HrSTOfRE  DE  PARIS. 

Mais  souvent,  dessous  les  courtines  (ridetux)^ 

Ont  créatures  féminines. 

Tant  de  prélaU  irréguliers! 

Taut  d»  moines  apostats  ! 

Il  y  a  un  tas  d'asnier 

Qui  ont  l)éné|ice8  à  tas. 

Un  pei'Sûnnage,  appelé  la  Commune,  représentant  le  peuple  français,  dit  : 

Les  marcliands  et  gens  de  mestiei 
N'ont  plus  rien,  tout  va  à  l'égHse. 

Bientôt  le  pape,  sous  le  nom  de  Mére-sotte,  \ient  déclarer  qu'il  aspire 
à  la  fmsiunce  temporelle;  qu'il  veut  la  disputer  au  roi  de  France ,  et  en 
jouir  à  8on  préjudice  :  je  yeux,  lui  fait-on  dire, 

...  Je  vueil  par  fas  ou  nephas 

Avoir  sur  lui  Tautorité. 

De  l*espirttuafité 

Je  Jouis  ainsi  qu*il  me  semble  ; 

TOUS  les  deux  vueii  mesler  ensemble. 

On  fait  observer  ad  pape  que  jamais  les  prinnea  ne  consentiront  à  ce 
qu*il  s'empare  du  temporel;  le  pape  répond: 

VueiUent  ou  non,  ils  le  feront, 
Ou  grande  guerre  à  moi  auront. 


Du  temporel  jouir  voulons. 


Pour  engager  les  évèques  et  les  abbés  à  se  ranger  dans  son  parti ,  et  à 
combattre  sous  ses  bannières,  ce  pontife  cherche  à  les  séduire  par  TappAt 
des  bénéfices  et  des  richesses  qu'ils  produisent.  On  vous  donnera,  leur  dit-il, 
des  dispenses  pour  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  on  vous  comblera  de 
biens;  on  vous  accordera  tous  les  pardons  désirables. 

Vous  aurei,  en  conclusion. 
Largement  de  rouges  chapeaux. 

.    •    ^   .    • 

Frappes  de  crosses  et  do  croix. 


Je  suis  la  mère  saincte  Église. 
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Le  pape  cherche  aussi  à  séduire  quelques  seigneurs  ou  prélats  fr&tfçais 
qui  refusent  de  se  ranger  dans  son  parti  :  un  seul,  appelé  ici  le  Setgneur 
de  la  Lune,  embrasse  la  cause  du  pape  contre  celle  de  son  roi  (280). 

Puis  on  voit  ce  pape,  ou  Mère-sotte  qui  le  représente,  paraître  sur  la 
scène  avec  ses  habits  pontificaux,  et  engageant  ses  partisans  à  livrer  un 
combat  aux  princes  français. 

Après  le  combat,  le  roi  de  France  commence  à  soupçonner  que  le  pape 
n*est  pas  TÉglise,  qu'il  s*est  déguisé  sous  des  habits  empruntés,,  et  quMl 
n*est  que  Mèrû-sotte. 

Peut-ôlre  que  c'est  Mèr^sottc, 
Qui  d'Église  a  vestu  la  cotte, 
Par  quoy  il  faut  qu'on  y  pourvoie, 

LE    P^CB. 

Je  vous  supplie  que  je  la  voye. 

GAYETlI.' 

C'est  Hère-eotte,  par  ma  foy. 
Le  roi  demande  alors  conseil;  on  lui  répond  qu'il  faut  détr6ne^le  pape. 

Bfèr^sotte,  selon  la  loi, 
Sera  hors  de  sa  chaire  mise. 


Pugnir  la  faalt  de  son  forfait 
Car  elle  fust  posée  de  fait 
En  sa  chaire  par  symonie. 


La  Moralitéy  qui  vient  à  la  suite  de  la  pièce  de  la  Mêu-iottei  est  composée 
dans  le  même  esprit.  Le  pape  y  figure  iàus  lé  nom  de  V nomme  obstiné, 
et  fait  lui-même  un  portrait  affreu)L  de  ses  mœurs  personnelles. 

Aussitôt  on  voit  descendre  du  ciel  un  personnage  allégorique,  appelé 
Pugnicion  dîtnne,  qui  recommande  sans  façon  aux  peuples  d'Italie  de  ne 
plus  croire  ni  obéir  à  ce  méchant  pape  : 

Peuple  italique,  ne  crois  l'homme  obsUné  t 


Chasse  dehors  ton  usure  publique, 
Et  luxure  sodomiste  aboHs  ; 
Qu'on  ne  voye  plus  l'église  tyranniquc, 
Haulte  fierté  dédiasse,  amolis. 
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Le  pape»  peu  touché  des  menaces  de  Pugnkion  dwinêf  y  répond  par 
cette  bravade  : 

Vin  de  Candie  et  vttt  bastaid. 
Je  treuve  friant  et  gaUlard , 
A  mon  lever,  A  mon  coucher. 

Alors  paraissent  sur  la  scène  deux  nouveaux  personnages,  Tfocririe  et 
Symonie^  qui  se  vantent,  comme  à  Tenvi,  des  abus  et  des  maux  qii*elles  cau- 
sent à  l'Église.  Le  Peuple  français,  autre  personnage,  leur  adresse  de  vifs 
reproches,  et  Pugnieion  divine  ajoute  : 

.  .  «  .  Jamais  Je  m  vy  ' 
Dedans  i*égllae  unt  de  foula. 


Vous  voyez  les  saints  sacremens 
Eslre  vendus  par  gens  d'égiise  ; 
Ils  prennent  leurs  esbattemens 
D'apprécier  enteremens , 
Baptesmes  ;  c'est  erreur  commise; 
Vicaires  fermiers  :  l'eatreprlse 
Dëplaist  a  Dieu.... 


Le  Peuple  français  vient  ajouter  au  tableau  des  désordres  du  clergé  : 


^  Mais  d'où  vient  nuintenant  laguise 
Que  prcstres  ont  des  chambrières 
Qui  les  chandelles  de  Téglise 
Vont  vendre:  c'est  tout  faintlse. 


Ypœrisie  fait  ensuite  des  remontrances  au  Peùph  français,  qui  lui 
répond  : 


Sons  mabre  de  Mgoterie, 
Vous  faites  plus  que  Je  ne  Ssàk 

• 

Rien  ne  faites  qui  soit  utile. 
Fors  rapiner  et  ama 


En  secret  mainte  femme  ou  dllc 
Fait  par  dessoubz  ses  mains  pasKr. 


Pugnicion  divine  termine  la  pièce  par  des  menaces  adressées  à  la  cour  de 
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Rome,  ei  exborto  les  peuples  et  lee  prêtres  à  renoncer  à  leurs  habitudes 
vicieuses. 

Cette  Moralité  est  suivie  d'une  troisième  pièce,  appelée  la  Faree^  pièce 
dont  le  si^et  et  les  expressions  sont  également  indécents.  Je  ne  puis  en 
citer  que  les  trois  derniers  vers  ; 


Et  toutefois  QD  contluni 

Que  les  femmes  sans  contredire, 

Aiment  trop  mieux  faire  que  dire  (3S1). 


Les  pièces  théâtrales  des  quinzième  et  seizième  siècles  ne  sont  ni  plus 
ingénieuses,  ni  plus  régulières,  ni  plus  morales  que  celles-ci. 

Il  parait  que  sur  ce  théâtre  on  Joua»  dans  le  même  temps,  une  autre 
pièce,  intitulée  Sottise  à  huit  personnagêg,  où  le  clergé  n'est  pas  plus  res— 
pecté  que  dans  la  pièce  précédente.  Oi^  y  représente  un  prêtre,  sous  le  nom 
de  Sot  dissolu,  qui,  voyant  venir  un  personnage  nommé  Abus,  pousse  des 
cris  de  Joie,  et  adresse  à  ses  compagnons  de  débauche  ces  paroles  : 

nibleurs,  cbaiseun,  JoMurs^  gorm«DSf 
Et  autres  gens  pleins  de  tormens, 
Seigneurs  dissolus  apostates, 
Yvrognss,  naplem  (289)  S  grans  htatm 
V«n«i,  cAr  ïottre  prliictMl  né. 

Sotté'MUi  après  avoir  chassé  un  personnage  appelé  le  Vieuœ-lUoHdef  en 
veut  créer  uh  nouveau.  Chacun  applaudit  à  ce  projet,  et  propose  de  le 
fonder  sur  un  pilier  ;  mais  tous  les  assistants  différant  d'opinions,  Atmê^  pour 
les  Gondlier,  propose  d'établir  ce  nouveau  monde  sur  C^futioû^  et  de 
raffermir  sur  des  piliers  que  ehaque  acteur  désignera*  Le  prêtre  se  présente 
le  premier  et  dit  : 

Ne  sul»>je  pas  le  sot  d'églhM  î 
Or  sus,  qu'on  fasse  mon  plUer. 

On  essaie  de  placer,  pour  pilier  du  clergé,  la  Déi09tion;  mais  cette  pièee 
ne  peut  convenir  ;  on  substitue  Fpœrisiey  qui  s'tguste  à  merveille  :  on  veut  y 
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joindre  ChasMé,  mais  elle  ne  peut  trouver  sa  place,  ei  SoU^Folle  dit  : 
Vous  voyez  bien 

Que  chasteté  et  gens  d'église 
Ne  se  cognoissent  nullement. 

Ensuite  on  propose,  pour  composer  le  pilier  du  clergé,  quelques  autres 
pièces  qui  conviennent  parfaitement ,  et  alors  Abus  dit  : 

A  ceste  heure  Yoy  toute  entière 
La  pille  des  sots  de  Téglise, 
Ypocrisie,  Rlbaudlse, 
Apostazie,  Lubricité, 
Symonie,  Irrégularité  etc. 
(Cérémonies  religibuses,  1800, 
t.Vm,p.  380.) 

Les  comédiens,  dits  Enfants  Sans-Souei,  et  leur  chef,  dit  le  Prince  des 
yots,  remplacèrent  les  Confrères  de  la  Passion  dans  Thôtel  de  Bourgogne, 
comme  je  le  dirai  en  son  lieu. 

Tméatbbs  DBS  CoLLBGBs.  Pendant  que  les  clercs  de  la  Basoche  égayaient 
la  grand'salle  du  Palais  par  leurs  soHesy  leurs  farces  et  moralitéi,  les  éco- 
liers les  imitaient  dans  leurs  tristes  collèges.  Brantôme  parle  de  leurs  théâ- 
tres, qui,  comme  celui  de  la  Basoche,  furent  tolérés  par  Louis  XII.  Ce  roi 
voyait  sans  crainte,  comme  sans  humeur,  ses  actions  exposées  à  la  censure 
théâtrale  ;  mais  ses  successeurs,  n'étant  pas  doués  du  même  courage,  inquié- 
tèrent et  comprimèrent  les  auteurs  dramatiques,  et  imposèrent  silence  â  leur 
muse  $fttirique. 

Après  la  mort  de  Louis  XII,  le  parlement  fit,  le  2  janvier  15I«,  défense 
aux  écoliers  dea  collèges,  comme  aux  hasochiens,  de  jouer  farces  et  conMies 
dans  lesquelles  il  seroit  mention  des  princes  si  princesses  de  la  cour.  Et, 
quelques  jours  après,  le  ô  janvier,  cette  cour  manda  les  principaux  des 
collèges  de  Navarre,  de  Bourgogne,  des  Bons-Enfante,  du  Cardinal-Lemoine. 
(le  Boncourt  et  de  Justice,  pour  leur  intimer  Tordre  a  de  ne  jouer,  faire  ou 
a  permettre  jouer  en  leurs  collèges  farces  ou  autres  jeux,  contre  Thonneur 
a  du  roi,  de  la  reine,  de  madame  régente,  des  i;»rinces  du  oang,  ni  d'au- 
«  très  personnages  étant  auprès  du  roi.  » 

Cette  défen8e,dans  la  suite,  ne  fut  guère  observée  :  on  vit.  en  1 533,  dans 
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le  collège  de  Navarre ,  une  comédie  composée  par  des  fanatiques  contre  la 
reine  de  Navarre,  sœur  de  François  P'.  Cette  princesse  vertueuse  était  repré- 
sentée sous  le  personnage  d'une  furie.  Le  roi  fit  emprisonner  les  auteurs  ou 
les  acteurs  de  cette  mauvaise  farce,  (Histoire  ecdénastiqiie  de  Théodore  de 
Bèze,  t.  I,p.  13.) 

Etienne  Jodelle,  poète,  après  avoir  fait  représenter  sa  tragédie  de  Cléopdtre 
à  rhôtel  de  Reims,  la  fit  Jouer  de  nouveau,  en  tô52»iiu  collège  de  Bon- 
court  ;  ce  qyi  fait  présumer  qu'il  existait  dans  ce  collège,  dès  le  temps  de 
~Louis  XII,  un  théâtre  permanent.  - 

Depuis  cette  époque,  on  ne  voit  que  peu  d'esemplds  de  spectacles  donnés 
dans  les  collèges.  Les  troubles  du  seizième  siècle  causèrent  sans  doute  leur- 
interruption.  Les  jésuites  ressuscitèrent  cet  usage  ;  mais  les  pièces  qu'ils 
faisaient  jouer  dans  leurs  collèges  avaient  un  autre  caractère;  et  le  spec- 
tacle n'était  ni  payé,  ni  entièrement  public. 

Dansb  macabre',  onDamedeê  morUy  autre  genre  de  spectacle  qui,  pen- 
dant cette  période,  fut  offert  aux  yeux  des  Parisiens.  On  y  représentait  les 
honmies  et  les  femmes  dans  les  diverses  conditions  de  la  vie,  leurs  vains 
projets,  leur  espérance  et  leur  fin  inattendue.  La  Mort,  en  forme  de  sque- 
lette, jouait  le  principal  personnage.  Chaque  acteur  déflorait  à  sa  manière 
la  rigueur  du  Destin  qui  allait  les  anéantir;  mais  la  Mort  restait  inflexible. 
J'«  déjà  mentionné  deux  fois  Ce  triste  spectacle  fort  rare  en  France. 

L'auteur  du  Journal  de  Paris  sous Jes. règnes  de  Charles  YI  et  Charles  YII 
annonce  qu'en  1424  fut  faite  la  Dance  macabre  aux  Innocents,  et  que  ce 
spectacle,  commencé  au  mois  d'août,  ne  fût  achevé  que  pendant  le  carême 
suivant.  Le  même  auteur  en  parle  encore  sous  Tannée  1429,  et  nous 
apprend  que  le  théâtre  était  adossé  aux  charniers  des  Innocents,  do  côté  de 
la  rue  de  la  Ferronn,|rie,  nommée  alors  Charronnerie.        ^ 

Je  possède  un  manuscrit  où  se  trouvent  deux  pièces  composées  à  Paris, 
l'une  intitulée  la  Dance  macabrée,  et  l'autre  la  Dance  des  femmes.  Dans  la 
première  pièce,  un  ange  ouvre  la  scène,  et  dans  des  vers  latins  expose  des 
peintures  qui  excluent,  dit-il,  le  lu^,  la  pompe  et  les  vanités  de  ce  monde; 
puis  suit  le  prologue  dont  voici  la  première  strophe  : 

Créature  raisonuablA, 
Qui  désires  lit  étefneTle, 
Tu  as  d  doctrine  notable, 
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Pour  Mon  finir  vie  mortelU  \ 

La  dance  macabre  s'appelle 
Que  ebacun  à  dancer  aprent 
A  Tbomaie  et  ia  feoittie  eat  baturdle. 
Mort  D'épargne  petit  ne  grant. 

Les  cardinaux,  les  princes,  les  évéques,  appelés  par  la  Mort,  se  plaignent 
amèrement  du  coup  qui  va  les  frapper,  et  regrettent  les  jouissances  de  ce 
monde.  La  Mort,  s'adressant  à  un  abbé,  lui  dit  : 

Abbé,  venez  tost;  voua  fuyei  t 
N*ayea  Ja  ta  cbère  eabahte  ; 
l\  convient  que  la  Mort  suyei, 
Combien  que  moult  l'avei  baye. 
Commande!  à  Dieu  Tàbbaye, 
Que  groe  et  gn»  voua  a  nourry  ; 
Tost  pourrirez  k  peu  d'aye, 
Le  plus  gras  est  premier  pourry* 

L*abbé  se  résigne;  mais  le  chanoine,  auquel  la  Mort  adresse  une  pareille 
apostrophe,  regrette  ses  prébendes,  son  surplis  blane  et  son  aumusae  grise. 

Le  moine  vient  à  son  tour,  et  dit  qu'il  renonce  avec  pône  à  son  dottre,  et 
avoue  qu'il  a  ecmmU  maint  f>ice  dont  il  n'a  pas  encore  fait  pénitenee. 

L'amoureux,  l'avocat,  le  médecin,  le  ménétrier^  la  curé»  parataMot 
aussi  Tun  après  l'autre  ;  la  Mort  reproche  au  curé  d'avoir  mangé  les  vtvaBU 
et  les  mohs,  et  lui  annonce  qu*à  son  tour  il  sera  mangé  par  lea  ven  : 

Le  vif  etmort  souUes  meoger, 
Mais  vous  serez  aui  vers  donn^ 

Le  laboureur,  le  clerc,  Tenfant,  le  docteur,  etc.,  paraissent  sur  la  scène; 
aucun  n'échappe  au  coup  fatal,  et  la  pièce  se  termine  par  une  moralité. 

Dans  la  Dame  des  femmetr  la  Mort  se  montre  d'abord  i  la  reine,  qui 
paraît  fort  étonnée  de  sa  visite  ;  puis  à  la  duchesse,  qui  dit  : 

Je  n'ai  pas  encore  trente  ans. 
Hélas  !  à  heure  que  commence 
*A  savoir  que  c'est  du  bon  temps, 
La  Mort  vient  tollir  ma  piaîsanca. 
J'ai  des  amis,  argent,  ctievaux, 
Solas,  esbats,  gens  A  devis,  elo. 
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La  régeut^  exprime  ainsi  ses  regrets  de  quitter  les  plaisirs  de  ce  monde  : 

Quand  me  souvient  dès  tabourins, 
Nopces,  festes,  harpes,  trompettes, 
Menestriers,  douldnes,  claiins. 
~  Et  do6  grans  chire»  que  j'ai  faites,  etc. 

La  femme  de  Técuyer,  voyant  la  Mort  approcher,  se  lamente  en  disant 
qu*elle  avait  aciieté  à  la  foire  du  Lendit  du  drap  pour  le  faire  teindre  en 
écarlate  ;  que,  de  plus,  elle  devait  avoir  une  robe  verte  pour  le  premier  jour 
du  mois  de  mai. 

La  Mort  dit  à  la  bourgeoise  que  ses  beaux  gorgioê  empeêés  ni  sa  large  cein- 
ture ne  pourront  arrêter  ses, coups.  La  marchande,  la  veuve,  la  nouvelle 
épouse,  la  femme  mignotie  qui  dort  jusqu'au  dîner,  19,  fille,  la  femme  théo- 
logienne, subissent  avec  regret  le  même  sort.  La  femme  de  village,  seule, 
quitte  sans  se  plaindre  une  vie  qu*elle  a  passée  dans  les  privations  et  les 
malheurs. 

La  garde  des  femmes  en  couches,  la  religieuse,  la  toreière,  paraissent 
aussi  sar  la  scène  ;  la  dernière  est  condamnée  au  supplice  du  feu  pour  avoir 
fhit  périr  beaucoup  de  personnes. 

Ce  genre  de  spectacle,  fort  en  vogue  en  Allemagne  et  en  Suisse,  parait 
ne  pas  avoir  obtenu  les  mêmes  succès  à  Paris  :  peut-êtrene  se  prêtait-il  pas 
autant  que  les  mystères  aux  bouffonneries  qui  amusaient  les  Parisiens. 
D*ailleurs,  monotone  et  dépourvu  d'action  et  d'intrigue,  il  devait  paraître 
fikstidfeux  à  ces  habitants,  accoutumés  aux  plaisanteHes,  aux  farces  des 
autres  spectacles. 

On  a  douté  si  les  personnages  de  ces  scènes  étaient  des  êtres  vivants  ou 
des  êtres  en  peinture.  Jlncline  vers  cette  dernière  opinion  :  Tange,  dans  le 
manuscrit  que  je  possède,  ouvre  la  scène  par  ce  vers  latin  : 

Hsc  pictura  décos,  pompam  luxumque  relegat 

Ce  spectacle  consistait  donc  en  peinture.  D*ailleurs  on  trouve  en  SuisH, 
sur  les  parois  de  quelques  ponts  construits  en  bois  et  recouverts  en  char- 
pente, plusieurs  figures  d'hommes,  de  femmes,  de  éivelies  conditions, 
accompagnées  de  celle  de  la  Mort.  L^eusemhle  de  ces  figures  est  nommée  la 
Danse  tnacàbre  ou  Dame  des  morts^  Holbein,  peintr/e  célèbre,  a  représenté. 
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sur  les  murs  du  cimetière  de  SalDt-Pierre  à  Bâle,  une  Darue  des  morts  qiii 
fut  gravée  et  publiée  à  Paris  en  i486.  Tous  ces  témoignages  tendent  à 
faire  croire  que  les  personnages  de  ce  spectacle  n'étaient  qu'en  peinture, 
et  qu*un  démonstrateur  récitait  au  public  les  vers  que  la  Mort  adressait  aux 
divers  individus,  ainsi  que  les  réponse^  qni  \\ii  étaient  faites  (283). 

%  Vm.  État  pbjBiqae  de  Parti. 


Dans  1a  période  précédente,  le  prévôt  des  marchands,  Marcel,  avait,  peu* 
dant  la  prison  du  roi  Jean,  considérablement  étendu  Tenceinte  de  la  partie 
septentrionale  de  Paris.  Pendant  celle-ci,  sous  le  règne  de  Charles  Y,  Hugues 
Aubriot,  prévôt  de  Paris,  et  non  prévôt  des  marchands,  par  les  ordres  de  ce 
roi,  répara,  embellit  et  fortifia  celte  enceinte.  Il  fit  agrandir  les  bastilles  ou 
forteresses  situées  aux  principales  portes  de  Paris.  La  bastille  de  Ifi  porte 
Saint-Antoine,  qui  a  subsisté  jusqu^à  nos  jours,  était  la  plus  considérable. 
Cette  enceinte  immense,  ces  bastilles,  le  creusement  des  fossés  autour  de 
toutes  les  parties  des  murailles  de  cette  ville  lui  donnèrent  un  caractère 
imposant. 

Ports.  On  comptait  alors  quatorze  ports  à  Paris. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Seine ,  à  commencer  au-delà  des  fossés  de  l'Ar- 
senal ,  était  un  port  où  se  déposaient  le  plâtre  et  les  moellons  ;  puis  en  de^ 
cendant  sur  la  même  rive,  on  trouvaifle  port  des  Barrez,  depuis  nommé 
port  Saint'P(ml\  le  Port-âu-Foin,  en  face  de  la  rue  des  Barrés  ;  le  port  Samt- 
Gervais,  depuis  n«mmé  Port-au-Blé  ou  Quai^e-Grève;  le  port  de  Born^ 
gogne,  sur  le  quai  de  Grève,  où  se  garaient,  près  du  Port-au-Foin,  les  bateaux 
de  vins  de  Bourgogne. 

En  face  de  la  rué  des  Barrés  étaient  placés,  sur  la  rivière,  les  moulins  du 
Temple  et  les  bateaux  venus  des  bords  de  la  Loire,  de  Ris  et  de  Saint- 
Pfprçaîn;  ensuite  le  port  Français^  où  se  plaçaient  les  bateaux  chargés  de 
vins  de  France ,  car  la  Bourgogne  et  les  contrées  arrosées  par  la  Loire  ne 
portaient  pas  eiKofe  Ta  dénomination  de  France. 

Sur  la  place  de  Grève,  on, vendait  des  grains  et  des  charbons. 

I.e  port  de  la  S<mnerie  était  situé  à  Textrémité  méridionale  de  la  rue  de 
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ce  nom;  puis  se  présentait  le  part  du  Louvre  ^  depuis  nommé  de  Saint- 
Nicolas. 

Dans  riJe  de  la  Cité  existaient  le  port  de  Notre-Ifame  et  le  port  Saint- 
Landri. 

Sur  la  rive  gauehe.de  la  Seine  étaient  les  ports  Saint-Bernard^  Saint- 
Jacques  et  de  Nesle  (284). 

Egouts.  Hugues  Aubriot,  après  avoir  terminé  les  travaux  de  l'endeinte 
de  Paris,  s'occupa,  dans  Tintérieur  de  cette  ville,  d*ouvrages  moins  appa- 
rents, mais  tout  aussi  utiles.  Par  des  canaux  creusés,  il  procura  l'écou- 
lement des  eaux  stagnantes  qui  corrompaient  Tair  et  causaient  de  fréquentes 
maladies  dans  cette  ville.  L'ancien  lit  du  ruisseau  de  Ménilmontant  offrit 
un  canal  naturel  à  cet  écoulement;  on  le  nomma  .et  on  le  nomme  encore 
le  grand  égout.  Il  bordait  une  partie  de  Tenceinte  septentrionale,  allait  et 
va  encore  se  vider  dans  la  Seine  au-dessous  de  Chaillot.  Ce  même  prévôt 
de  Paris  fit  creuser  plusieurs  égouts  particuliers  qui  vinrent  se  décharger 
dans  cet  égout  principal;  mais  Ils  restaient  à  ciel  ouvert  et  dépourvus 
de  maçonnerie;  il  faut  en  excepter  une  partie  de  l'égout  du  Pont-Perrin, 
Cet  égout,  qui  passait  sous  la  bastille  Saint-Antoine,  fut  en  1412  détourné 
et  dirigé  à  travers  Tenclos  dit  la  Culture  de  Sainte- Catherine;  W  vidait  ses 
eaux  dans  les  fossés  du  Temple,  à  l'endroit  alors  nommé  la  Maison  d'ar- 
doise. Ce  chaqgement  eut  pour  motif  Tinfection  qu*il  produisait,  et  dontJa 
cour,  résidant  à  Thôtel  Saint -Paul  ou  à  Thôtel  dès  Tournelles,  était 
incommodée.. 

BouGHEBiEs.  La  grande  boucherie  était  située  près  du  Grand-Chàtelet.  Le 
parti  des  Armagnacs  ou  du  dauphin  la  fit  abattre  et  dépouilla  lés  bouchers 
de  leurs  privilèges.  Ils  vinrent  établir  leurs  étaux  sur  le  pont  Notre-Dame. 
Une  ordonnance  du  mois  d'août  1416,  faite  sous  le  nom  de  Charles  VI 
prescrit  l'établissement  de  quatre  boucheries  :  l'une  dans  une  paftie  de  la 
halle  de  Beauvais,  l'autre  à  l'extrémité  méridionale  du  Petit- Pont- et  auprè 
du  Petit-<]!hâtelet,  la  troisième  près  du  Grand-Châtelet ,  à  l'opposlte  de  la 
chapelle  de  Saint-Leuffroi,  et  la  quatrième  autour  des  murs  du  cimetière 
Saint-Gei*vais.  Au  mois  d'octobre. de  la  même  année,  la  construction  de 
cette  dernière  halle  fut  commencée  sur  une  partie  de  l'emplacement  du 
icimetière  Saint-Jean.  [Ordonnances  du  Lowcre,  tom.  X,  pag.  873.— Jotirna/ 
de  Paris  sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  Charles  Vtf,  pag.  30  et  3 1.) 
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BuBS  .DB  Pabi8.  Pendant  cette  période,  on  s'occupa  plus  soigoeusemem 
que  par  le  passé  du  pavé  et  du  nettoiement  des  rues  ;  mais  la  fiscalité, 
qui  s'introduisait  partout»  et  des  agents  infidèles,  plus  occupés  de  leurs 
intérêts  q^e  de  la  salubrité  publique,  laissèrent  Paris  dans  un  état  de  mal* 
propreté.  U  exista  encore  longtemps  dans  les  places  et  rues  de  cette  vUle 
plusieurs  de  ces  cloaques  infects,  appelés  trous  punais- 

Les  rues,  pour  la  plupart  encore  dépourvues  de  pavé,  tortueuses,  étroites, 
puantes,  étaient  presque  toutes  bordées  de  maisons  semblables  à  dos  chau- 
mières. 

Les  espaces  vides,  les  champs  cultivés^  les  nombreux  clos  de  vignes  qui, 
du  temps  de  Philippe-Auguste^  se  trouvaient  entre  les  quartiers  habités  et 
l'enceinte  que  fit  construire  eeroi,  furent,  pendant  cette  période,  entièrement 
occupés^par  divers  établissements  ou  habitations  :  du  côté  de  TUniversité, 
par  un  grand  nombre  de  collèges,  de  monastères;  et,  du  côté  du  nord,  par 
plusieurs  hôtels  que  firent  construire  des  princes,  des  seigneurs,  des  évoques, 
des  abbés,  etc.»  que  leurs  intérêts  ou  leurs  plaisirs  attiraient  à  Paris.  Ces 
divers  établissements  avaient  déjà ,  depuis  longtemps ,  débordé  la  vieille 
enceinte  lorsqu'on  construisit  la  nouvelle  ;  et,  Charles  V  ayant  inspiré,  par 
ion  exemple,  le  goût  et  le  luxe  des  constructions,  plusieurs  hôtels  et  séjaun^ 
comme  on  les  nommait  alors,  furent  bâtis  hors  des  anciennes  murailles. 

Charles  Y  fit  agrandir  le  cbAteau  de  Vincennes,  construire  celui  de  Beauté- 
sur-Marne,  et  de  ressemble  de  plusieurs  hôtels  forma  Thôtel  de  Saint-Paul, 
où  plusieurs  bâtiments  hirent  élevés.  Ce  roi  fit  construire  ou  réparer  presque 
entièrement  le  Louvre,  un  bôtel,  des  écuries  près  Téglise  de  Saint-Eustache, 
nommés  le  séjour  du  roi,  et  fit  construire,  réparer  ou  fortifier  presque 
toutes  les  portes  ou  bastilles  de  Pans. 

Ces  constructions,  et  plusieurs  autres  dont  je  ne  parle  point»  en  se  multi-* 
pliant  »  amenèrent  divers  changements  dans  Tart  de  b&tlr.  Une  émulation 
utile  s'établit  parmi  les  architectes,  alors  nommés  maUreê  des  œuvres;  ils 
cherchèrent  à  se  surpasser  par  quelques  formes  nouvelles.  L'architecture  se 
para  d*ornements  gracieux ,  et  souvetit  de  très-bon  goût  :  on  commença, 
de  son  temps,  ou  peu  d'années  après  lui,  ^  faire  un  heureux  mélange  des 
voûtes  en  ogive  A  des  voûtes  très-surbaissées. 

Les  édifices  de  cette  période  qui' sont  encore  existants  et  qui  ofi'rent  ce 
nouveau  genre  d'arcbilecture  sont  le  portail  de  Saint-Germain-l'AuxerroiSi 


HISTOIRE  DE  PARIS.  2g7 

réglfse  de  Satnt*Étienne-<I(i-Mont,  et  quelques  autres;  et,  parmi  les  hôtels, 
celui  de  Clugny,  rue  des  Mathurins,  n*  14,  où  Ton  àdmirr  Télégance 
d^une  tourelle  placée  dans  la  cour,  et  l'andeDDe  ohapelle  digne  des  regards 
des  curieux  ;  ThMel  de  la  Trémoiile,  dit  aujourd'hui  hât»l  4$  Içl  Couronne, 
rue  des  Bourdonnais ,  n*  il,  qui  oflire  plusieurs  parties  où  Ton  remarque 
avec  plaisir  l'élégance  des  formes,  la  délicatesse  des  ornements  de  ce  genre 
d'architecture;  une  tourelle  qui  se  volt  sur  la  place  de  Grève,  en  lace  de 
Thôtel  de  la  préfecture,  dans  un  angle  rentrant,  formé  par  des  maisons 
placées  entre  les  rues  de. la  Vannerie  et  du  Mouton;  plusieurs  autres  tou* 
relies  situées  dans  la  rue  Hautefeuille^  etc. 

L'élévation  des  arches-du^Petit-Pont  et  du  pont  Notre-Dame,  solidement 
construits  en  pierres,  les  préserva  des  nombreux  accidents  qu'ils  avaient 
autrefois  éprouvés  par  Teffet  des  inondations  de  la  Seine  et  de^es  débâcles, 
et  nécessita  l'élévation  du  sol  de  la  Cité  et  de  celui  des  rues  aboutissantes 
à  ces  ponts.  Cette  élévation  du  sol  dut  être  de  8  à  lo  pieds. 

Trois  inondations  mémorables  alarmèrent ,  pendant  cette  période,  les 
habitants  de  Paris.  Au  mois  de  juin  H96,  le  soir  du  jour  de  la  Saint-Jean, 
la  Seine  déborda  si  subitement  qu'elle  éteignit  le  feu  allumé  sur  la  place  de 
Grève  pour  la  solennité  de  ce  jour.  On  fat  obligé  d'emporter  promptement 
le  bois  et  la  bûche  au-delà  de  la  Croix  :  la  rivière  crût  encore  les  jours 
suivants.  Les  marais  de  Paris  furent  remplis  d'eau.  Ce  débordement 
dura  pendant  quarante  jours ,  causa  des  pertes  considérables ,  occa- 
sionna des  prières,  des  processicms,  des  transports  de  reliques  et  des  ser- 
mons, (/otimai  de  Parié  ê$u9  hs  règnêê  de  Ckarlu  VI  et  4$  Ckêrleê  VU, 
pBg.  106.) 

L'année  suivante,  et  dans  la  même  saison,  autre  débordement. 

Le  8  de  jum  1 437,  des  pluies,  qui  n'avaient  pas  discontinué  depuis  le  mois 
d'avril,  firent  tellement  déborder  la  Seine;  que  ses  eaux  atteignirent  la 
CroiX'«d^rève,  cl  eouvr^ent  l'tle  Saint^Louis  et  l'île  Louviers,  Elles  crûrent 
encore  les  jours  suivants,  montèrent  jusqu'au  sixième  degré  de  la  Croix- 
de-Grève;  les  rues  de  la  Mortellerie  et  de  la  Vannerie  étaient  inondées,  e^la 
Seine  s'élevait  jusqu'au  premier  étage  des  malsons  situées  sur  ses  bords. 
Pour  arrêter  le  cours  de  cette  calamité,  on  fit  plusieurs  processions  où  furent 
portées  diverses  reliques,  notamment  la  châsse  de  Sainte4jeneviève  ;  pro- 
cession où  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants  marchaient  pieds  nus. 
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{Journal  de  Paris  $9us  les  règnes  de  Charles  YI  et  de  Charles   VU , 
pag.  109,  110.) 

Au  mois  de  janvier  1498,  troisième  débordement.  Les  eaux  de  la  Seine 
couvraient  la  place  de  Grève  et  la  place  Maubert  Jusqu*à  la  Cfoix  des  carmes, 
et  s*étendaient  jusqu^à  la  rue  Saint-Andfé-des-Arcs  :  on  eut  aussi  recours 
aux  processions.  Le  12  Janvier,  on  promena  solennellement  les  châsses 
des  saints  Marcel,  Landri,  Praxent,  Blanchard,  celles  des  saintes  Anne  et 
Ckneviève;  et  en  mémoire  de  cette  calamité,  on  érigea  au  coin  de  la  YaUée 
de  iimire  (28«S)  un  pilier  portant  une  image  de  la  Yierge,  et  sur  lequel  Ait 
gravée  cette  inscription  : 

MU  quatre  cens  quatrevingt  treize^ 
Le  septième  jour  de  janvier,  ' 
Seyne  fut  ici  à  son  aise 
Battant  le  siège  duplUier. 

Pour  diminuer  les  effets  de  ces  accidents,  il  n'était  qu*un  seul  moyen, 
celui  d'exhausser  le  sol  de  Pans  ;  on  ne  tarda  pas,  dans  quelques  parties  de 
cette  ville,  à  exécuter  ceit  exhaussement. 


g  IX.  État  ciTil  de  Paris  ;  iasurrection  dei  MaiUottns  ;  massacre  dans  les  prisons. 

Pour  dédommager  les  habitants  de  plusieurs  actes  oppresslft,  Charles  V, 
par  édit  de  1871,  accorda  hi  noblesse  à  tous  les  bourgeois  de  Paris  sans 
exception  :  il  voulut  flatter  leur  amour-propre.  Cette. noblesse  consistait 
dans  raffrauchissement  des  servitudes  féodales;  d'où  est  résultée  cette 
maxime  des  Jurisconsultes  :  En  la  noble  ville  de  Paris^  tous  sont  bourgeois 
et  n'y  a  gens  de  poste,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  plus  de  serfs;  et,  à  cause 
de  cette  noblesse,  tous  bourgeois  de  ladite  ville  sont  en  la  sauvegarde  du 
roi  (Chopin  sur  Paris,  liv.  2,  pag.  882).  Cette  noblesse  Ait  confirmée  par  les 
rois  Charles  ¥î,  Louis  XI,  François  I*'  et  Henri  'II  ;  mais  Benri  III,  en 
1577,  restreignit  ce  privilège  aux  seuls  prévôt  des  marchands  et  échevins 
de  cette  ville.  On  volt  mieux  les  avantages  de  cette  prérogative  que  les  pré- 
judices de  cette  restriction. 

Le  pouvoir  trës-étendu  dontjouissait  le  prév6t  des  marchands  reçut^uel- 
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ques  atteintes  sous  le  règne  de  Charles  V  :  plusiears  de  ses  attributions  furent 
confiées  au  prévôt  de  Paris.  La  conduite  trop  énergique  d'Etienne  Marcel  en 
Alt  la  cause. 

Sous  le  règne  de  Charles  YI,  la  m&gîstratnre  du  prévôt  des  marchands  et 
deséchevins  fut  entièrement  supprimée  ;  et,  pendant  vingt-neuf  ans,  depuis 
le  27  janvier  1382  jusqu'au  20  janvier  1411,  Paris  fut  privé  de  son  adminis- 
tration municipale,  de  ses  privilèges,  de  ses  droits.  Voici  les  causes  de  cette 
suppression. 

Charles  y,  pour  soutenir  la  guerre  contre  les  Anglais,  pour  fournir  à  son 
luxe  extraordinaire,  à  son  goût  pour  les  bâtiments,  à  sa  passion  d'accroître 
des  trésors  secrets,  avait  ruiné  ses  sujets  les  plus  utiles  en  les  accablant 
d'impôts,  qui  forçaient  les  particuliers  à  vendre  jusqu'aux  lits  où  ils  cou- 
chaient. La  France  et  les  environs  de  Paris  étaient  désolés  par  des  troupes 
de  pillards,  tant  Anglais  que  Français,  qui  détruisaient  par  leurs  brigan- 
dages Tagriculture  et  le  commerce.  Les  cultivateurs  se  réfugiaient  dans  les 
villes,  desquelles  personne  n'osait  sortir,  dans  la  crainte  d'être  assailli  par 
ces  brigands,  a  Je  n'ai  point  de  termes,  dit  Thistorien  anonyme,  moine  de 
a  Saint-Denis,  pour  faire  entendre,  sans  honte,  la  brutalité  de  quelques-uns 
a  d'entre  eux,  venus  des  nations  éloignées,  qui  commirent  contre  de 
a  petites  filles  innocentes  des  énormités  pires  que  le  violement,  et  qui  n'ont 
a  point  de  nom  en  France,  p  (Histoire  de  Charles  VI,  par  l'Anonyme  de 
Saint-Denis,  chap.  2,  pag.  7.) 

Dans  le  Songe  du  Verger,  on  lit  que  ces  brigands,  nommés  grandes  con^ 
pagnies  ou  escorcheuw,  commandés  par  des  seigneurs,  poussaient  l'inhu- 
manité,  quand  on  refusait  de  payer  la  rançon,  jusqu'à  faire  rôtir  les  enfants 
et  plusieurs  autres  personnes  âgées.  (Voyez  les  notes  sur  V histoire  de  Char- 
les F,  par  l'abbé  Lebeuf. — Dissertations,  tom.  III,  pag.  428.  Le  Journal  de 
Paris  sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII  parle  aussi  de  ces 
tctes  de  barbarie.) 

Dans  cet  état  de  désordrtss,  de  misère  et  d'épuisement  général,  pendant  que 
le  peuple  était  accablé  sous  le  poids  des  redevances  féodales,  des  contribu- 
tions exigées  par  le  clergé  et  des  impositions  fiscales,  Charles  V  vint  encore 
mettre  le  comble  aux  malheurs  publics  en  établissant  un  nouvel  impôt. 
Cette  surcharge,  dans  une  telle  circonstance,  était  impolitique,  injuste  ci 
révoltante.  Ce  roi  sentit  tout  Todieux  de  sa  conduite,  s*en  repentit,  et, 
T.  u.  37 
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voulant  réparer  sa  faute,  le  jour  même  de  sa  mort,  il  fit  une  ordonnance 
pour  abolir  tous  les  impAts  qu*il  avait  établis.  Mais  son  frère,  le  duc  d'An- 
jou, qui,  après  la  mort  de  ce  roi,  s'était  emparé  de  la  régence,  neoUnalisu 
cette  louable  quoique  tardiye  disposition  :  l'ordonnance  fut  i^oustraite  et  non 
exécutée.  Ce  duc  ne  se  borna  point  à  cette  soustraction  :  il  (isa  imposer  une 
nouvelle  contribution.  Il  est  des  limites  qu'on  ne  peut  franchir  sans  dang^ 
ni  sans  crime  :  le  duc  d'Anjou  les  franchit,  n  fut  le  criminel  auteur  des 
troubles  qui  désolèrent  les  habitants  de  Paris;  il  agit  comme  si  les  pnv- 
priétés  particulières  étaient  les  siennes.  Il  pilla  les  trésors  de  Charles  Y  ; 
et,  pour  forcer  Savoisi  à  lui  déclarer  le  lieu  secret  où  ce  roi  avait  entassé 
des  lingots  d'or  à  Melun,  il  fît  venir  le  bourreau  devant  ce  fidèle  servitenr, 
et  le  menaça  du  dernier  supplice  s'il  ne  les  lui  découvrait  aussitôt.  Son 
insatiable  avarice  lui  fit  commettre  plusieurs  autres  attentats.  La  tète  cou- 
pable de  ce  prince  ne  fût  point  abattue  sur  un  infamant  échafaud  ;  mais  il 
a  reçu  le  juste  prix  de  sa  folle  ambition,  et  Thistoire  en  a  fiiit  justice  :  il  est 
peint  dans  la  plupart  des  historiens  conmie  un  être  sans  prévoyance,  sans 
équité,  comme  un  tyran  odieux. 

Parvenu  par  ses  intrigues  au  trône  de  Sicile,  Il  ne  put  s*y  maintenir  : 
abandonné  de  ses  partisans,  il  périt  de  misère  et  de  maladie  pestilentielle. 
a  II  mourut,  dit  Le  Laboureur,  le  plus  malheureux  roi  du  monde  et  le  plus 
c(  pauvre  de  tous  les  hommes.  »  (286) 

La  France  et  Charles  YI,  qui  à  peine  avait  attdnt  sa  dousième  année, 
étaient  i:ouvrrnés  par  quatre  ducs,  oncles  de  ce  jeune  roi  : 

Louis,  duc  d* Anjou,  dont  j'ai  parlé,  le  plus  audacieux,  le  plus  rapaoe  de 
tous  ; 

Jean,  duc  de  Berrl,  prodigue,  somptueux,  ne  s'occupant  que  de  ses  plai- 
sirs. Sans  moralité,  sans  frein ,  il  devint  le  tyran  cruel  des  provinces  qui 
furent  mises  sous  sa  domination  souveraine  :  un  conquérant  étranger  ne  les 
aurait  pas  plus  rigoureusement  opprimées; 

Philippe,  duc  de  Bourgogne,  nutnnt  adonné  aux  jouissances  de  la  vanité 
que  Tétaient  ses  deux  frères ,  blâmait  souvent  leurs  excès ,  ne  les  imitait 
pas  toujours;  mais,  peu  délicat  sur  les  moyens  d'accrottre  ses  richesses,  il 
se  montra  le  plus  avide  et  le  plus  cruel  de  sa  famille  ; 

Louis,  duc  de  Bourbon,  dévot,  économe,  moins  puissant  que  ses  trots 
beaux-frères,  n'était  pas  d'un  caractère  assex  énergique  pour  influer  sur 
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leurs  déterminations;  il  les  laissait  agir,  et  ne  blâmait  pas  leurs  actes  tyran* 
niques. 

Tels  étaient  les  quatre  ducs  qui  se  disputèrent  et  se  partagèrent  le  pouvoir 
et  les  finances  du  royaume,  lorsque  la  contribution  imposée  par  Charles  V, 
abolie  par  ce  roi  avant  sa  mort  et  rétablie  par  le  duc  d'Anjou,  causait  dans 
Pans  un  mécontentement  général  qu^augmenta  et  fit  éclater  le  nouvel  impôt 
établi  par  ce  dernier  duc. 

Ces  deux  impôts,  la  rigueur  extraordinaire  qu'on  employait  à  leur  per- 
ception^ indignèrent  les  Parisiens,  produisirent  des  maux  et  des  calamités 
innombrables.  L'excès  de  l'oppression  avilit  l'autorité,  et  le  prestige  du 
trône  s'évanouit.  Les  tyrans  avaient  outre-passé  les  limites  du  pouvoir  ;  les 
opprimés  outrepassèrent  ceUes  du  respect  et  de  la  soumission  :  les  excès 
des  rois  justifient  ceux  des  peuples. 

Vers  le  8  octobre  1380,  environ  deux  cents  Parisiens  de  la  classe  la 
moins  fortunée,  et  pour  laquelle  le  poids  des  contributions  est  plus  sensible, 
s*attroupèrent,  vinrent  à  l'Hôtel-de-Ville,  obligèrent  Jean  Culdoé,  prévôt  des 
marchands,  à  se  rendre  avec  eux  au  Palais,  près  du  duc  d'Anjou.  Ce  magis- 
trat supplia  ce  prince  régent  de  soulager  le  peuple,  lui  exposa  le  tableau  de 
sa  misère  extrême,  et  demanda  la  suppression  des  nouveaux  impôts  dont  il 
était  accablé.  Ces  représentations,  suivies  des  cris  du  peuple,  intimidèrent 
le  duc  d'Anjou.  Il  répondit  avec  douceur,  et  donna  des  espérances  pour 
répoque  où  le  roi  serait  de  retour.  Il  était  alors  à  Melun,  et,  de  cette  ville, 
il  devait  se  rendre  à  Reims  pour  s'y  faire  sacrer.  Le  peuple,  satisfait  de  ces 
promesses,  se  retira. 

Le  12  ou  le  13  novembre  suivant,  le  jeune  roi  fit  son  entrée  à  Paris.  Sa 
réception,  magnifique  pour  le  temps,  offrait  le  contraste  du  luxe  des  cours 
avec  la  misère  publique,  et  d'une  joie  de  commande  avec  le  mécontente- 
ment général. 

Le  duc  d'Anjou  oublia  de  tenir  ses  promesses;  le  peuple  impatient 
s'attroupa  de  nouveau,  et  fit,  pour  la  première  fois,  entendre  dans  Paris 
les  cris  de  liberté.  Alors  le  prévôt  des  marchands  convoqua  une  assemblée 
de  Parisiens  dans  le  bâtiment  appelé  le  parUnr-aux-hourgeois,  situé  près  du 
Grand-Châtelet  ;  il  leur  représenta  qu'il  convenait,  avant  toute  affaire,  d'at- 
tendre la  fin  des  fêtes  publiques.  La  classe  des  artisans,  accourue  en  foule 
à  cette  assemblée»  paraissait  se  rendre  aux  raisons  du  prévôt,  lorsqu'un 
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cordonnier  éleva  la  voix,  et,  par  un  discours  véhément  et  appuyé  sur  des 
faits  connus,  fît  changer  ces  dispositions  pacifiques,  a  Ne  pourrons-nous 
Jamais  Jouir  en  repos  de  «  nos  hiens  ?  dit-il  ;  Tavarice  des  grands  continuera- 
«  (-elle  toujours  à  nous  charger  d'impôts,  impôts  que  nous  ne  devons  point, 
«  que  nous  ne  pouvons  payer,  et  qui  excèdent  nos  revenus?...  Bourgeois 
«  de  Paris,  on  vous  repousse  des  assemblées  des  notables  ;  on  ne  veut  point 
a  que  vous  participiez  aux  délibérations  ;  et  on  vous  demande  arrogamment 
a  qtul  droit  a  la  terre  de  se  mêler  avec  le  ciel  (287),  et  pourquoi  la  lie  du 
«  peuple  ose  intervenir  parmi  les  personnes  riches!...  Pour  qui  adressons- 
a  nous  des  prières  à  Dieu,  pour  qui  nous  dépouillons-nous  de  nos  biens? 
«  Pour  des  hommes  qui  ec  uousent.  Nos  biens  servent  à  entretenir  leur 
a  luxe,  à  payer  leurs  habits  couverts  d'or  et  de  perles,  à  payer  ces  nom- 
a  breux  valets  qui  les  suivent,  à  payer  les  frais  des  beaux  palais  qu'ils  con- 
a  struisent.  C'est  pour  ces  vaines  superfluités  qu'ils  accablent  dlmpôts  la 
a  capitale  du  royaume...  La  patience  du  peuple  est  poussée  à  bout...  Je 
a  demande  que  les  bourgeois  prennent  les  armes;  ils  doivent  mourir  plutôt 
or  que  de  souffrir  plus  longtemps  une  telle  oppression  I  » 

Ce  discours  audacieux  contenait  des  vérités  incontestables  et  qu'on  n'était 
pas  accoutumée  entendre  :  il  produisit  son  effet  ;  l'assemblée  en  fut  émue; 
bientôt  après,  trois  cents  bourgeois  armés  obligent  le  prévôt  des  marchands 
à  marcher  avec  eux  au  Palais,  afin  d*être  leur  organe  auprès  du  prince. 
Le  duc  régent,  accompagné  de  Tévêque  de  Beauvais,  chancelier  de  France, 
tous  deux  montés  sur  la  grande  table  de  marbre  du  Palais,  se  présentèrent 
devant  le  public. 

Le  prévôt  des  marchands  fit  un  discours  adroit,  qui,  sans  déplaire  au 
prince,  satisfit  les  mécontents  ;  il  demanda  Tabolition  des  derniers  impôts, 
que  le  peuple  était  dans  Timpuissance  de  payer. 

Le  duc  répondit  avec  douceur  et  ménagement  ;  le  chancelier  fit  de  même, 
et  donna  des  espérances  :  Retirez-^ous  foisiblement  chacun  chez  vous^ 
dit-il;  demain  votu  pourrez  peut-être  obtenir  ce  que  vous  désirez. 

Dans  l'intervalle  de  ce  jour  au  lendemain,  plusieurs  hommes  qualifiés,  qui 
devaient  des  sommes  considérables  aux  juifs  et  à  d'autres  usuriers,  imagi 
nèrent,  pour  s'acquitter  facilement,  de  porter  le  peuple»  à  demander  Tex 
pulsion  des  juifs,  et  l'animèrent  contre  eux.  Lorsqu'on  annonça  que  les 
impôts  étaient  supprimés,  et  que  le  lendi^main  l'ordonnance  serait  publiée, 
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quelques  hommes,  instigués  par  les  débiteurs  dont  je  viens  de  parler, 
crièrent  qu'il  fallait  expulser  les  juifs.  Le  chancelier,  qui  ne  s'attendait  pas  à 
cet  incident,  répondit  qu'il  en  parlerait  au  roi,  et  que  satisfaction  serait  faite. 

Cette  instigation ,  étrangère  aux  motifs  de  Tinsurrection ,  eut  des  nobles 
pour  auteurs.  Jouvenel  des  Ursins  rapporte  qu'aucune  nobles  et  auteurs  à 
et  les  induisaient;  l'Anonyme  de  Saint -Denis  dit  :  Quelques  nobles  qui 
estaient  pressés  et  obérés  des  usures  journalières  des  juifs...  avaient  trouvé 
moyen  de  confondre  adroitement  leur  intérêt  avec  celui  du  peuple.  (Histoire 
de  Charles  VI,  par  Jouvenel  des  Ursins,  édition  de  Godefroy,pag.  8. — 
Anonyme  de  Saint-Denis^  chap.  6,  pag.  15.) 

Sans  attendre  la  décision  du  conseil,  le  peuple,  d'abord  content  du 
chancelier,  loua  sa  justice,  et  se  retira  paisiblement;  mais,  le  lendemain, 
avant  la  publication  de  l'ordonnance,  des  hommes  de  la  classe  inférieure, 
excités  comme  je  viens  de  le  dire,  se  portèrent  avec  fureur  dans  les  maisons 
des  receveurs  publics,  brisèrent  les  caisses ,  répandirent  l'argent  dans  les 
rues,  déchirèrent  les  tarifs  et  registres,  puis  se  rendirent  dans  une  rue  où 
se  trouvaient  environ  quarante  maisons  de  juifs,  maisons  toutes  remplies 
de  bardes,  de  meubles,  de  vaisselle  d'argent,  de  pierreries,  mis  en  gage, 
les  pillèrent,  et  eurent  soin  d'en  tirer  les  promesses  et  obligations  consenties 
par  les  nobles,  a  Quelques-uns,  plus  avisés,  dit  l'Anonyme  de  Saint-Denis» 
n  profitèrent  de  l'occasion,  par  le  conseil  de  quelques  gentilshommes  inté* 
«  ressés,  pour  détourner  toutes  les  promesses  et  obligations  que  ces  pauvres 
«  misérables  avaient  de  plusieurs  nobles  et  autres  gens  de  toute  condition  n 
(Anonyme  de  Saint-Denis,  chap.  7,  pag.  16);  ils  tuèrent  quelques  juifs.  Le 
massacre  aurait  été  plus  grand  si  ces  malheureux  n'eussent  obtenu  la  faveur 
d'être  admis  dans  les  prisons  du  Chàtelet,  prisons  qui,  pour  eux,  devinrent 
un  asile  salutaire. 

Ainsi  la  cause  des  habitants  de  Paris,  parce  qu'elle  i\it  mêlée  aux  cri- 
minels calculs  de  plusieurs  nobles  de  cette  ville,  perdit  de  son  intérêt,  et  la 
roture  fut  diffamée  pour  s'être  associée  aux  desseins  de  la  noblesse. 

Le  duc  d'Anjou  et  les  autres  ducs,  qui  voulaient  non  dinuuuer  leur 
dépense,  mais  augmenter  les  impositions,  étaient  cependant  contenus  par  la 
crainte  des  mouvements  populaires.  Après  plusieurs  tentatives  pour  l'ama- 
douer et  le  séduire,  tentatives  Inutiles,  le  duc  d'Anjou  imagina  le  misérable 
expédient  que  voici  : 
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Il  rendit,  à  ce  qu'il  paraît,  une  ordonnance  qui  ne  fut  pas  publiée,  par 
laquelle  il  rétablissait  les  impôts,  cause  de  tous  les  troubles.  D'après  cette 
ordonnance  secrète,  qui  doit  être  du  moi^  de  février  1381,  on  mit,  au 
Gbàtelet  et  à  huis  clos,  la  ferme  de  ces  impôts  aux  enchères.  Des  enché- 
risseurs, alléchés  par  Tappât  du  gain,  se  présentèrent;  les  fermes  forent 
adjugées.  Il  fallait  cependant  donner  de  la  publicité  à  cette  manœuvre, 
jusqu'alors  mystérieuse  ;  voici  quel  subterfuge  fut  employé  : 

Un  homme,  largement  payé,  brave  le  péril,  et  le  dernier  jour  de  février, 
monte  à  cheval,  se  transporte  aux  Halles,  publie  qu'une  partie  de  la  vaisselle 
du  roi  venait  d'être  volée,  et  qu'on  accorderait  récompense' à  celui  qui  la 
rapporterait.  Après  cette  annonce,  qui  n'était  qu*un  prétexte  pour  se  faire 
écouter  du  public,  il  pique  son  cheval,  et,  en  fuyant,  il  publie  que  le  len- 
demain on  lèvera  les  impôts.  Il  parcourt  les  rues  de  Paris  en  galopant,  et 
faisant  la  même  publication. 

Cette  annonce  furtive  et  alarmante  alluma  un  effroyable  incendie  qu« 
ceux  qui  gouvernaient  n*eurent  pas  Tesprit  de  prévoir.  Le  peuple  de  Paris 
jura  de  mettre  à  mort  tous  le:  percepteurs  de  l'impôt,  et  ne  fut  que  trop 
fidèle  à  ce  serment. 

Le  lendemain,  1*'  mars  1381,  les  rues  retentissent  de  cris  séditieux; 
on  court  aux  armes  ;  ceux  qui  en  manquent  vont  enfoncer  les  portes  de 
l'Hôtel-de-Ville,  y  saisissent  des  maillets  de  plomb  fabriqués  par  ordre  de 
Charles  Y.  Cette  espèce  d'arme  fit  donner  à  ceux  qui  s'en  servirent  le 
surnom  de  Maillotins. 

Les  portes  des  prisons  sont  brisées,  les  détenus  mis  en  liberté,  les  procé- 
dures enlevées,  déchirées.  On  assomme  sans  pitié  les  percepteurs  de  l'impôt. 
Un  d'eux  se  réfugie,  comme  en  un  asile  sacré,  dans  l'église  de  Saint-Jacques- 
de-l'Hôpital,  au  pied  du  grand  autel  ;  il  en  est  arraché  et  mis  à  mort. 

Le  pillage  suivit  les  massacres.  Les  maisons  de  ceux  qu'on  avait  tués 
furent  démeublées,  quelques-unes  abattues.  L'abbaye  de  Saiut-Germain- 
des-Prés ,  oix  plusieurs  fermiers  et  receveurs  de  l'impôt  s'étaient  réfugiés, 
fut  assaillie  d'abord  sans  succès;  mais  quelqu'un  ayant  annoncé  que  cette 
abbaye  recelait  des  juifs,  les  séditieux  revinrent  à  la  charge,  forcèrent  lei 
portes ,  tuèrent  quelques  personnes,  et  emportèrent  plusieurs  meubles  et 
objets  précieux  de  ce  monastère. 

La  rue  des  Juifs,  ou  demeuraient  plusieurs  familles  de  cette  natioOi  devint 
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le  but  priDcipai  du  pillage  :  pendant  trois  ou  quatre  jours,  les  maisons  de 
ces  Israélites  furent  en  proie  à  la  cupidité  des  séditieux.  Ceux  qui  les  habi- 
taient prirent  la  fuite  avec  les  biens  qu'ils  purent  sauver.  On  n'oublia  pas 
d'enlever  de  leurs  maisons  les  lettres  et  obligations  (Ordfmnances  de$  rois, 
vol.  6,  préface,  pag.  25,  note  4)  :  ee  qui  fait  présumer  que  les  nobles 
qui  avaient,  dans  Tannée  précédente»  soulevé  les  Parisiens  contre  les  Juif^, 
continuaient  à  exercer  leur  criminelle  influence. 

A  tant  de  désordres  et  de  forfaits  suceédèrent  le  calme  et  la  crainte  des 
châtiments.  Les  bourgeois  de  Paris,  innocents  de  tous  ces  excès,  craignirent, 
tant  ils  avaient  mauvaise  idée  de  la  justice  du  duc  d'Anjou,  d'être  punis 
comme  les  coupables.  L'Université  de  Paris  fut  chargée  d'aller  à  Vincennes 
faire  ^  cet  égard  des  remontrances  au  roi ,  c'est-à-dire  à  ee  duc.  Il  fut 
répondu  que  ceux  qui  n'avaient  pris  aucune  part  à  la  révohe  ne  seraient 
point  confondus  avec  les  séditieux. 

Cette  réponse  rassurante  donna  des  espérances.  Les  principaux  bourgeois 
de  Paris  assemblés  envoyèrent  au  roi  une  députation  ehargée  de  lui  dire 
que  la  dernière  classe  des  habitants  de  Paris  était  seule  coupable  de  la  sédi- 
tion; que  le  soulèvement  s'était  tramé  à  l'insu  des  officiers  de  la  ville- 
qu'ils  en  avaient  eux-mêmes  beaucoup  souffert  ;  puis  ils  supplièrent  le  roi 
d'abolir  les  impôts,  dont  le  poids  était  au-dessus  des  forces  du  peuple.  Le 
duc  d' Anjou  fit  répondre  par  le  roi  qu'il  consentait  à  la  suppression  de 
l'impôt;  qu'il  pardonnait  à  tous  les  habitant^  de  Paris,  excepté  à  ceux  qui 
avaient  forcé  les  prisons  :  il  ordonna  qu'on  fît  leur  procès.  On  verra  bientôt 
comment  furent  tenues  ces  promesses  royales. 

Jean  Desmares,  avocat  du  roi  au  parlement,  estimé  du  peuple,  quoique 
partisan  du  duc  d'Anjou ,  et  qu'on  avait  souvent  avec  succès  employé  à 
ramener  les  mécontents  à  la  soumission,  parcourut  les  rues  de  Paris,  monté 
sur  une  litière  à  cause  de  ses  infirmités,  annonçant  cette  bonne  nouvelle  et 
proclamant  la  clémence  du  roi.  Après  cette  annonce  rassurante,  le  prévôt 
de  Paris  fit  arrêter  les  plus  coupables  de  la  sédition,  et,  dans  un  seul  jour, 
en  envoya  un  grand  nombre  à  l'échafaud.  A  ce  spectacle,  le  peuple  irrité 
se  souleva  et  s'opposa  aux  exécutions. 

Alors  le  duc  d'Anjou  ordonna  au  prévôt  de  Paris  de  différer  ce  châti- 
ment; et,  par  un  ordre  secret,  il  lui  prescrivit  de  se  défaire  secrètement 
des  coupables.  En  conséquence,  le  prévôt^  chaque  nuit,  en  faisait  jeter  un 
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eertain  nombre  dans  la  Seine  :  châtiment  qui  pouvait  satisfaire  à  la  ' 
geance  ou  à  la  peur,  mais  qui,  n'étant  point  public ,  devoDait  inutile  à  la 
morale. 

Le  due  d'Anjou,  malgré  ses  promesses,  ne  renonçait  point  au  projet  de 
rétablir  les  impôts  redoutés.  Il  assembb,  le  15  avril  1381,  pour  cet  objet, 
les  états^énéraux  ;  il  négocia  avec  les  habitants  de  Paris,  et  fit  plusieurs 
autres  tentatives  qui  n'eurent  aucun  succès. 

Alors  le  duc  envoya  dans  les  environs  de  Paris  des  troupes  chargées  de 
piller  et  maltraiter  les  habitants,  et  de  brûler  leurs  maisons,  sans  les  tuer. 
Ce  moyen,  qui  avait  pour  but  d*aflàmer  Paris,  produisit  Teffet  attendu. 

La  famine  commençait  à  tourmenter  les  Parisiens  :  on  entra  en  négocia- 
tions à  Saint-Denis.  Il  fut  convenu  que  le  roi  pardonnerait  tout,  et  qu'on 
lui  donnerait  cent  mille  livres. 

Cette  convention,  exécutée,  ramena  le  calme  dans  Paris;  Charles  YI  y 
fit  son  [entrée  au  milieu  de  la  joie  et  des  acclamations  publiques.  Le  due 
d'Anjou  partit  pour  Tltalle;  le  duc  de  Bourgogne  le  remplaça  dans  le  gou- 
vernement, et  entraîna  le  roi  dans  une  guerre  contre  les  Flamands.  Cette 
expédition  terminée,  le  roi  arriva,  le  10  janvier  1382,  à  Saiot-Denis. 

Le  prévôt  des  marchands  et  les  principaux  habitants  de  Parb  se  rendi- 
rent auprès  de  ce  prince,  rassurèrent  que  cette  ville  était  calme,  qu'il  n^avait 
rien  à  y  redouter,  et  qu'il  pouvait  y  entrer  avec  la  plus  grande  sécurité. 

Le  duc  de  Bourgogne,  sans  égard  au  pardon  que  le  roi  avait  accordé,  aux 
promesses  qu'il  avait  faites,  et  à  la  somme  considérable  qu'il  avait  reçue  des 
Parisiens,  ne  s'occupa  que  de  vengeances,  qu'il  pouvait  facilement  assouvir 
par  le  moyen  d'une  armée  victorieuse  et  toute  rassemblée. 

Le  11  janvier  1382,  jour  fatal  aux  Parisiens,  les  princes  et  le  jeune  roi 
partent  de  Saint-Denis  à  la  tète  de  trois  corps  d'armée,  et  s'avancent  sur 
Paris.  A  cette  nouvelle,  le  prévôt  des  marchands,  les  échevins,  etc.,  vien- 
nent au-devant  deux,  et  déposent  respectueusement  aux  pieds  du  roi  leurs 
hommages,  les  présents  d*usage,  et  les  clefs  de  cette  ville.  Ces  magistrats 
ont  la  douleur  et  l'humiliation  de  voir  leurs  offrandes  rejetées  avec  mépris. 
Les  princes  ne  veulent  rien  recevoir  des  Parisiens,  qu'ils  se  proposent  de 
dépouiller;  ils  ne  veulent  point  des  clefs  d'une  ville  dans  laquelle  ils  ont  le 
.projet  d'entrer  en  brisant  les  portes:  c'est  ce  qu'ils  firent. 

Tout  en  méditant  des  plans  d»  vengeance,  ils  se  rendent  à  Notre-Dame 
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pour  prier  le  Dieu  réprobateur  de  leur  conduite,  et  qui  place  an  rang  des 
premiers  devoirs  le  pardon  des  injures. 

^  Bientôt  leurs  nombreuses  troupes  occupent  les  rues,  les  places,  les  pdstes 
importants  de  Paris  et  les  lieux  où  le  t)euple  a  Fbabitude  de  se  réunir  ; 
ellesy  établissent  des  corps-de-garde;  elles  pénètrent  et  se  logent  dans 
toutes  les  maisons. 

Trois  cents  des  plus  riches  habitants  de  Paris  sont  saisis,  traînés  dans 
les  prisons.  Ils  étaient  innocents;  mais  ils  devaient  être  victimes,  parce  que 
leurs  richesses  flattaient  la  cupidité  des  prmces. 

Peu  de  jours  après,  on  fait,  sans  procédure  préalable,  exécuter  à  mort 
deux  bourgeois  prisonniers.  On  enlève  toutes  les  chaînes  qu'on  avait 
coutume  de  tendre  chaque  nuit  à  travers  les  rues,  et  elles  sont  transportées 
au  château  deVincennes.  On  ordonne,  sous  peine  de  mort,  à  tous  Parisiens 
de  déposer  leurs  armes  au  Palais  ou  au  château  du  Louvre  :  il  s'en  trouva, 
dit-on»  assez  pour  armer  cent  mille  hommes.  On  fait  démolir  la  vieille  porte 
Saint-Antoine;  et  les  matériaux  sont  employés  à  Tachèvement  des  con- 
structions de  la  Bastille.  On  construit  sur  le  rempart  même  de  la  ville  une 
espèce  de  citadelle  en  bois,  qui,  à  travers  les  fossés,  communiquait  au 
Louvre,  et  dont  Fobjet  était  de  contenir  les  Parisiens  :  elle  fut  nommée  U 
Chastel  de  bois.  ^ 

Le  projet  des  ducs  consistait  évidemment,  après  avoir  privé  les  habitants 
de  Paris  de  tous  moyens  de  résistance,  à  livrer  au  supplice  le  plus  grand 
nombre^  et  à  s'emparer  de  tous  leurs  biens. 

La  duchesse  d'Orléans  vint  à  Paris  dans  le  dessein  de  calmer  le  courroux 
du  roi  ou  plutêt  de  ses  oncles  (288).  Elle  ne  put  rien  obtenir,  si  ce  n'est  que 
le  supplice  d'une  partie  des  bourgeois  prisonniers  serait  différé  de  quelques 
semaines. 

Le  recteur  de  l'Université,  accompagné  des  plus  célèbres  docteurs  du 
temps,  vint  aussi  essayer  de  désarmer  la  colère  des  princes  ;  et,  dans  une 
harangue,  il  exalta  les  avantages  de  la  clémence  des  souverains^  et  termina 
par  dire  qu'il  était  injuste  de  punir  plusieurs  gens  de  bien  pour  les  fautes  de 
quelques  insensés. 

D'après  ces  représentations,  le  roi  parut  consentir  à  ne  pas  se  venger  sur 

tous  les  habitants  de  Paris;  et  le  duc  de  Berri,  un  de  ses  oncles,  répondit 

que  les  innocents  ne  seraient  pas  punis  pour  les  coupables. 

T.  II.  38 
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Malgré  ces  belles  promesses,  sans  distinction  des  coupables  et  des  inno* 
cents,  chaque  Jour  plusieurs  Parisiens  périssaient  sur  Téchafaud. 

La  consternation  générale  s'accrut,  le  17  janvier,  par  la  pablicotîon 
de  deux  ordonnances  de  ce  jour,  dont  voici  les  principales  dispositions. 

Le  roi  abolit  la  prévété  des  marchands,  Féchevinage»  le  greffe  de  cette 
prévôté,  leur  juridiction,  et  s*empare  de  tous  les  droitçi,  bien»  et  revenus 
qu'ils  produisaieyot  ; 

Il  gratifie  le  prévôt  de  Paris  de  toute  la  juridiction  qui  appartenait  au 
prévôt  des  marchands  et  aux  échevins;  il  lui  donne,  en  outre,  Thôtel  dit 
Maison  de  Ville,  situé  place  de  GrèTC,  pour  y  exercer  son  autmté  :  il  veut 
que  cet  édifice  reçoive  la  dénomination  de  dation  de  la  frévâêé  de  Parié  s 

Il  abolit  les  maîtrises  et  communautés  de  tous  les  métiers,  leur  défend 
de  faire  des  assemblées  par  manière  de  eonfrérie  de  Méttert  ; 

Il  supprime  les  quarteniers,  einqnanteniers  et  dizeniers  établis  pour  la 
défense  de  la  ville,  etc.  (Ordonnances  du  Louvre^  tom.  VI,  pag,  685,  688.) 

Le  même  jour  où  les  habitants  de  Paris  furent  si  outrageusement  dépouillés 
de  leurs  droits,  de  leurs  institutions  municipales,  douze  bourgeois  de  cette 
ville  périrent  par  la  main  du  bourreau. 

Ce  fut  avec  un  sentiment  de  surprise  et  d'indignation  qu'on  vit  au 
nombre  de  ces  condamnés  Jean  Desmares,  avocat  du  roi  au  parlement^ 
vénérable  par  son  âge  de  soixante-dix  ans,  qui  avait  des  droits  incimtes- 
tables  à  la  reconnaissance  du  trône  par  les  fréquents  et  importants  services 
qu'il  avait  rendus  à  plusieurs  rois,  par  les  soins  qu*il  s'était  donnés  pour 
calmer  la  fureur  du  peuple  et  arrêter  les  progrès  de  plusieurs  séditions. 
L'iniquité  de  sa  condamnation  fait  croire  à  l'iniquité  de  toutes  les  autres. 

On  poussa  Tanimosité  contre  lui  jusqu'à  le  placer  sur  le  phis  haut  de  la 
charrette  qui  conduisait  les  condamnés  au  supplice,  afin  qu'étant  plus  en 
évidence  il  éprouvât  plus  de  confusion. 

L'historien  grave  qui  me  fournit  ces  faits  ajoute  ces  réflexions  :  c  QAvi  qui 
<r  avait  employé  honorablement  soixante-dix  ans  d'une  heureuse  vie  parmi 
a  les  rois  et  les  princes,  qui  jouissait  d'une  belle  ijéputatioB  acquise  dans 
((  le  ministère  des  plus  grandes  affaires  du  royaume;  cdui,  dis*je,  qui  ne 
a  devait  rien  de  ses  honneurs  à  la  fortune,  ne  laissa  pas  de  tomber  sous 
et  la  tyrannie,  comme  une  de  ses  victimes,  et  d'expier  sur  un  éeha&ud  le 
{(  malheur  de  s'être  trop  confié  aux  engagements  de  la  ooun  »  (389) 
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Chaque  jour  voyait  tomber  les  tètes  des  bourgeois  de  Paris.  Pendant  le 
mois  de  février  seulement,  plus  de  cent  habitants  de  cette  ville  périrent  sur 
réchafaud.  Le  désespoir  s'empara  des  prisonniers  ;  quelques-uns  se  suici- 
dèrent ;  la  femme  de  Tun  d'eux,  quoique  enceinte,  se  jeta  par  sa  fenêtre 
et  mourut.  La  cour  en  fut  alarmée;  et,  pour  éviter  les  effets  de  la  publicité 
des  eiéeutions,  elle  ordonna  d'égorger  secrètement  les  prisonniers  pendant 
la  nuit,  et  de  les  jeter  dans  la  rivière. 

La  vengeance  des  princes  n'était  pas  complète.  Ils  revinrent  à  leur  objet 
principal  :  ils  rétablirent  tous  les  impôts,  cause  de  troubles  et  de  désespoir. 
{Ordonnances  du  Louvre,  tom.  YI,  préface,  pag.  32.) 

Lorsqu'ils  eurent  enlevé  aux  Parisiens  tous  leurs  moyens  de  résistance, 
tous  leurs  biens;  lorsqu'ils  en  eurent  condamné  un  grand  nombre  à  des 
amendes  excessives,  au  bannissement,  à  la  mort,  pour  mettre  fm  à  tant 
de  vexations  ils  voulurent  se  donner  les  honneurs  de  la  clémence,  faire  jouer 
au  jeune  roi  une  pièce  dramatique,  qui  ajouta  à  tant  de  scènes  déplorables 
une  scène  ridicule. 

Vers  la  fin  de  février,  ces  ducs  firent  dresser,  dans  la  cour  du  Palais  de 
Justice,  sur  les  grands  degrés,  un  théâtre  orné  de  tapisseries,  et  chargèrent 
Charles  VI,  âgé  de  quatorze  ans,  d'y  jouer  le  rôle  d'un  monarque  irrité, 
implacable,  mais  qui  devait  enfin  se  laisser  attendrir  par  les  sollicitations 
de  ses  parents  et  les  larmes  de  ses  sujets.  Le  peuple,  qui  fut  convoqué  dans 
cette  assemblée,  devait  y  jouer  un  rôle. 

Le  roi,  accompagné  de  ses  ondes,  suivi  de  ses  grands-officiers,  parait 
sur  le  théâtre  et  va  s'asseoir  sur  un  trône  qu'on  y  avait  dressé.  Écoutons 
Fauteur  anonyme  déjà  cité  :  a  Le  premier  acte  de  cette  tragédie  fut  joué 
«  par  les  femmes  de  ceux  qui  restaient  encore  dans  les  prisons  :  lesquelles 
«  y  étant  accourues  en  désordre,  toutes  échevelées  et  avec  de  méchants 
a  habits,  levèrent  les  mains,  et,  toutes  en  larmes,  crièrent  à  sa  majesté 
a  d'avoir  pitié  de  leurs  maris  et  de  leurs  familles.  » 

Le  roi,  se  conformant  au  rôle  qu'on  lui  faisait  jouer,  resta  immobile  et 
sans  réponse. 

Le  second  acte  Ait  joué  par  le  chancelier  Pierre  d'OrgemonI,  qui  pronon^ 
ujQ  long  discours  dans  lequel  les  délits  des  Parisiens  furent  exagérés  :  il 
en  fit  ressortir  Pénormité  et  n'oublia  point  les  châtiments  rigoureux  qu'ils 
méritaient.  Après  une  véhémente  déclamation  qui  répandit  relTroi  parmi 
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le  peuple  assemblé ,  le  chancelier  se  tourna  vers  le  roi  et  lui  demanda  si 
ce  n'était  pas  sa  pensée  qu'il  venait  d'exprimer.  Alors  le  roi  parla,  et  on 
lui  entfindit  articuler  le  mot  oui. 

A  cette  scène  alarmante  succède  une  scène,  pathétique.  Les  oncles  du 
roi,  auteurs  de  tous  ces  maux,  se  Jettent  aux  genoux  du  jeune  monarque, 
le  supplient  humblement  de  pardonner  au  reste  des  coupables  et  de  con- 
vertir la  peine  de  leurs  crimes  en  une  amende  pécuniaire.  Aussitôt  les 
dames  et  demoiselles  joignirent  en  pleurant  leurs  prières  à  celles  des 
princes;  le  peuple  à  genoux  criait  :  MisMcardel 

On  ne  sait  pas  si  le  roi  répondit;  mais  le  chancelier  se  tournant  vers  le 
peuple,  lui  annonça  que  ses  prières  étaient  exaucées  et  lui  dit  :  a  Remer- 
a  ciez  tous  sa  majesté  de  ce  qu'au  lieu  d^employer  la  juste  sévérité  qu9 
a  vous  avez  encourue,  elle  préfère  user  de  douceur  et  de  clémence.  » 

L'Anonyme  de  Saint-Denis  va  nous  donner  la  mesure  de  cette  clémence  : 
a  On  relâcha,  dit-il,  les  prisonniers ,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  qu'il  leur  en 
a  coûtât  ce  qui  est  le  plus  cher  après  la  vie;  car  il  leur  fallut  payer  comp- 
a  tant  une  amende  qui  égalait  la  valeur  de  tous  leurs  biens,..  Semblable 
«  exaction  fut  faite  sur  tous  les  bourgeois  qui  avaient  été  eententer^, 
i(  soixanteniers ,  cinquanteniers  ou  dizeniers  pendant  la  sédition,  ou  bien 
ce  qu'on  savait  être  fort  riches.  On  envoya  chez  eux ,  au  nom  du  roi,  des 
tf  satellites  affamés  qui  emportaient  tout  pour  la  taxe;  et,  comme  elle  était 
«  plus  grande  qu'ils  ne  la  pouvaient  supporter,  ils  voyaient  ravir  leurs 
a  biens  sans  oser  se  plaindre  du  malheur  de  se  voir  réduits  à  la  dernière 
o  misère.  »  (290} 

Ainsi ,  une  petite  portion  de  la  population  de  Paris,  pour  avoir  cédé 
aux  mouvements  de  son  indignation  et  à  des  insinuations  perfides,  pour 
avoir,  dans  des  moments  d'irritation,  excédé  le  droit  de  résistance  à  l'op- 
pression ,  attira  sur  la  totalité  des  habitants  de  cette  vUle  un  châtiment 
épouvantable  :  les  innocents,  et  surtout  les  innocents  riches,  furent  co&-> 
fondus  avec  les  coupables. 

Les  premiers  et  véritables  auteurs  de  tant  de  troubles  et  de  maux  furent 
ceux  qui  punirent  le  peuple  de  ce  qu'il  avait  osé  se  plaindre  des  coups 
qu'on  lui  portait,  et  de  ce  qu'il  avait  essayé  de  les  parer. 

Les  premiers  et  véritables  coupables  étaient  les  oncles  du  roi ,  qui , 
étrangers  à  tous  principes  de  moralité  et  de  justice,  considéraient  les 
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Français  comme  une  proie  qu'ils  pouvaient  dévorer  suivant  leur  appétit. 
Ils  furent  le  fléau  du  royaume,  abusèrent  cruellement  d'abord  de  la  jeu- 
nesse de  Charles  YI ,  ensuite  de  son  état  de  démence ,  et  finirent  par 
vendre  la  France  aux  Anglais.  Tous  ces  forfaits,  toutes  ces  iniquités,  ces 
vexations  avaient  pour  but  Fentretien  de  leur  luxe ,  la  splendeur  inutile 
de  leurs  maisons,  dont  la  dépense  égalait  celle  des  souverains. 

Après  vingt-neuf  ans  d*exliérédation,  de  privation  de  son  administration 
municipale  et  de  privation  de  ses  droits ,  Paris  put  enfin  les  recouvrer. 
I^  20  janvier  1411,  Charles  VI,  par  une  ordonnance  de  ce  jour  (Voyez  les 
Ordonnances  du  Louvre,  tom.  YI,  pag,  685  et  688},  rétablit  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins,  et  les  réintégra  dans  les  juridictions,  préroga- 
tives et  revenus  qu'ils  possédaient  anciennement. 

Les  Parisiens  restèrent  néanmoins  accablés  sous  le  poids  de  contributions 
nombreuses,  excessives,  arbitraires,  imposées  sans  règle  et  levées  avec 
rigueur;  ils  furent  en  proie  aux  gens  de  guerre  qui  vinrent  plusieurs  fois 
attaquer  leur  vUle  et  ravager  ses  environs,  et  f ^ent  désolés  par  des  famines, 
des  maladieà  contagieuses  qui  se  renouvelaient  fréquemment. 

Telle  était  l'espèce  de  calme  que  procurèrent  aux  Parisiens  les  manœu- 
vres des  parents  du  roi  ;  et  ce  calme,  tout  désastreux  qu'il  était,  ne  fut  pas 
de  longue  durée  :  Paris  était  destiné  à  devenir  le  théâtre  d'autres  crimes  et 
d*a'itres  malheurs. 

Le  duc  d'Orléans  (291),  frère  du  roi  Charles  VI,  le  duc  de  Bourgogne, 
ses  oncles,  pendant  l'aliénation  mentale  du  roi,  partageaient  et  se  dispu- 
taient l'autorité  souveraine;  leurs  dissensions  faisaient  le  malheur  public. 
Jean,  dit  Sans-Peur,  duc  de  Bourgogne,  était  l'ennemi  du  duc  d'Orléans, 
son  cousin-germain.  Ces  deux  princes,  toujours  odieux  l'un  à  l'autre, 
feignaient  de  se  réconcilier  et  se  juraient  souvent  amitié,  avec  l'intention  de 
s'entre-détruire.  Ils  venaient  de  prêter  sur  l'autel  le  serment  d'être  unis  ; 
des  cérémonies  religieuses,  par  leur  solennité,  semblaient  avoir  ajouté  une 
nouvelle  force  à  ce  serment  ;  le  prêtre,  en  administrant  la  communion  à 
ces  deux  princes  ennemis ,  avait  partagé  le  pain  eucharistique  et  distribué 
une  part  à  chacun  d'eux.  Hais  les  formalités  et  les  cérémonies  religieuses 
ont-elles  la  force  de  changer  les  affections,  de  déraciner  des  hs^nes  pro- 
fondes? et  ces  princes  étaient-ils  accoutumés  à  observer  leur  serment? 

Peu  de  jours  après  cette  vaine  cérémonie,  dans  la  nuit  du  22  au  23  no- 
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vembre  1407,  le  duc  d^Orléans,  revenant  de  Thùtel  Barbette,  où  demeiifail 
la  reine,  chez  laquelle  il  avait  soupe  et  passé  une  moitié  de  la  nuit,  tt  se 
rendant  par  la  vidlle  rue  du  Temple  à  rhôtel  de  Saint-Paul,  fut  assailli 
par  une  troupe  armée  que  commandait  un  gentilhomme  normand,  appelé 
Baoul  d*Ocquetonville,  et  périt  assassiné  sous  les  coups  de  cet  agent  du  duc 
de  Bourgogne. 

Ce  duc,  après  avoir  dissimulé  quelque  temps,  s'avoua  Fauteur  do  crime  et 
en  rejeta  Todieux  sur  le  diable  ;  0  trouva  un  moine,  professeur  en  théolc^e, 
nommé  Jean  Petit,  qui  osa  publier  un  discours  apologétique  de  cet  assas- 
sinat, et  qui ,  pour  en  faire  sentir  Ui  justice  et  la  nécessité,  peignit  la 
conduite  du  prince  assassiné  sous  les  plus  odieuses  couleurs,  et  Faccusa 
d'être  magicien,  empoisonneur,  etc.  (292),  et  termina  par  établir  cette 
maxime  :  Quil  est  permis  de  tuer  les  princes  que  Von  croit  être  des  tyrans. 

L'Evèque  de  Paris  condamna  cet  ouviage  immoral  par  une  sentence  qui 
fut  bientôt  après  dénoncée  an  concile  de  Constance.  Pierre  Dailly ,  Jean  Gerson 
et  autres  savants  ecclésiastiques  soutinrent  la  validité  de  cette  sentence  ;  puis 
trois  cardinaux  jugèrent  qu*elle  devait  être  annulée,  et  Charles  VI,  par 
lettres  du  6  octobre  1418,  confirma  la  décision  de  ses  cardinaux.  Les  parti- 
sans de  l'assassinat  triomphèrent. 

Cet  événement  eut  d'autres  suites  très-funestes  au  repos  des  Français, 
toujours  forcés  de  soutenir  à  leurs  dépens  les  querelles  des  princes. 

Divers  accords,  conclus  entre  les  enfants  du  duc  d'Orléans  et  le  duc  de 
Bourgogne,  n'étouffèrent  point  les  germes  d'inimitié  qui  se  développèrent 
bientôt  entre  les  deux  familles.  Après  plusieurs  lAcbetés  et  perfidies  com- 
mises  de  part  et  d'autre,  deux  partis  se  formèrent  :  celui  des  Bourguignons 
et  celui  des  Armagnacs. 

Le  duc  de  Bourgogne,  chef  de  ce  premier  parti,  y  avait  associé  Charles  Vï, 
qui,  dans  les  discussion^  publiques,  n'apportait  que  son  titre  de  roi  ;  du  reste 
il  était  entièrement  nul,  par  son  état  presque  continuel  de  démence.  Il  s'as- 
socia aussi  la  reine  Isabeau  de  Bavière,  épouse  de  Charles  YI,  femme  étran- 
gère, cnieUe  et  ^rès-galante.  Ce  parti  appela  dans  la  suite  rAngleterre  à 
sou  secours,  et  ^Jaça  sur  le  trône  de  France  un  prince  anglais. 

Le  second  parti  avait  pour  chef  le  Dauphin,  fils  de  Charles  VI,  qui  se  trou- 
vait en  guerre  contre  son  père  et  sa  mère.  Ce  parti,  fortifié  par  les  ducs  de 
lK:rri ,  de  Bourbon,  et  par  le  comte  Bernard  d'Armagnac,  connétable  de 
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France,  fut,  à  cause  du  nom  de  ce  connétable,  nommé  des  Armagnae$  ou 
des  Arminas* 

Ces  deux  partis  aspiraient  à  la  puissance  souveraine,  aux  finances  de 
l'Etat;  aucun  d'eux  ne  pensait  au  bonheur  de  la  France;  chacun  d'eux 
avait  pour  soutiens  des  seigneurs,  des  chevaliers,  des  gentilshommes,  qui, 
par  leurs  brigandages  continuels  et  leurs  actes  de  férocité,  devinrent  le  fléau 
des  campagnes  et  la  terreur  des  viHes.  Ces  deux  partis  étaient  détestés 
autant  Tun  que  Fautre;  cependant,  à  Paris,  on  préférait  généralement  le 
parti  des  Bourguignons. 

Les  ducs  de  Berri,  de  Bourbon,  d'Orléans,  de  Bretagne ,  etc.,  s'étaient, 
en  1410,  ligués  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Celui-ci  établit  à  Paris  une 
compagnie  dite  milice  royale,  commandée  par  trois  bouchers  appelés  les 
Goysy  milice  qui  ne  préserva  point  Paris  et  ses  environs  des  incendies, 
des  pillages  et  des  massacres.  Un  partie  prit  Saint-Cloud,  Tautre  Saint- 
Denis  ;  puis  on  fît  la  paix  avec  l'intention  de  recommencer  bientôt  la 
guerre. 

Bientôt  à  Paris  éclata  une  insurrection  dokit  le  duc  de  Bourgogne  fut 
1  auteur.  Ce  duc  leva  dans  cette  ville  une  troupe*  de  bouchers  et  d'écorcheurs 
de  bêtes  dont  le  capitaine  était  nommé  Simonet  Caboche  ;  il  fit  soulever  la 
classe  inférieure  des  habitants;  et  cette  armée ,  commandée  par  le  sire  de 
Jacquevillet  et  dirigée  par  un  médecin  appelé  Jean  de  Troyes^  partit  de 
THôtel-de- Ville ,  marcha  vers  la  rue  Saint-Antoine ,  arriva  devant  l'hôtel 
où  demeurait  le  duc  de  Guyenne,  fils  du  roi,  où  se  trouvait  aussi  le  duc  de 
Bourgogne.  Là ,  cette  troupe  menaçante  demande  qu'on  lui  livre  la  plupart 
des  officiers  du  duc  de  Guyenne.  Ils  sont  livrés  et  conduits  prisonniers  à 
rhôtel  d'Artois,  et  de  là  à  la  Tour  de  bois,  près  le  Louvre.  Le  dauphin 
exigea  du  duc  de  Bourgogne,  son  beau-frère,  son  serment  sur  une  croix  de 
fin  or  qu'il  ne  serait  fait  aucun  mal  aux  prisonniers,  Pierre  Desessarts,  qui 
commandait  la  Bastille,  rendit  cette  forteresse  à  ce  méq^e  duc,  qui  par  ser- 
ment lui  promit  toute  sûreté;  mais  aussitôt  que  Desessarts  en  eut  ouvert 
les  portes,  il  fut  saisi,  emprisonné,  accusé  de  divers  crimes  et  décapité.  Le 
roi,  la  reine  et  le  dauphin  habitaient  l'hôtel  de  Saint-Paul,  et  y  vivaient 
sous  la  dépendance  du  duc  de  Bourgogne,  qui,  en  1414,  fit  avec  les  princes 
ligués  une  paix  sur  laquelle  les  contractants  ne  comptaient  pas.  Une  nou- 
velle gueïre  amena  une  nouvelle  paix.  Tous  les  partis  étaient  trompeurs. 
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Henri  V,  roi  d'Angleterre ,  profilant  des  crimes ,  de  la  faiblesse  el  des 
désordres  de  la  cour  de  France,  demanda,  en  1415,  à  Charles  VI,  sa  fiilc 
Catherine  en  mariage»  un  million  de  dot  et  les  provinces  cédées  à  TAngle- 
terre  par  le  traité  de  Brétigny.  La  France  négociait,  temporisait.  Le  roi 
d'Angleterre,  à  la  tète  d'une  armée  de  cinquante  mille  hommes,  débarqua 
sur  nos  côtes;  le  25  octobre  la  bataille  d'Azincourt  accrut  les  malheurs  de 
la  France  et  la  haine  des  deux  partis. 

Les  Parisiens,  indignés  des  ravages  et  des  excès  que  commettaient  dans 
les  environs  de  leur  ville  les  troupes  du  parti  des  Armagnacs  ou  du  Dauphin^ 
avaient  conçu  pour  ce  prince  une  haine  qu'alimentaient  et  fortifiaient  les 
intrigues  du  duc  de  Bourgogne.  Cette  haine  reçut  un  nouveau  degré  d*ac- 
croissement  lors  de  la  violation  du  traité  de  Pontoise.  Cette  violation 
commise  par  le  connétable  d'Armagnac  fut  le  prélude  et  le  prétexte  des 
scènes  affreuses  dont  Paris  devint  le  théâtre  et  le  duc  de  Bourgogne  le 
principal  moteur. 

Quelques  Parisiens,  poussés  par  la  faction  bourguignonne,  allèrent  secrè- 
tement au  nombre  de  six  ou  huit  trouver  à  Pontoise  le  seigneur  de  Tlsle- 
Ajdam,  qui  tenait  cette  ville  pour  le  parti  des  Bourguignons,  et  convinrent 
avec  lui  du  jour,  de  l'heure  et  du  lieu  où  il  se  présenterait  sous  les  murs 
de  Paris  avec  toutes  les  troupes  qu'il  pourrait  rassembler. 

Dans  la  nuit  du  28  au  29  mai  1418,  l'IsIe-Adam ,  à  la  tête  d'environ 
huit  cents  hommes,  arrive  sans  être  aperçu  et  s'approche  de  la  porte  Saint- 
Germain.  Perrinet-Leclerc  ou  le  Feron,  fils  de  celui  qui  gardait  les  clefs  de 
cette  porte,  était  parvenu  à  les  soustraire  de  dessous  le  chevet  de  son  père  ; 
il  ouvrit  cette  porte  aux  troupes  de  l'Isle-Adam. 

Ces  troupes  favorisées  par  l'obscurité  de  la  nuit  s'avancent  en  silence 
dans  Paris  jusqu'auprès  du  ChÀtelet ,  où  les  attendaient  douze  cents  Pari* 
siens,  armés.  Alors  de  concert  ils  crièrent  tous  :  Nostre-Dame^  la  paix! 
vivent  le  roi  et  le  dauphin  et  la  paix!  ajoutant  que  ceux  qui  voulaient  la 
paix  n'eussent  qu'à  s'armer  et  se  joindre  à  eux.  Ils  proclamaient  la  paix 
en  allumant  les  feux  de  la  guerre  civile.  Tel  était  le  manège  employé 
par  le  duc  de  Bourgogne  pour  décevoir   les  Parisiens. 

Les  séditieux,  dont  le  nombre  allait  toi^ours  croissant,  se  portèrent  è 
l'hôtel  de  Saint-Paul,  en  brisèrent  les  portes,  parlèrent  au  roi,  et  ie déter- 
minèrent à  monter  à  cheval  et  à  se  mettre  à  leur  tête. 
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A  la  nouvelle  de  cette  entrée ,  les  partisans  des  Armagnacs  furent  saisis 
d'effroi.  Le  connétable  de  ce  nom ,  chef  de  ce  parti ,  se  réfugia  dans  la 
maison  d'un  pauvre  honune  >  maison  voisine  de  son  hôtel. 

Tanneguy  du  Ghàtel,  prévôt  de  Paris,  courut  à  l'hôtel  du  dauphin,  éveilla 
ce  prince ,  qui  depuis  régna  sous  le  nom  de  Charles  YII,  et^  l'enveloppant 
dans  ses  draps,  le  transporta  à  la  bastille  de  Saint-Antoine,  puis  le  conduisit 
à  Melun  :  plusieurs  personnes  du  même  parti  se  retirèrent  dans  cette  bas- 
tille; mais  beaucoup  d'autres  n'en  eurent  pas  le  temps. 

Les  uns  se  cachèrent  dans  des  caves,  des  celliers  ;  d'autres,  pris  dans 
leurs  lits,  furent  traînés  dans  les  prisons  du  Louvre,  du  ChAtelet,  etc.  De 
ce  nombre  était  le  chancelier. 

Peu  d'heures  après  cette  entrée,  tous  les  Parisiens  portèrent  sur  leurs 
habits,  pour  signe  de  ralliement,  la  croix  de  Saint-André,  qui  formait  le 
blason  du  duc  de  Bourgogne,  a  On  eût  trouvé  à  Paris  gens  de  tous  estats , 
«  dit  un  témoin  oculaire,  comme  moines,  ordres  mendiants,  femmes 

a  portant  la  croix  de  Saint- André plus  de  deux  cent  mUUy  sans  les 

a  enfants.  »  (Journal  de  Paris  sous  les  règnes  de  Charks  VI  et  Charles  VII, 
pag.  37  et  38..)  ^ 

En  même  temps  Guy  de  Bar,  de  la  faction  des  Bourguignons,  fut  nommé 
prévôt  de  Paris. 

Bientôtles  Armagnacs,  retirés  à  la  Bastille^  s'y  fortifièrent,  firent  venir 
du  dehors  environ  seize- cents  gendarmes;  avec  cette  force  ils  entreprirent 
une  sortie  dans  la  ville.  S'étant  avancés  dans  la  rue  Saint- Antoine  jusqu'à 
la  rue  Tyron ,  et  se  croyant  assurés  de  la  victoire,  ils  crièrent  :  A  mort  ! 
à  mort!  ville  gagnée!  virent  le  roi  et  le  dauphin!  tuez  tout!  tuez  toutt 
Chaque  parti ,  pour  séduire  le  peuple ,  invoquait  les  noms  du  roi  et  du 
dauphin. 

Alors  Guy  de  Bar,  nouveau  prévôt  de  Paris,  arrive  à  la  tête  de  sa  troupe» 
arrête  les  Armagnacs,  les  combat,  les  met  en  déroute,  et,  après  leur  avoir 
tué  envkon  trois  cents  hommes,  force  le  reste  à  se  réfugier  dans  la  Bastille. 
Les  corps  morts  des  Vaincus  flurent  Jetés  à  la  vome. 

Cette  tentative  des  Armagnacs  enflamma  la  colère  des  partisans  du  duc 
de  Bourgogne,  qui  se  portèrent  dans  toutes  les  maisons  où  ils  croyaient 
trouver  des  ennemis  cachés  ;  ils  en  découvrirent  plusieurs,  les  pillèrent  et 
les  traînèrent  dans  les  prisons,  qui  en  furent  encombrées. 

T.  H.  39 
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Le  r<H,  qai,  MÙTanl  un  eontemporaiii  «  n*était  pas  alors  him  tenitMe, 
c*est-à-dir^  n'était  pas  en  son  bon  sens,  ne  gouvernait  pas.  Les  ennemis  de 
sa  couronne,  les  Boui^uignons,  firent  en  son  nom  publier  à  son  de  trompe, 
dans  les  rues  de  Paris,  un  ordre  portant  que  tons  ceux  on  celles  qui  sau- 
raient les  lieux  où  les  partisans  du  connétable  d*Armagnae  se  tenaient 
oadiés ,  vinssent,  sons  peine  d*être  arrêtés  on  privés  de  tons  lenrs  biens, 
les  déclarer  au  prévit  de  Paris.  Cet  ordre  menafant  détermina  le  pauvre 
homme  qui  recelait  le  connétable  dans  sa  maison,  à  venir  en  faire  la  décla- 
ration. Le  prévôt  aussiUyt  ordonne  qu'il  soit  arrêté  et  traduit  dans  les 
prisons  du  Palais. 

c  Tous  les  conseillers  du  roi,  dit  Jeau  Lefèvre,  et  autres  tenant  le  parti 
ce  du  comte  d'Armagnac,  furent  pillés ,  pris  ou  tués  cruellement.  »  (Hiiîoire 
de  Charles  F/,  pag.  86.) 

En  cette  circonstance,  le  collège  de  Navarre  fut  entièrement  pillé,  et  on 
n'y  laissa  que  la  bibliothèque. 

On  ne  se  bornait  pas  au  pillage  :  on  massacrait. 

Dans  cette  même  journée  on  compta  les  cadavres  d'hommes,  femmes  et 
enfants  étendus  dans  les  rues,  et  leur  nombre  s*éleva  à  cinq  cent  vingt-deux, 
sans  7  comprendre  ceux  des  personnes  égorgées  dans  Tintérieur  des  maisons 
ou  noyées  dans  la  Seine. 

La  fàrenr  était  cafanée,  la  vengeance  satisfaite,  et  les  Parisiens  en  seraient 
restés  là,  s'ils  n'eussent,  par  le  génie  malfaisant  des  agents  du  due  de 
Bourgogne,  été  poussés  à  des  excès  phis  violents  encore. 

Ces  agents  imaginèrent ,  pour  les  diriger  phis  flicilement,  de  réunir  les 
Parisiens  en  eonfirérie.  En  conséquence,  dans  l'élise  de  Saint-Eustadie, 
Ibt  instituée  une  confirérie  de  Saint- André.  Chaque  confirère  devait  orner  sa 
tête  d'une  couronne  de  roses  :  on  en  fabriqua  soixante  douzaines  dans  douze 
heures.  Quoiqu'elles  manquassent  au  zèle  des  associés,  ces  fleurs  furent 
assez  abondantes  pour  parfumer  Téglise  de  Saint-Eustache. 

Qui  croirait  que  cette  fête  printanière,  que  ces  roses,  symbole  du  jeune  âge 
et  des  amours,  fussent  le  préhide  des  scènes  les  plus  atroces? 

Trois  jours  après,  le  lî  juin  1418,  des  cris  d'alarme  se  font  entendre  sur 
divers  points  de  Paris  ;  on  répand  le  bruit  que  les  portes  Bordet  et  Saint- 
Germain- des-Prés  sont  ai  raquées;  on  s'arme,  on  s'attroupe,  on  marche  vers 
ces  portes,  et  Ton  s'assure  qu'aucun  ennemi  ne  s*y  est  présenté.  Ici  je 
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laisse  irrâr  la  maÎD  perfide  qm  dirigeai!  les  Parisiens  :  les  agitateurs  sentirent 
le  besoin  de  les  tromper  pour  les  disposer  à  prendre  les  armes. 

Alors  parait  un  nommé  Lambert  ;  il  se  met  à  la  tête  de  l'attroupement, 
et  Texeite  à  le  auîTie  aux  priscms  de  la  Tille. 

.  La  troape,  c(»dntte  ren  celle  de  la  eondergerie  dn  Palais,  en  enfonce 
les  portes,  et  &ît  entendre,  dans  le  tumulte,  ces  cris  affireux  :  Tuez^  tuex  ces 
ehimSf  ees  traUruArminazfhes  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
le  comte  d'Armagnac,  connétable  de  France,  le  chancelier  de  Marie,  son  fils 
révêqoe  de  Coatances,  et  ptusieurs  antres  personnes,  détenues  pour  des 
causes  étrangères  aux  affaires  publiques,  sont  tous  massacrés,  et  leurs  corps 
dépouillés  restent  exposés  aux  outrages  d*ûne  troupe  fiirieuse. 

Du  Palais,  les  massacreurs  se  portent  h  la  prison  de  Saint- Éloi,  où  tous 
les  prisonniers  sont  tués  à  coups  de  hache.  Un  seul  put  échapper  à  cette 
boucherie.  Ce  fat  Philippe  de  Yiîette,  abbé  de  Saint-Denis;  il  se  vêtit  de  ses 
habits  sacerdotaux,  et  se  mît  à  genoux  devant  Tautel  de  cette  prison,  tenant 
en  ses  mains  TEucbahstie.  Ce  stratagème,  qui  n*est  pas  sans  exemple,  sauva 
la  vie  à  eet  abbé,  que  Tauteur  du  Journal  de  Paris  qualifie  de  trè$-fmx 
p«|elarci. 

j  Les  prisons  du  petit  et  du  grand  Chfttelet  sont  ensuite  assaillies.  Ceux  qui 
les  gardaient  en  refusent  rentrée  à  la  foule  des  meurtriers  ;  mais  bientôt, 
tr<  f>  fNressés,  ils  consentent  à  en  faire  sortir  les  prisonniers  qui,  passant  par 
le  guichet,  sont,  l'un  après  Fautre,  percés  de  coups.  Le  sang  humain  ruis- 
s«  lait  abondamment  autour  de  ces  deux  édifices. 

Les  prisons  dn  For^rÉvéque,  de  Saint-Magloire,  de  Saint-Mfartin-des- 
Champs,  du  Temple,  de  Tyron,  furent  les  théâtres  de  semblables  horreurs. 

Le  nooveto  (Nréfôik  de  Paris  et  le  seigneur  de  TIsle-Adam  se  réunirent, 
dans  les  pfcmiers  moments  do  ees  massaeres,  pour  en  arrêter  le  cours  ;  ils 
paraissaient  vouloir  éteindre  Tincendie  qu'Os  avaient  allumé  ;  ils  employè- 
rent le  raisonnement  et  même  les  prières.  On  leur  répondit  :  Maugté  hieu 
5tre,  de  votre  justice,  de  votre  pitié,  de  votre  raison.  Maudit  soit  de  Dieu  celui 
qui  aura  pitié  de  ees  fesux  traîtres  Arminaz,  Anglois  :  ee  ne  sont  que  des 
chiens;  ils  9iU  détruit,  gasté  h  royaume  de  France ,  et  Vont  vendu  aux  Anglais» 

Le  prévôt,  voyant  ses  r^nootranees  inutiles,  n*osa  plus  insister,  et  dit 
anx  massacreurs  :  Mu  amis,  faites  ee  qu'U  vous  plaira. 

Les  massacreurs  continuèrent  :  quand  les  meurtriers  ne  pouvaient 
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pénétrer  dans  les  prisons,  ils  y  mettaient  le  feu,  et  les  prisonniers  péris- 
saient étouffés  par  la  fumée,  ou  dévorés  par  les  flammes.  Une  seule  prison  fat 
respectée,  eelle  du  Louvre,  parce  que  le  roi  habitait  alors  ce  château.  ^ 

Le  nombre  des  prisonniers  de  Paris  qui,  peûdant  douze  heures  consécu- 
tives, perdirent  la  vie,  par  Teau,  par  le  feu  et  par  le  fer,  se  montait  alors  à 
mille  cinq  cent  dix-kutU  entre  lesquels,  dit  Fauteur  du  Journal  de  Paris, 
a  furent  trouvés  tués  quatre  évèques  du  faulx  et  dampnable  conseil,  et 
a  deux  présidents  du  parlement.  » 

Les  massacres  cessèrent  enfin,  et  firent  place  aux  calamités  qui  suivent 
ordinairement  les  grands  excès. 

Le  parti  des  Armagnacs  continuait  de  ravager,  de  piller,  dMncendier,  de 
tuer  aux  environs  et  jusqu'aux  portes  de  Paris,  et  privait  cette  ville  de 
toutes  ses  ressources  alimentaires.  Bientôt  il  s'y  fit  sentir  une  afireuse  disette 
qui  ralluma  la  colère  des  habitants;  ils  voulurent  se  venger  des  maux  que 
leur  faisaient  les  Armagnacs  du  dehors  sur  d'autres  Armagnacs  que,  depuis 
peu  de  temps,  on  avait  traduits  dans  les  prisons  de  Paris. 

Déjà,  au  mois  de  juillet  de  la  même  année  1418,  les  massacreurs  avaient 
tenté  une  seconde  expédition  contre  les  Armagnacs;  on  ne  sait  pourquoi  ils 
en  furent  détournés  ;  la  partie  fut  remise  au  31  août  suivant,  époque  d'un 
soulèvement  nombreux  et  terrible. 

En  ce  jour  les  Parisiens  vinrent  mettre  le  siège  devant  le  6rand-Ghà- 
telet,  dans  Tintention  d'en  égorger  les  piisonniers. 

Ceux-ci,  instruits  du  péril  qui  les  menaçait,  soutinrent  l'assaut  en  lançant 
des  tuiles  et  des  pierres  sur  leur  ennemis  :  faible  moyen  de  résistance  !  des 
échelles,  posées  sur  plusieurs  points,  favorisaient  l'escalade.  Les  assaillants 
égorgèrent  les  prisonniers,  les  jetaient  vivants  du  haut  des  fenêtres  et  des 
tours,  tandis  qu'en  bas  leurs  corps,  en  tombant,  étaient  reçus  sur  la  pointe 
des  piques  ou  percés  à  coups  d'épée. 

Au  Petit-Châtelet,  les  mêmes  scènes  se  répétèrent. 

Les  Parisiens,  ou  plutôt  les  agitateurs  de  la  faction  bourguignonne,  se 
plaignaient  de  ce  que  les  Armagnacs,  enfermés  dans  la  bastille  Saint-Antoine, 
échappaient  à  leur  fureur  ;  ils  disaient  qu'on  les  laissait  secrètement  évader 
hors  de  la  ville,  moyennant  une  forte  rançon.  C'est  pour  mettre  lin  à  ces 
évasions  achetées  qu'ils  vinrent  en  même  temps  assiéger  cette  bastille  :  à 
coups  de  pierres,  de  flèches  et  de  boulets  de  canon,  ils  parvinrent  à  en 
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enfoncer  les  portes.  Le  duc  de  Bourgogne,  Instigateur  de  tous  ces  meurtres, 
arrivé  depuis  peu  de  jours  à  Paris,  voulut  se  faire  Thonneur  de  paraître  en 
arrêter  le  cours  :  il  se  présenta  pour  calmer  la  fureur  populaire;  et,  n*y 
réussissant  point,  il  consentit  à  livrer  à  la  troupe  armée  les  vingt  prison- 
niers détenus  dans  cette  bastille,  à  condition  [qu'on  ne  leur  ferait  aucun 
mal.  Il  fut  résolu  que  ces  prisonniers  seraient  transférés  à  la  prison  du  Grand- 
Châtelet.  On  exécuta  leur  translation  au  moment  même  où  cette  forteresse 
était  assiégée  par  des  meurtriers  ;  c'était  envoyer  ces  prisonniers  à  la 
boucherie  :  ces  malheureux,  en  approchant  du  Grand-ChAtelet,  furent 
arrachés  des  mains  de  ceux  qui  les  escortaient,  et  mis  en  pièces  par  le 
peuple. 

On  continua  pendant  les  Jours  suivants  les  massacres  à  domicile.  Plu- 
sieurs femmes  et  même  des  femmes  enceintes  furent  égorgées  ;  le  bourreau, 
homme  alors  considéré,  convaincu  d'être  le  principal  auteur  des  atrocités  de 
cette  dernière  espèce,  fut  arrêté,  condamné  et  décapité  par  son  valet,  auquel, 
avant  Texécution,  H  donna  froidement  une  leçon  détaillée  sur  Tart  d*abattre 
adroitement  une  tète.  Ce  bourreau,  appelé  Capelw^he,  était  l'agent  favori  du 
duc  de  Bourgogne. 

.  Les  bouchers  Goys,  Saint-Yon  et  Caboche,  dont  les  familles  étaient 
renommées  daus  les  annales  des  boucheries  de  Paris,  faisaient  aussi  partie 
des  massacreurs.  L'auteur  de  l'Histoire  chronologique  de  Charles  VI  dit  : 
«  Or  estoient  conducteurs  de  cette  si  cruelle  besogne  et  d'un  tel  mesfait  ledit 
a  sire  de  TIsle-Adam,  messire  Jean  de  Luxembourg,  messire  Charles  de 
<x  Lens,  messire  Claude  de  Chatelus  et  messire  Guy  de  Bar;  lesquels  les 
a  fesoient  meurtrir  dedans  les  prisons,  ou  bien  saillir  par  les  fenêtres  ou 
a  pardessus  les  murs,  par  le  bourreau  de  Paris  et  un  tas  de  portefais  et  de 
«  brigands  des  villages  d'environ  de  Paris  ;  et  en  furent  bien  noyés  et  tués 
«  de  la  sorte  jusques  au  nombre  de  trois  mille.  »  {Histoire  du  rai  CharUs  VI, 
par  Denis  Godefrou—Hittoire  chronologique  de  Charles  F/,  pag.  435.) 

Ainsi  les  instigateurs  de  ces  massacres,  les  auteurs  de  ces  scènes  déplo- 
rables, ceux  qui  dirigeaient  la  main  des  meurtriers,  étaient  des  nobles  bour- 
guignons. 

L'auteur  du  Journal  de  Paris  sous  le  règne  de  Charles  VI  nous  apprend 
que  ces  actes  sanguinaires  furent  suivis  d'une  des  plus  belles  processions  qu'il 
se  vit  oncques  (Journal  de  Paris  sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  Charles  VII, 
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pag.  43).  Les  massacreurs  voulaient  justifier  leurs  crimes  en  les  associant  à 
des  cérémonies  religieuses. 

Cependant  la  disette,  occasionnée  par  les  pillages  et  les  incendies  qu^exer- 
çaient  les  Armagnacs  dans  les  environs  de  Pans,  allait  toujours  croissant 
dans  cette  ville  :  elle  fut,  comme  à  l'ordinaire,  suivie  d*une  maladie  conta- 
gieuse  qui  se  manifesta  au  mois  de  septembre  suivant,  et  qui  fit  de  si 
prompts  ravages  que,  dans  l'espace  de  cinq  semaines,  on  vit  mourir  à  Paris 
cinquante  mille  habitants. 

L*auteur  du  Journal  de  Paris  sous  ce  règne,  qui -me  fournit  les  détails  de 
cette  calamité,  ajoute  qu'à  une  seule  messe  de  morts  on  portait  six  et 
même  huit  chefs  de  maison  :  il  fallait,  dit-il,  marchander  les  messes  avec 
les  prêtres,  qui  souvent  faisaient  payer  seize  ou  dix-huit  sous  parisit  une 
messe  à  notes,  et  quatre  sous  une  messe  basse.  Cette  mortalité  dura  poi- 
dant  les  mois  de  septembre,  d'octobre  et  de  novembre. 

Pendantjces  troubles  et  ces  massacres,  les  Parisiens,  vers  la  fin  de  juin, 
avaient  rétabli  dans  leurs  rues  les  chaînes  inventées  par  ie  prévôt  des  mar- 
cbands  Marcel;  chaînes  qu'en  1983  les  oncles  de  Charles  YI  firent  enlever 
et  déposer  à  Yincennes,  et  dont  trois  cents  environ  manquèrent,  lorsque  les 
habitants  de  Paris  allèrenl  les  y  reprendre. 

Un  crime  amèoe  d^autres  crimes ,  une  calamité  d'autres  calamités. 

Jeaa-sans»Peur,  duc  de  Bourgogne,  qui  causa  tant  de  maux  à  la  France 
et  livra  le  trône  au  roi  d'Angleterre,  Ait,  le  10  septembre  1419,  assassinésur 
le  pont  de  Montereau,  en  présence  de  Charles  VU  lui-même,  par  les 
seigneurs  de  sa  cour,  au  moment  où  la  paix  allait  se  négocier. 

Paris  devint  la  capitale  d'un  des  États  du  roi  d'Angleterre  ;  la  guerre 
civile  et  toutes  ses  circonstances  déplorables  désolèrent  encore  les  Français 
pendant  plusieurs  années. 

Parmi  les  hommas  qui,  dans  ces  crises  politiques,  se  sont  signalés  par  les 
actions  les  plus  criminelles,  Jean,  duc  de  Bourgogne,  et  Isabeau  de  Bavière, 
épouse  de  Charles  VI,  me  semblent  devoir  tenir  le  premier  rang.  Les  massa- 
creurs parisiens,  les  portefaix,  les  bouchers,  le  bourreau Capeluche,  étant 
séduits  ou  trompés,  paraissent  moins  coupables  qu'eux  :  le&  princes  qui 
projettent  fjoidement  et  commandent  des  crimes,  des  massacres,  sont  plus 
scélérats  que  ceux  qui  les  exécutent. 

Les  habitants  de  Paris  et  ceux  des  villages  voisins  étaient  outragés, 
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rainés,  tortarés,  égorgés  par  les  troupes  du  dauphin,  par  les  troupes  du  duc 
de  Boa^JTgogne  et  par  celles  du  roi  d'Angleterre  :  ces  troupes  n'abandon* 
naient  un  pays  que  lorsqu'il  n'y  restait  plus  rien  à  dévorer. 

c  On  ne  pouvoit  labourer  ni  semer  nulle  part,  dit,  sous  Tan  1421, 
c  Tauteur  du  Journal  de  Paris  ;  souvent  on  s'en  plaignoit  aux  seigneurs  et 
<x  princes,  qui  ne  fesoient  qu'en  rire  et  s'en  moquer,  et  fesoient  leurs  gens 
9  pis  que  devant,  dont  la  plupart  des  laboureurs  cessèrent  de  labourer,  et 
a  firent  comme  désespérés,  et  laissèrent  femmes  et  enfàns»  en  disant  l'un  à 
a  Tautre  ;  Q^t  ferons-^nous?  tnetims  toHî  en  kt  tnain  du  diable  :  m  nous 
«  chttult  (ne  nous  importe)  que  noui  de^enione  :  autant  tant  faire  du  piê 
<i  qu'an  peut  comme  du  mieux.  Mieux  nous  wmlsist  (vaudrait)  strùir  les 
«  Sarrasins  que  les  chrétiens;  et  pour  ce  fesons  du  pis  que  nous  pourrons; 
«  aussi  bien  ne  nous  peut-on  que  tuer  ou  que  pendre;  car ,  par  le  faux  gou-^ 
«  vemement  des  traîtres  gouverneurs,  U  nous  faut  renier  femmes  et  enfanst  et 
c  fuir  dans  les  bois  comme  bétes  égarées,  non  pas  un  an  ne  deux.  0  Ainsi  les 
habitants  des  campagnes  étaient  induits  aux  crimes  par  la  misère  et  par  les 
calamifés  dont  les  gouvernements  étaient  la  cause. 

L'auteur  du  Journal  où  se  trouvent  ces  expressions  de  désespoir  ajoute  t 
c  Mais  il  y  a  quatorze  ou  quinze  ans  que  cette  danse  douloureuse  corn- 
«  mença  ;  et  la  plus  grande  partie  des  seigneurs  en  sont  morts,  par  le 
t  glaive  ou  par  poison,  ou  sans  confession,  ou  de  quelques  mauvaises  morts 
«  contre  nature,  v  {Journal  de  Paris  sous  les  règnes  de  Charles  VI  et 
Charles  flI.fSig.SO.) 

Dans  Paris ,  les  gouverneurs,  donnant  des  ordres  iniques,  portaient  les 
habitants  à  les  enfreindre»  à  tromper,  à  frauder,  à  mentir,  et  continuaient  à 
y  maintenir  l'immoralité  qui  résulte  toujburs  du  despotisme  et  surtout  des 
gouvernements  éminemment  probibitife.  Les  hommes  et  les  choses,  tout 
portait  au  crlnie. 

Le  clei^  de  Paris  prélevidt  sur  ses  habitants  des  impôts  continuels. 
Tels  étaient  les  offrandes  exigées,  le  prix  des  confessions  et  des  autres 
«sacrements,  les  confréries,  les  processions,  les  pèlerinages,  les  pardons,  les 
induigences>  ies  bénédictions  très^multlpliées,  etc.  ;  les  évoques  excom* 
muniaient  afin  de  vendre  Tabsolution ,  inteixlisaient  une  église ,  un  cime* 
tière,  pour  se  faire  payer  la  levée  de  l'interdiction.  Dans  l'espace  de  trois  ans, 
l'église  et  le  cimetière  des  Innocents  furent  interdits  deux  fois  par  l'évèque. 
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De  plus ,  l'évéque  et  les  curés  arrachaient  aux  héritiers  une  partie  de  la 
succession  de  leurs  parents,  en  exigeant  du  mourant  un  legs,  sous  peine  de 
privation  de  sépulture.  Denis  Dumoulin ,  évèque  de  Paris,  nommé  en  H40, 
était  un  homme  dur,  qui  ne  payait  point  ses  dettes,  et  avait,  dit  l'auteur 
du  Journal  de  Charles  VII,  plus  de  cinquante  procès.  Il  envoyait  dans  les 
rues  de  Paris  des  agents  chargés  de  s'informer,  de  porte  en  porte,  s'il  n'y 
avait  point  quelque  mort  dans  la  maison,  quels  étaient  ses  héritiers,  et  quels 
legs  les  mourants  avaient  faits  à  TEglise.  Ils  obligeaient  ensuite  les  héri- 
tiers à  produire  les  testaments,  eussent-ils  été  faits  dix  ou  douze  ans  avant, 
et  à  payer  une  seconde  fois  les  legs  exigés.  {Journal  de  Paris  i<ms  le* 
rêgneêde  Charles  VI  et  Charles  VII,  pag.  188.) 

En  1 480,  un  habitant  de  la  rue  de  la  Ferronnerie  mourut  dans  une  maison 
qui  dépendait  de  deux  paroisses,  celle  de  Saint-Eustache  et  celle  de  Sainte- 
Opportune.  Le  mort  avait  fait  deux  legs  en  faveur  de  Fune  et  de  Tautre. 
Il  y  eut  de  vives  querelles  entre  les  prêtres  de  ces  deux  églises,  pour  savoir 
qui  enterrerait  Iç  mort,  et  aurait  le  prix  de  Tenterrement. 

J*ai  parlé  du  droit  de  prise  et  des  rois  qui,  depuis  saint  Louis  jusqu'au  roi 
Jean  inclusivement,  en  avaient  prohibé  la  perception  dans  Paris.  Aucun  de 
ces  rois  ne  fut  obéi;  tant  les  abominables  coutumes  de  la  féodalité  étaient 
difficiles  à  déraciner.  On  croirait,  d'après  Tordonnance  du  roi  Jean,  de  Tan 
t35]«  que  les  Parisiens  étaient  entièrem^t  affranchis  de  cette  exaction;  ils 
ne  le  furent  point,  ou  ne  le  furentqu'en  partie  ;  et  Charles  V,  par  une  ordu^ 
nance  du  1 7  du  mois  d'août  1367,  ne  l'abolit  point,  mais  la  modéra.  Par 
cette  ordonnance,  il  est,  pour  la  première  fois,  enjoint  aux  preneurs  de  payer 
les  objets  enlevés  dans  les  maisons.  En  voici  la  substance,  qui  présente  une 
face  peu  connue  de  la  situation  civile  des  habitants  de  Paris. 

a  Plusieurs  personnes  estimables  se  sont  plaintes,  dit  ce  roi,  des  prises 
a  que  depuis  longtemps  on  a  faites  à  Paris,  et  que  Ton  fait  encore  aujeur- 
a  d'hui>  Les  charrettes,  le  blé,  le  vin,  le  foin,  Tavoine,  la  paille,  le  fourrage, 
«  les  matelas,  les  coussins,  les  draps,  les  couvertures,  les  couvre-chefs, 
a  le  bétail,  la  volaille,  les  tables,  les  bancs  et  autres  objets  sont  pris  pour . 
a  la  provision  de  notre  h6tel,  pour  celle  des  hôtels  de  la  reine,  de  nos  frkes, 
a  de  notre  connétable  et  d'autres  personnes  de  notre  parenté  et  autres 
a  maisons  :  oe  qui  empêche  les  denrées  et  les  marchandises  d'être  trans- 
a  portées  à  Paris»  et  cette  ville  d'être  approvisionnée.  Plusieurs  bous  habi- 
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c  tants  des  faubourgs  sont  sur  le  point  d'en  partir,  et  d'abandonner  leurs 
«  maisons ,  à  cause  des  dommages  et  des  pertes  graves  qu'ils  éprouvent 
a  par  lesdites  pm»;  les  habitants  de  la  campagne  ne  peuvent  point  tra- 
a  vailler  la  terre,  ni  en  retirer  aucun  fruit;  plusieurs  terres  et  grandes  pro- 
a  priétés  restent  en  friche,  parce  qu'on  y  enlève  les  chevaux,  le  fom, 
«  Tavoine  et  autres  fourrages  destinés  à  les  nourrir,  parce  qu'on  y  enlève 
a  les  voitures,  les  charrues,  le  bétail,  la  volaille,  et  autres  biens  nécessaires 
a  à  la  nourriture  des  laboureurs.  Si  un  tel  abus  durait  plus  longtemps, 
a  et  si  ceux  contre  qui  il  s'exerce  n'étaient  bientôt  préservés  des  preneurs^ 
or  ces  malheureux  abandonneraient  le  pays  ,  ou  seraient  réduits  au  dernier 
ot  état  de  misère.  Ayant  pitié  et  compassion  du  pauvre  peuple,  ordonnons 
<x  que  toutes  espèces  de  prises  cesseront  à  Tavenir  ;  qu'aucuns  preneurs  ni 
«  officiers  quelconques  ne  prendront  ni  ne  feront,  par  eux  ni  par  autres, 
a  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  prendre  dans  notre  bonne  ville  de  Paris, 
a  ni  dans  ses  faubourgs  ni  dans  autres  lieux  du  royaume,  pour  la  provision 
«  de  notre  hôtel  et  des  hôtels  des  princes  de  notre  parenté,  aucun  des  objets 
a  ci-desaus  déclarés;  excepté,  seulement,  les  matelas  et  coussins  pour  notre 
a  chambre,  le  foin,  paille  et  avoine  pour  les  chevaux  de  notre  corps  et 
a  pour  ceux  de  la  reine  et  des  princes.  Voulons  que  lesdits  foin,  paille, 
«  avoine  soient  payés  sur-le-champ  et  à  juste  prix,  et  que  Ton  paye  aussi 
a  le  loyer  des  matelas  et  coussins.  Et,  parce  qu'à  Paris  on  peut  facilement 
a  trouver  du  foin,  de  l'avoine  et  autres  choses  sans  recourir  à  des  prises, 
«  nous  voulons  qu'en  cette  ville ,  ainsi  qu'en  la  vicomte ,  il  ne  soit  fait 
a  aucune  prise  que  du  consentement  de  ceux  auxquels  les  objets  appar- 
«  tiennent,  et  en  les  payant  à  Juste  prix,  sur-le-champ,  et  avant  de  les 
«  emporter  (393).  Mandons  à  tous  prenewrs^  commis,  etc.  »  (  Ordonnances 
duLmwreyiom.  Y,  pag.  $8.) 

Dans  cette  ordonnance,  les  habitants  des  faubourgs  de  Paris  paraissent 
souffrir  beaucoup  plus  du  droit  de  prise  que  ceux  de  la  ville.  Cette  différence 
(le  condition  eiige  une  explication. 

On  entendait  alors  par  le  mot  tUle  toutes  les  habitations  comprises 

dans  Tenceinte  de  Philippe-Auguste  :  tout  ce  qui  était  contenu  dans  cette 

encdnte  avait,  par  plusieurs  rois,  et  notamment,  en  135 1,  par  le  roi  Jean, 

été  exempté  du  droit  de  prise.  Les  faubourgs  qu'Etienne  Marcel,  et  ensuite 

Charles  V,  renfermèrent  dans  les  murs  qu'ils  firent  construire,  n'avaient 
T.  II.  40 
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point  eneore  été  exemptés  du  droit  de  prise;  et,  lonqo*en  l  M7  ce  roi  readît 
son  ordonnance,  toat  le  poids  de  cette  exaction  était  supporté  par  les  ha* 
bitants  des  faubourgs.  Voilà  pourquoi  ces  habitants  nous  sont  représentés 
comme  prêts  à  déserter  leurs  demeures,  tandis  qu'on  ne  parle  peint  de  même 
des  habitants  de  la  ville. 

Une  autre  ordonnance  du  même  roi  Charles  V,  datée  de  Paris,  en 
janTÎer  l  S74,  explique  cette  diflérence.  Le  roi  y  déclare  que  le  droit  de  prûe 
exercé  sur  ces  faubourgs  en  a  fait  déserter  presque  tous  les  habitants  ;  que 
la  plupart  des  maisons,  abandonnées,  tombent  en  ruine  :  €  Pour  lesquelles 
cr  prwsf ,  est-il  dit,  les  demourans  esdiz  lieux,  appelés  /orèourt»  comme  dit 

<  est,  ont  été  moult  grevez  et  sont  plusieurs  d*iceux  retrus  de  y  habiter, 

<  demeurer  et  converser  ;  et  pour  ce  ont  esté  et  sont  moult  empires  et  chçuz 
c  en  ruines  plusieurs  bonnes  et  grans  maisons,  habitacions  et  mansions  qui 
«  y  étolent,  etc.  »  Il  ajoute  qu*il  serait  important  que  ces  maisons  fussent 
reconstruites  et  les  Csubourgs  repeuplés,  €  d'autant  plus  que  j'ai  commencé, 
t  dit  ce  roi,  à  faire  bâtir  un  gros  mur  d'enceinte,  de  bonnes  portes,  et  à 
t  fbire  creuser  des  fossés  qui  doivent  réunir  ces  faubourgs  à  la  ville,  s  Ces 
considérations  déterminèrent  Charles  Y  à  d^larer  que  Paris  et  ses  ftnibourgs 
ne  formeraient  désormais  qu'une  seule  et  même  ville;  que  les  deux  parties 
jouiraient  des  mêmes  privilèges;  et  que  celle  des  faubourgs  serait,  comme 
celle  de  la  ville,  exempte  du  droit  de  pris».  {Ordonnemc$8  4u  I^worê,  tom.  YI, 
pag.  M.) 

Remarquons  que  rordonnance  de  t  se7  modifie,  mais  n'abolit  pas  la  cou* 
tume  des  prùei;  elle  porte  que  les  objets  prît  seront  payés  sui^le-champ. 
Celle  de  1 874,  en  assimilant  hi  condition  des  habitants  des  faubourgs  à  csBe 
des  habitants  de  la  ville,  ne  change  rien  à  cette  disposition.  Les  princes  et 
seigneurs  pouvaient  prendre,  mais  il  devaient  payer  ce  qu'As  prenaient.  On 
va  voir  comment  cette  loi  ftit  exécutée. 

L'auteur  anonyme  de  la  vie  de  Charles  YI  nous  parle  de  l'insolence  des 
officiers  ou  preneurs  des  princes  et  des  seigneurs  qui,  de  leur  autorité,  enle» 
valent  chez  les  marchands  non-seulement  ce  qui  pouvait  suffire  pour  un 
certain  nombre  de  jours  à  leurs  maisons,  «  mais  ils  prenaient  assez,  dit-il, 
a  pour  faire  des  magasins.  Ils  allaient  jusque  dans  les  fermer,  dans  les 
a  granges,  pour  faire  la  prisée  des  grains  et  des  autres  provisions,  etdéfeir- 
«  datent,  sous  peine  de  fortes  amendes,  d'en  rien  vendre  avant  qu'ils  n'en 
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«  eussent  enlevé  tout  ce  qu'ils  en  voulaient.  Faire  résistance,  c'était  beau- 
«  coup  s'exposer.  Pour  avoir  le  paiement  des  denrées  ou  marchandises  enle- 
a  vées,  U  Fallait  le  solliciter  avec  douceur  et  ménagement,  à  peine  d'être 
«  jeté  hors  des  hôtels.  C'était  un  bonheur  d'en  rapporter  quelques  parties 
«  de  sa  dette.  Plusieurs  laboureurs  riches  furent,  par  ces  violences,  réduits 
c  à  la  mendicité...  On  apprit  au  roi  qu'il  ne  mangeait  pas  un  morceau  de 
cr  pain  qui  ne  fut  assaisonné  des  malédictions  des  pauvres,  d  (Histoire  de 
Charlei  F/,  par  Le  Laboureur,  tom.  II,  pag.  621.) 

Charles  VI,  le  7  septembre  1407,  donna  des  lettres  portant  que,  pendant 
quatre  ans,  le  droit  de  prise  serait  suspendu  dans  tout  le  royaume.  [Ordor^- 
nanees  du  Louwe,  tom.  IX,  pag.  250.) 

a  Ce  qui  surprit  tout  le  monde,  dit  l'historien  déjà  cité,  c'est  qu'on  inséra 
ff  dans  l'ordonnance  qu'elle  avait  été  faite  à  la  prière  de  la  reine  et  du  duc 
«  d'Orléans,  qui  étaient  ceux  qui  abusaient  davantage  de  ce  désordre.  » 

Cette  exaction,  dont  la  longue  durée  est  une  preuve  irréfragable  de  la 
tyrannie  de  l'ancien  gouvernement,  se  maintint  encore  pendant  quelques 
règnes. 

Dans  les  rues  de  Paris,  on  voyait  autrefois  un  grand  nombre  de  cochons. 
Un  de  ces  animaux  s*étant  trouvé,  proche  de  Saint-Gervais,  embarrassé  entre 
les  jambes  du  cheval  que  montait  Philippe,  fils  aine  de  Louis-le-Gros,  le 
cheval  efflrayé  renversa  son  cavalier  qui  mourut  de  sa  chute.  (Recueil  des 
Eistoriens  de  France,  tom.  XII,  pag.  229,  470,  471.)  Depuis  cette  époque, 
dit-on,  il  fut  défendu  aux  habitants  de  Paris  de  laisser  vaguer  les  cochons 
dans  les  rues.  Ceux  des  religieux  de  Saint- Antoine  furent  honorablement 
exceptés  :  ils  pouvaient,  une  sonnette  au  cou,  et  au  nombre  de  douze,  par- 
courir impunément  les  rues  de  Paris. 

Cette  ordonnance,  tombée  en  désuétude,  fut  renouvelée  en  1881.  On 
défendit  à  tous  les  Parisiens  de  laisser  aller  les  cochons  dans  les  rues,  sous 
peine  de  soixante  sous  d'amende;  et  on  permit  aux  sergents  de  les  tuer, 
qtfand  ils  en  rencontreraient,  d'en  garder  la  tête  pour  enx,  et  de  porter  le 
corps  à  THôtel-Dieu. 

Dans  la  suite,  et  notamment  pendant  le  cours  du  quinzième  siècle,  le  droit 
de  tuer  les  cochons  dans  les  rues  et  de  s'en  approprier  la  tète  ftit  réservé  au 
bourreau  de  Paris. 

La  police  de  cette  ville,  mal  ordonnée,  mal  exécutée  par  des  sergents  ou 
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archers  qui  n'agissaient  qne  lorsqu'ils  y  voyaient  un  intérêt  personnel, 
n'était  guère  propre  à  tranquilliser  les  habitants  sur  la  8Ûret.é  de  leurs  per- 
sonnes et  de  leurs  propriétés.  Aussi  chaque  bourgeois  de  Paris  était  muni 
d'armesy  et  veillait  à  sa  conservation  personnelle. 

Si  les  archers  saisissaient  des  voleurs,  des  meurtriers,  ils  avaient  Tespé- 
rance  d'obtenir  une  partie  de  l'amende  à  laquelle  ces  crimin^s  devaient  être 
condamnés;  ou,  le  plus  souvent,  ils  les  reUchaient  sur-le-champ,  moyen- 
nant quelque  argent  que  ces  hommes  arrêtés  leur  donnaient  furtivement. 
S'ils  saisissaient  quelques  filles  publiques  qui  se  trouvaient  revêtues  d'habits 
ou  d'ornements  qui  leur  étaient  interdits,  ils  le  faisaient  dans  l'espoir  d'en 
obtenir  une  rançon  ou,  au  moins,  une  part  dans  l'amende  qu'elles  avaient 
encourue. 

Mais  ces  sergents  et  archers  n'étaient  pas  stimulés  par  le  même  espoir 
lorsqu'il  s'agissait  de  préserver  les  Parisiens  d'autres  êtres  Cément 
redoutables  au  repos  public.  Ils  n'avaient  ni  rançon  ni  amende  à  prétendre 
sur  les  loups,  qui,  en  grand  nombre,  désolaient  les  environs  et  les  fon- 
bourgs  de  Paris,  et  même  portaient  leurs  ravages  jusque  dans  l'intérieur  de 
cette  ville  :  aussi  les  archers  laissaient-ils  un  champ  libre  à  leur  voracité. 

Ces  animaux  carnassiers,. accoutumés  à  se  nourrir  de  cadavres  humains 
que  les  meurtres  continuels  faisaient  abonder  partout,  s'étant  effroyable- 
ment multipliés  dans  les  environs  de  Paris,  attaquaient  de  préférence  à  tous 
autres  animaux  ceux  de  Tespèce  humaine.  Dans  le  journal  de  Paris  des 
règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VU  on  lit  que,  pendant  le  mois  d'oc- 
tobre 1437,  les  loups  s'introduisaient  dans  Paris  par  la  rivière,  «etpre- 
»  noient  les  chiens,  et  si  mangèrent  un  enfant  de  nuit  en  la  Place-aux-Gbats, 
or  derrière  tes  Innocents.  »  (Journal  de  Paris  êouê  les  règnes  de  Ckarles  Ylel 
Charles  VII,  pag.  179.) 

Cet  écrivain  ajoute  :  a  En  celui  temps  espécialement  tant  comme  le  roi 
d  fut  à  Paris,  les  loups  étoient  si  enragés  de  manger  chair  d'hommes,  de 
a  femmes  et  d'enfans,  que,  en  la  dernière  semaine  de  septembre  (1437)* 
<f  estranglerent  et  mangèrent  quatorze,  personnes,  que  grands  que  petits, 
d  entre  Montmartre  et  la  porte  Saint-Antoine,  dans  les  vignes  et  marais. 
(I  Et,  s'ils  trouvoient  un  troupeau  de  bestes,  ils  assailloient  le  berger,  et 
a  laissoient  les  bestes.  » 

Il  parle  ensuite  d'uu  loup  monstrueux,  le  plus  terrible  de  tous,  uommé^ 
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Courtaudf  parce  qu'il  manquait  de  queue.  Il  répandait  partout  l'épouvante 
ou  la  mort.  On  disait  à  ceux  qui  allaient  aux  champs  :  Gardez-voui  de  Coût' 
taud.  Il  s'était  acquis  une  horrible  réputation  :  «  On  en  parloit,  dit  notre 
«  auteur,  comme  on  fait  du  ian*on  des  bois  ou  d'ung  cruel  capitame.  » 

Cet  animal  dévorateur  fut  enfin  tué  ;  et  son  corps,  promené  dans  Paris 
parut  un  objet  de  curiosité  et  d'étonnement  pour  les  habitants.  (Journal  de 
Paris  iout  les  règnes  de  Charles  VI  et  Charles  VII,  pag.  18:1.) 

Le  même  écrivain  nous  parle-  encore  des  loups  :  il  dit  que,  le  16  décem- 
bre 1438;  a  ils  vinrent  soudainement  à  Paris»  et  estranglerent  quatre  femmes 
c  mesnagieres,  et  le  vendredi  ensuivant  ils  en  affollerent  (mordirent)  dix* 
«  sept,  entour  Paris,  dont  il  en  mourut  onze  de  leurs  morsures,  d 

Mais  les  loups,  pour  les  Parisiens,  étaient  moibs  redoutables»  que  les  sei- 
gneurs et  les  brigands  appelés  eseorehewts^  qui  marchaient  à  leur  suite; 
moins  redoutables  que  le  chevalier  Jean  Foucaud,  qui  commandait  à  Cor- 
beil  ;  que  les  capitaines  de  Chàteau-de-Beauté,  de  Yincennes,  d'Orsai,  de 
Ghevreuse,  d'Ourville,  etc.,  qui,  tour  à  tour,  avec  leurs  brigands,  venaient 
piller,  rançonner,  incendier  et  tuer  jusque  dans  les  faubourgs  de  Paris. 

Population.  Nous  n*avons  encore  que  des  données  approximatives  sur 
cette  importante  partie  de  la  statistique  de  Paris  ;  voici  les  notions  que  nous 
offre  le  règne  de  Louis  XI  : 

Le  14  septembre  1467,  ce  roi  ordonna  aux  habitants  de  Paris,  depuis  Fàge 
^e  seize  ans  jusqu'à  soixante,  de  sortir  de  la  ville,  tous  armés,  pour  y  être 
passés  en  revue.  La  chronique  de  Jean  de  Troyes  dit  à  ce  sujet  a  qu'ils 
a  étoient  bien  de  soixante  à  quatre-vingt  mille  têtes  armés. . .  Ils  étoient  tous 
«  en  bataille. . .  G'étoit  chose  merveilleuse  à  voir  le  monde  qui  estoit  en  armes 
a  dehors  Paris  ;  et  si  roaintenoient  plusieurs  qu'il  en  estoit  à  peu  près 
«  demeuré  autant  dedans  Paris,  qu'il  y  en  avoit  dehors.  >  {Chronique  de 
Jean  de  Troyes,  sous  Tannée  1467.) 

D'après  l'exagération  très-connue  des  écrivains  de  ce  temps  (S93),  on 
ioit  préférer  le  plus  petit  nombre  au  plus  grand,  celui  de  soixante  mille 
ï  celui  de  quatre-^ingt  mille;  ainsi,  en  doublant  cette  quantité  pour  les 
nabitants  restés  dans  Paris,  et  qui  n'étaient  pas  sous  les  armes,  on  aurait  un 
résultat  de  cent  vingt  mille  âmes. 

Une  autre  revue  ou  monstre  fut  faite  le  20  avril  1474,  et,  suivant  la 
même  chronique,  on  estima  le  nombre  des  Parisiens  qui  se  trouvèrent  sous 
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let  »BMt,  de  fMrtrv-Mft  è  emU  vmgt  anlU  i 


Crtlt'  fitJMaliwi.  firifr  il  tut  dr  |mjiIj  boi  wdilf  «agérfe  :  il  B*at 
possible  q«e,  dans  Tefpaee  de  tnaps  éecmlé  de|Niis  la  picmiére  lem 
ea  1467,  Jiiflqii*à  la  seconde,  ea  1474,  dana  Teqiaee  d^carôm  sept  aiia,  la 
popolaiion  de  Paris  se  soit  aecroedeTte^aiille  âmes;  d'aaUalplDa^'ctte 
avait  été  dimlnaée  par  les  gaems  continuelles,  et  softoal  par  les  aialadiw 
eontagieosrs.  Lirais  XI  fat  obligé,  en  1467,  d'ocdoaaer,  e  poar  bien  lepen- 
€  picr  cette  ville,  qa'il  disoit  avoir  été  dépopolée.  tant  ponr  les  gaennesw 
c  morlabtéaoaaatrcaient,qiieqaelqoe8gens,  de  qnelqocs  aatieBS  fsMIs 
c  fussent,  pussent,  de  là  en  avant»  venir  demeurer  en  ladite  ville  et  ci  fim- 
€  boorgsetbanlieoe,  et  qu'ils  pnsacsit  jouir  de  toutes  firanchises  de  tons  cas 
<  par  en  commis ,  eomme  meurtres,  vols,  larcins,  piperies ,  et  de  tons 
€  autres  cas,  réservé  le  ehme  de  lèie-mi\iesté.  »  {Ckrcmitgme  de  /eau  de 
IVoyii,  sons  tannée  1467.) 

Les  raotUSi  qui  déterminèrent  oe  roi  à  prendre  cette  mesure  fort  mimo- 
rale,  et  dont  on  trouve  plusieurs  exemples  dans  Thistoire  des  qnimième  et 
acîsiàflM  siècles»  eristaient  encore  dans  Tespaee  de  temps  dont  on  vient  de 
parler. 

Je  pense  qu'on  devrait  évaluer  le  nombre  des  personnes  armées,  depuis 
seiie  jusqu'à  soixante  ans,  à  cinquante  mille,  et  tripier  ce  nambie  pour 
obtenir  celui  des  vieillards,  des  femmes  et  des  enfants  :  U  earcsulleralt,  par 
approximation,  une  population  de  oaaieaifiiaat  mtiitf  daics,  et  c'est  TeatiflMr 
avantageusement. 

Un  écrivain  de  la  fin  du  quinzième  siècle  attribue  aa  règne  de  Cbarks  Vn 
la  consommation  suivante  : 

«  Il  fsnt^  dit4l ,  dans  Paris,  en  ehapeanx  de  flewrs,  bouquets  et  mais 
a  verts,  tant  pour  noces  que  confréries,  baptêmes,  Imagsm  des  églises, 
«  audiences  de  parlement,  cbambre  des  comptes,  chanceUerie,  généraux 
a  des  aides,  requête  du  Palais,  k  trésor,  le  Chàtdet  et  autres  juridictians 
s  étant  dans  l'Mieloa  du  Palais,  et  aussi  pour  fêtes  et  banquets  qui  se  font 
«  en  rUnIveraité ,  en  faisant  les  gradués  et  autrement,  chacun  aa  pour 
a  quinze  mille  ^cus  et  plus.  Il  y  a  dans  Paris  cinq  ou  tùg  miUe  bêlk$  fUiei 
s  (294)»  On  brûle  pour  deux  cents  livres  de  bougies  par  an  devant  la  statue 
•  de  M.  Pierre  du  Quignet  (de  Gugnlères)  (396).  » 
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PëDdftiit  cette  période,  las  environs  de  Parie  forent  presque  eontinnel- 
lement  dévasiéi  par  des  brigands  et  par  des  militaires  mal  payés  :  on  n'osait 
point  sortir  de  cette  ville.  L'intérieur  était  troublé  par  des  eUwtf  <«wi- 
tew$,  pa^iê^  qui  s'enlrebattaient,  insaltaient  les  habitants»  pi^tident  des 
armes  meurtrières,  jouaient  aux  dés  dans  le  Palais.  Une  ordonnance  du 
14  juillet  1484  leur  interdit  ces  excès  souS  peine  d'être  fouettés  tout  nus  de 
verges  an  cal  de  la  charr^te  et  d'avoir  les  ordlles  coupées.  {Regiêtre  de  la 
Taurnelle  criminelley  au  14  juillet  1484.) 

On  verra  dans  la  suite  les  désordres  des  pages  et  laquais  inutilement 
réprimés  par  le  parlement. 

Les  guerres  et  les  troubles  de  cette  période  eurent  leurs  résultats  ordi- 
naires, des  iîamines  et  des  maladies  pestilentielles.  En  1374,  une  de  ces 
contagions  désola  les  habitants  de  Paris,  tellement  que  les  magistrats 
n'osaient  plus  se  réunir.  Cette  contagion  dura  pendant  tout  Tété  j  usqu'à  la  fin 
d'octobre.  {Histoire  de  la  paroisse  de  Saint- Jacques-de-la-Boudwriê^  pag,  33.) 

En  1399,  la  famine  et  la  contagion  firent  tant  de  ravages,  que,  pour  ne 
pas  alarmer  les  Parisiens ,  on  ordonna  aux  crieurs  des  trépassés  de  cesser 
leurs  cris  publics. 

Pendant  les  guerres  des  Anglais  et  des  Armagnacs,  la  famine  et  la  peste 
furent  presque  permanentes.  En  1418  il  mourut  à  Paris ,  dans  l'espace  de 
cinq  semaines ,  cinquante  mille  personnes  :  les  fossoyeurs  et  les  prêtres 
manquèrent  aux  enterrements.  En  1420  et  1421,  un  enflant  fût  trouvé 
tétant  sa  mère  morte  de  faim.  Lorsqu'on  donnait  aux  pauvres,  plusieurs 
d'entre  eux  disaient  \  Dowmz  à  im»  a^Xte^car  je  ne  pms  manger.  (Samal^ 
tom.  II,  pag.  657.) 

Dans  les  rues  de  Paris»  pendaiit  cet  hiver  de  14)0,  on  entendait, 
hommes,  femmes,  enfants  crier  :  Hélasl  je  meurs  de  froid!  hélas!  je-  hmuts 
de  faiml  On  trouvait  sur  leâ  fumiers  vingt  à  trente  enfants  qui  poussaient 
des  cris  déchirants,  sans  que  personne  pût  les  secourir. 

En  1438,  une  famine  affreuse,  qui  dura  pendant  tout  l'été  et  une  grande 
partie  de  l'automne ,  enleva  un  tiers  de  la  population  de  Pans;  plusieurs 
écrivains  contemporains  en  parlent.  Suivant  l'un  d'eux,  il  mourut  cinq 
mille  individus  à  IHètel-Dieu,  et  quarante-cinq  mille  dans  le  reste  de  la 
ville.  (Jowmal  de  Paris  sous  Us  règnes  de  Charles  YI  et  Charles  VII^ 
pag.  40,  49,  78.) 
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Le  Journal  de  Paris  du  temps  des  règnes  de  Charles  \l  et  Charles  VII, 
((ui  commence  en  1408  et  se  termine  en  1449,  n*offî6  pendant  cet  espace 
de  ^uarante-et-un  ans  qu*une  série  de  calamités  et  de  crimes,  et  le  tableau 
le  pins  dégoûtant  de  la  désorganisation  sociale,  ou,  ce  qui  est  pire  encore, 
le  tableau  d'une  organisation  très-vicieuse ,  et  les  déplorables  résultats 
de  rigoorance  générale  et  de  la  féodalité. 

Le  tableau  moral  de  cette  période  n'est  pas  plus  satisfeisant.  Nous  le  don- 
nerons plus  bas. 


9  X.  T»ble«n  moral' de  Parii,  depnii  le  règne  de  Sevu  JusqQ'à  celui  de  Ftançois  I«r. 

Cette  période  comprend  et  dépasse  même  la  durée  du  quinzième  siècle. 
C^  siècle^  tant  cité  comme  terme  de  comparaison,  comme  le  nec  pluê  ultra 
de  la  barbarie,  était  cependant  beaucoup  moins  barbare  que  les  siècles  pré- 
cédents; mais  sa  corruption,  ses  erreurs  et  ses  crimes,  éclairés  par  un 
plus  grand  nombre  de  lumières,  l'ont  mis  en  plus  grande  évidence. 

Rien  de  grand,  rien  de  généreux  ne  se  présente  sur  la  scène  historique; 
et,  si  l'on  en  excepte  une  jeune  paysanne,  Jeanne  d*Arc,  les  autres  person- 
nages titrés  qu'ont  y  voit  figurer  intéressent  peu  :  leur  courage  militaire, 
seul  titre  qu'ils  aient  à  la  renommée,  est  si  souvent  mêlé  à  des  actes  vils 
ou  criminels,  que  le  sentiment  d'admiration  qu'il  pourrait  faire  naître  est 
étoufîé  par  des  sentiments  de  mépris  ou  d'indignation.  Chaque  parti,  égale* 
ment  souillé  de  crimes,  également  funeste  au  bonheur  publie ,  soit  qu'il 
triomphe  ou  succombe,  n'inspire  qu'indiflerence  ou  dégoût.  La  lutte  de  ces 
partis  n'offre  que  Tunique  intérêt  de  mettre  en  un  plus  grand  Jour  les  vices 
du  régime  féodal  (296). 

L'état  social,  dans  un  désordre  complet,  tendait  fortement  à  maintenir  et 
propager  les  vices  :  une  partie  de  la  société  était  en  guerre  sourde  et 
ouverte  contre  la  vie  ou  la  bourse  de  l'autre  partie.  Les  rois  ou  leurs  agenls 
pillaient  les  maisons  des  habitants  de  Paris ,  en  vertu  du  droit  de  prise, 
les  désolaient  par  leurs  impôts  toujours  croissants ,  par  des  changements 
successifs  dans  la  valeur  des  monnaies,  comme  on  a  pu  le  voir  dans  le  parn- 
graphe  précédent,  les  punissaient  cruellement  de  leur  résistance  à  Top- 
pression.  Les  évéques  attiraient  à  leur  juridiction  le  plus  de  criminels  quih 
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pouvaient  pour  en  tirer  des' amendes,  excommuniaient  pour  vendre  l'ab- 
solution.  Les  curés  tiraient  parti  du  moindre  délit  commis  dans  leur,  église 
pour  IMnterdire  à  tous  les  paroissiens,  et  pour  se  foire  payer  arbitrairement, 
ensuite,  la  levée  de  cette  interdiction.  Tout  se  vendait,  jusqu'aux  sacre- 
ments. 

Le  peuple  trompait  parce  quMl  était  trompé,  piQaK  parce  qu'il  était  pillé; 
et,  dans  Part  d'envahir  'et  de  décevoir ,  il  était  encore  surpassé  par  les 
princes.  J'en  ai  déjà  fourni  des  exemples  notables  dans  les  paragraphes 
précédents  :  j'en  fournirai  de  nouveaux.  Au  miUeu  de  ces  désordres  se 
mêlaient  des  cérémonies  pompeuses,  de  belles  processions  et  beaucoup  de 
débauches.  T 

Louis  XI,  sacré  à  Reims  le  16  août  1461 ,  s'achemina  vers  Paris,  et 
arriva,  le  dernier  jour  de  ce  mois,  à  l'hôtel  des  Poreherom ,  situé  au  fau- 
bourg de  la  porte  Saint-Honoré  (297). 

11  fit  son  entrée  solenneUe  par  le  faubourg  Saint-Denis.  Au-devant  de  lui 
accoururent  l'évèque  de  Paris,  rUniversité,  la  cour  de  parlement,  le  prévôt 
de  Paris,  la  chambre  des  comptes,  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins, 
tous  vêtus  de  robes  de  damas  fourrées  de  martre  (298)  :  ils  lui  offrirent  les 
clefs  de  la  porte  Saint-Denis.  Arrivé  devant  Péglise  de  Saint-Lazare,-  le  roi  \ 
trouva  un  héraut ,  monté  à  cheval,  couvert  d'un  habit  aux  armes  de  la 
ville,  et  qui  s'intitulait  Loyal-Cœur:  il  s'avança  vers  le  roi,  et  lui  pré- 
senta cinq  dames  richement  vêtues  et  montées  sur  de  beaux  chevaux  capa- 
raçonnés aux  armes  de  la  ville.  Chacune  de  ces  dames  avait  pour  signe  et 
'pour  nom  une  des  cinq  lettres  qui  composent  le  mot  PariJi;  elles  représen- 
tèrent devant  le  roi  une  scène  relative  à  la  circonstance  et  au  person- 
nage qu'elles  jouaient 

Le  roi,  vêtu  d'une  tunique  de  couleur  violette,  recouverte  d'une  robe  de 
satin  blanc,  sans  manches,  coiffé  d'un  fetit  chaperon  loquetéy  monté  sur  un 
cheval  blanc,  était  accompagné  des  ducs  d'Orléans,  de  Bourgogne,  de  Gharo- 
lais,  de  Bourbon  et  de  Clèves,  des  comtes  d'Angoulême,  de  Saint-Paul  et  de 
Dunois.  Le«  chevaux  participaient  au  mérite  et  au  luxe  de  leurs  maîtres  : 
ils  avaient  l'honneur  d'être  couverts  de  belles  housses  de  damas,  de  velours 
et  même  de  drap  d'or,  doublées  d'hermine,  4e  martre  zibçline,  ornées  et 
brodées  d'orfèvreries  et  de  campanes  en  argent,  en  partie  dorées. 

En  entrant  parla  porte  Saint-Denis,  le  roi  aperçut,  au-dessous  de  la  voftte, 
T.  II.  il 
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un  grand  naTJre  argenlé,  représenlant  lut  «rmea  de  la  Tille  :  dans  ee  aavire 
étaient  les  (rois  Étata.  A  l'ayant  et  à  l'arrière  ae  voyaient  deux  persoa- 
nages  :  Jusiiee  et  Équité  »  qui  jouèrent  une  scène  ou  récitèrent  des  vers,  A 
la  bunedu  mât  de  ce  navire ,  on  avait  juché  un  homme ,  couvert  du  man- 
teau royal  y  qui  se  laissait  conduire  par  deux  anges.  Les  allégories ,  encore 
en  usage  alors,  n'étaient  pas  toujours  heureuses. 

Le  roi  y  parvenu  à  la  fontaine  du  Ponceau,  y  trouva  un  nouveau 
spectacle,  que  le  contemporain  qui  me  fournit  ces  détails  va  décrire  à  sa 
manière  :  «  On  y  voyait  des  hommes  sauvages  qui  se  combattoient  et 
«  fesoient  plusieurs  contenances;  et  si  y  avoit  encore  trois  belles  filles, 
a  vêtues  comme  de  traiôs  seraines  de  la  mythologie  payenne  ce  qui  éloit 
«  chose  bien  plaisante;  et  disoient  de  petits  motets  et  bergerettes.  Et  pris 
«  d'ettt  jouoient  plofittiirs  bai  initninienlB  qui  rendoient  de  grandes  mé- 
«  lodiaa.  fit,  pour  bien  rafraîchir  les  eatrana  en  ladite  viîlt,  y  atoit  divers 
c  conduits  en  ladite  fontaine,  jetans  Mif  vin  et  hypocrasi  dont  chacun 
«  bu  voit  qui  vouloit.  » 

Le  roi  e(  son  oortége  «rrivèreiit  près  de  l'hôpital  de  la  TrinM,  où  iés 
confrères  de  la  Passion^  ayant  éhvé  un  théAlre  sur  ia  roe»  y  représentèfeni 
une  scène  analogue,  non  à  la  cérémonie |  mais  à  la  nature  de  leur  spec- 
tacle«  C'était  une  scène  muette,  ou,  pour  me  servir  des  expressions  de 
mon  auteur,  a  une  passion  à  personnages,  et  sans  parler,  et  Dieu  étendu  en 
«  la  croix ,  et  les  deux  larrons  à  dextre  et  à  senestre.  » 

On  pensait  alors  que  trois  hommes  nus,  attachés  à  des  croix,  devaient  être 
un  spectacle  digne  de  la  majesté  royale,  et  propre  à  ajouter  beaucoup  d'éclat 
à  la  fSte. 

Non  loin  de  là,  et  toi^gours  en  s'avançant  par  la  rue  Saint-Denis,  le  rei 
vit,  à  \bl  Porte-aux-Peintreê y  a  d'autres  personnages  moult  richement 
a  habillés.  » 

A  la  fontaine  des  Innocents  se  trouva  une  scène  différente  :  elle  repréaentait 
des  chasseurs  qui,  accompagnés  de  plusieurs  chiens ,  poursuivaient  une 
biche.  L'aboiement  de  ces  chiens ,  le  son  des  cors  fuoieni  moult  rra^ 
bruit. 

A  la  boucherie  du  Grand-Chàtelet,  on  avait  dressé  un  vaste  échafaud, 
d'où  s'élevait  la  bastille  de  Dieppe;  et,  quand  le  roi  passa,  des  hommes  qui 
représentaient  les  troupes  royales  assaillirent  vigoureusement  cette  bastille» 
s'en  rendirent  inattres;  et  ceux  qui  Jouaient  le  rôle  déd  Anglais  assiégés 
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furent  pm,  tt  êurmt  toui  U$  gorgêt  e&itpées.  (En  1449,  ee  roi,  n'éUnt  encore 
que  dauphin,  prit  sur  les  Anglais  la  bastille  de  Dieppe.) 

La  barbarie  du  siècle  fait  douter  si  cette  sc^e  fut  fictive  ou  féelle. 

Près  de  la  porte  du  arand-Ghàleiet  étaient  encore  de  mtmlt  bemœ  pêfionr 
nagtt. 

Arrivé  au  PMt*au*C!luuige,  le  roi,  y  vit  une  scène  d'un  autre  genva  :  il 
trouva  ce  pont  entièrement  couvert,  et  Tair  agité  par  le  vd  de  plus  de  deux 
eeots  dousaines  d*oiseaux  de  tonte  espèce.  Les  oiieleurs  de  Paris  étaient 
tenus,  iors  de  rentrée  des  rois,  de  faire  cette  .dépense;  et  à  ce  prix  on 
leur  permettait  d*oocuper,  pendant  les  Jours  de  fête»,  une  .'place  sur  ce 
pont  pourvendre  leurs  oiseaux.  ^ 

Le  roi  se  rendit  à  Notra-Dame,  et  de  lA  au  Palais.  [Chnmiqut  de  Jean  de 
Trûifêi,  sous  Tannée  1461 .)  ' 
•    A  la  sqite  de  ces  trtàts  qui  caractérisent  le  goût  ef  les  goûts  du  temps, 
Joignons-en  d^autros  qui  peignent  plus  particulièrement  les  moBurs  des 
diverses  elaases  de  la  société. 

Les  Français  avaient  conservé  leur  cruautéoriginelle,  et  les  Jugements  des 
tribunaux  contribuaient  beaucoup  à  la  mamienir.  La  Justice,  dans  les 
peines  qu'elle  infligeait^  n'avait  aucune  règle  certaine.  Les  supplices  étaient 
arbitraires,  et  semblaient  ordonnés  par  le  caprice  des  Juges.  Les  délits  lei 
plus  ovdlMdres  se  puniraient  par  le  feu.  On  brûlait,  on  enterrait  tout  vifis 
les  voleurs.  Deux  femmes  coupables  de  vols  sont,  en  1 440 ,  enterrées  toutes 
vives#  Dans  le  troisième  volume  de  Sauvai,  on  trouve  des  exemples  très- 
fréquents  de  ces  supplices  qui  accoutumaient  les  Parisiens  à  la  férocité. 
(Sauvai,  Antiquitiê  de  Parie,  t.  m,  p.  868.) 

Voici  wi  de  ces  exemples  que  Je  ne  dois  pas  omettre.  Dans  les  comptas 
de  la  pfévôté  de  Paris,  publiés  i»r  Sauvai  on  lit,  sous  l'an  1 466  :  c  Donné 
«  A  Jean  le  Plastriers,  sergent,  etc.',  pour  avoir  quis  et  brûlé  nne  attache  de 
ff  bois,  phislenrs  éhatnes  et  crampons  de  fer  avec  cinq  cents  tant  bourrées 
c  que  eotlerets  pour  feire  Texécution  d'une  nommée  Jefaanne  (Je  FEspine , 
a  en  ee  compris  13  sous  parisls  quMl  a  payé  aux  matrones  qui  ont  visité 
a  ladite  Jelianne,  pour  ce  qu'elle  se  disoit  être  pucelle.  d  (298) 

Après  le  supplice  de  cette  malheureuse  qui  fut  brûlée  vfve,  le  procureur 
du  roi  au  Ghfttdet,  le  lieutenant  criminel,  etc.,  aHèrent  dtner  au  cabaret  et 
dépensèrent  53  sons. 
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On  plongeait  dans  une  grande  chaudière  pleine  d'eau  bouillante  les  faux 
monuayeurs.  Ces  exécutions/ fréquentes  à  Paris,  avaient  lieu  au  Marché- 
aux-Pourceaux,  près  la  porte  Saint-Honoré  (299). 

Pour  les  moindres  délits  on  eoupait  les  oreilles.  Les  rois  ordonc^Uent  de 
temps  en  temps  de  noyer  dans  la  Seine  les  seigneurs  dont  ils  avaient  à  se 
plaindre;  tandis  que  les  meurtriers  étaient  seulement  condamnés  à  fonder 
des  chapelles,  à  faire  des  pèlerinages. 

.  Le  caractère  de  cruauté  se  remarque  même  dans  les  fêtes  et  cérémonies 
publiques.  On  armait  de^gros  bâtons,  appelés  boulaieê,  des  sergents  qui, 
pQur  écarter  la  foule,  en  (happaient  à  tour  de  bras  à  droite  et  à  gauche. 

Lorsqulsabeau  de  Bavière  fit  son  ^ntrée  à  Paris,  Charles  YI,  désirant  voir, 
plus  tôt  que  le  cérémonial  ne  le  permettait,  les  traits  de  sa  nouvelle 
épouse,  se  déguisa ,  et ,  monté  en  croupe  derrière  son  favori  Savoisi, 
s'avança  à  travers  la  foule  :  a  11  y  avoit ,  dit  en  écrivain  du  temps ,  foison 
c<  de  sergents  à  grosses  boulaîes,  lesquels,  pour  empêcher  la  presse,  frap- 
((  poient  de  côté  et  d'autre  de  leurs  boulaies  bien  et  fort...  en  eut  le  roi 
a  plusieurs  horions  sur  les  épaules  bien  assis,  d 

Cette  période  est,  en  outre,,  signalée  par  des  vols,  des  massacres,  de 
nombreux  empoisonnements  et  par  des  excès  horribles,  <^dont  j'ai  offert 
quelques  traits  dans  le  paragraphe  précédent;  par  des  processions,^  des 
sermons,  des  pèlerinages,  des  querelles  sur  les  privil^es  de  cléricature;  par 
des  débauches  de  toute  espèce. 

Outre  les  processions  d'usage»  on  en  faisait,  à  l'occasion  de  tous  les  éyéne- 
ments  extraordinaires ,  où  Ton  portait  forces  reliques  et  châsses  les  plus 
renommées,  et  où  les  figurants  marchaient  pieds  mis. 

Les  femmes  de  Paris  faisaient  de  fréquents  pèlerinages  à  A\ibervilliers 
ou  Ciotre-Bame-des-Vertus,  à  Notre-Dame-de  Boulogne,  à  Saint-Maur-des- 
Fossés  et  ailleurs;  mais  ces  promenades -avaient  moins  pour  motif  la  dévo- 
tion que  le  plaisir  :  c'étaient  des  rendez-vous  galants  ou  des  parties  de 
débauche;  et,  si  Ton  en  croit  Tofficiai  de  l'église  de  Reims,  Guillaume 
Coquillart,  les  pèlerines  parisiennes  n'avaient  de  dévotion  que  pour  les 
moines,  et  se  l'cndaient  secrètement  dans  leurs  couvents  (300). 

Presque  tous  ceux  qui  avaient  fait  quelques  études  se  procuraient  le  titre 
de  clercs.  Avec  ce  grade  ecclésiastique ,  ils  étaient  afltranchis  de  la  juri- 
diction c'vile,  très-rigoureuse,  et  se  trouvaient  soumis  à  celle  du  clei^é. 
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qui  n'infligeait  que  des  peines,  pécuniaires.  Les  registres  des  tribunaux 
offrent  de  très-fréquents  exemples  de  criminels  arrêtés  qui  échappent  à  la 
justice  du  roi  en  montrant  leurs  lettres  de  cléricature  ou  leur  couronne,  c'est- 
à-dire  leur  tonsure;  ils  offrent,  en  même  temps,  les  réclamations  faites  par  les 
cours  épiscopaies  et  par  rUniversité  de  Paris  en  faveur  des  clercs  ou  des 
agrégés  à  cette  Université,  poursuivis  par  les  tribunaux  séculiers. 

La  cour  donnait  des  exemples  de  débauche  qui  n'étaient  que  trop  bien 
imités.  l^orsqu'Isabeau  de  Bavière  eut  fait  son  entrée  à  Paris,  entrée  magni- 
fique, où  fut  étalé  un  luxe  extravagant,  la  cour  se  rendit,  le  2  mai  1389,  à 
Tabbaye  de  Saint-Denis  où  elle  passa  trois  jours  en  cérémonies  religieuses, 
en  fêtes  chevaleresques  et  en  plaisirs.  On  entendit  la  messe,  les  offices;  on 
fit  des  festins,  des  Jeux  et  des  joutes.  Le  tout  fut  suivi  de  désordres  et  d'ac- 
tions très-dissolues,  a  Et  estoît  commune  renommée  que  desdites  joustes 
a  estoient  provenuès  des  choses  deshonnestes,  en  matière  d'amourettes,  dit 
a  un  écrivain  du  temps,  et  dont  depuis  beaucoup  de  maux  sont  venus,  d 
Un  autre  écrivain  ajoute  que,  e  esdites  joustes,  Lubrica  faeta  sunt.  »  [His- 
toire de  Charles  VI,  par  Jouvenel  des  Ursins,  pag.  73.) 

La  dernière  nuit  de  cette  fête,  les  princes,  princesses,  seigneurs  et 
dames,  dit  l'Anonyme  de  Saint-Denis,  se  livrèrent,  à  la  faveur  de  masques 
dont  ils  couvrirent  leurs  visages,  à  tous  les  excès  de  la  débauche.  Sans  res- 
pect pour  la  présence  du  roi,  ni  pomr  la  sainteté  du  lieu,  <e  chacun  chercha 
a  à  satisfaire  ses  passions;  et  c'est  tout  dire  qu'il  y  eut  des  maris  qui  pâtirent 
a  de  la  mauvaise  conduite  de  leurs  femmes,  et  qu'il  y  eut  aussi  des  filles 
c  qui  perdirent  le  soin  de  leur  honneur.  »  (Histoire  de  Charles  F/,  publiée 
par  Le  Laboureur,  tom.  I,  pag.  170,  l7tj 

^  Ces  scènes  scandaleuses  se  passaient  daiR  un  lieu  sacré,  qu'on  respectait 
peu,  et  qui,  dans  ce  siècle,  comme  dans  plusieurs  autres,-n*arrétait  point  le 
débordement  des  passions. 

Mayeu  ou  Mathieu,  dans  son  poème  manuscrit  intitulé  Matheolus 
Bigamus,  dit  que  les  femmes  vont  à  Péglise,  non  par  amour  pour  les  reli- 
ques et  lé  crucifix ,  mais  par  amour  pour  les  prêtres.  0  nous,  présente  les 
églises  de  Paris  comme  des  heux  où  se  négociaient  les  marchés  de  débauche, 
a  Celui,  dit-il,  qui  mènerait  son  cheval  à  Tégiise  pour  le  vendre,  ferait  une 
a  action  très-inconvenante;  mais  les  femmes,  qui,  sous  prétexte  de  reli- 
ff  gion,  vienn^t  à  l'église  pour  s'y  vendre  elles-mêmes,  ne  sont-elles  pas 
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«  plus  conpiAlett  Ne  eonvertlssent-^lles  pas  la  maison  du  Seigneur  en  od 
«  marché  de  prostitution?  »  (soi) 

Cet  écrivain  énumère  ensuite  les  églises  de  Paris  où  se  tiennent  le  plus 
ordinairement  ces  infâmes  marchés. 

Il  cite  d'abord  les  églises  des  moines  de  toute  cotdear  :  eiDe  de  Notre- 
Dame,  église  cathédrale;  ensuite  celles  de  Notre*Dâme«des^hampt,  de 
Saint-^ustache  ;  puis  il  leur  adjoint, 

Et  Saint- Victor  dedans  sa  châsse, 
Les  Qulozo-Vlngts  et  Satnt-Aotolne, 
Et  le  Ueu  du  cardinal  Uemoine  \ 
Saint-Bernard  et  Saint-Honnouré, 
Le  Gheialier  au  frein  doré, 
Ou  Sépulcre  de  la  Grand*Rue. 
Et  Siint-Varry  (Uerri)  à  col  d«  grue, 
Et  Saint-Bon  de  bonne  fortune. 
Et  Saint-Lott  (Leu)  et  Sainte-Oportune  ; 
Salnt-Gbrlttofla  et  Salnte-lf arine, 
*  Salnt-PoletSainte-Katerine, 

Saint-Souplls  (Sulpice)  et  Sainte-Geneviève, 
Saint-Genrats  et  Saint-Jean-«n-Grèvc, 
8alnt«Jaci}aei*d»4i-Bouclierie, 
Solnt-Eloi  ea  la  Savaterie, 
Saint-Denis  au  pied  de  Montmartre, 
Et  au  prieuré  de  la  Chartre, 
8aliit*<]tnBalii«aisFtés  et  d'Auxerre, 
Salot-Loreat,  qui  les  deats  desterre, 
Saint-Martin  et  Saint-Nicolas 
F6at  à  nos  dames  grand  soûlas. 

L'auteur  parle  ensuite  de  leur  goût  pour  les  pèlerinages  de  Boulogne , 
qu'il  nomme  Baulognète,  et  def^t-Maur.  «  Elles'supposeat  de  nouveaux 
«  miracles,  dit-il.  (sans  doute  pour  justifier  leur  empressement  à  s*y  rendre); 
a  elles  n'en  montrent  pas  moins  pour  assister  à  la  foire  du  Idndit,  où  les 
a  rendes^ vous  sont  donnés.  »  L'auteur  termine  cette  tirade  par  cette 
triviale  moralité  : 

En  obéimnt  à  Ventas, 
Plusieurs  maulx  en  sont  ateauf . 
(Poëme  manuscrit^  Intitulé:  Mùth$olu$ Bigamu$^  ou 
Mathieu  le  Bigame.  ) 

La  prostitution  était  considérée  è  T^  des  autres  professions  de  la 
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•ociété.  Le»  femmes  publique  tormaietit  uo«  oorporaUon ,  avaient  leur 
rëglaipent  »  comme  Je  l'ai  dit  alUeura ,  et  mâme  étaient  protégées  par  les 
rois.  Charles  VI  et  Charles  VII  ont  laissé  des  témoignages  authentiquea  de  . 
celte  protection  (902). 

La  prostitution,  autorisée  par  les  rois»  était  enoore  favorisée  par  le  g|raod 
.nombre  de  célibataires,  prêtres  et  moinesi  par  le  libertinage  des  magistrats» 
des  gens  de  guerre»  etc.  Les  femmes  publiques,  richement  vêtues,  se  répan-* 
daieut  dans  tous  les  quartiers  de  cette  ville,  et  se  trouvaient  confondues 
avec  les  bourgeoises,  qui,  elles-mêmes,  menaient  une  vie  fort  dissolue. 

a  En  Id67,  Hugues  Aubriot,  prévôt  de  Paris»  renouvela  Tordonnance  de 
a  saint  Louis»  et  ordonna  que  toutes  les  flammes  prostituées,  tenant  bordel 
a  en  la  ville  de  Paris»  allassent  demourer»  et  tenir  leurs  bordeauix  ez  places 
«  et  lieux  publics  h  ce  ordonnés  et  accoutumés,  selon  rordonnance  de  saint 
a  Louis  ;  c'est  à  savoir  :  it  r^^rem^oir  de  MoiCfm  (à  l'endroit  où  commence 
a  la  rue  de  la  Bûchette  »  et  à  Textrémité  méridionale  du  pont  Saint- 
a  Michel),  en  la  Bouderie  (rue  voisine  de  la  me  de  la  Huchette),  rue 
a  FrMmentél,  près  du  clos.  Brunel  (petite  rue,  à  Test  du  collège  de 
a  France,  aboutissant  au  carrefour  du  Puits^Certaio),  en  Glatigny  (en 
«  ia  Cité,  rue  nommée  aussi  Val  d'Amur) ,  en  la  Court-Robert  de  Parie 
«  (rue  du  Eenard-Saint-Merri)»  en  BoUk-Boë  (petite  rue,  près  do  r'égUse 
a  Saint-Merri»  communiquant  h  la  rue  Taille -Pain  et  à  la  rue  Brise- 
ce  Miche},  en  Tyron  (rue  qui  aboutit  de  la  rue  Saint-Antoine  à  celle  du 
a  Roi  de  Sicile,  près  de  TégUse  du  Petit-Saint* Antoia^,  en  la  rue  Chapon 
a  (aboutissant  à  la  rue  du  Temple  et/à  la  rue  TransnoMin),  et  en  Champ- 
a  Flary  (rue  Champ-Fleury,  près  du  Louvre).  » 

Si  les  femmes  publiques,  porte  ensuite  cette  ordonnance,  se  permanent 
d'habiter  des  rues  ou  quartiers  autres  qMC  ceux  ci-dessus  désignés,  eUes 
seront  emprisonnées  au  Cb&telet,  puis  bannies  de  Paris;  et  les  sergents, 
pour  salaire,  prendront  sur  leurs  biens  8  SOUS  parisis*  (Sauvai,  Àntinuitiê 
rfsPariipt,  HI,p.  6W.) 

Cette  ordonnance  Ait  mal  exécutée.  En  1370, 1S86»  1994  et  |440,  a  la 
«  semaine  avant  TAscension,  dit  Tautenr  du  Journal  de  Paris  sous 
a  Charles  VI  et  Charles  VII,  fut  erié»  parmi  Paris,  que  les  rlbaudes  ne 
«  porteroient  plus  de  ceinture  d*argent»  ni  de  collets  renversés»  ni  de 
tt  pennes  (plumes)  de  gris  (peut-être  de  geai)  en  leurs  robes  menuvair 


52^  HISTOIRE  DE  PARIS. 

a  (fourrures  de  diverses  couleurs)  ;  et  qu'elles  allassent  demonrer  ez  bor- 
«  deaulx,  ordonné  comme  il  étoitau  temps  passé.»  [Journal  de  Paris. 
page  308.) 

Le  prévit  de  Paris,  Ambroise  Delore,  baron  de  Jaâly,  ne  faisait  nul- 
lement exécuter  les  ordonnances  contre  les  filles  publiques;  il  les  tolérait, 
et,  quoiqu'il  eût  une  très-belle  femme,  il  vivait  encore  averquatre  concu- 
bines. Il  y  en  avait  trop  à  Paris,  ajoute  l'auteur  du  Journal  déjà  cité  :  «  A 
«  peine  pouvoit-on  avoir  droit  de  ces  folles  femmes  de  Paris,  tant  les  sup* 
«  portoit,  etc.  » 

On  renouvelait  les  ordonnances,  et  elles  étaient  toujours  enfreintes. 
En  1480,  le  parlement  fût  obligé  de  rendre  des  arrêts  tendant  à  contenir - 
les  femmes  publiques  dans  les  lieux  qui  leur  étaient  assignés,  et  dont  elles 
sortaient  continuellement.  Les  peines  prononcées  contre  elles  furent  d'abord 
la  prison  et  une  amende  arbitraire,  ensuite  le  bannissement. 

On  a  vu,  d'après  un  écrivain  du  quinzième  siècle,  qu'il  existait  dans 
Paris  cinq  ou  iix  mille  belles  fUles.  dévouées  à  la  prostitution.  Un  poète 
italien,  Antoine  Astezau,  qui  écrivait  vers  la  fin  dU  même  siècle  et  avait  finit 
un  voyage  en  France  et  à  Paris,  s'étonne  du  grand  nombre  et  de  l'élégance 
des  filles  publiques  qui  se  voient  dans  cette  capitale,  a  J'y  ai  vu  avec  admi- 
«  ration,  dit-il,  une  quantité  innombrable  de  filles  extrêmement  belles  ;  leurs 
«  manières  étaient  si  gracieuses ,  si  lascives,  qu'elles  auraient  enflammé  le 
«  sage  Nestor  et  le  vieux  Priam.  »  {Lettres  héroïques  d'Antoine  Asiexan; 
Jeanne  d'Are^  par  M.  Berriat-Saint-Prix,  page  311.) 

La  prostitution  n'était  qu'un  des  moindres  efléts  des  vices  du  gouverne- 
ment. La  lutte  perpétuelle  des  rois  contre  les  princes  et  seigneurs,  de  la 
monarcbie  contre  la  féodalité;  les  guerres,  le  pillage,  les  incendies,  les 
massacres,  les  ftimines,  et  les  maladies  contagieuses  qui  en  résultaient; 
l'arbitraire  et  l'iniquité  des  magistrats;  les  contributions  mal  réparties, 
perçues  avec  dureté  par  les  officiers  du  roi ,  par  ceux  des  seigneurs  ;  les 
exactions  odieuses  des  curés,  des  évoques;  celles  que,  par  supercherie,  pré- 
levaient sur  la  crédulité  publique  les  moines  et  les  charlalps,  plongeaient 
•e  peuple  firançais  dans  la  plus  déplorable  misère  et  la  plus  abjecte  servitude. 
Tourmenté,  opprimé  journellement  par  les  rois,  les  nobles  Ètles  prêtres,  il 
cherchait  dans  la  débauebe  des  moyens  de  s'étourdir  sur  ses  malheurs. 


V— - 
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Les  règnes  de  Charles  VI  et  Charles  VU  virent  renaître  toutes  les  h<Hr«- 
reurs,  toute  la  barbarie  des  onzième,  douzièn^e  et  treizième  siècles.  Le 
journal  composé  à  Paris,  pendant  ces  règnes,  par  un  membre  de  l'Univer- 
sité, contient  des  détails  dont  on  ne  peut  qu'avec  horreur  soutenir  la  lecture. 
Tavoue  que  je  n*ai  eu  ni  la  force  de  les  reproduire,  ni  la  volonté  d*en 
souiller  cet  ouvrage.  Je  renvoie  à  ce  Journal  les  dédamateurs  modernes  qui 
exaltent  les  mœurs  du  temps  passé  sans  les  connaître. 

Le  clergé  n'était  ni  moins  désordonné  ni  moins  scandaleux  que  la  cour 
et  que  le  clergé  des  siècles  précédents.  Les  évoques  vivaient  comme  des 
tyrans  féodaux,  en  avaient  tous  les  vices,  croupissaient^  pour  la  plupart, 
dans  une  épaisse  ignorance,  et  faisaiffit  la  guerre  comme  les  seigneurs. 

Guillaume  de  Poitiers,  moine  de  Clugni,  prieur  de  la  Charité,  é\êque  de 
Langres;  prélat  guerrier,  eut,  pendant  qu'il  était  moine,  d'une  femme 
appelée  Marguerite,  et  de  quelques  autires,  quatre  enfiouits,  et  ne  craignit 
ims  d'avouer  en  public  ses  dérèglements,  en  demandant  au  roi  la  légitima- 
tion de  ses  bâtards. 

Son  frère,  Henri  de  Poitiers,  aussi  prélat  guerrier,  évèque  de  Troyes,  eut 
plusieurs  enfants  d'une  religieuse  du  Paradet,  appelée  Jeanne  de  Cbénery, 
et,  sans  crainte  de  publier  son  ineontinence  et  celle  de  cette  religieuse,  il 
parvint  à  obtenir  la  légitimation  de  ses  enfants  naturels»  {HiêMre  génMa^ 
giquedes  grand^ffkierà  de  ta  Cautù^me,  par  le  père  AnsehUe,  etc.,  tom.  II, 
p.  190, 191.) 

Jean  de  Montagu,  archevêque  de  Sens  et  chancelier  de  France,  portait, 
suivant  Monstrelet,  un  casque  au  lieu  d'une  mitre,  une  cuirasse  au  lien 
d'une  chasuble,  une  hache  au  lieu  d'une  crosse,  etc.  U  périt  comme  un 
brave  militaire,  en  1415,  à  la  bataille  d'Azincourt. 

Jean  Y,  évéque  de  Leyde,  figurait  parmi  les  brigands.  On  le  vit,  en 
1401,  à  la  tète  |de  sept  mille  hommes  de  guerre,  combattre  avec  fureur  : 
ses  exploits  sanguinaires  lui  valurent  le  surnom  de  Jeantan^PiUé.'-'{Gallia 
Chri$iiana,i.  III^  p.  900.— ffiilotreifo  France^  par  Villaret,  t.  XII,  p.  351.) 

Le  cardinal  Geôles  d*  Amboise,  favori  et  ministre  de  Louis  XH,  est  géné- 
ralement considéré  comme  un  prélat  ennemi  des  abus,  et  dont  les  Intentions 
étaient  pures  :  il  contribua  à  l'espèce  de  calme  dont  jouit  le  peuple  fran- 
çais au  commencement  du  seizième  siècle.  Le  peuple,  dont  il  diminua  les 
charges,  doit  révérer  sa  mémoire  :  il  fit  le  bien  général,  et  souvent  se  dis- 
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tlngua  par  dst  bieniiiits  particiiK«ra.  U  tenU  «tiii  lucoèg  d'arriver  h  la 
IMpauté;  mais  il  n'ambitloniian  la  Uara  qoA  pour  Iravailtor,  ditait-H,  à  1a 
réforme  des  abu«  et  da§  rncBurs.  Quoique  larpiMa&t  en  bonne»  qualités  tons 
les  prélaU  ses  eontemporains,  Georges  d'Amboise  n'avait  pas  toau  unf  con* 
duite  exempte  de  oensuro. 

Quatre  Jours  avant  sa  mort,  arrivée  le  9â  mai  Uio»  Louis  XII  vûnt  Is 
visiter.  Le  cardinal  en  versant  des  larmes,  avoua  au  monarqttOQtt'U  Iluisait 
des  biens  considérables  dont  Taequisition  lui  causait  des  remords.  Il  n'avait 
rien  pris  sur  les  sujets  du  roi  ;  mais,  depuis  longtemps,  il  recevait  des  pen- 
sions de  divers  princes  et  républiques  de  ritalie  :  les  Florentins  seuls  lui 
payaient  annuellement  trenêe  milU  dmâU;  il  avait  d'ailleurs  reou  des  pré* 
sents  très-consldérabies.  Sa  fortune  était  immense  ;  il  pria  Louis  XU  df  lui 
permettre  d'en  disposer  :  ce  quir  ce  roi  lui  acoorda. 

Il  usa  de  cette  permission  dans  son  testameot.^  U  y  ionm  h  son  oevf  u 
Georges  d'Amboise  sen  ofûhméM  d$  Rmm  et  touta  •«  Hf^fn,  laquelle  eet 
prisée  dewc  millions  d'or  ;  les  meubles  de  son  beau  château  doGaiHon»  et  Tas* 
ûêmmûd09Mni  de  la  maison  telle  qu'elle  est;  «  h  mon  neveUi  dit-il,  M»  le 
a  grand  maître;  ebef  de  mes  armes,  esul  cmgutmU  mîtk  d^teaU  d'or^  ma 
s  belle  coupe,  prisée  deux  e9nt  milUéem;  em  pUan  d'oir,  obacune  valant 
n  ùimq  e^f^  éâm;  ma  vaisselie  d'or,  et  cinq  mille  mares  eil  vaisselle  d*ar^ 
u  gent  ;  tout  mon  patrimoine  au  fils  du  grand  maHre*  » 

Il  fait  ensuite  des  legs  considérables  à  ses  autres  -neveux  «t  à  $à  SAur; 
donne  di»  rnilU  H»re$  aux  quatre  ordres  mendiants,  afin  qu*ili  disent  des 
messes  pour  le  salut  de  son  &m«;  une  somme  pour  nutriar  oent  oinquante 
filles  en  rhonnour  deseent  onquante  psaumes  qui  oomposent  lepeauUer* 

Son  enterrement  fut  trèsrsomptuenx  ;  il  se  célébra  À  fiouen  :  doux  cents 
gentiisbommcs,  doum  cents  prélats  et  mise  mille  prêtres  assistèrent  &  son 
convoi.  (Uitir  d'un  minntrê  tiiat,  par  lé  marquis  de  Paulmy. —j?iatoîr« 
dt  Veniêe,  par  M.  le  comte  Daru,  9*  édition,  t.  III,  pag.  é90i  é9l.) 

Comment  ce  cardinal  faisait-il  accorder  ses  immenses  riobessea  avec  les 
prineipes  de  la  probité,  avec  oeux  de  l'Évangile  t 

Les  principes  de  la  religion  étaient  méconnus,  et  les  oroyanees  les  plus 
absurdes  cmitinnaient  à  être  en  vigueur.  On  croyait  fortement  A  rinfluence 
des  astres,  aux  présages,  è  la  magie»  &  la  vertu  des  reliques;  Paris  n*était 
jamais  dépourvu  de  sorcières  ou  devineresses.  Oo  continuait  à  &briquer  en 
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cire  des  images  baptisées  par  im  prêtre;  on  les  torturait,  on  les  perdait  au 
cœur,  dans  le  dessein  de  faire  souffrir  ou  périr  les  personnes  dont  ces  images 
avaient  reçu  le  nom» 

Lcè  sorciers^  pour  leurs  opérations  magiques,  dépendaient  les  cadavres 
attachés  aux  fourches  patibulaires  de  Montfaucon,  et  parvenaient  à  se  pro« 
curer  des  enfants  morts-nés,  etc.  Le  10  février  1407,  le  prévdt  de  Paris  vint 
déclarer  n  la  cour^du  parlement  «  que  des  personnes  avaient  dépouillé  oer- 
<&  taines  fourches  ou  gibets  patibulaires  des  environs  de  Paris  des  eharognes 
0  de  peux  qui  y  avoient  été  exécutés;  et  si  avdent  tant  fait  par  certains 
«  moyens  de  femmes  ou  autres,  qu'ils  avoient  eu  certains  enDans  morte* 
«  nés;  et  estoit  grande  et  vraisemblable  présomption  quMls  ne  fussent  gens 
a  crimineux  et  sorciers.  »  Le  parlement,  en  présence  de  Tévéque  de  Paris, 
ordonna  au  prévôt  de  Paris  de  procéder  aui  informations.  {R$giêîrês  manw 
8crit9  de  la  Toumelle  oriminelle,  registre  coté  12,  pag.  411.) 

L'ignorance,  ou  plutôt  Terreur,  venait  au  secours  du  crime.  Toutes  ces 
croyances  ridicules  et  misérables»  dont  étaient  également  imbus  les  haUi- 
tants  des  chaumières  et  ceux  des  palais,  n'amélioraient  pas  la  morale  publi- 
que :  elle  né  peut  s'épurer  que  sous  le  règne  des  lumières,  de  la  justice  el  de 
la  raison.  Ce  règne  n'était  pas  venu;  et  les  Parisiens, sous  un  tel  gouverne- 
ment,  avec  de  tels  exemples,  ne  devaient  pas  avoir  des  mœurs  très^pures. 

Les  prédicateurs  qui  les  ont  peintes  avec  détails,  tels  qae  Mailhrd, 
Meooti  Pépin,  Qérée,  ete.  »  m'ont  fourni  las  tc^ts  dcmt  j'ai  composé  le 
tableau  suivant. 

Aucun  état  n'éehappe  à  la  surveillante  censure  du  prédicateur  Maillard, 
'  qui»  pendant  les  années  1494  et  1608,  débita  un  grand  nombre  de  sermons 
dans  réglise  de  Saint-Jeau-en-Grève  à  Paris. 

Les  marchands  trompent  les  acheteurs  «  dit-il;  ceux  qui  vendent  du  vin 
font  des  mélanges;  les  apothicaires  mettent  leurs  drogues  dans  teur  eave, 
afin  que  rhumiftté  leur  procure  plus  de  poids  ;  ils  vendent  du  gingembre 
poifr  de  la  cannelle;  ils  mettent  de  Thuils  dans  le  croeus,  po^r  hii  donner 
de  la  couleur  et  du  pmds. 

a  Je  vous  demande.  Messieurs  les  masekands  :  n*avei»v<Mis  pas  le  45arac« 
«  tère  du  diable?  Ce  caractère  est  celui  de  hi  ft-aude^  qu'on  nomme  en 
tt  irançais  bomt^  déception.  Marchands  de  vio ,  ne  vendez*vous  pas  pour 
d  d'Orléaus  ou  d'Anjou  du  vin  de  votre  cru?  Marchands  de  draps,  vous 
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«  rendes  pour  du  drap  de  Roaen  celui  qui  n'est  que  de  Beautais;  vHqs 
a  vendez  du  drap  bumide  pour  du  drap  sec;  Tacheteur  croit  avoir  deoK 
a  aunes  et  n*en  a  qu*une  ;  et  vous ,  meadames  les  marchandes,  qui  achetez 
«  à  la  grande  mesure,  et  qui  vendez  à  la  petite,  et  qui,  lorsque  vous  pesez, 
«  donnez  un  coup  de  doigt  sur  un  bassin  de  la  balance,  afin  qu*U  des- 
a  cendel  Messieurs  les  changeurs,  n'est-ce  pas  vous  qw  rognez  Us  ucui?  » 
{Idalliardi  S$rmon€$;  Advmtus^  Sermo  a4.) 

Il  déclame  contre  les  tromperies  des  notaires;  et,  à  ce  propos,  il  cite  ce 
proverbe  :  De  trois  choses  Dim  nous  garde  :  des  et  cœtera  des  nouùrest  des 
qmproqno  d'apotkiwire  et  de  boueon  (poison)  de  Lombard  Friseaire. 

Les  usuriers ,  dans  les  sermons  de  Maillard ,  ainsi  que  dans  ceux  des 
autres  prédicateurs  de  son  temps,  sont  l'objet  de  fréquentes  déclamations  : 
il  leur  reproche  des  subtilités  que  les  plus  rusés  d'aujourd'hui  ne  surpas- 
seraient pas. 

Les  conseillers  du  parlement,  les  avocats,  les  procureurs  sont  souvent 
nwdtraités;  et  les  juges  sont  peints  comme  des  âmes  vénales,  des  fourbes 
qui  vendent  leur  voix  à  ceux  qui  les  paieiit*  «  Il  vaudrait  mieux,  dit-il  aux 
a  pères  et  mères  qui  achètent  un  ottce  de  judicature  pour  leurs  fils ,  Il 
«  vaudrait  mieux  leur  (aire  garder  les  bœufii  et  les  cochons.  »  {MaUiardi 
Sermones;  Advewtus,  Sermo  87.) 

Les  avocats  plument  tes  oies,  c'est-à-diM  dépouillent  ceux  qui  leur  con- 
fient leurs  intérêts.  «  Notre  office  noua  coûte  cher,  disent-ils  :  U  faut  se 
a  compenser,  se  rembourser.  Et  vous,  messieurs  du  parlement,  quand  vous 
Il  avez  consommé  quelques  fowberies,  si  vous  avez  un  procès,  il  fiiut  que 
<c .  vom  invitiez  les  avocats,  à  boire,  et  que  vous  donniez  une  robe  à  leur 
a  demoiselle.  » 

a  Vos  confrères  ne  vous  disent -ils  pas  :  Vous  avez  bien  fait,  vous  lui 
«  avez  bien  fait  déployer  ses  esçus;  il  semble  un  grand  papelard.  » 

Menot  déclame  aussi,  presqu'à  chacun  de  ses  sermons,  contre  les  juges  et 
les  avocats.  «  11  n'est  point  de  prinoes ,  dit-il ,  il  n'est  point  d'évéques  ni 
d  de  marchands  qui  ne  puissent  être  ruinés  par  les  procès.  Les  animaux  qui 
a  rongent  les  bourgeons  des  vignes  et  autres  fruits  de  la  terre  font  beaucoup 
«  de  maux;  mais  ils  n'en  font  Jamais  autant  qu'un  mauvais  avocat  fripon, 
«  un  procureur  cauteleux  et  un  gros  usurier.  »  (Menoti  Sermones  feriœ 
quintœ  post  primam  Dominicam^  Quadn^esitHum.) 
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Maillard  reproche  aux  Parisiens  de  se  livrer  aux  jeux  de  hasard,  aux 
caries,  aux  dés  et  au  glic;  de  jurer  le  nom  de  Dieu  ^r  sonlsang,  par  son 
ventre,  par  sa  tète  et  par  tous  ses  membres. 

II  leur  fait  un  reproche  plus  grave,  celui  de  tenir  dans^Ieur  maison 
des  lieux  de  j^ostitution  (Lupanaria);  et  surtout  il  se  plaint  que  c^  maisons 
ainsi  occupées  sont  voisines  des  collèges  ;  de  sorte  que  les  éodiiera,  en 
sortant  de  leurs  écoles,  entrent  dans  des  maisons  de  débauche  (803). 

a  Vous ,  bourgeois ,  qui  louez  vos  maisons  où  les  femmes  publiques 
a  exercent  leur  immonde  métier,  où  se  rendent  les  agents  de  la  prostitu* 
a  tion...-vous  voulez  vivre  des  produits  de  la  débauche.  VfUtiê  viveré  de 
((  posterioribua  meretricum,  o  (Maillard,  Quadrages.^  Sermo  28.) 

Il  existait  alors  à  Paris  une  grande  quantité  de  ces  agents  de  prostitu- 
tion, 4ont  la  qualification,' grossière  en  français,  est  cependant  crûment 
énoncée  dans  les  sermons  de  ce  prédicateur.  Il  s'en  trouvait  du  sexe  mas* 
culin  :  ce  qui  est  rara  aijyourd'hui;  il  s*en  trouvait  du  sexe  féminin,  ce 
qui  est  plus  commun.  Dans  chacun  de  ses  sermons  on  voit  figurer  ces  mos^s 
orduriers,  ainsi  que  des  déclamations  contre  l'emploi  qu'ils  désignent.  Ces 
agents  de  Tun  ou  de  Taùtre  sexe  exerçaient  leur  infirme  métier  dans  les  lieux 
de  débauche  et  auprès  des  bourgeoises  de  Paris  des,  femmes  d*avoèat,  etc. 

Maillard  déclare  aussi  contre  les  imprimeurs  et  les  libraires  qui  impri- 
ment et  vendent  la  Bible  traduite  m  françaù,  et  surtout  contre  ceuj:  qui 
lisent  cette  traduction.  Ce  dernier  reproche  est  souvent  rép^é.  «  Jje  pape 
c  Innocent,  dit-il,  a  défendu  d'imprimer  des  livres  avant .d'âtre  approuvés 
a  par  l'évèqucy  par  son  vicaire  ou  par  un  commissaire.  G  pauvres 
a  libraires ,  il  ne  vous  suffit  pas  de  vous  damner  seuls  :  vou^  voulez. 
a  damner  les  autres  en  imprimant  des  livres  obseènes  qui  traitent  de  Tart 
a  d'aimer  et  de  luxure,  et  en  fournissant  occasion  à  mal  faire  i-AUêz  à 
«  touê  Ui  diables,  x»  C'est  le  refrain  ordinaire  du  prédicateur,  qui  dénonce 
surtout  le  livre  appelé  ï  Evangile  des  quÊneinUeê,  (Naillârd,  Adventus, 
Sermo  29.) 

Les  jeunes  gens  adonnés  au  jeu,  aux  banquets,  étaient,  p^  c^pr^ca- 
teur,  qualifiés  de  gaudieseÊÊ/rs  ;  les  débauchés,  de  ribaudg  (304);  les  amou- 
reux, de  garp^ng;  les  maris  trompés  par  leurs  femmes,  de  ctJtwuê;  les  femmes 
trompées  par  leui's  maris,  desêites;  les  usuriers,  de  grog  godoHu^Oes  d^fIé- 
rents  états  sont,  tour  à  tour,  le  svyet  de  ses  cyniques  censures. 
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L'Unfyertité  de  Paris  n'échappe  point  aux  iraiU  acérés  da  Mro  Mail- 
tard  :  tt^ae  plaint  de  la  débauche  des  écoliers  et  des  professeurs;  il  demande 
aux  premiers  si  leurs  parents  les  ont  entoyés  à  Paris,  et  aux  seconds  s'ils 
«Mit  payés  pour  dépenser  lear  argent  aree  des  prostituées.  Il  U&me  vive- 
ment Textension  démesurée  des  prinlégas  de  ce  corps,  dont  Jouissaient  une 
infinité  d'agrégés,  même  les  parenis  et  ks  serviteurs  do  ceux  qui  en  étaient 
membres. 

Les  mœnrs  des  femmes  de  Paris  sont  présentées  sous  un  jour  peu  favo- 
rable à  ropinlon  de  ceux  qui  vantent  le  passé  aux  dépens  du  présent. 
Biles  se  fardaient  le  visage  et  portaient  des  perruques  ;  leun  robes,  d'étoffes 
riches,  étaient  fourrées  de  peUoteries  et  avaient  de  très-longues  queues 
qui ,  disent  nos  prédicateurs ,  balayaient  les  rues.  Ces  robes ,  ouvertes  par 
devant,  laissaient  voir  leur  poitrinenue  etdécouverte  jusqu'au  vcntrOi pêctm 
ikeùopêrtwm  utquê  ad  tmurim  (Menot,  5#rNioii««;  êdii.  1590,  fol*  3^).  Ces 
robes,  garnies  de  grandes  manches,  étaient  nommées  à  la  grand^ort^  et 
«lies  qui  les  portaient  des  dmuê  goHènê.  A  leur  celntore  dorée  pendait 
un  chapelet  dont  les  grains  étaient  d'or,  de  corail  ou  de  gayet  (jais), 
objet  de  luxe  et  non  de  dévotion,  disent  nos  prédicateurs.  Ils  reprochent anx 
Parisiennes  d'aller  anx  bals,  aun  banquets,  et  à  l'église  ponr  j  parier  de 
galanterie,  pour  Mre  des  signes  d'amitié  à  leun  amants«  tout  en  diAnt 
leurs  heures;  de  se  trouver  souvent  avec  leurs  agents  de  prostitution  et 
leurs  ribamdê.  Voi  Burgemeê,  t^ÊÊÊ^  kahuiê  Unooêê  fmêroê  M  ribaUoê. 
(Maillard,  AéhmifÊê,  Semo  16.) 

«  fTe^-U  pas  beau  de  voir  la  femme  d'un  avoeal  qui  a  acheté  son  ofilce, 
c  et  n'ar  pfts  dix  flranes  et  revenus,  s'habiller  comme  une  prlnœsas,  étaler 
a  for  à  son  cou,  à  sa  tète,  à  sa  cdntursY  Elle  est  vêtue  suivant  son  état, 
«  dit-elle.  Qu'elk  ûiUê  d  Ions  (e«  di^Uê%  eU$  $t  itméiai!  El  vous,  mon- 
€  Meut  Jacques,>vons  hii  donnes  l'absolution  !  Sans  doute  elle  dira«  Ce  n'est 
«  paint  mon  mari  qui  me  donne  de  si  beaux  vètementB  ;  mais  je  les  gagne  à 
a  la  peine  de  mon  corps.  A  tr$nte  mille  diabltê  «ne  telle  peinel  i^ 

MaillMd  ne  craint  pas  de  dhre  en  pleine  assemblée  :  «  N'est>il  pas  vrai, 
s  mesdemoiselles,.qu'il  se  trouve  paimi  vous  à  Paris  plus  de  feonnce  débaa- 
«  chées  que*4e  femmes  honnêtes  t  Voi^  ifomieeltot  naaifntrf  flmm  tMif 
«  ribaiâm Paritiê^  fuàm  fr^bœ  muUerêe?  » 

Je  ne  reproduirai  pas  ici  les  reproches  multipliés  qu'adresse  ce  prédis- 
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» 

teur  m\  bourgeoises  de  Paris,  qui,  pour  souleBir  kar  luxe,  se  prostU 
toaieot  à  des  conseillers  du  parlement,  à  des  abbés,  à  des  évèques;  qui  ven- 
daient leurs  corps  aux  préires  et  aux  moines;  oommettaient  des  iadéceoces 
dans  les  bains,  en  présence  de  leurs  filles;  faisaient  coucher  leurs  entents 
dans  leurs  lits,  et  les  rendaient  témoins  des  embrassements  conjugaux  ;  qui 
refusaient  de  payer  le  salaire  de  leurs  domeatiques  et  cdui  des  ouvriers 
qu'elles  employaient;  qui  médisaient  de  leurs  voisines,  en  les  aceutant  de. 
teàir  chex  elles  des  lieux  de  prostitution  ;  consultaient  les  sorciers  et  les  sor- 
cièresy  et  mettaient  en  usage  des  opérations  magiques,  etc. ,  etc«  Mais  Je 
dois  m'arrêter  à  un  reproche  plus  grave  encore. 

Les  mères  prostituaient  elles-mêmes  leurs  fiUesà  des  iMmimes  riches,  pour 
leur  âiire  gagner  leur  dot,*  ce  reproche  est  si  souvent  reproduit  dans  les 
sermons  de  Maillard  et  dans  ceux  de  Menot  qu'on  doit  le  croire  fondé.  Yoici 
les  principaux  passages  qui  attestent  l'existence  de  oette  abominable  corrup- 
tion. 

a  Ne  sont-elles  pas  M  ces  mères  qui  proetituent  leurs  filles  et  les  livrent 

a  à  des  hommes  du  parlement,  pour  leur  faire  gagner  leur  mariage? 

.  «  (Siifilfie  Me  mains  tite,  miaeqmir9Ua  fUiarum  tiuifimi,  qnm  diéknmi  eoê 

«  Aofiitiit5iH  rfe  earid  mi  Uêetmdmm  nuUrimmmm  mÊmm?)  »  ^Maillard, 

Aéùm^.yS0mQ  iU\ 

«  Mesdames  les  bourgeoises^  n'êtea-vous  paa  du  nombre  de  ceUss  qui  font 
a  gagner  la  dot  à  vos  fiUes  à  la  sueur  de  leur  corps?  mdmÊÊmnm  eorfori$ 
«  $wif 

«  Nous  avons  plusieurs  mères  qui  vendent  leurs  flllea,  et  sont  les  maq... 
a  de  leurs  filles,  et  leur  font  gagner  leur  mariage  k  la  peine  et  à  la  sueur 
«  de  leur  corps.  Et  fastmil  m  jucrori  maMmomÊÊm  simiiii  ad  pttmià  et 

«[  Mères,  qui  donnes  4  vos  filles  des  robes  ouvertes,  et  ai^et  vétemenls 
«  indécens,  pour  leur  faire  gagner  leur  nsariage  I 

«[  Et  vQus^  bouiigeoiB)  n'est-^  pas  pour  prostituer  vos  fiUes  que  vous 
«  leur  d<mnes  de  beaux  habits»  et  que  vous  les  tardez  eomase  si  eOas  étaient 
«  des  idoles  ?  » 

Dans  un  autre  sermon  il  dit  :  <c  Vous,  femmes  qui  portez  des  chaînes 
a  (ol^t  de  luxe),  et  des  queues  (à  vos  robes),  et  qui  dites  :  Mim  pite^  nùuê 
t  nùjfcmlsêantreêqmêHonteiquinetm^imfluêriehH  ni  flm  nobitê  ^w 
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a  nouê,  tt  hrnfue-mmê  ne  sommet  pae  riches,  les  èoéqvyss  si  Us  ukbis  nwss  em 
c(  donnent  à  la  peine  de  notre  corps.  Gela  est  vrai,  réplique  le  prédicateur; 
a  mais  il  s^ensuit  la  damnation  de  votre  âme.  »  (Maillard,  Quadragesim.^ 
Sermo  88.) 

«  Ete8-vou6  là,  p qui  avez  tenu  des  bor pendant  toute  votre 

0  vie?  vous  faites  de  vos  files  des  p ainsi  que  vous  Tètes,  et  de  vos  fils 

«  desmaq...?  y> 

Les  expressions  grossières  employées  par  les  prédicateurs  caractérisent 
le  siècle.  Cest  pourquoi  Je  me  suis  hasardé  à  donner  cet  échantillon  du 
style  en  usage  au  quinzième  siècle. 

«  Je  ne  crois  pas,  dit  ce  prédicatemr  dans  un  autre  sermon,  que  depuis 
d  rincamation  il  y  ait  eu,  dans  tout  le  monde,  autant  d'hommes  luxurieux 
c(  qu'il  s'en  trouve  aujourd'hui  à  Paris,  i»  (Cité  par  Henri  Estienne,  Apol. 
pour  Hérodote^  1. 1.  p.  49.) 

Frère  Maillard  revient  souvent  sur  Tusage  des  mères  de  prostituer  leurs 
filles;  et  Menot,  qui  prêchait  à  Paris  peu  de  temps  après  lui,  en  confirme 
Texistence  :  «  Les  mères,  dU-il,  damnent  leurs  filles  par  le  mauvais  exemple 
«c  qu'elles  leur  donnent,  par  le  goût  du  luxe  et  des  parures  qu'dies  leur 
a  inspirent,  et  par  la  trop  grande  liberté  qu'elles  leur  laissent.  Et  ce  qui  est 
a  bien  pis  encore,  et  je  ne  le  dis  qu'en  versant  des  Jjsrmes,  elles  vendent 
«  leurs  propres  filles  à  dés  pourvoyeuses  de  débauche.  Froprias  fUias  «emn- 
(c  dant  lenonibns.  »  (Menot,  Feria quinta post primam dommicam,  M.  37.) 
.  Jean  Glérée,  confesseur  de  Louis  XII,' parle  du  même  usage  ;  et,  dans  une 
énumération  de  vices,  il  n'oublie  pas  celui-ci  :  de  matre  qnes  ad  wudfim  prû- 
priflm  filiam  duciê  iSermo  de  sabhoÊù  m  Passions).' 

Ce  n*était  pas  seulement  les  femmes  de  la  dernière  classe  ni  les  bour* 
geoises  de  Paris  qui  se  livraient  à  cette  infamie  :  des  femmes  noUes  ne 
rougissaient  pas  d'y  prendre  part.  Dans  les  rostres  manuscrits  du  parle- 
ment, on  trouve,  au  10  février  1406,  une  dame  qui  est  qualifiée  de  madame 
Jeanne  de  Fenilloy,  dame  de  Voltis,  condamnée  par  le  prévôt  de  Paris  pour 
avoir  prostitué  sa  fille.  Elle  en  appela  au  parlement;  qui  prononça  contre 
elle  une  peine  fort  adoucie.  {Registres  criminels  manuscrits^  registre  coté 
15,  fol.  306.) 

Les  lieux  de  débauche  étaient  nombreux.  Maillard  dit  qu'ils  abondaient 
dans  toute;  les  rues  de  Paris.  Hodii  guis  vicus  non  aimndet  mereirieibusf 
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Maillard  se  plaint  que  les  magistrats  n'exerçaient  aucune  surveillance  à 
regard  des  filles  {Quadragês.,  Sermo  21  )• 

La  prostitution,  en  effet,  fut  protégée,  et  ne  fut  jamais  prohibée  que^par 
Louis  IX  :  encore  ce  roi  modéra  sa  défense.  L'ordonnance  de  1446,  qui 
défendait  aux  femmes  publiques  de  porter  des  ceintures  ornées  d'argent, 
fut  souvent  renouvelée.  On  saisissait  les  ceintures  des  prostituées  ;  mais 
on  ne  diminuait  pas  la  prostitution. 

On  trouve  dans  les  Comptes  publiés  par  Sauvai  un  très-grand  nombre 
d'exemples  de  femmes  amoureuset  dépouillées  de  leurs  ceintures  prohibées. 
Le  prévôt  de  Paris  s'était  attribué  le  profit  de  ces  confiscations.  Henri  VI, 
roi  de  France  et  d'Angleterre,  par  son  ordonnance  du  5  août  1424,  lui 
défend  de  s'approprier  ces  ceintures.  A  Tarticle  VI  de  cette  ordonnance,  on 
lit  :  a  Que  dores  en  avant  il  ne  preigne  ou  applique  à  son  prouffit  les  cein- 
a  tures,  joyaux,  habits,  vêtements  ou  autres  parements  deffendus  aux 
a  fillettes  et  femmes  amoureuses  ou  dissolues.  »  [Ordonnances  du  Louore, 
tom.  XIII,  pag.  89.) 

En  1459,  on  saisit  c  la  ceinture,  ferrée  de  boucles,  mordant  et  clous  d'ar- 
a  gent  doré  pesant  deux  onces  et  demie,  avec  une  surceinture  aussi  ferrée 
a  de  boucles,  mordant  et  clous  d'argent  doré  ;  un  paler  noster  de  Corail,  tels 
or  quels,  à  boutons,' et  un  agnus  Dei  d'argent,  des  heures  à  femmes,  telles 
a  quelles,  à  un  fermoir  d'argent,  un  collet  de  satin  fourré  de  menu  vair ,  etc.  » 
sur  une  dame  noble  appelée  demoiselle  Laurence  de  Villars,  femme  amou- 
reuse. [Antiquités  de  Paris,  tom.  III,  pag.  360.) 

Voilà  une  femme  à  la  fois  noble,  dévote  et  prostituée  :  ce  mélange  mon- 
strueux d'actes  de  débauche  avec  des  heures  et  des  chapelets^  se  trouve  dans 
tous  les  pays  où  l'on  fait  principalement  consister  la  religion  dans  les  prati- 
ques. 

Les  étuves^  ou  maisons  de  bains,  étaient  aussi  des  lieux  de  plaisir  où  les 
dames  bourgeoises  pouvaient  se  rendre  sous  un  prétexte  honnête  :  il  s'y 
passait  beaucoup  d'indécences.  Dans  les  bains  des  hommes  se  trouvaient 
des  filles  publiques,  et  ceux  des  femmes  servaient  de  rendez-vous  aux  amants 
favorisés:  a  Mesdames,  dit  Maillard,  n'allez-vous  pas  aux  étuyes,  et  n'y 
a  faites-vous  pas  ce  que  vous  savez?  d  {De  peceati  stipendia,  Sermo  5.) 

Le  clergé  ne  fut  pas  à  l'abri  des  censures  des  prédicateurt  :  la  simonie, 

la  réunion  de  plusieurs  bénéfices,  plaies  incurables,  le  luxe  des  prélats, 
ï.u.  43 
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ignorance  de  la  plupart  des  prêtres,  leurs  supercheries,  la  vîe  HceDcieuse 
des  uns  et  des  autres,  leur  sont  fortement  reprochés. 

«•Aujourd'hui,  dit-a,  les  bénéfices  se  vendent  (Maillard,  Quadragesima, 
«  Sermo  23);  plusieurs  savent  que  posséder  deux  bénéfices  incompatibles 
«r  est  une  chose  damnable,  et  cependant  on  voit  des  prêtres  en  posséder 
«  deux,  trois^  et  même  quatre,  etc.;  ce  qui  est  très-remarquable,  c'est  la 
«  quantité  innombrable  de  bénéfices  qu'obtiennent  nos  prélats,  b 

a  Messieurs  les  ecclésiastiques,  vous  ne  souffrez  un  pauvre  prêtre  dans 
a  votre  paroisse  qu*à  condition  qu'il  vous  donnera  une  partie  du  gain  qu'il 
a  retire  des  sacrements  ;  vous  lui  dites  :  M,  Jean,  vous  célébrerez  aujour- 
a  d'hui  telle  messe,  et  vous  aurez  pour  vous  douze  deniers  ;  n'est-ce  pas  un 
a  lucre,  honteux?  Vous  dites  encore  :  M,  Jean  veut  entendre  la  confessions 
«  dans  ma  paroisse;  par  Dieu,  il  n'en  sera  rien,  à  moins  qu'il  ne  me  donne 
a  le  tiers  de  son  profit*  » 

Jean  Clérée  parle,  dans  un  de  ses  sermons,  des  confesseurs  ignorants  et 
qui  donnent  facilement  l'absolution;  il  en  cite  un  qu'il  désigne  sous  le  nom 
de  monsieur  Guillaume,  qui  savait  à  peine  lire  son  pater,  et  récitait  le  mise- 
rere  au  lieu  de  la  formule  d'absolution.  {Johannis  Cleree  Sermones,) 

Maillard"  se  récrie  contre  les  turpitudes  pratiquées  à  Rome  pour  obtenir 
des  bénéfices;  contre  ces  religieux  coureurs,  appelés  porteur*  de  reliques 
ou  porteurs  de  rogatons;  contre  les  prêtres  qui  se  chargent  et  reçoivent  le 
paiement  d'un  nombre  de  messes  qu'ils  ne  peuvent  acquitter  et  qu'ils 
suspendent  au  croc  :  «Messieurs  les  prêtres,  dit-il,  vous  avez  plus  de  mille 
c(  messes  suspendues  au  croc  d  (Adventus,  Sermones  28,  33);  contre  les 
prêtres  de  Parisqui  vendent  les  sacrements,  les  confessions  et  autres  choses; 
contre  le  luxe  des  évêques  et  de  leurs  concubines  qui  portent  des  habits 
rouges,  de  diverses  couleurs,  plissés  et  fourrés  de  martres  tt  de  peaux  de 
Lombardie,  et  qui  ont  les  doigts  remplis  d'anneaux  d'or;  contre  Tavarice 
des  prélats  qui,  possédant  de  grands  biens,  ne  laissent  pas  d^envahir  ceux 
des  pauvres  et  des  hôpitaux,  leur  refusent  des  aumônes  que  les  séculiers 
ne  leur  refusent  pas;  et  emploient  les  biens  de  TÉglise  à  l'entretieîi  des 
oiseaux,  des  chiens  de  chasse,  des  filles  publiques  et  des  pourvoyeurs  de 
débaucha!  Tous  ces  abus,  tous  ces  vices,  et  surtout  le  dernier,  sont  les  objets 
les  plus  ordinaires  de  ses  déclamations  (305). 

M,  /ean  (c'est  ainsi  que,  par  mépris,  on  nommait  alors  les  prêtres  chargés 
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de  desservir  une  église,  auxquels  le  curé  ne  laissait  qu  une  petite  partie 
des  profits  des  sacrements),  «  M.  Jean,  dit-il,  il  faut  absolument  que  vous 
a  renvoyiez  votre  concubine,  sinbn  vous  irez  à  la  léproserie  du  diable.  » 
(Maillard,  Adventus^  Sermo  4.) 

«  Combien  d'ecclésiastiques  entretiennent  des  femmes  publiques  et  célè- 
«  brent  tous  les  jours  la  messe  !  et  les  curés  sont  assez  complaisants  pour 
«  ne  pas  leur  refuser  reucbaristie!  »  (Maillard,  Dominica  /,  Sermo  9; 
Quadragesim.t  Sermone$  17,  19,  20,  etc.) 

«  Saint-Nicolas  n'entassait  pas  des  trésors,  comme  font  nos  prélats  mo- 
«  dernes;  il  n'entretenait  point,  comme  eux,  des  femmes  débauchées,  à 
a  pain  et  à  pot:  à  tous  les  diables  une  telle  conduite!...  Ce  saint  ne  pro- 
((  voquait  point  les  jeunes  filles  au  libertinage,  et  ne  leur  faisait  point 
«  gagner  leur  mariage  à  la  peine  de  leur  corps. 

((  Lorsqu'un  évéque  ou  un  abbé  fréquente  une  maison ,  les  personnes 
«  qui  l'habitent  sont  diffamées. 

«  Messieurs  les  prêtres,  vous  faites  de  vos  clercs  de  vils  agents  de 
«  prostitution.  »  U  emploie  sans  façon  le  mot  trivial  qui  sert  à  désigner,  ces 
agents. 

«  Croyez-vous  que  le  Christ,  qui  a  souffert  pour  nous,  soit  venu  dats 
«  ce  monde  pour  ses  plaisirs,  pour  être  cardinal,  évêque  ou  abbé,  obtenir 
«  plusieurs  bénéfices  et  se  livrer  à  la  débauche?  jamais  le  Christ  ne  fut 
«  eoncubhiaire  ;  jamais  il  n'eut  plusieurs  bénéfices  ;  jamais  il  n'entretint 
«  des  chiens  de  chasse  ni  des  oiseaux  de  proie.  »  (Maillard,  Adventus, 
Sermo  80;  Quadrag. ,  Sermo  30.) 

«  Croyez-vous  que  les  fondateurs  aient  donné  des  bénéfices  pour  que 
«  vous  en  employiez  les  revenus  à  l'entretien  de  votre  luxe,  de  votre  mol- 
ce  lesse,  aul  dépenses  de  votre  libertinage  et  à  des  jeux  de  hasard?  » 

Les  moines  et  religieux  de  Paris  avaient  une  conduite  aussi  scandaleuse 
que  celle  des  autres  ecclésiastiques.  Maillard  rapporte  plusieurs  exemples 
de  leurs  débordements  et  de  leur  mépris  pour  les  convenances,  a  Les  reli- 
d  gieux  courent  les  rues  de  Paris  sans  observer  la  règle  ;  ils  scandalisent 
«  les  novices  par  leur  mauvaise  conduite  ;  il  en  [est  qui  tiennent  des  caba- 
«  rets;  j'en  vois  qui  fréquentent  les  lieux  de  débauche  (in'Lupanar) ;  j'y 
a  vois  aussi  entrer  un  abbé  qui  ne  s'occupe  qu'à  entasser  de  l'argent  par 
«  des  friponneries. 
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a  Aujourd'hui,  dit  notre  prédicateur ,  les  ecclésiastiques  sont  plus  scan- 
«  daleux  que  les  séculiers  ;  ils  les  surpassent  en  infamies  et  en  turpitudes.  » 
Le  cardinal  Jacques  de  Yitry  avait,  au  treizième  siècle,  fait  le  même  reproche 
au  clergé. 

n  paratt  que  les  prêtres,  dafts  leurs  actes  de  libertinage,  ne  respectaient 
pas  même  les  lieux  consacrés  au  culte,  a  Si  les  piliers  des  églises  avaient 
a  des  yeux ,  dit  Maillard ,  et  quMls  vissent  ce  qui  s'y  passe  ;  s'ils  avaient 
a  des  oreilles  pour  entendre ,  et  qu'ils  pussent  parler ,  que  diraient-ils?  Je 
a  n'en  sais  rien  ;  messieurs  les  prêtres,  qu'en  dites-vous?  »  Après  cette  demi- 
révélation^  le  prédicateur  recommande  aux  ecclésiastiques  d'observer  les 
règles  de  la  chasteté.  (Maillard,  Quinquagesima,  Sermo  11.) 

11  dit  dans  un  autre  sermon,  s'adressant  aux  Parisiens  :  a  II  existe  en 
a  enfer  quarante  raille  prêtres,  autant  de  marchandas ,  autant  de  riches, 
«  oppresseurs  des  pauvres,  qui  n'ont  pas  autant  que  vous  mérité  d'y  être.  > 

Les  ecclésiastiques  ne  prenaient  pas  même  le  soin  de  cacher  au  public 
leurs  dissolutions.  Ils  semblaient  même  en  foire  parade  :  on  a  vu  un  moine 
de  Cluny  ,  évêque  de  Langres,  et  son  frère  ,  évêque  de  Troyes,  avouer 
publiquement  leur  libertinage,  et  demander  au  roi  la  légitimation  de  leurs 
bâtards  ;  on  va  voir  un  moine  du  couvent  des  Mathurins  de  Paris  se  vanter 
de  ses  débauches. 

Robert  Gaguin,  religieux  mathurin^  écrivain  considéré  dans  son  temps', 
auteur  d'une  mauvaise  histoire  de  France ,  d'un  poème  sur  la  conception 
de  la  Vierge ,  où  se  trouvent  des  descriptions  ordurières ,  l'était  aussi  d'un 
autre  poëme  qui  contient  l'éloge  d'une  cabaretière  de  Vemon,  sa  maîtresse 
dont  il  loue  les  gentillesses  et  les  bons  mots.  Dans  ses  éloges,  il-n'oublie  ni 
le  lit,  ni  les  chaises  commodes,  ni  la  bonté  de  son  vin,  ni  ses  charmes  les 
plus  secrets.  Voici  les  expressions  de  cet  impudent  religieux ,  expressions 
que  je  n'oserais  traduire  en  français  : 

Risus,  verba,  jocos,  fuicra,  cubile,  meruniy 

Albentes  coxas,  inguina,  crura.  Dates, 

Et  Veneris,  etc. 

.  (RécricaioM  hisioriquet^  par  Dreux  du  Radier,  t.  Il,  p.  187.) 

Ces  prêtres  considéraient  toujours  la  religion  comme  étrangère  à  la  morale, 
et  croyaient  cette  dernière  inutile. 
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Les  chanoines,  plus  libres  que  les  moines,  se  laissaient  aller  au  torrent 
de  la  corruption  générale;  presque  tous  avaient  leurs  concubines,  et 
menaient  la  vie  la  plus  voluptueuse  :  aussi  un  écrivain  du  quinzième  siècle, 
ayant  à  offrir  le  tableau  de  la  condition  la  plus  heureuse,  n*en  voit  point  de 
préférable  à  celle  d'un  chanoine;  voici  le  tableau  qu'il  en  fait  : 

Sur  mol  duvet  assis  un  gras  chanoine. 
Lez  un  brasier,  en  chambre  bien  nattée, 
A  son  costé  gysant  dame  Sydoinc, 
Blanche,  tendre,  poUie  et  atteintée  ; 
Boire  ypocras,  à  jour  et  k  nuyctée. 
Rire,  Jouer,  mignoner  et  baiser,  i 

Et  nud  à  nud  (  pour  mieux  leurs  corps  ayser  ), 
Les  vy  tous  deux  par  un  trou  de  mortaise  ; 

Lors  je  cogneu  que,  pour  deuil  appaiser,  • 

n  n*est  trésor  que  de  vivre  à  son  aise. 
{OEuvret  de  Srançois  VilUm^  ballade  intitulée  les  Con- 
tredits de  Franc-Gontier,  pag.  71.) 

c 

Les  mœurs  des  religieuses,  si  Ton  en  croit  les  plus  graves  écrivains  du 
temps,  n'étaient  pas  plus  régulières.  Le  respectable  Jean  Gerson,  chanoine 
et  chancelier  de  l'Église  de  Paris,  qui  avait  sans  doute  puisé  dans  les  cou- 
vents de  cette  ville  ou  de  ses  environs  ses  notions  sur  la  conduite  des  filles 
cloîtrées ,  parle  de  leurs  maisons  comme  de  lieux  de  débauche  :  a  Ouvrez 
a  donc  les  yeux,  dit-il,  et  voyez  si  ces  couvents  de  moinesses  ne  ressem- 
a  blent  pas  aux  repaires  de  la  prostitution  {qvmx  prostibula  meretricum^  b 
[Declaratio  defectuum  virorum  ecclesiast. ,  n«  65). 

Nicolas  de  Clémangis,  docteur  en  Sorbonne,  recteur  de  TUniversité,  et 
professeur  au  collège  de  Navarrften  cette  ville,  qui  écrivait  dans  le  même 
temps,  confirme  le  témoignage  de  Gerson.  «  Que  de  choses  à  dire  sur  ces 
a  couvents  de  religieuses ,  qui  sont  moins  des  communautés  de  vierges 
consacrées  à  Dieu,  que  des  lieux  de  prostitution  habités  par  des  femmes 
(S  livrées  à  tous  les  excès  de  la  débauche,  à  la  fornication,  à  Tinceste, 
à  Tadultère,  à  tous  les  actes  de  luxure  et  de  méchanceté  en  usage  chez  les 
a  femmes  publiques;  mais  je  suis  retenu  par  la  pudeur  et  par  la  crainte  de 
«X  m'engager  dans  de  trop  longs  discours  ;  car  nos  monastères  actuels,  que 
a  je  ne  puis  appeler  des  sanctuaires  de  Dieu,  sont-ils  autre  chose  que  des 
a  infâmes  repaires  de  Vénus,  qu*un  refuge  où  des  jeunes  gens  lascifs,  impu- 


:m  HISTOIRE  DE  PARIS. 

a  diques,  viennent  assouvir  leur  luxure?  £t  aujourd'hui  n'est-il  pas  reconnu 
a  que  faire  prendre  le  voile  à  une  jeune  fille,  c'est  comme  si  on  la  livrait  à 
a  la  prostitution  dans  un  lieu  de  débauche?  »  (Nicolaus  Clemangis,  de 
eorrupto  Ecclesiœ  itatu,  cap,  de  impudicd  vitâ  et  conversatione  Monia- 
Hum,) 

Théodoric  de  Niem  nous  apprend  que  les  couvents  de  religieuses  étaient 
des  espèces  de  sérai)s  à  Tusage  des  évéques  et  des  moines  ;  qu'il  en  résultait 
plusieurs  enfants  qu'on  érigeait  en  moines;  que  quelques  religieuses  se 
faisaient  avorter;  que  d'autres  tuaient  leurs  enfants  lorsqu'ils  étaient  nés,  etc. 
{Menwris  unionis  tractaluê,  6,  cap.  ^,  pag.  374.) 

C'est  à  ce  sujet  que  le  prédicateur  Barlette  s'écrie  :>«  Ohl  que  de  luxures, 
a  que  de  sodomies,  que  de  fornications  1  Les  latrines  retentissent  des  cris 
a  des  enfants  qu'on  y  a  plongés  I  »  (Barleti  Sertnoms^  fol.  262,  col.  2.) 
a  Puissions-nous,  dît  aussi  Maillard,  avoir  d'assez  bonnes  oreilles  pour 
a  entendre  la  voix  des  enfants  jetés  dans  les. latrines  ou  daus  les  rivières  I  » 
{Malliardi  5erinone«,  fol  74^  coi.  2.) 


Que  nos  modernes  qui,  par  ignorance  ou  mauvaise  foi,  s'érigent  en  apo- 
logistes du  passé;  que  les  comtcmpteurs  du  présent  viennent,  dans  leurs 
fastueuses  déclamations,  exaller  la  pureté  dgs  mœurs  de  ceux  qu'ils  quali- 
fient de  nos  bons  aïeux  y  ils  pourrout  prouver  qu'à  quelques  égards  ces  moeurs 
étaient  simples;  mais  cette  simplicité  était  l'effet  de  la  misère  et  du  défaut 
d'industrie.  Enchaînés  par  la  routine,  presque  entièrement  dégradés,  abrutis 
par  le  régime  féodal  et  par  la  sopersiition,  dépourvus  d'arts,  de  liberté,  de 
sciences  et  d'encouragements,  nos  aïeux  se  maintenaient  encore  dans  leur 
vieille  barbarie,  qu'on  nommera,  si  l'on  veut,  simplieité,  mais  que  les  per* 
sonnes  instruites  et  impartiales  ne  confondront  jamais  avec  la  pureté  des 
mœurs. 

FÂTEs  ET  Usages.  Il  s'est  conservé  à  Paris  quelques  usages  qui  remon- 
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tent  àlaplus  haute  antiquité,  et  que  le  christianisme,  en  les  revêtant  de  se^ 
livrées ,  est  parvenu  à  s'approprier.  Nous  avons  décrit  Fantlque  fête  des 
Calendes  de  janvier,  célébrée  à  Paris  sous  le  nom  de  fête  des  Fous  ou  des 
Sous'Diacres,  En  voici  quelques  autres  moins  folles,  moins  scandaleuses, 
mais  aussi  antiques. 

Le  Bcbu?  gbàs.  Le  jeudi  qui  précède  le  dernier  jour  du  carnaval,  on  célé- 
brait et  i*on  célèbre  encore  ô  Paris  la  cérémonie  du  Bœuf  gras,  qui,  dans 
d*  autres  lieux  de  France,  est  nommé  le  bœuf  ville,  violé  ou  vielle,  sans 
doute  parce  qu'il  était  promené  par  la  ville  au  son  des  violons  ou  des 
vielles.  Cette  fête  avait  ordinairement  lieu  à  Téquinoxe  du  printemps, 
époque  où  le  soleil  entrait  autrefois  dans  le  signe  du  zodiaque  appelé  le 
Taureau,  objet  de  vénération  chez  tous  les  peuples  de  la  terre  où  le  culte 
astronomique  avait  pénétré. 

Les  Parisiens  adoraient  le  taureau  zodiacal,  et,  parmi  les  bas-reliefs 
du  monument  trouvé  à  Notre-Dame,  on  voit,  entre  plusieurs  divinités  gau- 
loises et  romaines,  figurer  ce  taureau  revêtu  de  Tétole  sacrée,  et  surmonté 
par  trois  grues,  symbole  de  la  lune  et  oiseaux  de  bon  augure. 

La  promenade  du  bœuf  gras  à  Paris  est  évidemment  un  reste  des  céré- 
monies de  ce  culte;  il  s'y  est  conservé^  parce  que  te  peuple  y  trouvait  de 
l'amusement  et  qu'il  y  était  habitué.  Le  plaisir  et  l'habitude  sont  les  plus 
puissants  conservateurs  des  antiques  usages. 

Un  écrivain  du  dix- huitième  siècle  parle  de  cette  cérémonie;  il  pense 
qu'elle  tire  son  origine  du  paganisme,  et  la  décrit  telle  qu'en  1739  il  la  vit 
célébrer  à  Paris. 

a  Les  garçons  bouchers  de  la  boucherie  de  T Apport-Paris  n'attendirent 
((  pas  en  cette  année  le  jour  ordinaire  pour  faire  leur  cérémonie  du  Bœuf 
a  gras  :  le  mercredi  matin,  veille  du  jeudi  gras,  ils  s'assemblèrent  et  prome- 
a  uèrent  par  la  ville  un  bœuf  qui  avait  sur  la  tète,  au  lieu  d'aigrette,  une 
a  grosse  branche  de  laurier-cerise  ;  il  était  couvert  d'un  tapis  qui  lui  ser- 
tt  vait  de  housse,  d 

Il  ajoute  que  ce  bœuf,  paré  comme  les  victimes  que  les  anciens  allaient 
immoler,  portait  sur  son  dos  un  enfant  décoré  d'un  ruban  bleu  passé  en 
écharpe,  tenant  d'une  main  un  sceptre  doré,  et  de  l'autre  une  épée  nue.  Cet 
enfant  était  nommé  le  roi  [des  Inmcliers.  Environ  quinze  garçons  de  cette 
profession,  vêtus  de  corsets  rouges,  avec  des  trousses  blanches,  coiffés  de 
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turbans,  on  de  toques  rouges  bordées  de  blanc,  accompagnaient  le  bœuf  gras, 
et  deux  d'entre  eux  le  tenaient  par  les  cornes.  Cette  marche  était  gaîment 
précédée  par  des  violons,  des  fifres  et  des  tambours,  c  Us  parcoururent  en 
a  cet  équipage  plusieurs  quartiers  de  Paris,  so  rendirent  aux  maisons  des 
a  divers  magistrats  ;  et,  ne  trouvant  pas  dans  la  sienne  le  premier  président 
«  du  parlement,  ils  se  décidèrent  à  faire  monter  dans  la  grand'salle  du 
«  Palais,  par  Tescalier  de  la  Sainte-Chapelle,  le  boeuf  gras  et  son  escorte, 
c  Et,  après  s'être  présentés  au  président,  ils  promenèrent  le  pauvre  animal 
a  dans  diverses  salles  du  Palais,  et  le  firent  descendre  par  Tescalier  de  la 
a  cour  Neuve,  du  côté  de  la  place  Dauphine.  a 

Le  lendemain,  les  bouchers  des  autres  quartiers  de  Paris  exécutèrent  la 
même  cérémonie,  mais  ils  ne  firent  point  monter  leur  bœuf  gras  dans  les 
salies  du  Palais.  Ce  tour  de  force  parut  alors  sans  exemple.  {Variétéi  histi^ 
riqueg,  tora.  I,  part.  1'%  pag.  170.) 

Quoique  cet  usage  ne  soit  nullement  mentionné  dans  les  historiens  de 
Paris,  il  n'en  existait  pas  moins  depuis  longtemps.  Rabelais,  dans  sa  longue 
nomenclature  des  jeux  auxquels  s'amusait  Gargantua  dans  sa  jeunesse,  cite 
le  jeu  du  bœuf  violé.  Ce  jeu  d'enfants  était  la  parodie  d'une  cérémonie  exis- 
tante avant  le  temps  où  écrivait  Rabelais.  (OEufores  de  RabelaU,  tom.  I,  édit. 
de  1711,  pag.  142.) 

Cette  cérémonie  avait  cessé  pendant  la  révolution;  elle  fut  remise  en 
vigueur  sous  Tempire  de  Bonaparte;  elle  se  pratique  encore  pendant  les 
derniers  jours  du  carnaval,  même  avec  plus  de  pompe  qu'autrefois.  L'es- 
corte est  plus  nombreuse ,  et  le  bœuf  énorme  que  Ton  promène  dans  les 
rues  porte  encore  sur  son  dos  un  joli  enfant,  mais  privé  de  son  sceptre  et  de 
son  épée. 

G^ANT  DE  LÀ  BUB  AUX  OoHS.  La  cérémouie  do  Suisse  ou  géant  de  la  rue 
aux  Ours  (306)  a  une  origine  plus  ancienne  que  celle  qui  lui  est  attribuée 
par  quelques  écrivains.  Le  christianisme,  en  s'en  emparant,  a  couvert  son 
antiquité  d'un  voile  religieux  et  moderne  ;  voici  en  quoi  consistait  cette 
cérémonie  : 

Tous  les  ans,  le  3  juillet,  les  habitants  de  la  rue  aux  Ours  faisaient 
fabriquer  un  mannequin  d'environ  20  pieds  de  haut,  représentant  un  homme 
tenant  en  main  un  poignard.  Il  était,  pendant  plusieurs  jours,  promené 
dans  les  rues  de  Paris  par  des  porteurs  qui  ne  manquaient  pas  de  faire  la 
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quête;  ensuite  ce  mannequin  était  condamné  à  être  brûlé  dans  la  rue  aux 
Ours.  Cette  exécution  a  pendant  longtemps  été  accompagnée  d'un  feu  d'ar- 
tifice, qu*en  1743  la  police  fît  supprimer  à  cause  des  accidents  qui  pou- 
vaient en  résulter  dans  une  rue  aussi  étroite. 

Voici,  suivant  le  vulgaire,  Torigine  de  cette  cérémonie  :  Le  3  juillet 
1418,  un  soldat,  Suisse  de  nation ,  ou  qui  n'était  pas  Suisse,  sortant  d'un 
cabaret  où  il  avait  perdu  son  argent  au  jeu^  dans  son  désespoir  frappa  d'un 
coup  xLe  couteau  une  image  de  la  Vierge  placée  au  coin  de  la  rue  aux  Ours 
et  de  celle  de  Salle-au-Comte;  le  coup  fit  jaillir  de  cette  statue  de  pierre  du 
sang  en  abondance.  Le  soldat  fut  pris,  attaché  à  un  poteau,  en  face  de 
l'image  de  la  Vierge  qu'il  avait  blessée,  et  fut  frappé,  depuis  six  heures  du 
matin  jusqu'au  soir,  avec  une  telle  barbarie  que  ses  entrailles  lui  sortaient 
du  corps.  On  lui  perça  la  langue  avec  un  fer  chaud,  et  ensuite  on  le  jeta  au 
feu.  C'est,  dit-on,  en  mémoire  de  ce  crime  et  de  l'épouvantable  supplice 
du  criminel,  que  les  habitants  de  la  rue  aux  Ours  ont  imaginé  de  promener 
dans  Paris  cette  figure  gigantesque. 

Ce  récit,  que  le  libraire  Corozet,  écrivain  fort  crédule»  a  le  premier  mis 
au  jour  dans  ses  Antiquités  de  Fatisy  et  que  Dubreuil,  Lemaire,  ainsi  que 
l'auteur  d'une  inscription  qu'on  avait  coutume  de  placer  chaque  année  au- 
dessous  de  l'image  outragée,  ont  adopté  sans  examen;  ce  récit,  dis-je, 
rempli  de  circonstances  contradictoires  et  absurdes,  n'est ,  il  faut  l'avouer , 
appuyé  sur  aucun  témoignage  digne  de  foi.  Les  écrivains  du  temps  n'en 
parlent  nullement.  Le  Journal  de  Paris  sous  les  règnes  de  Charles  VI  et 
Charles  Vil,  qui  a  recueilli  avec  un  soin  minutieux  les  moindres  événe- 
ments de  Paris»  n'en  dit  pas  un  mot.  On  rapporte  que  le  soldat  fut  con- 
damné par  arrêt  du  parlement,  et  l'on  ne  trouve  dans  les  registres  civils 
et  criminels  de  cette  cour  aucun  arrêt  relatif  à  ce  miracle,  à  ce  supplice.  ' 
Dans  la  même  relation,  on  dit  que  le  coupable  fut,  le  3  juillet  1418,  mené 
devant  messire  Hmri  de  Marie ^  chancelier  de  France;  et  il  est  certain 
que  ce  chancelier  était  mort  à  cette  époque,  puisqu'il  fut  arrêté  le  80  mai 
précédent,  renfermé  dans  la  grosse  tour  du  Palais,  et  assassiné  le  12  juin 
par  ceux  de  la  faction  du  duc  de  Bourgogne. 

L'auteur  du  Journal  de  Paris  a  parlé,  au  3  juillet  1418,  des  événements 
de  ce  jour;  il  ne  dit  rien  ni  du  sacrilège ,  ni  du  miracle,  ni  du  supplice;  il 
faitmention  seulement  d'une  belle  procession  qui,  ce  jour-là,  eut  lieu  à  Paris. 
T.  \u  44 
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Je  ne  m'occupe  pas  à  relever  les  autres  contradictions  qui  se  rencontrent 
entre  ces  diverses  relations;  je  me  borne  à  dire  qu'elles  ont  été,  pour  la 
première  fois,  écrites  environ  cent  cinquante  ans  après  l'événement. 

La  cérémonie  elle-même  dépose  contre  l'origine  qu'on  lui  attribue.  Des 
feux  de  joie  ou  d'artifice^  la  promenade  d'un  mannequin,  ont-ils  quelque 
analogie  avec  la  profanation  commise  par  un  joueur  furieux,,  avec  l'horrible 
supplice  qu'on  lui  fit  endurer?  Sont-ils  des  rites  convenables  à  l'expia- 
tion, a  la  commémoration  d'un  sacrilège,  suivi  d'un  prétendu  prodige? 
Pourquoi  la  figure  du  sc^dat  profanateur  a-t-elle  les  proportions  d'un 
géant?  Quel  rapport  se  trouvait  entre  son  action  et  l'énorme  stature  de 
cette  effigie?  Ces  questions,  et  l'impossibilité  d'y  faire  des  réponses  satis- 
faisantes, montrent  suffisamment  le  peu  d'analogie  qui*se  trouve  entre 
l'outrage  fait  à  l'image  de  la  Vierge  et  la  promenade  de  la  figure  du  géant 
(307).  Cette  cérémonie  avait  une  autre  origine;  elle  remonte  bien  au-delà 
du  quinzième  siècle,  et  dérive  certainement  des  antiques  fêtes  du  solstice 
d'été. 

Â  Rome,  le  15  mai  de  chaque  année,  on  promenait  en  procession  trente 
figures  colossales  en  osier,  qu'on  appelait  les  Argéens,  et  que  les  vestales 
jetaient  dans  le  Tibre.  Les  prêtres  d'Osiris  accablaient  de  coups  des  énormes 
figures  qui  représentaient  les  ennemis  des  dieux. 

Cet  usage,  maintenu  dans  le  christianisme  à  la  faveur  de  la  barbarie,  est 
établi  dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Europe;  l'Italie,  l'Espagne,  le 
Portugal,  les  Pays-Bas,  égayaient  et  égaient  encore  leurs  procQ&iions  par 
le  spectacle  de  figures  de  géants  ou  de  géantes.  Je  ne  citerai  que  celles  qui 
se  célèbrent  dans  les  villes  d'Anvers,  de  Gand,  de  Dunkerque,  de  Matines, 
deLouvain,  de  Douai,  où  l'on  porte  des  mannequins  de  vingt-quatre  à 
▼Ingt-cinq  pieds  de  hauteur. 

Dans  plusieurs  villes  de  France,  les  jours  des  fêtes  de  Saint-Jean  et  de 
Saint-Pierre ,  on  fabrique  des  mannequins  que  Ton  brûle  dans  un  feu  de 
joie,  comme  on  faisait  à  Paris;  ces  fêtes  se  célèbrent  à  l'époque  du  solstice 
d'été.  Elles  diffèrent  dans  leur  forme,  dans  leur  motif  actuel,  mais  elles 
partent  toutes  d'un  même  principe  :  c'est  ici  Tallégorie  du  triomphe  du  soleil 
sur  les  ténèbres.  En  Egypte ,  à  Rome,  comme  a  Paris,  le  personnage  du 
géant  a  toujours  un  caractère  hostile  :  il  est  considéré  comme  un  ennemi, 
un  être  odieux,  et  dont  on  se  venge. 
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Ainsi  la  cérémonie  pratiquée  à  Paris  en  mémoire  d*un  prétendu  sacrJége 
est  un  reste  d'une  fête  païenne.  Les  bourgeois  de  la  rue  aux  Ours  n*en  con- 
naissaient point  Torigine,  ne  s'en  mettaient  point  en  peine,  et  célébraient  la 
cérémonie  parce  qu'on  Tavait  célébrée  autrefois. 

Une  autre  fête  solsticiale  était  en  usage  à  Paris  :  celle  du  feu  de  la  Saint- 
Jean;  j'en  parlerai  en  détail  dans  la  suite. 

FfiTB  DES  Fous  DE  lTniybbsitH.  Lcs  clcrcs  du  Palais  jouaient  des  farces, 
des  soties,  des  n;ioralités;  les  écoliers  de  rUniversité  dressaient  des  théâtres 
dans  leurs  collèges  et  imitaient  les  jeux  des  clercs;  ils  imitaient  aussi  les 
diacres  et  les  sous-diacres  de  Notre-Dame  de  Paris^  et  comme  eux  ils  célé- 
braient la  fête  des  Fou$  avec  tous  ses  scandaleux  accompagnemeots.  Voici 
00  que  j'ai  pu  recueillir  sur  cette  fête  : 

Le  5  décembre,  veille  de  Saint-Nicolas,  les  écoliers  et  professeurs  de 
rUniversité  se  réunissaient  pour  élire  un  éyêque  qui,  sans  doute,  portait, 
comme  Télu  des  diacres  de  Notre-Dame  de  Paris,  la  qualification  à"ècêq\u 
des  fous^  ou  autre  qualification  aussi  honorable.  Sans  doute  ils  se  livraient 
à  tous  les  actes  de  débauche,  à  tous  les  désordres,  à  toutes  les  profanations 
que  Ton  reprochait  aux  diacres  de  Notre-Dame,  puisqu'en  1276  Simon  de 
Bric,  légat  du  pape,  accuse  les  écoliers  de  plusieurs  actions  désordonnées, 
notamment,  dans  certaines  fêtes,  de  se  livrer  aux  excès  du  vin,  à  toutes 
sortes  de  dissolutioDS,  de  parcourir  les  rues  en  armes,  et  de  pousser  Tinso- 
lence  et  Timpiété  jusqu'à  jouer  aux  dés  sur  VauteU  en  blasphémant  le  nom 
de  Dieu.  {Histoire  de  l'Université,  par  Duboulay,  tom.  III,  pag.  431.) 

Voilà  des  actes  conformes  à  ceux  que  pratiquaient  les  diacres  de  Notre- 
Dame,  lors  de  la  fête  des  Fous. 

En  136&,  pendant  la  nuit  de  la  veille  de  la  Saint-Nicolas,  les  écoliers, 
suivant  la  coutume  de  ce  temps,  ayant  élu  un  d'entre  eux  évêque  et  Payant 
revêtu  d'ornements  pontificaux^  le  menèrent  chez  le  recteur.  En  revenant, 
ce  cortège  fut  rencontré  par  le  guet.  Cette  rencontre  produisit  de  part  et 
d'autre  des  injures  et  des  coups.  Les  sergents  qui  composaient  ce  guet,  se 
voyant  maltraités ,  sans  respect  pour  Tévêque  et  son  cortège  tombèrent 
brutalement  sur  eux ,  les  mirent  en  déroute,  les  poursuivirent  jusqu'aux 
écoles  delà  rue  de  la  Bûcherie^  en  enfoncèrent  les  portes,  firent  prisonniers 
plusieurs  écoliers,  et  les  traînèrent  dans  les  prisons  du  Ghâtelet. 

Le  lendemain ,  6  décembre,  l'Université  délibéra  sur  cet  attentat  à  ses 
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privilèges,  poussa  des  cris  de  vengeance,  cl  parvint,  par  ses  vives  réclama- 
tions, à  faire  arrêter  les  sergents  du  guet,  qui  furent  condamnés  à  la  prison, 
à  faire  amende  lionorable,  à  perdre  leurs  offices;  et  les  écoliers,  quoiqu'ils 
eussent  commencé  la  rixe  et  attaqué  les  premiers  le  chevalier  du  guet,  res- 
tèrent impunis.  (Registres  tnantuerits  du  forlement  ^  Toomelle  crimineQe, 
registre  coté  8,  5  décembre  1365>  fol.  19.) 

On  ignore  à  quelle  époque  cette  fête  des  Fous  fut  abolie  ;  mais  il  est 
présumable  qu'à  Notre-Dame,  ainsi  qu'à  TUniversité,  cette  cérémonie  extra- 
vagante et  impie  ne  le  fut  que  dans  le  quinzième  siècle. 
'  Les  ieux,  les  divertissements  du  peuple  caractérisent  Tesprit  et  les  mœurs 
de  ce  temps  :  je  ne  dois  pas  les  omettre. 

Jbcx.  En  1425,  les  Parisiens,  sous  la  dommation  anglaise,  se  trouvant 
dans  un  temps  de  calme ,  firent  ouvrir  la  plupart  des  portes  de  ville  qui 
depuis  longtemps  étaient  murées,  réparèrent  les  ponts  placés  sur  les  fossés, 
et  se  livrèrent  à  divers  jeux. 

L'auteur  du  Journal  de  Paris,  sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII 
nous  apprend  que  le  dernier  dimanche  d'août  1025,  dans  Thôtei  d'Armagnac, 
situé  rue  Saint-Honoré,  et  sur  une  partie  de  l'emplacement  des  bâtiments 
du  Palais-Royal,  on  enferma  dans  un  champ  clos  quatre  aveugles  couverts 
chacun  d'une  armure  et  munis  de  gros  bâtons.  Un  fort  cochon,  enfermé 
avec  eux,  devait  être  le  prix  de  celui  d'entre  les  aveugles  qui  parviendrait 
à  tuer  cet  animal. 

Les  aveugles  frappaient  au  hasard  à  tour  de  bras;  et,  voulant  assommer 
le  cochon,  ils  se  portaient  les  uns  les  autres  des  coups  assez  violents  pour 
s'assommer  entre  eux  :  ce  qui  amusait  beaucoup  les  spectateurs. 

(K  Us  se  donnèrent,  dit  Fauteur  cité,  de  si  grands  coups  de  bâton,  que 
«  dépit  leur  en  fut;  car,  quand  le  mieulx  cuidoient  (croyaient)  frapper  le 
«  pourcel,  ils  frappaient  l'un  sur  l'autre  ;  car  s'ils  n'eussent  été  armés,  pour 
a  vrai,  ils  se  fussent  tués  l'un  l'autre,  o  {Journal  de  Paris  sous  Charles  VI 
et  Charles  VII,  p.  104.) 

Le  même  écrivain ,  en  qualifiant  ce  jeu  de  bataille  étrange ,  fait  présumer 
qu4l  n'était  pas  national  et  que  les  Anglais,  qui  dominaient  alors  à^ Paris, 
l'avaient  introduit  dans  cette  ville,  où,  à  ce  qu'il  parait,  il  ne  fit  pas  fortune. 

On  pourrait  en  dire  autant  du  jeu  du  mât  de  CocagM,  qui  semble  avoir 
été  introduit  par  les  mêmes  étrangers. 
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Le  !•'  septembre  de  la  même  année  1426,  dans  la  rue  aux  Ours,  en  face 
de  la  rue  Quincampoix,  on  planta  un  mât  qui  n'avait  que  trente-six  pieds 
de  hauteur.  A  la  cime  était  placé  un  panier,  contenant  une  oie  grasse  et  six 
blancs  de  monnaie  (deux  sous  six  deniers).  On  oignit  le  mât,  et  on  promit 
À  celui  qui  parviendrait  à  la  cime,  le  mât,  le  panier,  et  ce  qu'il  contenait. 

Pendant  le  cours  de  la  journée,  on  essaya  à  diverses  reprises  de  grimper 
jusqu'au  bout  de  ce  mât  ;  nul  ne  put  Fatteindre  :  mais  un  Jeune  varlel^  qui 
en  approcha  le  plus  près,  obtint  Tôle,  sans  obtenir  ni  le  mât,  ni  le  panier, 
ni  la  monnaie.  (Journal  de  Paris  sous  Charles  VI  et  Charles  F//,  pag.  104.) 

De  ce  fait,  comparé  avec  Tétat  actuel  de  la  force  et  de  l'adresse  des  hommes, 
on  peut  tirer  une  conséquence  favorable  à  la  génération  présente.  Si,  au 
quinzième  siècle,  nul  ne  put  atteindre  la  cime  d'un  mât  de  trente  six  pieds 
de  hauteur,  et  qu'au  dix-neuvième  siècle  les  hommes  qui  se  livrent  à  cet 
exercice  parviennent  à  monter  jusqu'à  la  cime  d'un  mât  de  soixante  pieds, 
ainsi  que  cela  se  voit  journellement  dans  les  fêtes  publiques  données  à  Paris, 
on  doit  en  conclure  que  la  force  et  l'adresse  des  hommes  d'aujourd'hui  n'ont 
point  dégénéré,  comme  quelques  ignorants  se  plaisent  à  le  dire. 

Bains.  On  était  fort  en  usage,  pendant  cette  période,  ainsi  que  pendant 
la  précédente,  de  prendre  des  bains  publics,  qu'on  nommait  alors  esiur>es. 
On  compte  à  Paris  six  rues,  ruelles  ou  culs-de-sac  qui  portent  ce  nom. 

Dans  la  pièce  de  vers  intitulée  les  Crieries  de  Paris,  on  voit  que  les  pro- 
priétaires ou  serviteurs  de  ces  établissements  criaient  chaque  matin,  dans 
les  rues  de  Paris  : 

Seignor,  quar  tous  allex  baingner, 
Et  eituversans  délayer, 
Li  bains  sont  chaut,  c*est  sanz  menUr.    • 
(  Fabliau»  de  Barhasan,  édlt.  de  Méon,  t.  Il,  p.  277.  ) 

Les  bains  ou  étuves  se  maintinrent  longtemps  :  '  ceux  qui  les  adminis- 
traient se  nommaient  harbiers-étuvistesy  et  formaient  une  corporation.  Sous 
Louis  XlII  et  même  sous  Louis  XIV,  les  bains  de  Pans  étaient  des  lieux 
de  plaisir  ou  même  de  débauche.  Sauvai,  qui  écrivait  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  dit  :  «  Vers  la  fin  du  siècle  passé  (dix-septième  siècle], 
a  on  a  cessé  d'aller  aux  étuves;  auparavant  elles  étaient  si  communes  qu'on 
a  ne  pouvait  faire  un  pas  sans  en  rencontrer.  »  (Antiquités  de  Paris,  par 
Sauvai,  t.  II,  p.  650.] 
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Luxe  et  modes.  Le  luxe  continuait  à  exercer  son  empire  sur  les  habitants 
de  Paris.* On  a  vu  les  seigneurs  piller  les  marchands  sur  les  chemins, 
mettre  à  contribution  leurs  sujets,  leur  arracher  le  nécessaire  ;  les  femmes 
se  livr^îr  à  la  prostitution  ;  piusieurs  individus  faire  la  fausse  monnaie,  etc., 
pour  se  procurer  une  considération  qu'il  était  alors  plus  facile  d'acquérir 
par  des  crimes  que  par  des  travaiix  utiles,  et  pour  avoir  Thonneur  de 
porter  des  habits  d'étoffes  précieuses,  de  taffetas,  de  satin,  de  velours, 
doublés  de  riches  fourrures,  et  enrichis  d'or  et  de  perles. 

Sou^  Charles  V  et  Charles  VI,  cette  émulation,  funeste  à  la  morale,  Ht 
des  progrès  sensibles.  Philippe  de  Mézières,  dans  son  vieux  Pèlerin,  dit  : 
«  Quand  le  vieil  pèlerin  fut  né  (vers  Tan  1320),  la  robe  d'an  vaillant  che- 
K  valicr  ne  coùtoit  que  trente  sous...  Aujourd'hui  un  varlet  despendra 
cr  en  chausses  quarante  ou  cinquante  francs  o  {Dissertations  de  Vabbé  Lebeuf^ 
tom.  Ill,pag.  4 18).  Cinquante  francs  d'alors  en  vaudraient  aujourd'hui  près 
de  quatre  cents  :  les  chausses  des  varlets  nous  paraissent  un  peu  chères. 

Celui  qui  écrivit  en  vers  l'histoire  de  Jean  IV,  duc  de  Bretagne,  dit  le 
Conquérant,  nous  peint  ainsi  les  formes  efféminées  et  le  luxe  excessif  des 
Français  qui  vinrent,  en  i373,  s^emparer  de  cette  province,  et  semble 
s'étonner  de  leurs  superfluités,  inconnues  chez  les  Bretons. 

Les  François  estoient  bien  peignés, 

Les  vis  (visages)  tendres  et  déliés, 
Et  si  avoient  bariMs  fourchées. 
Bien  dansoient  en  salles  jonchées. 
Et  si  chantoient  comme  seraines. 


Grand  coup  (beaucoup)  avoient  de  perleries 
Et  de  nouvelles  bnoderies, 
Seulement  le  derroié  (  le  derrière  ) 
Estoit  de  perles  tout  royé. 

Voici  la  traduction  de  ces  quatre  derniers  vers  :  «  Leurs  habits  étaient 
a  ornés  de  broderies  nouvelles,  et  chargés  d'un  grand  nombre  de  perles  : 
a  on  en  voyait  même  jusqu'à  leur  dos  qui  en  était  tout  rayé.  » 

Charles  V  avait  beaucoup  contribué  à  l'accroissement  du  luxe  des  Habits, 
des  meubles  et  des  b&timents.  Les  seigneurs  voulurent  se  donner  un  pareil 
mérite,  et  imiter  le  roi  ;  les  gentilshommes  voulurent  imiter  les  seigneoia, 
et  ^es  bourgeois  des  villes  les  gentilshommes  :  ainsi  de  suite« 
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Les  vicissitudes  de  la  mode  avaient  déjà  une  grande  influence  sur  les 
vêlements  des  Français ,  et  variaient  fréquemment  leur  forme  etieur  cou- 
leur. Ces  changements  rapides  furent  ingénieusement  censurés  par  un 
prmce  italien.  Dans  sa  galerie ,  il  fit  peindre  un  individu  de  chaque  nation 
avec  le  costume  qui  lui  était  particulier.  Le  Français  seul  était  représenté 
tout  nu ,  tenant  sous  son  bras  une  pièce  d'étoffe ,  afin  de  montrer  que  la 
rapidité  des  changements  d*habit  en  France  ne  permettait  pas  d*en  saisir 
les  formes. 

Avant  Charles  Y,  les  dames  nobles  portaient  sur  leurs  robes  le  blason  de 
leur  mari. 

Sous  Charles  V,  les  habits  des  gens  de  la  cour,  des  magistrats  et  de  tous  les 
officiers  de  leur  dépendance,  consistaient  en  vét.ements  dont  une  moitié  était 
d'une  couleur ,  et  l'autre  moitié  d'une  autre.  C'est  ce  qu*on  nommait  rohes 
fni'j)arti€8.  Lorsque  Tempereur  Charles  VI  fit  son  entrée  à  Paris,  le  prévôt 
des  marchands ,  les  échevins  et  les  principaux  bourgeois  de  Paris  étaient 
vêtus  de  robes  mi-parties  de  blanc  et  de  violet.  Tous  les  officiers  royaux 
portaient  pareillement  des  robes  de  deux  couleurs. 

Charles  Yll,  ayant  une  stature  mal  proportionnée  et  les  jambes  trop 
courtes»  pour  cacher  cette  imperfection  reprit  Thabit  long,  tel  qu'on  le 
portait  sous  Philippe  de  Valois. 

Dès  les  commencements  du  règne  de  Louis  XT,  la  forme  des  habits  changea 
entièrement.  Au  lieu  d'habits  longs,  on  en  porta  de  très-courts.  Voici 
le  témoignage  d'un  auteur  de  ce  temps,  a  Les  hommes,  dit  Monstrelet, 
«  se  prindrent  à  vestir  plus  court  qu'ils  n'eussent  onques  fait  :  tellement 
«  que  l'on  véoit  la  façon  de  leurs  c...  et  leurs  génitoires,  ainsi  comme  Ton 
c(  souloit  vestir  les  singes,  qui  estoit  chose  très-malbonnéte  et  impudique. 
((  Et  si  faisoient  les  manches  fendre  de  leurs  robes  et  de  leurs  pourpoints, 
(c  pour  monstrer  leurs  chemises  déliées,  larges  et  blanches.  Portoient  aussi 
«  leurs  cheveux  si  longs  qu'ils  leur  empeschoient  leur  visages^  mesmement 
a  leurs  yeux.  Et  sur  leurs  testes  portoient  bonnets  de  drap,  hauts  et  longs 
a  d'un  quartier  ou  plus.  Portoient  aussi,  comme  tous  indifféremment , 
«i  chaisne  d'or  moult  somptueuses  ;  chevaliers  et  escuyers,  les  varlets  mêmes, 
«  pourpoints  de  sole ,  de  salin  et  de  veloux,  et  presque  tous,  e^pécialement 
ck  ez  cours  des  princes,  portoient  poulaines  (307)  à  leurs  suuaers  d'un 
«  quartier  de  long ,  voir  plus  tels  y  avoient.  Portoient  aussi  à  leur  pouc<> 
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a  point  gros  maliottres  (308) ,  pour  montrer  qu'ils  fussent  larges  par  les 
«  épaules ,  qui  sont  choses  vaines  et  par  aventures  fort  haineuses  à  Dieu< 
a  Et  qui  cstoil  hui  (aujourd'hui)  court  vestu,  U  estoit  le  lendemain  long  vestu 
«  jusqu'à  terre.  Et  si  estoit  ceste  manière  si  commune ,  n'y  avoit  si  petit 
«  compagnon  qui  ne  se  voulsist  (voulût)  vestir  à  la  mode  des  grans  et  des 
((  riches ,  fust  long ,  fust  court,  non  regardans  au  coust,  ne  à  la  despense , 
«  ne  s'il  appartenoit  à  leur  estât,  i^  {Chroniques  de  MomtreUty  tom.  Ilf, 
édit.  de  1603,  page.  129  verso.) 

Cette  émulation  à  imiter  la  mode'  des  longues  robes  est  attestée  paf 
plusieurs  autres  écrivains  du  temps.  Un  poète  dit  : 

Varlets,  couturiers,  pelleurs  d'aulnes. 
Paveurs  et  revendeurs  de  pommes. 
Ont  de  longues  robes  de  cinq  aulnes, 
Aussi  bien  que  les  genUls  hommes. 
{Poésies  de  Guillaume  CoquiUart^  monologue  desPer    * 
ruques,  pag.  173.) 

Monstreletx  déjà  cité,  parle  aussi  des  modes  des  femàies.  a  En  ceste 
a  année  (1467),  dit-il,  aussi  délaissèrent,  les  dames  et  demoiselles,  les 
«  queues  à  porter  à  leurs  robes,  et  en  ce  lieu  mirent  bordures  de  gris  lectices 
a  (fourrures),  de  martres,  de  veloux  et  d'autres  si  larges,  conune  d'un 
et  veloux  de  haut  ou  plus.  »  (300) 

Monstrelet  dit  qu'en  1467  les  dames  renoncèrent  à  leurs  queues  :  cepen- 
dant on  voit,  sous  les  règnes  suivants,  ces  longues  queues,  toujours  en  vogue, 
balayer  les  rues  de  Paris,  et  continuer  à  être  l'objet  des  violentes  déclama- 
tions des  prédicateurs,  qui,  en  cherchant  aies  décrier,  en  les  qualifiant  d'in- 
ventions  diaboliques,  travaillaient  sans  s'en  douter  à  en  maintenir  l'usage. 

Le  prédicateur  Maillard,  qui  prêchait  à  Paris,  dans  l'église  de  Saint- 
Jean-en-Grève,  en  1494  et  en  1608,  se  récrie  fortement,  et  dans  presque  tous 
ses  sermons,  contre  ces  longues  queues.  En  cette  dernière  année  il  dit  ' 
«  Et  vous,  mesdames  fardées,  et  qui  portez  la  queue  troussée  {Sermo  60, 
«  de  jusiitiâ);  et  vous  femmes,  qui  portez  des  chaînes  et  des  queues,  etc. 
«  [Sermo  39);  et  vous,  messieurs  les  seigneurs,  qui  souffrez  que  vos  filles 
«  portent  des  queues  et  vos  fils  des  manclies  larges  »  {Sermo  59).  Ces  cita- 
tions et  plusieurs  autres  que  je  pourrais  y  joindre,  témoignent  qu'en  1506 
les  femmes  portaient  encore  des  robes  à  longues  queues* 
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Monstrelet  nous  apprend  encore  que  les  femmes  commencèrent  alors  à 
porter  leurs  ceintures  de  soie  beaucoup  plus  larges  que  de  coutume.  «  Les 
a  ferrures  plus  somptueuses  assés ,  et  coller  d'or  à  leur  col  et  autrement, 
a  et  plus  cohitement  beaucoup  qu'elles  n'avoient  accoutumé,  et  de  diverses 
«  façons.  D  (Chroniqtêes  de  Moiutrelei,  t.  III,  p.  129  verso.) 

Les  robes  des  femmes  étaient,  en  été  comme  en  hiver,  toujours  fourrées 
d'hermine,  de  menuvair  ou  petit-gris. 

On  a  vu  qu*i  rentrée  de  Louis  XI  à  Paris  les  magistrats  de  cette  ville , 
et  les  seigneurs  qui  foimaient  le  cortège  du  roi,  étaient,  au  moisd*août, 
vêtus  de  robes  fourrées.  La  mode  ou  Tétiquette  commandait  tyrannique- 
ment,  et  faisait  taire  la  voix  de  la  commodité  et  du  besoin. 

Jouvcnel  des  Ursins,  à  propos  des  dissolutions  en  usage  dans  l'hôtel 
de  la  reine  Isabeau  de  Bavière,  dit,  sous  Fan  1417,  que,  malgré  les  guerres 
et  les  tempêtes  (politiques,  les  dames  et  demoiêelles  menaient  un  exeeerif  estai; 
que  leur  coifiure  se  composait  de  cornes  merveilleuses,  hautes  et  larges; 
qu'elles  avaient  de  chaque  côté,  au  lieu  de  bourrelets,  deux  grandes  oreilles 
si  larges  que,  quand  elles  voulaient  passer  par  la  porte  d'une  chambre, 
elles  étaient  obligées  de  se  baisser  et  de  se  tourner  de  côté.  {Histoire  de 
Charles  F/,  par  Jouvenel  des  Ursins,  p.  336.) 

Les  galanteries  de  la  reine  la  firent  exiler  à  Blois,  ce  qui  dut  porter  quel- 
ques atteintes  au  volume  de  ces  cornes  merveilleuses. 

^us  Lous  XI,  de  nouvelles  coiffures  avaient  remplacé  ces  cornes.  Mon- 
strelet nou»  apprend  que  lesdames'et  demoiselles,  vers  l'an  1407,  <  mirent 
<x  sur  leurs  teste  bourrelets  à  manière  de  bonnets  ronds,  qui  s'amenuisoient 
a  par  dessus  de  la  hauteur  de  demi-aulne  ou  de  trois  quartiers  ds  long,  d 
Sur  la  cime  de  ces  bonnets  en  forme  de  pain  de  sucre  était  attaché  un  amote 
chief  délié  ^  ou  voile  qui,  par  derrière  «  pendait  jusqu'à  terre. 

L'usage  des  perruques  prit  aussi  naissance  pendant  cette  période.  La 

mode  de  faire  retomber  abondamment  la  chevelure  sur  le  visage  ne  pouvait 

être  suivie  par  ceux  qui  manquaient  de  cheveux;  de  plus,  les  acteurs  des 

théâtres,  pour  certains  rôles,  avaient  adopté  des  chevelures  postiches  :  ce 

défaut  et  cet  exemple  induisirent  les  personnes  dont  la  tête  était  chauve  à 

la  couvrir  de  chevelures  artiricielles.  On  donnait  à  ces  perruques  ainsi 

qu'aux  cheveux  naturels  la  couleur  blonde,  alors  fort  à  la  mode.  Voici  ce 

qu'en  ditun  poète  de  ce  temps  ' 

T.  II.  45 
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A  Paris,  un  tas  de  bejaunes 
Lavent^  trois  fols  le  Jour,  leur  teste, 
Aflo  qu'ils  aient  les  cheveux  Jaunes. 


Hector  se  promène  au  soleil 
Pour  faire  séclier  sa  perruque. 
{PoétUs  d$  Guillaume  Coquillarty  monologue  des  Per- 
ruques, pag.  172.) 

Oe  poète  dit  aussi  qu'on  portait  des  perruques  tissues  avee  des  crins  de 
chevaux  teints  en  couleur  blonde  : 

De  la  queue  d'un  cheval  peinte, 
Quand  leurs  cheveux  sont  trop  petits, 
ns  ont  une  perruque  feinte. 

Le  tnème  nous  apprend  que  les  Lombards  et  les  Romains  faisaient 
usage  de  perruques  de  laine,  propres,  bien  peintes  et  bien  pignées;  et  Maii- 
lard  reproche,  dans  ses  sermons,  afix  femmes  de  Paris  de  se  servir  de  per- 
ruques. 

Les  femmes  qui  portaient  des  robes  ouvertes  par  devant,  et  dont  l'ou- 
verture était  contenue  par  une  attache  qu'on  nommait  affiche,  passaient 
pour  des  femmes  galantes. 

Les  dames,  en  général,  se  fardaient  le  visage  avee  du  blanc  et  du  rouge. 
<x  Vous  peignez  votre  visage,  dit  Maillard,  et  le  charges  de  couleurs  :*ce 
<c  qu'une  honnête  femme  ne  doit  jamais  faire  ;  mais  vous  dites  :  Bach,  baeh, 
a  il  ne  fami  fos  croire  tout  ce  qne  diêent  le$  prédicatefÊrs.  »  {Sermones  Mat- 
liardi.  De  feeeati  stipendio,)  Les  femmes  décriées  ou  dévouées  à  la  prostitu- 
tion ne  laissaient  pas  que  d'avoir,  pendu  à  leur  ceinture,  un  chapelet  dont  les 
petits  grains  étaient  de  corail  et  les  gros  grains  en  or,  en  aYgent  ou  en 
vermefl.  «  Dites,  mesdemmselles,  est-ce  pour  l'honneur  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  que  vous  portes  des  pater  noster  ou  chapelets  en  or?  b  s'écrie 
Maillard  dans  un  de  ses  sermons  (  MMiardi  Sermonet,  Qftadrafee. , 
Sermo  49).  D^autres  avaient  des  Heures  ou  livres  de  prières  garnis  de  fer* 
moirs  d'argent.  La  demoiselle  Laurence  de  Villars,  femme  noble  et  femme 
publique,  dont  J'ai  parlé,  avait  à  sa  ceinture  un  chapelet  pareil,  et  possé- 
dait des  Heures  précieusement  garnies.  Les  hommes  portaient  aussi  des 
chapelets  riches  par  leur  matière.  «  Êtes-vous  corrigés?  dit  Maillard  aux 
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«  Parisiens,  avcz-vouë  renouoé  à  votre  luxe,  à  vos  concubines,  à  vos 
a  anneaux  et  à  vos  pater  noster,  qui  sont  en  or,  et  que  vous  portez,  non 
a  par  dévotion,  mais  par  vanité?  Si  vous  ne  changes  de  conduite,  je  vous 
a  enverrai  à  tous  les  diables,  i»  {Sermone$  Malliardi,  Fma  6,  Dem.  4, 
Sernw  43.)  Le  luxe,  le  libertinage  et  la  dévotion  étaient  alors  en  parfaite 
harmonie. 

Les  femmes  avaient  leurs  lieux  de  reunion  aux  églises,  aux  banquets, 
aux  bains  et  chez  les  accouchées.  Là  on  parlait,  et  Ton  parlait  beaucoup  : 
on  médisait  de  même.  Maillard  se  récrie  souvent  eontre  l'habitude  qu^avaient 
les  Parisiennes  de  médire  de  leurs  voisines,  de  les  qualifier  de  filles  de  prê- 
tres, de  filles  de  p Le  poète  Villon  acomposé  une  ballade  où  il  assure 

que  les  femmes  de  Paris  surpassent  en  caquefage  celles  des  autres  nations 
de  TEurope.  Chaque  strophe  de  cette  ballade  se  termine  par  ce  vers  : 

Ils  D'est  bon  bec  que  de  Paris* 
(PoéHéideVillony  Ballade  sur  les  femmes  de  Paris,  p.7S.) 

Les  honmies  se  réunissaient  aux  cabarets,  aux  églises,  ches  les  barbiers, 
aux  Balles  et  à  la  porte  Baudet.  Ce  dernier  lieu  était  le  rendes-vous  des 
nouvellistes  du  temps.  Il  n'existait  point  à  Paris  de  promenade  publique. 

Les  hommes,  en  prononçant  le  nom  du  roi,  levaient  leurs  bonnets, 
témoignage  de  respect  qu'ils  ne  donnaient  pas  lorsqu'ils  prononçaient  le 
nom  de  Dieu  :  ce  qui  excitait  les  reproches  des  prédicateurs. 

Il  se  pratiquait,  pendant  cette  période^  un  usage  remarquable  qui  n'est 
plus  dans  nos  mœurs  :  les  jeunes  personnes,  filles  de  seigneurs,  de  princes 
et  même  de  rois,  étaient,  avant  de  se  marier,  assujetties  à  un  examen 
peut-être  nécessaire,  mais  qui  paraîtrait  aigourd'hui  très-humiliant.  «  Il  est 
«  d'usage  en  France,  dit  Thistorien  Froissart  (quelque  dame  ou  fille  de  haut 
a  seigneur  que  ce  soit),  qu'il  convient  qu'elle  soit  regardée  et  avisée  toute 
«  nue  par  les  dames,  pour  savoir  si  elle  est  propre  ou  formée  pour  avob 
a  enfants,  a  (CftnwffiMibFroifiartyVoL  3,  chap.l49,  pag.  385,  édition  de 
1595.)  Isabeau  de  Bavière,  ayant  d'épouser  le  roi  Charles  Vf,  M  obligée 
de  se  soumettre  à  cet  usage,  et  de  se  laisser  visiter  par  les  dames. 

On  a  dit  que  sous  Charles  V  et  Charles  VI,  l'usage  des  chemises  de  toile 
était  très-peu  répandu,  qu'on  ne  se  servait  que  de  chemises  de  serge,  et 
qu'on  taxa  de  luxe«extraordinairela  reine  Isabeau  de  Bavière,  parée  qu'elle 
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avait  deux  chemises  de  toile.  Cela  pouvait  être  à  Paris,  mais  non  ailleurs 

(310). 

Quoique  cette  période  et  surtout  les  règnes  de  Charles  VI  et  de  Char- 
les VU  soient  signalés  par  des  calamités  et  des  crimes  innombrables,  on 
voit  cependant  du  sein  des  giftrres  intestines  et  d'épouvantables  actes  de 
férocité  jaillir  plusieurs  traits  de  lumières  nouvelles,  et  Tédifice  de  la  bar- 
barie perdre  plusieurs  de  ses  appuis. 

Depuis  Torigine  du  christianisme  en  France,  on  avait  constamment 
envoyé  au  supplice  les  condamnés  à  mort  sans  leur  permettre  d*étre  absous 
par  la  confession.  On  avait  la  cruauté  de  vouloir  perdre  le  corps  et  Tàme. 
Charles  Y  trouva  cette  coutume  peu  catholique,  et  voulut  Tabolir  ;  mais  les 
chefs  de  la  Justice  et  les  meilibres  de  son  conseil  8*y  opposèrent  fortement  : 
ce  roi  laissa  subsister  Fancien  usage. 

L'honneur  de  cette  abolition  appartient  à  Charles  VI,  qui,  par  sa  décla- 
ration du  ai  février  1897,  permit  enfin  aux  condamnés  d'être,  avant  leur 
supplice,  consolés  ou  absous  par  un  confesseur. 

Sous  Charles  VII,  le  latin  était  la  seule  langue  enseignée  à  Paris.  En  1458, 
Grégoire  de  Tipherne,  disciple  d'Emmanuel  Chrysolore,  obtint  la  permis- 
sion d'y  donner  des  leçons  de  grec;  et  Paris,  dès  lors,  commença  à  se 
trouver  en  communication  avec  la  Grèce  antique. 

Cette  communication  devmt  plus  rapide  et  plus  efficace  par  Tinvention 
de  l'imprimerie,  dont  j'ai  parlé. 

C'est  sous  le  règne  de  Louis  XI  qu'on  vit  mdtre  ce  nouvel  art  si  utile, 
qui  contribua  si  puissamment  à  retirer  l'homme  de  l'abîme  des  erreurs, 
décida  irrévocablement  l'accroissement  des' lumières,  le  perfectionnement 
progressif  de  la  civilisation  et  des  connaissances  humaines,  et  condamna  la 
barbarie  à  reculer  sans  cesse  vers  sa  source. 

Ce  règne  vit  aussi  l'établissement  des  premières  manufactures  de  soieries 
en  France  :  elles  furent  fondées  dans  la  ville  de  Tours,  en  1470,  sous  la 
direction  de  quelques  ouvriers  attirés  de  Venise,  ^de  Gènes  et  de  Florence. 

L'art  médical  s'enrichit  d'une  nouvelle  découverte  :  en  1474,  comme  je 
l'ai  dit,  l'extraction  de  la  pierre  s'opéra  pour  la  première  fois  avec  iuceès. 

Les  beaux-arts  suivirent  les  lettres  dans  leur  marche  progressive.  Sous 
Louis  XI  et  sous  Louis  XII,  rarchitecture,  la  sculpture  reçurent  des  amé- 
liorations sensibles,  et  même  un  caractère  particulier  que  j>l  indiqué.  La 
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peinture  sur  verre  et  les  miniatures  s'élevèrent  à  un  très-haut  degré  de 
perfection.  Paul  Ponce,  habile  statuaire,  exécutait,  sous  ce  dernier  règne, 
des  ouvrages  que  les  artistes  les  plus  distingués  de  nos  jours  ne  désavoue^ 
raient  pas  (311).  ' 

Tout  semblait  disposé  pour  Pheureuse  révolution  qui  allait  s*opérer  dans 
les  lettres,  les  sciences  et  les  arts;  tout  présageait  le  règne  prochain  de  la 
vérité  et  de  la  raison  :  leur  marche  était  franche  et  directe  ;  mais  la  société 
contenait  des  classes  intéressées  au  maintien  des  institutions  de  la  barbarie, 
'ît  des  abus  dont  elles  vivaient.  Ces  classes  s'élevèrent  pour  détruire  de  si 
flatteuses  espérances  ;  elles  trompèrent,  séduisirent  la  plupart  de  ceux  qui 
exerçaient  la  puissance  souveraine,  les  déterminèrent  à  combattre  pour 
ces  abuSi  pour  les  erreurs  et  le  mensonge.  Une  lutte  violente  s'engagea  : 
il  en  résulta  des  maux  dont  la  raison  et  l'humanité  eurent  beaucoup  à 
gémir ,  comme  on  le  verra  dans  la  période  suivante  :  la  marche  de  la 
civilisation  fut  contrariée,  un  peu  ralentie,  mais  non  pas  arrêtée. 
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